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EXTRAIT 

D'UN    VOYAGE    EXÉCUTÉ,    EN   1860, 

DANS   LE   SAHARA   OGGIDENTAL. 
PAM    V.    LE    CAPITAIHE     D'ÉTAT-MAJOR    VIUCENT. 


Notre  colonie  du  Sénégal  attire  tous  les  jours  davan- 
tage l'attention  de  la  mère-patrie;  naguère  c'était  le 
pays  aux  événements  fabuleux,  au  climat  meurtrier; 
aujourd'hui  il  n'a  conservé  de  son  ancienne  réputation 
qu'une  chaleur  exceptionnelle,  il  est  vrai,  et  l'insalu- 
brité  inévitable  dans  une  zone  intertropicale,  basse, 
baignée  par  les  pluies  torrentielles  de  Thivemage  et 
les  débordements  du  fleuve. 

Le  gouverneur,  M.  Faidherbe,  après  avoir  inauguré 
une  politique  nouvelle,  obtenu  une  tranquillité  qui 
n'est  plus  achetée  au  prix  des  nombreuses  coutumes 
payées  aux  indigènes,  après  avoir  fait  craindre  et  res- 
pecter le  nom  français  par  de  glorieux  combats,  ne  se 
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contente  plus  d'une  influence  localisée  sur  les  bords 
du  Sénégal,  mais  l' étend  en  même  temps  que  nos 
relations  commerciales  sur  un  immense  espace  de  ter- 
rain, au  milieu  duquel  coule  le  fleuve  servant  de  base 
et  d'appui. 

Hier  encore,  la  géographie  de  ces  contrées  était 
pour  ainsi  dire  inconnue  ;  en  peu  d'années,  la  carte  se 
couvre  des  noms  que  l'on  entend  à  chaque  instant 
dans  la  bouche  des  indigènes. 

M.  Faidherbe  communique  à  tous  son  audace  et  son 
initiative.  Le  commerce  ne  craint  plus  de  faire  les 
voyages  si  redoutés  du  haut  fleuve;  une  poignée 
d'hommes  maintient  l'ordre  sur  une  ligne  de  plus  de 
200  lieues,  tient  tête  à  un  fanatique  mulsulman  dont 
la  parole  éloquente  entraîne  des  populations  entières 
et  qui,  bientôt  fatigué  d'une  lutte  inutile,  viendra  nous 
demander  la  paix;  nos  établissements  ne  sont  plus 
isolés,  des  postes  sont  échelonnés  le  long  du  fleuve  et 
se  prêtent  un  mutuel  secours. 

Enfin  l'œuvre  de  pacification  est  à  peu  près  terminée, 
des  officiers  sont  lancés  dans  toutes  les  directions  à  la 
découverte  des  pays  sur  lesquels  devra  s'étendre  peu 
à  peu  le  réseau  de  nos  relations  commerciales,  le  bien- 
fait de  notre  influence  civilisatrice.  Les  documents 
épars  jusqu'aujourd'hui,  les  renseignements  produits 
par  ces  explorateurs,  le  tout  groupé,  forme  un  ensemble 
qui  enrichit  la  géographie  et  contribue  à  dissiper  les 
ténèbres,  qui  récemment  couvraient  encore  la  mysté- 
rieuse Afrique. 

Je  passe  au  récit  abrégé  du  voyage  que  j'ai  exécuté 
de  mars  en  juin  1860  dans  le  Sahara  occidental.  Je 
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m'attacherai  à  faire  connaître  en  quelques  mots  Taspect 
du  terrain  parcouru  et  les  principales  coutumes  des 
populations  que  j'ai  visitées  ;  je  m'abstiendrai  d'appuyer 
sur  les  souffrances,  les  privations  et  les  fatigues  que 
nous  avons  éprouvées,  et  les  difficultés  qui  se  dressent 
à  chaque  pas  devant  le  voyageur,  difficultés  plus 
sérieuses  de  la  part  des  hommes  que  de  celle  des  élé- 
ments. 

Le  5  mars,  un  bateau  à  vapeur  nous  transportait  de 
Saint-Louis  à  Dagana,  poste  commercial  français,  à 
25  lieues  dans  l'intérieur,  j'emmenai  avec  moi  un  inter- 
prète noir,  Bou-el-Moghdad,  fort  versé  dans  la  science 
des  livres  arabes,  ayant  la  réputation  d'un  marabout 
savant  et  respecté,  le  brigadier  de  spahis  Gangel,  qui, 
ailleurs,  avait  donné  la  preuve  d'un  grand  courage 
militaire,  enfin  le  spahis  noir  David,  rompu  aux  fati- 
gues et  aux  dangers  des  expéditions.  J'avais  pour  deux 
mois  de  vivres  et  des  marchandises  pour  environ  deux 
mille  francs. 

Un  trarza  de  la  tribu  des  Zomboti  se  charge  de 
nous  conduire  au  camp  du  roi  Mohammed-el-Habib, 
nos  bagages  sont  installés  sur  des  bœufs  porteurs,  nous 
montons  nos  chevaux  jusqu'au  camp  du  roi. 

Nous  quittons  Dagana  et  nous  nous  engageons  dans 
la  partie  du  pays  nommée  Chamâma  (pays  des  noirs), 
dont  la  végétation  et  les  productions  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  rive  gauche,  exclusivement  réservée  à 
la  race  noire.  (Le  fleuve  est  imposé  aux  Maures  par 
nos  traités,  comme  limite  entre  eux  et  les  nègres.) 

Nous  longeons  le  Marigot  de  Sokam,  déversoir  du 
lac  Cayar  dont  les  eaux,  quoique  soumises  à  l'action  du 
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flux  et  da  reflux,  sont  constamment  douces  ;  elles  sont 
peuplées  de  nombreux  crocodiles,  d'hippopotames, 
elles  entretiennent  le  long  des  bords  une  verdure  dont 
la  fraîcheur  attire  le  gibier  de  toutes  sortes,  le  san- 
glier, la  biche,  le  lièvre,  la  pintade,  la  perdrix,  etc.,  et 
à  la  suite  de  tous  ces  animaux,  le  lion,  le  guépard,  le 
chat- tigre  et  plusieurs  espèces  de  serpents,  entre  autres 
le  boa  qui  n'atteint  pas  une  grande  taille,  le  serpent 
noir,  mince  et  efiilé,  dont  la  morsure  est  si  venimeuse, 
enfin  le  terrible  trigonocéphale. 

Le  voisinage  de  l'eau  douce  attire  une  visite  beau- 
coup plus  désagréable  que  celle  des  animaux  dange- 
reux, je  veux  parler  des  nuées  de  moustiques  dont  le 
bruissement  et  les  piqûres  sont  insupportables.  J'ai 
rencontré  non  loin  du  Qeuve  des  champs  cultivés  par 
les  Maures.  Depuis  que  nous  ne  laissons  plus  passer 
le  fleuve  aux  guerriers  pour  aller  commettre  leurs  bri- 
gandages sur  la  rive  gauche,  les  marabouts  qui  s'éloi- 
gnent peu  des  parages  du  Sénégal  se  sont  mis  à  la 
culture  du  mil,  ce  qui  ne  les  empêche  pas,  une  fois  la 
récolte  faite,  de  continuer  leur  genre  de  vie  nomade. 
Le  terrain  est  légèrement  ondulé,  les  éminences  sont 
sablonneuses,  couronnées  d'arbres  épineux  et  de  buis- 
sons épais,  les  bas-fonds  argileux,  complètement  des- 
séchés en  mars,  sont  couverts  sur  de  grandes  étendues 
d'herbes  fort  élevées  ;  puis  des  lacs  plus  ou  moins  con- 
sidérables dont  les  bords  ne  sont  pas  bien  tranchés, 
garnis  de  hautes  herbes,  au  milieu  desquelles  se  tien- 
nent de  nombreux  échassiers.  Ces  lacs  déversent  les 
eaux  de  pluie  de  l'hivernage,  par  des  canaux  auxquels 
on  donne  le  nom  général  de  marigots. 
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Le  12  mars,  notre  route  est  N.,  l'aspect  change,  les 
réservoirs  d'eau  ont  disparu  pour  faire  place  aux  col- 
lines sablonneuses  couvertes  d'herbes  ;  ici  commence 
le  terrain  brûlant  du  Sahara,  parcouru  dans  tous  les 
sens  par  le  Maure  nomade,  fier  de  sa  liberté  et  confiant 
dans  la  monture  qui  lui  permet  de  franchir  impuné- 
ment l'immensité  des  déserts. 

De  loin  en  loin,  comme  des  oasis  apparaissent  des 
dépressions  dont  la  verdure  repose  l'œil  fatigué  par 
l'éclat  du  sable  rouge,  et  par  la  sécheresse  du  vent 
d'est 

Là  se  rencontrent  de  préférence  de  nombreux  camps 
qui  y  trouvent  des  puits  peu  profonds,  de  l'eau  en 
abondance  et  d'excellents  pâturages.  Les  tentes  sont 
dissimulées  derrière  des  bouquets  de  pin  maritime  ; 
notre  arrivée  cause  une  grande  sensation. 

La  population  du  premier  camp  vient  nous  voir,  les 
hommes  ont  le  haut  du  corps  nu,  la  peau  rouge, 
l'œil  intelligent,  le  nez  aquilin,  les  cheveux  plutôt 
crépus  que  bouclés  ;  les  femmes,  vêtues  d'une  longue 
tonique  tombant  des  épaules  sur  les  talons,  ont  les 
bras  dégagés  et  les  pieds  nus  ;  elles  n'ont  pas  le  visage 
voilé,  portent  presque  toutes  sur  les  bras  de  jeunes 
enfants  qu'elles  ne  craignent  pas  d'exposer  au  soleil. 

Ces  Maures  paraissent  très  doux,  sont  du  reste  mara- 
bouts, c'est-à-dire  qu'ils  ne  portent  pas  d'armes  et 
pratiquent  assidûment  la  religion  de  Mahomet. 

Issus  de  la  race  berbère  et  habitant  le  pays  avant 
les  guerriers  Trarza,  ils  ont  adopté  la  langue  et  la 
religion  imposées  par  leurs  vainqueurs  et  ont  échappé 
par  là  à  leurs  déprédations  et  à  leurs  pillages.  Ils  ché- 
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rissent  avant  tout  leur  vie  pastorale  et  contemplative. 

Le  15  mars,  nous  sommes  chez  le  cheikh  de  la  tribu 
guerrière  desTrarza,  le  roi  Mohammed-el-Habid,  qui 
s'est  engagé,  par  une  lettre  au  gouverneur,  à  nous 
donner  sa  protection  ;  il  nous  la  refuse  en  présence  de 
tous  les  princes  et  les  guerriers  qui  font  partie  de  son 
camp,  prétend  que  le  voyage  que  nous  entreprenons 
est  impossible  pour  des  Européens,  et  que  c'est  le  com- 
ble de  la  folie  que  d'y  songer. 

Tous  les  Maures  à  qui  nous  parlons  de  notre  voyage 
nous  répètent  la  même  chose  ;  il  semblerait  que  tous 
se  sont  entendus. 

*Le  camp  de  Mohammed-el-Habib  est  composé 
d'environ  cent  cinquante  tentes  largement  espacées 
entre  elles  ;  chaque  tente  a  son  troupeau  de  chameaux 
et  de  moutons.  Les  guerriers  qui  parcourent  de  grands 
espaces  n'ont  jamais  de  bœufs,  parce  qu'il  faudrait  les 
mener  aux  puits  tous  les  jours;  les  moutons  peuvent 
rester  deux  jours  sans  boire,  et  les  chameaux  huit 
jours  par  le  temps  le  plus  sec. 

L'animation  du  camp  est  grande,  nous  ne  pouvons 
sortir  sans  être  suivis  par  une  foule  de  curieux,  les 
femmes  surtout  sont  acharnées  à  notre  poursuite  ;  et 
quand  nous  sommes  rentrée  dans  notre  tente,  elles 
viennent  délicatement  soulever  le  rideau  et  nous  regar- 
der pendant  des  heures  entières.  Toutes  portent  aux  bras 
et  à  la  cheville  des  bracelets  eu  cuivre  et  en  argent  ; 
tout  l'argent  français  qui  pénètre  dans  le  Sahara  est 
immédiatement  transformé  en  bijoux.  Les  filles  des 
chefs  importants  ont  les  oreilles  percées  de  plusieurs 
trous  superposés  et  surchargés  d'anneaux  d'or  fort 
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lourds,  dont  la  suspension  est  aidée  par  une  lanière 
de  cuir  passant  par-dessus  la  tète. 

L'ambre,  le  corail,  la  cornaline,  les  verroteries  sont 
disposés  en  ornement  dans  les  cheveux  ou  en  collier. 
La  coiflure  des  jeunes  fiUes  consiste  en  tresses  fines  et 
tombantes,  celle^des  femmes  est  différente  :  les  cheveux, 
enroulés  avec  beaucoup  de  soin,  sont  ramenés  en  cou- 
ronne sur  le  haut  de  la  tête  ;  le  tout  est  recouvert  de 
rétemelle  toile  bleue  de  Guinée  qui  compose  le  seul 
vêtement  des  Maures,  à  l'exception  du  calicot  blanc 
porté  par  les  chefs.  La  couleur  blanche  est  le  signe  du 
commandement. 

On  fait  absorber  de  gré  ou  de  force  aux  jeunes  filles 
des  meilleures  familles,  des  quantités  énormes  de  lait 
et  de  beurre,  elles  acquièrent  de  la  sorte  un  embon- 
point souvent  monstrueux,  qui  contraste  avec  la  mai- 
greqr  des  hommes.  Comme  dans  tous  les  pays  musul- 
mans, le  mari  donne  une  dot  à  la  jeune  fille,  qui 
devient  pour  ainsi  dire  son  esclave. 

Chez  toutes  les  tribus  que  j'ai  visitées,  je  n'ai  pas  vu 
an  seul  Maure  avoir  plusieurs  femmes;  celles-ci  ne 
souffrent  pas  le  partage  et  elles  ont  un  immense  ascen- 
dant sur  leur  mari,  dont  tous  les  actes  semblent 
dénoter  le  désir  de  leur  plaire. 

Ajoutons  que  le  divorce  estsi  commun,  surtout  qm^id 
la  dot  n'est  pas  considérable,  que  les  Maures  n'ont 
pas  le  regret  de  ne  pouvoir  appliquer  cette  règle  du 
Coran  qui  accorde  quatre  femmes  à  celui  qui  peut  les 
nourrir.  La  femme  libre  est  exempte  de  toute  espèce 
de  travail  ;  toujours  sous  la  tente,  elle  ne  marche  jamais, 
et  quand  on  change  de  campement  elle  est  mollement 


(12) 

transportée  à  chameau  dans  un  riche  palanquin  où 
elle  est  assise  à  la  turque,  ayant  à  côté  d'elle  ses 
enfants  en  bas  âge  que  le  doux  balancement  du  cha- 
meau tient  endormis  pendant  tout  le  trajet. 

Les  hommes,  toujours  exposés  au  grand  soleil,  ont  la 
peau  basanée,  les  femmes  seraient  presque  blanches,  si 
elles  n'avaient  sur  tout  le  corps  une  couche  de  crasse 
qu'elles  paraissent  ne  pas  remarquer.  Au  contraire, 
elles  sont  heureuses  d'avoirun  vêtement  neuf  qui  déteint 
plus  facilement  et  qui  laisse  sur  leur  peau  une  teinte  d' in- 
digo dont  elles  semblent  s'enorgueillir.  Une  femme  de 
guerrier  que  j'ai  questionnée  m'a  avoué  ne  s'être  pas 
lavée  depuis  sept  années. 

Toute  cette  population  vit  du  produit  de  ses  trou- 
peaux, le  lait  de  chamelle  est  très  substantiel  ;  de  plus 
les  moutons  se  reproduisent  avec  une  abondance 
extraordinaire.  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  les 
moutons  des  Trarza  n'ont  pas  de  laine  et  qu'ils  ont  à 
peu  près  le  poil  de  la  chèvre,  quoique  beaucoup  plus 
fin.  Les  captifs  qui  sont  des  nègres  pris  sur  la  rive 
gauche  ou  dans  le  haut  Sénégal,  sont  commis  à  la 
garde  et  à  l'entretien  de  ces  nombreux  et  riches  trou- 
peaux. 

Les  hommes  libres  et  les  guerriers  tributaires  ont 
quelques  bons  petits  chevaux  d'un  fond  excellent, 
portent  tous  des  fusils  doubles  à  pierre,  légei*s  et  qu'ils 
manient  avec  une  adresse  rare. 

Après  un  séjour  de  quatre  longues  journé;<3S,  Moha- 
med-el-Habib ,  à  la  suite  de  plusieurs  entretiens 
empreints  d'un  caractère  évident  de  fausseté,  se  décide 
enfin  à  nous  laisser  partir  en  nous  faisant  accompa- 
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gner  par  quelques  hommes  de  sa  tribu,  que  nous  pren- 
drons chez  les  Aleb,  fraction  des  Trarza  la  plus  éloi- 
gnée dans  le  nord  ;  nous  avons  fait  achat  de  quatre 
chameaux,  destinés  à  remplacer  nos  chevaux  que  nous 
quittons  à  regret,  mais  que  nous  ne  pouvons  emmener 
à  cause  du  manque  d'eau  et  de  nos  faibles  moyens  de 
transport. 

Le  19  mars  toute  la  population  du  camp  assiste  à 
nos  préparatifs  de  départ.  Un  griot  (nom  donné  à  ceux 
qui  font  le  métier  de  célébrer  les  louanges  des  chefs 
qui  les  récompensent  généreusement)  chante  notre 
départ  pour  avoir  quelques  feuilles  de  tabac.  Il  y  a 
deux  sortes  de  griots,  les  poètes  et  les  musiciens.  Les 
premiers  font  aussi  l'office  de  bouffons  ;  ils  ont  un  chant 
qui,  orné  de  figures  vives,  rappelle  les  principaux 
exploits,  et  souvent  les  détails  les  plus  intimes  de  la  vie 
du  chef. 

Les  autres  ont  pour  instrument  une  petite  guitare, 
dont  les  sons  doux  et  prolongés  se  font  entendre  fort 
avant  dans  la  nuit,  endorment  peu  à  peu  le  guerrier 
qui  se  trouve  transporté  dans  la  sphère  des  songes. 
Hais  au  réveil  il  a  oublié  la  poésie  de  la  nuit  pour 
ne  penser  qu'à  la  rapine,  ce  qui  constitue  pour  le 
Maure  deux  existences  bien  distinctes,  la  vie  du  rêve 
et  de  la  contemplation,  et  la  vie  matérielle. 

Bientôt  nous  montons  à  chameau,  chose  toute  nou- 
velle pour  nous;  nous  partons  accompagnés  par  les 
vœux  de  quelques  Maures  qui  nous  connaissent,  et 
aussi  par  les  malédictions  de  la  masse  pour  laquelle 
nous  sommes  des  infidèles,  et  qui  n'a  pas  encore  oublié 
ce  que  notre  dernière  guerre  avec  eux  leur  a  fait  souffrir. 
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Le  même  jour  nous  reeevona  l'hospitalité  dans  une 
tente  de  Tiyab,  anciens  guerriers  faits  marabouts; 
nous  buvions  le  reste  de  notre  provisions  de  vin,  lors- 
que tous  les  Maures  présents»  excepté  nos  hôtes,  se 
retirent  en  faisant  des  gestes  de  dégoût.  Je  demande 
aussitôt  si  nous  les  contrarions  en  buvant  du  vin 
devant  eux.  Le  chef  de  la  famille  me  répond  par  ces 
mots  :  •  Non-seulement  tu  ne  nous  contraries  pas,  mais 
tu  aurais  même  avec  toi  des  serpents,  du  moment  que 
tu  es  sous  ma  tente,  nous  te  voyons  avec  plaisir.  ». 
L'hospitalité  sous  la  tente  est  sacrée. 

Nous  sommes  dans  le  pays  d'iguidi,  dans  lequel  se 
trouve  la  forêt  de  gommiers  qui  alimente  notre  poste 
commercial  de  Dagana.  Ces  mimosas  sont  peu  élevés 
et  assez  distants  les  uns  des  autres. 

La  récolte  de  la  gomme  se  fait  en  mars  et  en  avril, 
époque  où  ont  lieu  les  vents  d'est  dont  la  sécheresse 
fait  éclater  Técorce.  Les  crevasses  se  remplissent  bien- 
tôt de  gonmie  qui  se  solidifie  peu  à  peu. 

Outre  le  travail  de  la  tente,  les  esclaves  sont  chargés 
de  recueillir  la  gomme  qu'ils  font  tomber  avec  un 
bâton  fourchu  ;  ils  ne  peuvent  pas  se  présenter  à  leur 
maître,  s'ils  n'ont  pas  à  en  fournir  chaque  jour  2  kilo- 
grammes. Le  pays  d'Iguidi  est  assez  peu  riche  en 
pâturages,  mais,  faute  d'herbes,  les  chameaux  mangent 
les  épines  des  arbres.  Les  ancêtres  des  marabouts  trarza, 
les  ouled  Deihman  qui  y  séjournent  de  préférence, 
disaient  à  leurs  enfants  en  style  oriental  :  «  Habitez 
toujours  ce  pays,  il  n'a  pour  maladie  que  la  faim,  pour 
lion  que  le  chacal.  » 

Les  puits  deviennent  profonds,  le  creusement  de 
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beaucoup  d'entre  eux  a  coûté  plusieurs  anné^  aux 
Maures  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  travailler  la  terre. 
lis  se  servent  de  petites  pointes  de  fer  entamant  diffi- 
cilement les  couches  rocheuses  qu'il  faut  traverser  pour 
atteindre  l'eau. 

Les  parois  en  terre  sont  soutenues  au  moyen  de 
paille  appuyée  de  cercles  de  bois  et  quelquefois  de  fer. 
Nous  avons  pour  nous  conduire  jusque  chez  les 
Aleb,  le  fils  du  ministre  des  Trarza,  Sidi,  jeune  homme 
qui,  sous  l'administration  de  M.  Protêt,  a  passé  un  an 
à  Paris.  Il  parle  assez  bien  le  français,  mais  il  est  d'une 
pusillanimité  indigne  d'un  nomade.  Il  est  difficile  de 
reconnaître  sous  l'habit  du  Maure,  un  homme  qui  a 
pu  admirer  les  merveilles  de  notre  capitale. 

De  tous  côtés  l'on  nous  annonce  des  dangers  insur- 
montables ;  à  entendre  les  Maures,  les  pillards  sont  à 
deux  journées  de  marche  dans  le  nord  ;  nous  conti- 
nuons notre  route  poiu*  entrer  dans  le  pays  de  Dahar, 
remarquable  par  ses  collines  sablonneuses  couvertes 
d'herbes  et  de  haies  d'euphorbe.  Nous  y  rencontrons 
des  puits  nombreux  et  une  énorme  quantité  de 
troupeaux  de  chameaux,  de  moutons  et  de  bœufs, 
appartenant  aux  riches  tributaires  guerriers  des 
Trarza, 

La  tribu  est  en  mouvement  vers  le  sud  :  guerriers, 
marabouts,  tributaires  et  captifs,  marchent  parallèle- 
ment et  se  remplacent  successivement  pour  se  rappro- 
cher du  Sénégal,  où  les  herbes  ne  sont  pas  trop  des- 
^chées;  au  mois  de  juin,  au  contraire,  ce  mouvement 
a  cessé  pour  devenir  ascendant,  les  nomades  du  Sahara 
occidental  se  concentrent  du  côté  du  Tins,  vaste  pays 
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situé  dans  le  N.-E.  du  cap  Blanc,  et  renommé  par  la 
bonté  de  ses  pâturages. 

Nous  arrivons  à  la  plantation  de  palmiers  et  aux  puits 
de  Tiourourt  à  7  kilomètres  de  l'Océan,  dans  une 
plaine  située  entre  les  collines  sablonneuses  citées  plus 
haut,  et  les  dunes  du  bord  de  la  mer.  Cette  plaine,  du 
nom  d*Afthouth,  variant  de  10  à  20  kilomètres  de 
largeur,  longe  le  littoral  depuis  l'ancienne  escale 
anglaise  de  Portendik,  jusqu'aux  environs  de  Saint- 
Louis.  On  y  remarque  de  grands  espaces  vaseux  nom- 
més Sebkha,  qui  retiennent  longtemps  les  pluies  et  qui 
ne  se  dessèchent  jamais  complètement.  Plusieurs  fois 
nous  avons  essayé  de  les  traverser,  presque  toujours 
il  a  fallu  revenir  sur  nos  pas  pour  les  contourner.  A 
côté  de  ces  marécages  se  trouvent  des  pâturages  salins 
fort  estimés  des  chameaux,  des  dépôts  de  coquilles 
marines  et  de  nombreuses  haies  d'euphorbe. 

Ce  qui  caractérise  cette  zone  basse  et  voisine  de  la 
mer,  ce  sont  les  eaux  que  l'on  retire  des  puits  de 
2"*,60  de  profondeur.  Elles  sont  jaunâtres,  ammonia- 
cales, néanmoins  les  chamaux  la  boivent  sans  dégoût,  il 
en  est  de  même  des  Maures  qui  sont  peu  exigeants  sous 
ce  rapport.  Quant  à  nous,  je  dois  dire  que  si  nous  en 
avons  bu,  c'est  que  nous  étions  haletants  ;  nous  y  avons 
mouillé  plus  d'une  fois  les  lèvres  avant  de  nous  déci- 
der à  en  avaler. 

Sidi  nous  quitte  bientôt,  il  est  remplacé  par  le  fils 
du  chef  des  Aleb,  Haméîada,  jeune  guerrier  inexpéri- 
menté, et  non  moins  avide  que  les  plus  vieux  pillards. 

Le  1*'  avril  nous  arrivons  à  la  hauteur  de  Portendik, 
où  les  Anglais,  jaloux  de  la  prospérité  de  notre  com- 
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merce  du  Sénégal,  ont  voulu  pendant  quelque  temps 
y  attirer  les  gommes  en  les  achetant  à  un  prix  exor- 
bitant. 

Nous  longeons  le  bord  de  la  mer  en  traversant  suc- 
cessivement le  pays  de  Tarad,  couvert  de  Sebkha, 
celui  d'Agnéitir,  sillonné  de  collines  sablonneuses 
(direction  générale  N.-E),  et  finissant  bnisquement  à 
rOcéan. 

La  rivière  Saint-Jean  et  le  littoral  n'ont  pas  été 
fixés;  j'ai  constaté  des  erreurs  considérables  sur  les  an- 
ciennes cartes.  Le  gouverneur  du  Sénégal  doit  envoyer 
prochainement  un  bateau  à  vapeur  pour  faire  l'hydro- 
graphie de  cette  partie  de  la  côte  d'Afrique  dont  les 
bâtiments  se  sont  toujours  écartés  ;  le  naufrage  de  la 
Méduse  qui  a  donné  une  si  triste  célébrité  au  banc 
d'Arguin,  sera  longtemps  encore  un  épouvantail  pour 
les  marins  qui  fréquenteront  ces  parages. 

IjSl  rivière  Saint-Jean  n'est  qu'un  simple  bras  de  mer 
auquel  on  fera  bien  de  donner  le  nom  de  baie  Sainte 
Jean  ;  je  l'ai  suivi  jusqu'à  son  extrémité,  il  est  rempli 
de  bancs  de  sable,  qui  le  rendent  inabordable  aux 
navires.  C'est  là  que  nous  avons  été  assaillis  par  une 
tempête  de  sable  qui  n'a  pas  duré  moins  de  trois 
heures;  nos  chameaux  ne  semblaient  pas  se  préoccu- 
per de  la  tourmente,  quant  à  nous,  nous  marchions  les 
yeux  fermés  et  un  mouchoir  sur  le  visage. 

De  la  baie  Saint- Jean  à  l'île  d'Arguin  se  remar- 
quent des  lies,  dont  quelquca-unes  sont  assez  étendues; 
elles  sont  séparées  de  la  terre  ferme  par  des  canaux 
peu  profonds  que  l'on  peut  passer  à  gué  à  marée  basse. 

Tout  le  littoral  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  Saint- 
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Louis,  est  fréquenté  par  une  tribu  maure  de  pécheurs, 
les  Ouled  bou  Seba,  partagés  par  une  dissidence  poli- 
tique en  deux  fractions,  la  première  s' appuyant  sur  les 
Ouled-Selim,  tribu  puissante  et  guerrière  habitant  le 
Tiris,  la  deuxième  s' appuyant  sur  les  Trarza  et  sur 
nous.  Ils  ont  pour  tributaires  des  pêcheurs  fort  habiles, 
les  Imraguen.  Leurs  seines  sont  faites  en  fil  végétal 
produit  par  un  arbrisseau  de  l'intérieur,  les  lièges  sont 
remplacés  par  des  anneaux  d'euphorbe  desséché,  et  les 
plombs  par  de  petites  boules  de  terre  cuite. 

Aux  deux  époques  où  la  pêche  est  abondante,  en 
janvier  et  en  mai,  ils  traînent  ces  lourds  filets  à  la  nage, 
car  ils  n'ont  pas  d'embarcations,  les  ouvrent  quand  ils 
sont  au  large,  et  les  rapprochent  de  terre,  d'autres 
nageurs  espacés  refoulent  vers  le  centre  du  fliet  le  pois- 
son qui  chercherait  à  s'échapper,  ils  parviennent  |de 
la  sorte  à  faire  des  pêches  souvent  miraculeuses.  Ils 
m'ont  assuré  que  parfois  le  filet  est  tellement  chargé, 
que  les  hommes  ne  sufSsent  plus  pour  les  tirer  k 
terre,  et  qu'on  y  attelle  des  chameaux  et  des  ânes. 

Le  banc  d'Arguin,  comme  l'on  sait,  est  fréquenté 
par  d'innombrables  requins;  les  Imraguen  ont  à  les 
combattre,  ils  les  tuent  très  adroitement,  néanmoins 
ils  sont  quelquefois  victimes  dans  la  lutte  ;  nous  avons 
vu  plusieurs  d'entre  eux  qui  étaient  estropiés  par  les 
morsures  de  ces  poissons  voraces. 

Ces  gens  laborieux  font  sécher  leur  poisson  au  soleil, 
et  tous  les  Maures  de  rintérieur,  par  petites  caravanes, 
viennent  le  leur  acheter  ;  ils  le  convertissent  quelque- 
fois en  huile  qui  est  considérée  dans  tout  le  désert 
comme  un  excellent  aliment.  Au  dire  de  ces  pêcbems. 


(19) 

il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  prendre  du  poisson  â 
YoloDté;  ils  connaissent  parfaitement  la  capacité  d'un 
navire  de  commerce;  ils  prétendent  que  Ton  peut 
prendre  assez  de  poisson  pour  charger  non-seulement 
cent  navires,  mais  encore  tons  les  bâtiments  de  France 
et  d'Angleterre. 

En  faisant  la  part  de  l'exagération  habituelle  aux 
Arabes,  il  est  facile  de  remarquer  que  les  établisse- 
ments de  pêche  que  Von  pourrait  créer  au  cap  Blanc,  ne 
pourraient  qu'être  très  florissants,  d'autant  plus  qu'ils 
serviraient  à  faire  les  échanges  avec  les  Maures  de  tout 
le  Sahara  occidental. 

Voicilepassaged'une  notice  du  gouverneur,  M.  Paid. 
herbe,  sur  cette  question  :  «D'après les  renseignements 
fournis  par  M.  Berthelot,  consul  français  à  Sainte-Croix 
de  Ténériffe,  dans  son  ouvrage  de  la  pêche  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  le  poisson  est  extrêmement 
abondant  sur  le  banc  de  sable  qui  barre  la  baie,  et  la 
proximité  du  cap  Saline,  où  l'on  trouve  le  sel  naturel 
en  quantité,  offrirait  de  grandes  ressources  aux 
pêcheurs. 

»  Les  pêcheurs  des  Canaries  emploient  à  la  pêche 
de  la  côte  d'Afrique,  environ  700  matelots,  répartis 
sur  une  trentaine  de  brigantins  de  20  à  80  tonneaux. 
Ces  bâtiments  approvisionnent  annuellement  les  îles  de 
7000500  kilogrammes  de  poisson.  Les  richesses 
ichthyologiques  de  ces  parages  n'auraient  rien  de 
compai*able  dans  les  autres  parties  du  globe. 

»  Les  gades  pescata  et  abadejo  ou  abriole  de  la  mer 
Canarienne,  seraient  préférables  à  la  morue  du  nord. 

■  Enfin,  sous  tous  les  rapports,  la  pêche  sur  cette  côte 
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serait  moins  pénible,  plus  avantageuse,  plus  lucrative 
que  celle  du  banc  de  Terre-Neuve,  où  nous  sommes 
soumis  à  des  tracasseries  de  la  part  des  Anglais  et  des 
Américains;  M.  Bertbelot,  qui  habite  les  Canaries 
depuis  près  de  trente  ans,  et  quia  sérieusement  étudié 
la  question,  ne  conserve  aucun  doute  à  cet  égard.  » 

J'ajouterai  que  ces  pêcheurs  maures,  non-seulement 
ne  craignent  pas  notre  concurrence,  mais  désirent  vive- 
ment nous  voir  établis  chez  eux  ;  leur  travail  nous 
coûterait  un  bon  marché  extraordinaire. 

LMle  d' Arguin ,  qui  conserve  encore  les  traces  de  notre 
passage,  pourrait  redevenir  le  siège  d'un  nouvel  et 
fructueux  établissement. 

Les  Ouled  bou  Seba  s'adonnent  à  une  chasse  à 
l'autruche  d'un  nouveau  genre.  Au  mois  de  juillet, 
quand  ont  lieu  les  grandes  chaleurs  qui  précèdent 
l'hivernage,  les  autruches  de  toute  cette  partie  du  grand 
désert  se  rapprochent  du  littoral  où  elles  viennent  en 
bandes  considérables  respirer  la  brise  fraîche  de  la 
mer.  Elles  ne  marchent  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions, leurs  traces  ont  bientôt  révélé  leur  présence  aux 
pêcheurs  qui  les  guettent  des  points  les  plus  élevés  du 
pays.  Aussitôt  qu'elles  arrivent  sur  le  bord  de  la  mer, 
de  midi  h  deux  heures,  c'est-à-dire  quand  toute  cette 
nature  est  en  feu,  elles  prennent  leurs  ébats  sur  la  plage 
et  se  rafraîchissent  le  corps  de  leurs  ailes  qui  frappent 
la  surface  de  l'eau.  A  ce  moment,  les  pêcheurs  se 
glissent  en  rampant  derrière  les  dunes  et  se  tiennent 
espacés  de  manière  à  pouvoir  envelopper  la  bande 
d'autruches,  puis  apparaissent  tout  à  coup  à  un  signal 
en  jetant  de  grands  cris.  Les  autruches  effrayées  n'ont 
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pas  d'autre  alternative  ou  de  rompre  la  ligne  des  chas- 
seurs on  de  se  jeter  à  la  mer.  Elles  préfèrent  le  der- 
nier parti.  Bientôt  leurs  plumes  sont  entièrement 
mouillées,  leurs  mouvements  sont  difficiles,  alors 
commence  leur  massacre  ;  les  habiles  nageurs  se  jet- 
tent à  l'eau  et  poursuivent  une  aune,  en  évitant  cepen- 
dant de  les  prendre  de  face  pour  se  préserver  des 
coups  de  bec  ou  d'aile  ;  ils  s'en  emparent  en  leur  don- 
nant des  coups  de  couteau,  ou  en  leur  coupant  les  ten- 
dons des  pattes. 

Si  je  me  suis  un  peu  appesanti  sur  les  détails  qui 
concernent  cette  tribu  d'Ouled  bou  Seba,  c'est  qu'elle 
est  à  peu  près  la  seule  de  tout  le  désert  qui  vive  du 
travail  de  ses  mains  ;  qu'à  ce  titre,  et  sans  tenir  compte 
de  son  affabilité  naturelle,  elle  m'a  vivement  intéressé 
et  qu'elle  estsouverainementmépriséeparles  guerriers 
qui  la  rançonnent. 

Le  8  avril,  nous  arrivons  à  hauteur  de  l'île  d'Arguin, 
nous  sommes  dans  le  pays  de  Tasiast,  qui  se  distingue 
des  précédents  par  d'immenses  plaines  argileuses  et 
fermes,  où  croit  une  herbe  fine  et  excellente,  couverte 
d'un  gravier  quartzeux  assez  fin  ;  quelques  chaînons 
rocheux  se  remarquent,  puis  notre  marche  devient 
plus  difficile,  les  herbes  sont  plus  rares,  la  terre  dis- 
paraît presque  entièrement  sous  une  couche  de  cail- 
loux roulés  de  quartz  de  toutes  variétés  et  d'oxyde  de 
fer.  La  camomille  et  les  pastèques  amères  tapissent 
littéralement  les  bas-fonds  habités  par  une  fourmilière 
de  vipères  cornues. 

Notre  guide  Haméïada  nous  mendie  nos  provisions 
qm  seront  bientôt  épuisées,  il  joint    quelquefois  la 
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^paenace  à  la  prière.  Toutes  les  fois  qu'il  menace,  je  ne 
cède  pas,  aussi  revient-il  bas  et  rampant. 

C'est  pendant  cette  partie  du  trajet  que  nous  appre- 
nons les  nouvelles  suivantes  venant  du  Maroc,  alors  en 
^erre  avec  l'Espagne. 

Ces  nouvelles,  colportées  de  caravane  en  caravane  » 
nous  ont  été  transmises  sous  la  forme  suivante  :  «  Les 
Espagnols  étonnés  de  la  rapidité  de  la  cavalerie  maro- 
caine, se  sont  plaints  au  sultan  que  la  partie  n'était  pas 
égale  et  qu'ils  lui  demandaient  à  ne  plus  user  de  ses 
chevaux  ;  mais  comme  la  science  des  chrétiens  est 
très  puissante,  les  Espagnols  se  sont  alors  servis  de 
canons  qui  venaient  se  placer  seuls  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  devant  l'ennemi,  faisaient  feu  et  se  retiraient 
de  même.  »  C'est  de  cette  façon  que  les  musulmans 
expliquent  les  défaites  que  leur  font  subir  les  Euro- 
péens avec  leurs  sortilèges  ;  ils  se  figurent  que  le  cou- 
rage est  banni  de  nos  rangs  parce  que  nous  combat- 
tons froidement  et  que  nous  nous  abstenons  de  ' 
démonstrations  belliqueuses. 

Nous  trouvons  les  premiers  camps  des  mai*abouts 
qui  se  placent  sous  la  protection  des  Ouled  Delim,  les 
id  Jacoub,  qui  sont  estimés,  riches  en  troupeaux  ;  mais 
comme  ils  habitent  un  pays  désolé,  ce  n'est  que  pen- 
dant les  pluies  qu'ils  ont  du  lait  en  abondance;  ils 
forment  une  population  malingre,  chétive,  au  teint 
pâle  et  plombé  1 

Nos  relations  avec  les  habitants  du  Tasiast  sont 
presque  journalières,  ils  viennent  vendre  aux  noirs  de 
Saint-Louis  et  du  Cayor  les  chameaux  nécessaires  au 
transport  du  mil  et  des  arachides.  C'est  chez  eux  que 
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les  Maures  du  sud  qui  veulent  s'afiranchir  de  F  obliga- 
tion de  séjourner  près  des  bords  du  Sénégal,  viennent 
acheter  une  grande  qaantité  de  chamelles  pour  se 
composer  des  troupeaux  qui  leur  permettent  de  par- 
couiir  de  grands  espaces. 

Ces  marabouts  nous  racontent  qu'autrefois,  quand 
les  navires  européens  faisaient  naufrage  (ce  qui  arri* 
vait  malheureusement  trop  souvent  avant  les  grands 
progrès  faits  par  la  navigation) ,  les  chrétiens  étaient 
commis  à  la  garde  des  troupeaux,  puis  quand  ils  étaient 
fatigués,  que  l'on  ne  pouvait  plus  rien  en  tirer,  on  les 
vendait  comme  esclaves  à  Beyrouk,  chef  musulman 
d'Oaed  Noun,  qui  les  achetait  autant  pour  conserver 
les  sympathies  de  la  France,  que  pour  en  retirer  un 
prix  avantageux. 

Notre  route  incline  au  N.-E,  nous  entrons  dans  le 
Tiris  ;  les  puits  deviennent  rares  et  profonds,  il  faut 
toujours  avoir  avec  soi  une  provision  d'eau  pour  huit 
jours,  dans  la  crainte  de  trouver  à  sec  un  puits  sur 
lequel  on  compte  ;  la  nature  du  sol  change  encore  :  le 
Tins  est  un  immense  plateau  horizontal  de  roche  de 
granit  commun. 

De  la  désagrégation  de  ces  roches  résulte  un  peu  de 
sable  donnant  naissance  à  une  végétation  ligneuse  et 
à  des  herbes  aromatiques  qui  attirent  tous  les  noma- 
des ;  à  gauche  nous  voyons  les  massifs  montagneux  et 
abruptes  de  l'Adrar  de  l'ouest,  ils  n'ont  pas  plus  de 
120  mètres  de  hauteur  mais  sont  très  serrés  ;  devant 
nous  des  pics  de  granit  de  65  à  70  mètres  de  hauteur. 

Ces  rochers  sont  peuplés  de  grands  lézards  gris  ou 
noirs  de  25  à  30  centimètres  qui  ont  la  tète  plate  et  les 
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dents. effilées,  une  queue  en  pointe  garnicd' anneaux  soli- 
des et  piquants  ;  les  esclaves  dont  l'alimentation  laisse 
à  désirer  leur  donnent  la  chasfee  et  en  font  leur  régal. 

Le  18  avril,  nous  approchons  du  camp  du  chef  des 
Ouled-Delîm  ;  douze  cavaliers  annés  de  fusils  à  deux 
coups  sont  venus  à  notre  rencontre  pour  nous  assassi- 
ner et  tirer  ainsi  vengeance  des  Trarza  qu'ils  suppo- 
sent être  nos  amis;  ils  sont  rappelés  en  toute  hâte  par 
le  chef. 

Toute  la  population  du  camp  est  sur  pied  et  se 
porte  à  notre  rencontre  ;  nous  entendons  des  murmures, 
puis  des  cris,  enfin  on  nous  lance  des  pierres  ;  les 
femmes  sont  les  plus  acharnées,  elles  poussent  des 
vociférations.  Il  est  incroyable  de  voir  combien  nous 
sommes  détestés  par  ces  musulmans,  qui  cependant 
ne  nous  connaissent  pas.  La  tente  du  chef  n'est  pas 
loin  heureusement,  il  nous  reçoit,  je  proteste  contre 
l'accueil  qu'on  nous  a  fait,  il  veut  punir  les  coupables, 
je  l'en  empêche. 

Bientôt  sur  un  signe  du  chef,  la  population  se  calme  ; 
celui-ci,  âgé  d'environ  trente-cinq  ans,  est  de  taille 
moyenne,  le  front  déprimé,  sur  son  visage  on  lit  la 
mâle  énergie  que  tous  lui  reconnaissent,  il  se  nomme  Eli- 
ould-Mohammed-ould-Ahmed . 

Les  premiers  moments  de  la  réception  passés  en 
plein  soleil,  le  chef  me  prend  par  la  main,  et  me  fai- 
sant les  honneurs  de  son  camp,  me  conduit  au  milieu 
des  femmes  et  des  jeunes  filles,  en  me  demandant  mon 
avis  sur  leur  beauté.  Elles  sont  remarquablement 
belles,  des  cheveux  lisses,  de  grands  yeux  noirs  avec 
de  longs  cils,  le  nez  grec,  les  dents  d'une  blancheur 
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ëblonlssante,  un  embonpoint  moins  prononcé  que  chez 
les  Trarza,  enfin  les  mains  et  les  pieds  d'une  finesse 
extrême  ;  les  ongles  teints  en  rose  par  le  henné. 

Les  Ouled-Delim  sont  grands,  robustes,  beaucoup 
ont  les  cheveux  pendant  en  boucles  sur  les  épaules  ; 
chacun  a  son  fusil  avec  soi,  même  dans  le  camp,  pour 
être  prêt  en  cas  d'alerte  ;  tous  ont  un  air  déterminé 
que  je  n'ai  pas  remarqué  chez  les  Trarza,  qui  néan- 
moins sont  issus  de  la  même  souche. 

Les  Ouled-Delim  ont  la  réputation  d'être  les  meil- 
leurs coureurs  du  désert  :  montés  sur  de  grands  cha- 
meaux, ils  ont  en  quelques  heures  rejoint  la  caravane 
dont  ils  ont  rencontré  les  traces  sur  le  sable,  et  lui 
imposent  un  tribut.  S'ils  ont  affaire  à  un  parti 
ennemi,  ils  vont  le  reconnaître  au  premier  campement, 
descendent  de  leurs  montures,  s'approchent  en  ram- 
pant et  l'attaquent  à  l'improviste  s'ils  sont  en  force, 
sinon,  ils  vont  avertir  le  reste  delà  tribu,  qui  en  moins 
d'une  demi-heure  est  en  selle.  Us  font  souvent  des 
expéditions  guerrières  qui  durent  plusieurs  mois. 

C'est  à  la  tête  de  tout  son  monde  que  brille  le  chef 
Ould-Âhmed  ;  il  joint  l'audace  du  pirate  à  la  prudence 
du  sauvage.  Quand  il  a  fait  un  coup  hardi,  il  s'enfuit 
en  jetant  son  nom  à  ses  ennemis  ;  ses  exploits  lui  ont 
valu  le  respect  et  la  crainte  de  tous  ses  guerriers,  qui 
n'ont  d'estime  que  pour  la  force  matérielle. 

Il  a  plusieurs  frères  qui  n'ont  pas  la  moindre  influence 
sur  lui. 

La  famille  chez  les  Maures  est  moins  compacte,  moins 
unie  qu'en  Europe,  et  cela  a  sa  raison  d'être;  il  est 
rare  qu'un  Maure  riche  ait  trois  enfants  de  la  même 
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femme,  il  divorce  volontiers  en  abandonnant  à  la 
famille  la  dot  qu'il  a  constituée  à  la  jeune  fille.  De  là 
des  fils  de  mères  différentes,  d'où  résulte  de  nom- 
breuses rivalités  et  l'altération  des  rapports  fraternels. 

LesOuled-Delim,  dont  lesfiUes  sont  très  recherchées, 
contractent  volontiers  des  alliances  avec  les  Ouled  bon 
Seba  du  Tiris,  avec  les  Yaya  ben  Othman,  maîtres  de 
l'Adrar,  enfin  avec  les  Trarza. 

Si  la  reconstruction  de  l'établissement  d'Arguin  est 
un  jour  décidée,  il  est  important  de  nous  rendre  favo- 
rables ces  brigands  du  désert. 

Pendant  deux  jours  les  exigences  du  chef  sont  into- 
lérables, il  veut  que  nous  ayons  de  fortes  sommes  en 
or  ;  malgré  nos  protestations  réitérées,  il  visite  nos 
bagages,  ne  nous  donne  pas  l'hospitalité,  et  nous  pré- 
dit qu'on  nous  pillera. 

Épuisés  par  la  privation  d'eau  et  de  nourriture,  à  la 
merci  d'un  chef  entêté,  souvent  cruel  dans  sesplaisan- 
teries,  nous  renonçons  à  poursuivre  le  voyage,  et 
j'ordonne  le  départ  pour  Saint-Louis. 

A  cette  nouvelle,  Ould-Ahmed,  persuadé  que  nous 
n'avons  pas  les  grandes  richesses  supposées,  nous  pré- 
vient que  nous  pouvons  nous  rendre  chez  Ould-Aïda, 
chef  de  l'Adrar.  Il  change  alors  de  conduite,  devient 
prévenant  et  entend  raison. 

Je  lui  fais  un  cadeau  considérable.  11  promet  de  se 
tenir  en  relation  avec  le  gouverneur,  de  protéger  les 
caravanes  qui  passeront  chez  lui  et  qui  se  rendront  à 
Saint-  Louis  ;  enfin  si  des  naufragés  tombent  entre  ses 
mains,  il  les  acheminera  vers  cette  ville,  où  il  recevra 
une  bonne  récompense. 
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Malgré  les  outrages  que  nous  avons  subis  chez  cette 
tribu,  malgré  son  inhospitalité^  je  me  sais  surpris  à 
admirer  ces  demi-sauvages  pour  qui  le  danger  est 
presque  un  plaisir. 

Le  20  avril  nous  quittons  nos  guides  Trarza  pour  les 
guides  Ouled-Delim,  nous  perdons  encore  au  change; 
nous  nous  dirigeons  vers  Test.  Après  douze  heures 
d'une  marche  pénible  et  continue  sur  un  sol  rocailleux 
et  calciné,  nous  arrivons  à  un  puits,  nos  chameaux 
n'avaient  pas  bu  depuis  huit  jours,  nous-mêmes  étions 
hors  d*état  de  poursuivre  ;  nulle  expreâsion  ne  peut 
rendre  le  sentiment  de  bonheur  que  nous  éprouvions 
en  pijûsant  une  eau  limpide,  qui,  pour  nous,  était  un 
trésor. 

Notre  provision  faite,  nous  traversons  à  un  col  une 
chaîne  de  hauteurs  granitiques  inaccessibles  d'environ 
100  mètres,  et  complètement  dépourvues  de  végéta- 
tion. Nous  entrons  dans  un  pays  nouveau,  celui 
d'Azfal,  dont  le  sol  rocheux  est  recouvert  d'une  épaisse 
couche  de  sable  ;  de  hautes  touffes  d'herbes  renfer- 
ment une  infinité  de  petits  serpents  gris  très  veni- 
meux. 

Nos  guides  essayent  de  nous  piller,  ils  ne  cèdent  que 
quand  j'ai  menacé  l'un  d'eux  de  lui  briser  la  tète  avec 
mon  revolver. 

Le  25  dans  la  nuit,  nous  traversons  une  chaîne  de 
collines  quartzeuses  formant  la  limite  occidentale  de 
TAdrar,  variant  en  hauteur  de  25  à  100  mètres,  et 
complètement  abruptes  du  côté  ouest. 

(lus  loin  le  terrain  devient  très  difficile,  le  sable 
acdumulé  par  le  vent  forme  des  rides  parallèles  et  très 
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iserrées,  qu'il  faut  gravir  obliquement  -,  nos  montures 
sont  horriblement  fatiguées. 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part  dans  mon  voyage  de 
sable  mouvant  dans  lequel  les  chameaux  enfoncent 
jusqu'au  poitrail;  bientôt  apparaissent  d'énormes 
rognons  de  quartz  rubané,  puis  une  plaine  rocailleuse, 
désolée,  où  il  n'y  a  trace  de  végétation  que  dans  les 
bas-fonds  ;  on  y  remarque  quelques  mimosas  ;  la  partie 
orientale  de  cette  plaine  est  bornée  par  une  chaîne  de 
collines  de  50  mètres  de  hauteur. 

Enfin  nous  atteignons  le  camp  d'Ould-Aïda,  cheikh 
des  Yaya-ben-Othman ,  tribu  puissante ,  riche  et 
nombreuse,  de  même  origine  que  les  Ouled-Delim  et 
les  Trarza,  avec  qui  elle  est  souvent  en  guerre. 

Nous  passons  deux  jours  sans  être  reçus  par  lui  ;  il 
a  l'habitude  de  faire  attendre  très  longtemps  les 
envoyés  des  princes  voisins;  je  lui  adresse  des  obser- 
vations par  mon  ijiterprète  sur  son  manque  de  courtoi- 
sie à  notre  égard. 

Il  change  de  campement  pour  descendre  vers  le  sud, 
la  tète  de  la  smala  est  tenue  par  le  cheikh  à  cheval  et 
accompagné  des  principaux  chefs  de  sa  tribu,  qui, 
comme  lui,  sont  montés  sur  d'excellents  petits  chevaux 
ou  sur  des  chameaux  de  haute  taille. 

Les  Yaya-ben-Othman  sont  grands,  robustes,  mais 
moins  bons  guerriers  que  les  Ouled-Delim  ;  ils  ont  plus 
de  bien-être,  grâce  aux  cultures  du  mil,  de  blé,  d'orge 
et  de  dattes  de  l' Adrar.  A  une  certaine  distance  vien- 
nent les  femmes,  dont  tout  le  luxe  consiste  dans  l'orne- 
mentation '•de  selles  recouvertes  de  riches  étoffes  écla- 
tantes venant  du  Maroc  ;  ici  encore  les  femmes  sont 
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d'no  embonpoint  monstrueux,  puis  viennent  les  esclaves 
avec  les  chameaux^  les  tentes  et  les  bagages.  Les 
troupeaux  précèdent  ordinairejnent,  sous  la  conduite 
d'autres  captifs. 

De  temps  en  temps,  la  marche  est  interrompue  aux 
endroits  bien  découverts  fermes  et  unis,  les  jeunes 
guerriers  luttent  de  vitesse  à  cheval  et  à  chameau,  et 
le  camp  est  spectateur  sur  ce  turf  improvisé. 

Ces  déplacements  de  camp  sont  presque  journaliers 
iDÛs  peu  considérables;  les  guerriers  se  réservent  tou- 
jours les  pâturages  les  plus  riches,  les  marabouts  sont 
relégués  et  se  retirent  volontairement  dans  les  endroits 
les  plus  stériles. 

Le  cheikh  rend  la  justice  parfois  d'une  façon  fort 
bizarre. 

Des  tributaires  ne  pouvaient  plus  supporter  les 
exigences  et  les  mauvais  traitements  de  leur  maître  : 
désirant  alors  se  donner  au  fiLs  aîné  d'Ould-Aïda, 
ils  lui  taent  une  jument  de  prix.  Dans  le  désert  et 
presque  dans  tous  les  pays  non  civilisés  de  la  côte 
d'Afrique,  quand  un  esclave  veut  changer  de  pro- 
priétaire, il  cherche  à  surprendre  le  maître  qu'il  veut 
se  donner  et  lui  coupe  un  bout  de  l'oreille,  et  celui-ci, 
qu'il  tienne  ou  non  à  son  physique,  devient  sans  con- 
testations possesseur  de  l'esclave. 

L'aiTaire  est  portée  devant  Ould-Aïda,  qui  décide 
({06  les  tributaires  lui  appartiendront  au  lieu  d'appar- 
tenir à  son  fils.  Aussitôt,  ses  guerriers  d'applaudir  en 
courtisans  à  une  sentence  qu'ils  considèrent  comme 
supérieure  aux  jugements  de  Salomon. 
Du  reste,  au  lieu  de  donner  sa  succession  de  corn- 
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mandement  à  son  fils  atné,  le  cheikh  favorise  son  fils 
cadet,  excite  une  rivalité  qui  causera  .une  guerre  ;  ces 
deux  fils  ne  sont  pas  de  la  même  femme,  nouvel  incon- 
vénient du  divorce.  Ould-Aïda  a  eu  successivement 
vingt-sept  femmes. 

A  la  première  entrevue  que  j'ai  avec  lui,  ce  sont  des 
promesses  éblouissantes  :  il  me  laissera  tout  visiter  dans 
le  pays  qu'il  commande,  les  villes,  les  montagnes,  les 
cultures;  il  me  donnera  1000  guerriers  s'il  le  faut 
pour  me  protéger  dans  mon  retour. 

Je  lui  donne  les  cadeaux  que  lui  envoie  le  gouver- 
neur, il  m'engage  à  lui  laisser  ce  qu'il  me  reste  de 
marchandises,  parce  qu'il  me  donnera,  dit-il,  toutes 
les  provisions  nécessaires  pour  mon  retour.  Les  mara- 
bouts de  r  Adrar  sont  fanatiques,  ils  détestent  les  chré- 
tiens. Ould-Aïda,  vieillard  faible,  est  importuné  par  eux, 
de  tous  les  points  de  l' Adrar  arrivent  des  lettres  dans 
lesquelles  on  le  supplie  de  nous  mettre  à  mort,  parce 
que  nous  sommes  des  espions  ;  les  motifs  d' explora-, 
tion  et  d'établissement  des  relations  commerciales  ne 
sont  que  des  prétextes  ;  les  chrétiens  (les  Espagnols) 
font  la  guerre  dans  le  nord,  dans  le  sud,  les  Trarza 
ont  été  battus  par  nous,  le  gouverneur  de  Saint-Louis 
veut  conquérir  l' Adrar,  il  réussit  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend,  etc. 

Après  chaque  entretien,  il  reste  convaincu  par  les 
pit-euves  évidentes  que  je  donne  de  nos  bonnes  inten- 
tions. 

Mais  aussitôt  les  supplications  des  marabouts  recom- 
mencent, Ould-Aïda  cède  encore.  Nous  passons  vingt- 
sept  jours  gardés  à  vue,  je  prends  en  cachette  mes 
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directions  à  la  boussole,  nous  n'avons  d'autres  abris 
contre  un  soleil  atroce  qu'une  petite  tente  de  toile  très 
fine,  la  ciialeur  devient  intolérable  et  doit  encore 
augmenter,  le  thermomètre  marque  A7%5  à  l'ombre. 
Les  marabouts  ont  essayé  de  nous  empoisonner. 

Néanmoins  je  profite  de  toutes  les  circonstances 
pour  engager  le  chef  de  Ticbit  alors  dans  l'Adrar,  les 
chefs  des  villes  de  Ghinguêti,  d'Atar,  d'Oujeit  et 
d'Ouadan,  à  venir  commercer  avec  nous  à  Saint-Louis; 
je  distribue  partout  des  circulaires  imprimées  dans  le 
même  but. 

Nous  passons  avec  le  camp  d'Ould-Aïda  assez  près 
des  villes  pour  que  j'aie  pu  en  fixer  la  position  géogra- 
phique, et  recueillir  sur  elles  tous  les  renseignements 
désirables. 

La  population  de  ces  villes  s'élève  à  environ 
7000  habitants,  qui  sont  sédentaires,  habitent  dé 
mauvaises  baraques  en  pierre,  et  cultivent  en  quantité 
considérable  les  dattes  qui  sont  excellentes,  le  mil, 
l'orge,  le  maïs  et  un  peu  de  blé.  Il  n'y  a  pas  de  rivière 
qui  arrose  les  cultures,  mais  les  puits  sont  peu.  pro- 
fonds et  abondants. 

Ces  centres  de  population  payent  un  fort  tribut  à 
Oold-Aîda  et  sont  rançonnés  par  les  autres  guerriers. 
Ghinguêti  est  plutôt  un  centre  commercial  qu'agricole: 
par  sa  position  géographique,  il  est  l'entrepôt  du  sel 
gemme  que  l'on  extrait  d'une  carrière  inépuisable 
située  àcinq  jours  de  marche  dans  le  N.-N.-E.,et  que 
l'on  transporte  dans  le  Soudan,  dans  les  pays  situés 
entre  le  haut  Sénégal  et  le  Niger. 

Enfin  le  29  mai,  je  prends  congé  du  cheikh  qui  veut 
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nous  retenir;  je  lui  exprime  tout  mon  mécontentement 
pour  la  manière  dont  il  nous  a  reçus  ;  il  nous  laisse 
partir  accompagnés  par  un  simple  marabout  que 
j'avais  connu  à  Saint-Louis  :  il  y  a  loin  de  là  aux 
mille  guerriers  promis  ;  nous  avons  pour  provision  de 
voyage  un  petit  sac  d'orge  pilé  et  des  dattes.  Nos 
guides  Ouled-Delim  nous  accompagnent  jusqu'à  la 
sortie  de  1^ Adrar,  pour  nous  empêcher  de  nous  rendre 
à  Atar. 

Au  lieu  de  nous  faire  suivre  une  vallée  facile,  cou- 
verte de  riches  pâturages,  ils  nous  font  traverser,  pen- 
dant 50  kilomètres,  un  terrain  rocheux  bouleversé 
dans  tous  les  sens.  C'est  à  peine  si  nous  y  trouvons 
de  rherbe  pour  nos  chameaux  qui  s'abattent  plusieurs 
fois  dans  cette  horrible  marche.  Nous  avions  suivi  à 
une  certaine  distance  une  chaîne  de  montagnes  de 
90  mètres  de  hauteur  à  pic  du  côté  occidental  qui,  se 
réunissant  dans  le  sud,  à  celle  qui  limite  l'Adrar,  à 
l'ouest,  forme  un  redan  ou  immense  fortification  natu- 
relle dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  eud.'On  ne 
peut  la  franchir  qu'à  certains  cols  étroits,  où  une 
petite  troupe  peut  barrer  le  passage  à  une  armée. 

Les  Ouled-Delira  veulent  nous  entraîner  avec  eux, 
mais  nous  avons  encore  présent  à  la  mémoire  l'accueil 
qui  nous  a  été  fait  chez  eux  r,  mon  marabout  connaît 
suffisamment  la  route  directe  entre  Saint-Louis  et 
l'Adrar,  route  unie,  facile,  inexplorée,  mais  infestée  de 
pillards.  Je  l'adopte,  je  préfère  plus  de  dangers  et 
moins  de  fatigues. 

Nous  sortons  de  l'Adrar  par  le  col  de  Jaul,  et  après 
avoir  constaté  la  disparition  de  différents  objets  enle- 
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vés  par  les  Ouled-Delim,  j*appuie  à  gauche  en  forçant 
la  marche.  Nous  traversons  une  immense  plaine,  eelle 
dlocbiri,  légèrement  rocailleuse  avec  des  pics  grani-' 
tiques  assez  élevés.  Les  pâturages  et  les  puits  y  sont 
abondants. 

C'est  dans  cette  plaine  que  les  Yaya-ben-Otbman 
s  adonnent  à  la  chasse  à  Fautniche,  à  l'antilope,  etc. 
L'autruche,  ordinairement  si  rapide,  ne  peut  pas 
lutter  avec  un  cheval  ordinaire  par  les  fortes  chaleurs 
du  mois  de  juin  ;  elle  est  bientôt  suffoquée  et  tirée  à 
bout  portant  par  le  chasseur. 

Il  faut  plus  de  précautions  pour  la  gazelle  ou  pour 
FantUope.  Deux  Maures  montés  sur  le  même  chameau 
avec  leur  provision  d'eau  pour  huit  jours,  parcourent 
la  plaine  en  cherchant  à  découvrir  -du  gibier;  ils  ont 
Toeil  perçant  et  portent  des  vêtements  couleur  détende. 
Aussit6t  qu'ils  ont  aperçu  un  animal,  le  meilleur  tireur 
descend,  et  l'autre  avec  le  chameau  prend  un  grand 
tour  et  cherche  à  occuper  le  gibier  qui  a  les  yeux  fixés 
sur  lui.  Pendant  ce  temps,  le  véritable  chasseur  qui 
porte  le  fusil,  s'avance  en  rampant  et  quelquefois  par* 
vient  à  dix  pas  de  la  bête  qui  tombe  sous  sa  balle  meur^ 
trière. 

Jusqu'au  7  juin,  nous  dissimulons  notre  marche 
comme  ai  nous  étions  des  malfaiteurs,  évitant  les 
puits,  les  camps.  Nous  arrivons  sans  accident  grave 
chez  les  Trarzaoù  nous  recevons  l'hospitalité,  qui  nous 
dédommage  un  peu  de  nos  récentes  privations.  Le  pre- 
mier camp  ami  que  nous  rencontrons,  est  celui  d'un 
grand  marabout  très  estimé,  il  a  de  nombreux  élèves. 
Le  désert  a  ses  universités  comme  les  pays  civilisés. 

1.  JANVIKR.  8.  8 
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Les  marabouts  savants  ont  une  classe  et  chaque  élève 

plus  ou  moins  de  réputation  suivant  le  degré  de 
renommée  du  maître  qui  l'a  instruit. 

L'étude  a  lieu  dans  la  journée  et  se  prolonge  avant 
dans  la  nuit,  à  la  lueur  d'un  grand  feu. 

Le  travail  classique  est  toujours  le  même,  réciter 
certaines  poésies  des  grands  maîtres;  savoir  littérale- 
ment des  versets  du  Coran  gravés  sur  des  tablettes  en 
bois. 

Ces  tablettes  font  partie  du  bagage  du  marabout 
quand  il  voyage  ;  il  emmène  généralement  son  élève 
favori  placé  derrière  lui  sur  la  même  monture  et  lui 
récitant  ces  versets.  Le  temps  du  voyage  est  dono 
employé  à  l'étude. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  guerriers  ne  font  pas 
donner  d'instruction  à  leurs  fils;  ce  qui  présente  une 
certaine  analogie  avec  ce  qui  se  passait  cbex  nous  au 
moyen  âge.  Tout  chef  important  a  auprès  de  lui  un 
marabout  érudit  qui  lui  fait  sa  correspondance  et  qui 
a  souvent  une  grande  influence  dans  son  conseil. 

Le  9  juin  je  recoupe  à  Tiourout  la  route  suivie  deux 
mois  et  demi  auparavant  ;  je  reprends  le  bord  de  la 
mer  riche  en  marais  salants  où  la  couche  de  sel  atteint 
ime  épaisseur  de  &  à  5  centimètres. 

Le  lA  juin  à  une  heure  de  matin,  après  une  journée 
de  8A  kilomètres,  j'arrive  à  Ndiago,  premier  poste  fran- 
çais; nous  venions  de  faire  670  kilomètres  en  quatorse 
jours,  et  2000  kilomètres  en  trois  mois  et  demi. 

A  huit  heures  du  matin  nous  sommes  en  vue  de 
Saint-Louis;  la  joie  que  nous  éprouvons  est  indescrip- 
tible :  notre  pays,  notre  famille,  nos  amis  que  nous 
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,   avions  plus  d'une  fois  désespéré  revoir,  tout  nous  était 
rendu. 

Le  gouverneur,  M.  Faidherbe,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses inquiétudes  sur  notre  compte,  nous  fait  un 
accueil  que  mes  compagnons  de  voyage  et  moi  nous 
n'oublierons  jamais. 

Je  rapportais  des  documents  nombreux,  qui  n'ont 
trouvé  qu'une  faible  place  dans  cet  extrait,  sur  une 
contrée  vierge  encore  des  pas  d'un  Européen,  habitée 
par  une  population  qui  a  un  glorieux  passé,  qui,  refou- 
lée par  les  chrétiens,  s'est  retirée  vers  les  immenses 
solitudes  du  Sahara. 

Ces  Maures  conquérants,  chassés  des  provinces 
méridionales  de  l'Europe,  obéissant  à  cet  esprit  de 
migration  et  d'envahissement  qui  caractérise  les 
peuples  nomades  et  musulmans,  viennent  se  briser 
contre  le  Sénégal  que  nous  leur  opposons  comme  bar- 
rière ;  ces  Maures ,  dis-je,  nous  voyant  maîtres  de 
TAlgérie  du  Sénégal  dans  le  nord,  du  Sénégal  dans  le 
sud,  ne  peuvent  s'empêcher  de  nous  témoigner  de  la 
déGance. 

Néanmoins,  ils  ont  une  haute  idée  de  notre  justice 
dont  la  renommée  est  arrivée  jusqu'à  eux. 

n  nous  faut  les  accepter  tels  qu'ils  sont  avec  leurs 
préjugés,  leur  fanatisme,  leur  orgueil,  leur  penchant 
au  vol  et  à  la  mendicité,  les  traiter  avec  douceur 
quoique  avec  fermeté;  les  attirer  chez  nous  pour  y 
commercer. 

L'Adrar,  dans  les  conditions  normales  de  paix,  est 
UD  centre  de  trafic  considérable.  Borné  à  l'est  et  au 
nord  par  des  espaces  déserts  et  sablonneux,  il  est  à 
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notre  portée  à  170  lieues  de  Saint-Louis^  et  beaucoup 
plus  près  de  Ttle  d'Arguim.  Il  entretient  des  relations 
presque  journalières  avec  roasis-ville  de  Tichit,  qui  va 
elle-même  chercher  les  produits  du  Soudan,  échangés 
avec  un  bénéfice  énorme  pour  les  Maures,  contre  le 
sel  de  la  mine  inépuisable  que  j'ai  citée  plus  haut. 

Le  Soudan,  comme  on  sait,  est  dépourvu  de  ce 
produit  si  nécessaire  à  Talimentation  des  peuples 
même  les  plus  sauvages  ;  aussi  le  demande-t-il  à  nos 
établissements  du  Rio-Nune2,  du  Sénégal  et  àrAdrar. 
Celui-ci  en  fournit  plus  de  &  000000  de  kilogrammes 
par  an. 

Si  l'on  arrive  à  établir  des  communications  perma- 
nentes entre  l'Algérie  et  le  Soudan  par  Temboctou,  ce 
qui  n'est  possible  qu'avec  les  habitants  du  Sahara  pour 
qui  le  temps  et  le  travail  ne  sont  rien,  ces  communi- 
cations ne  seront  jamais  aussi  productives  que  celles 
qui  auront  lieu  par  le  Sénégal  et  le  Rio-Nunez,  route 
naturelle,  courte,  économique,  et  enfin  par  l'Adrar^ 
précisément  à  cause  de  cette  carrière  de  sel  gemme. 

Tous  les  efforts  du  gouverneur  du  Sénégal  tendront 
à  attirer  à  Saint-Louis,  au  lieu  de  les  laisser  aller  chez 
les  Anglais  par  Mogador,  les  produits  du  Soudan  et 
du  Sahara  qui  passent  par  l' Adrar.  Si  les  discordes  qui 
sont  imminentes  chez  les  Trarza  par  l'assassinat  tout 
récent  de  Mohammed-el-Habib  étaient  un  obstacle  au 
passage  des  caravanes ,  il  faudrait  se  hâter  de  faire  & 
Arguim  un  petit  établissement  commercial  où  l'on 
verrait  arriver  à  profusion  l'or,  l'ivoire,  la  cire,  les 
plumes  d'autruches,  la  laine  des  tribus  qui  occupent 
les  pays  entre  le  Tiris  et  le  Maroc ,  les  cuirs  du 
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Sabara,  etc.  Aa  moment  où  j'ai  quitté  le  Sénégal,  déjà 
les  caravanes  de  l'Adrar  arrivaient,  le  mouvement 
commercial  était  commencé,  20  000  francs  d'or  en 
moins  d'un  mois  y  étaient  apportés. 

Les  résultats  de  la  politique  de  M.  Faidherbe  se 
foot  vivement  sentir  :  les  noirs  pour  lesquels  nous 
avions  changé  si  souvent  de  manière  d'agir  ont  repris 
confiance  en  nous;  le  fleuve  est  pacifié  depuis  l'endroit 
où  il  devient  navigable  jusqu'à  son  embouchure;  les 
Maures  nous  redoutent  et  viennent,  à  la  mort  de  leur 
cbeikh,  de  protester  de  leur  ferme  intention  de  respecter 
les  traités  que  nous  leur  avons  imposés. 

Partout  nous  nous  /aisons  aimer  par  la  douceur  de 
notre  domination,  respecter  par  notre  attitude  éner- 
gique. 

H.  Faidherbe  au  moment  où  son  adooinistration  porte 
déjà  ses  fruits,  a  plus  que  jamais  besoin  du  soutien 
du  gouvernement  et  de  l'appui  moral  des  Sociétés 
savantes  :  l'un  et  l'autre  ne  lui  feront  pas  défaut. 

H.  Vincent. 

CapîUine  d*éUt*maJor, 
Aide  de  camp  da  goaterDéur  du  Sénégal. 
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QUELQUES    NOTES 

SUR    LES   MANËGRES. 


En  1855,  la  section  sibérienne  de  la  Société  impé- 
riale géographique  de  Russie ,  profitant  des  négocia- 
tions qui  ne  faisaient  que  de  s'ouvrir  entre  la  Russie 
et  le  Céleste-Empire  pour  Tacquisitioa  de  la  province 
de  TAmoûr,  résolut  d*y  envoyer  une  expédition  scien- 
tifique en  la  confiant  à  M.  Maack,  qui  s'était  fait  avan- 
tageusement connaître  par  son  exploration  du  bassin  du 
Viluï.  L'expédition  se  porta  sur  F  Amour  au  mois  d'avril 
1855, et  revint  à  Irkoutsk  en  janvier  1856,  après  avoir 
parcouru  en  neuf  mois  un  espace  de  6000  verstes  (1) 
(aller  et  retour).  Elle  se  composait  de  MM.  Maack, 
Herstfeld,  Sandhagen,  Kotchetoff  ei  Furmann ,  aux- 
quels se  joignit  pour  quelque  temps  M.  RoshkofT.  Un 
compte  rendu  des  travaux  de  l'expédition  fut  présenté 
en  1856,  à  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg, par  M.  Maack;  mais  ce  n'est  qu'à  la  fin  de 
l'année  1859  que  parut  la  relation  impatiemment  at- 
tendue de  cet  intéressant  voyage  (2).  Nous  allons  pro- 

(1)  La  verste  =  1067  mètres. 

(2)  Le  titre  de  cet  ouvrage  est  PoutécKestvié  na  Amour ,  etc.  Voyage 
sur  l*Amoûr  en  1855,  entrepris  sous  les  auspices  de  la  section  sibé- 
rienne de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie,  par  M.  Maack, 
Saint-Pétersbourg,  1859.  Un  vol.  in-i®  de  plus  de  500  pages,  avec 
an  riche  album  grand  in-fol.  de 37  planches  liihographiées,  portraits, 
Toes  pittoresques,  etc. 
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Pour  expliquer  ce  fait,  il  suffit  de  remarquer  que  les 
Manëgres,  peu  jaloux  de  leur  nature,  cèdent  volontiers 
leurs  femmes  aux  employés  mandchoux  qui ,  chaque 
année,  viennent  visiter  leurs  oulousses.  Les  Manëgres 
parlent  le  même  idiome,  à  peu  de  chose  près,  que  les 
Toungousses  de  la  Sibérie  orientale,  idiome  riche  en 
mots  du  domaine  de  la  géographie,  mais,  par  contre, 
fort  pauvre  en  fait  de  matière  religieuse.  Les  Mand- 
choux et  les  Daouriens  avec  lesquels  les  Manègres  tra- 
fiquent ,  leur  ont  fourni  une  masse  de  mots  indiquant 
les  différentes  parties  des  vêtements,  les  objets  de 
luxe,  etc.  Quant  aux  mots  yakoutes  et  nisses,  leur 
nombre  dans  l'idiome  manègre  est  fort  limité.  Les  ha- 
bitations d'été  ou  d'hiver  des  Manègres  sont  parfaite- 
ment identiques ,  avec  cette  seule  différence  que  les 
secondes  sont  bien  plus-  solidement  construites.  Ces 
ïourtes  [dju)  sont  composées  d'après  le  nombi*e  des 
membres  de  la  famille  de  20- AO  perches  réunies  en 
cône;  dans  l'intérieur  de  la  ïourte  on  suspend  ordinai- 
rement une  chaudière  au-dessus  du  brasier  qui  pétille. 
L'été  on  recouvre  à  l'extérieur  la  cai'casse  de  la  hutte 
avec  des  morceaux  d'écorce  de  bouleau  retenus  entre 
eux  par  des  nerfs  de  rennes  ;  l'hiver,  on  remplace  l'é- 
corce  par  des  peaux  d'élan  tannées,  que  l'on  recouvre 
ensuite  d'une  couche  de  neige,  ne  laissant  que  deux 
ouvertures,  l'une  au  sommet,  pour  laisser  soitir  la  fu- 
mée, l'autre  de  côté  servant  d'entrée.  Cette  dernière 
est  masquée  à  l'intérieur  par  une  portière  {ourhôptoun) 
faite  en  peaux  d'élans  ou  de  poissons.  Au  milieu  de  la 
iourte,  autour  du  brasier  {oulertan)^  on  dispose  ordi- 
nairement des  bancs  faits  de  bois  mort  raffeimis  par 
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des  plancheUes  et  recouverts  de  petits  tapis  de  four- 
rure. Chaque  membre  de  la  famille  a  sa  place  particu- 
lière. Les  places  voisines  de  la  porte  d'entrée  se 
nomment  bé;  celles  à  gauche  appartiennent  au  maître 
et  à  la  maîtresse  ;  celles  de  droite  aux  autres  membres 
de  la  famille.  La  place  au  fond  de  la  iourte,  vi^-à-vis 
l'entrée,  est  la  place  d'honneur  destinée  à  l'hôte;  on 
voit  une  idole  au-dessus.  Cette  place,  nommée  mal/ou^ 
ne  peut  être  occupée  que  par  les  hommes  ;  les  fenunes 
ne  l'occupent  jamais.  Des  deux  côtés  de  l'entrée  se 
trouvent  des  dounga^  espèces  de  supports  faits  en 
perches  sur  lesquels  on  place  les  ustensiles  de  mé- 
nage. Dans  la  plupart  des  îourtes,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  berceau  suspendu  par  des  cordes  à  une  perche, 
attachée  elle-même  à  celles  qui  forment  la  carcasse  de 
la  hutte.  Pour  garder  leurs  provisions  d'hiver,  les  ha- 
lÀts,  etc.,  lesManègres  construisent  dans  le  bois,  près 
de  leurs  îourtes,  des  espèces  de  supports,  nommés  d/- 
kan  ou  dôlkan^  consistant  en  poteaux  hauts  de  cinq  à 
sept  pieds  plantés  dans  la  terre ,  et  sur  lesquels  on 
place  une  étagère  recouverte  d'écorce  de  bouleau,  afin 
de  préserver  les  objets  des  intempéries  de  l'air. 

L'élément  mandchou  domine  dans  le  mode  d'habil- 
lement des  Mauègres ,  quoique  certaines  parties  de 
leurs  vêtements  aient  conservé  le  caractère  toungousse. 
Les  hommes  portent  une  longue  robe  {tchamtcha)  qui, 
en  été,  forme  souvent  leur  unique  vêtement  Quel- 
quefois ils  endossent  par-dessus  une  veste  comte  et 
sans  manches  (dôkoli),  et,  quand  le  temps  est  froid, 
un  long  caftan  nonuné  galami.  En  hiver,  ils  portent 
111)0  pelisse  (sune)   de  forme  mandchoue  faite  de 
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peaux  de  rennes,  le  poil  en  dehors  et  serrée  par 
une  ceinture  à  boucle  (omonl)  faite  en  crin  ou  eb 
courroie  tressée.  Le  costume  inférieur  consiste  en  une 
espèce  de  culotte  composée  de  trois  parties  distinctes, 
dont  la  première  (ârki)  ne  recouvre  que  la  cuisse,  tandis 
que  les  deux  autres  dans  lesquelles  on  fait  passer  le 
pied  se  fixent  chacune  séparément  à  la  première  et  se 
nonunent  aranwus  quand  le  poil  est  tourné  en  dedans 
et  tchikonlmi  s'il  Test  en  dehors.  L'hiver  par-dessus 
cette  culotte  on  en  endosse  une  autre  pareille  nommée 
koupi  ayant  le  poil  tourné  en  dedans.  La  chaussure 
qui  se  porte  dans  les  îourtes  et  en  été  dehors  lorsque 
le  temps  est  sec,  est  faite  de  peaux  d'élans  ou  de  rennes 
enrichies  de  broderies.  Ces  bottes  se  portent  nu-pied  ; 
on  place  dans  ce  cas  sous  la  semelle  une  touffe  d'herbe 
nommée  aïkta  de  la  famille  des  Cypéracées.  Quelque- 
fois, avant  de  mettre  ces  bottes,  on  endosse  de  légère 
bottines  faisant  l'office  de  bas.  Les  Manègres  aisés 
portent  des  bottes  mandchoues  {savi)  faites  d'étoffe 
avec  de  grosses  semelles  en  carton.  En  hiver  les 
Manègres  portent  de  longues  bottes  (punta)  montant 
plus  haut  que  le  genou  et  faites  en  peaux  de  rennes, 
le  poil  en  dehors,  et  enveloppent  leurs  mains  dans  un 
morceau  de  fourrure  (tchiktchaptonn)  qu'ils  font  rentrer 
dans  la  manche.  La  coiffure  des  hommes  consiste  en 
chapeaux  en  feutre  noir  ou  gris,  achetés  chez  les 
Mandcboux.  Les  Manègres  en  font  de  pareils  en  four- 
rure, les  couronnant  au  sommet  d'une  houppe  ou  d'un 
bouton.  Tout  ce  qui  sert  à  couvrir  la  tète  se  nomme 
awjun;  mais  pour  chaque  partie  de  la  coifiure  il  y  a 
un  nom  particulier* 
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Les  cheveux  sont  ordinairement  rassemblés  en  une 
natte  qu'on  laisse  pendre  ;  les  hommes  aisés  afin  de 
la  rendre  plus  longue  y  ajoutent  des  cordons  de  soie. 
A  rinstar  des  Mandchous  «  les  Manëgres  portent  atta* 
chés  à  leur  ceinture  le  sac  à  pipe  {daïrtifa-fépkou)^  la 
hourse  à  tabac  (hapturga),  l'amadou  \gfingdi)  le  couteau 
(koto) ,  etc.  Chacun  de  ces  objets  est  fixé  à  un  cordon 
particulier  à  l'autre  bout  duquel  on  place  une  pièce  de 
monnaie  russe  ou  chinoise,  une  coquille  ou  bien  encore 
une  pièce  de  bois  ou  de  corne  sculptée,  etc.  Rarement 
les  Manëgres  ont  des  bagues  à  leurs  doigts  ;  en  re* 
vanche  ils  portent  souvent  des  bracelets  de  verre  ou 
de  métal  qu'ils  reçoivent  des  Mandchoux.  Le  costume 
des  femmes  diffère  de  celui  des  hommes  en  ce  que 
leurs  robes  sont  plus  longues  et  ornées  de  broderies. 
Il  en  est  de  même  de  leur  coiff'ure  et  de  leur  chaussure. 
Elles  rassemblent  les  cheveux  en  deux  nattes  qu'elles 
roulent  autour  de  la  tète.  Les  jeunes  filles  portent  une 
calotte  en  étoffe  brodée  et  un  large  ruban  {dôrbôki) 
orné  de  fausses  perles  qui  se  pose  sur  les  tresses.  Les 
femmes  portent  des  colliers  en  verroterie,  des  bra- 
celets, des  bagues,  des  coquilles  (de  la  famille  des 
Cyprœa)  et  des  boucles  d'oreille  [sekan)  fort  disgra- 
cieuses. Pour  se  préserver  de  la  morsure  des  insectes, 
les  Manègres  emploient  des  éventails  {dâlgou  on  artouki) 
et  des  bonnets  pointus  [balï)  faits  en  étoffe  transparente 
qui  leur  couvre  entièrement  la  tète  et  le  cou. 

La  chasse  et  la  pèche  constituent  l'unique  occupation 
des  hommes.  A  peine  la  débâcle  de  l'Amour  a-t-elle 
eu  lieu,  ordinairement  vers  la  moitié  du  mois  de  mai, 
que  l'on  se  livre  avec  ardeur  à.  la  pèche  de  l'esturgeon 


(M) 

(Acipenser  orientalis)  à  l'aide  de  harpons  ou  de  filets. 
A  l'époque  des  eaux  basses  on  se  livre  à  un  autre  genre 
de  pèche  nommée  tygyliak  (du  mot  txgylùttchim, y  épie). 
On  enfonce  dans  un  banc  de  sable  au  milieu  du  fleuve 
trois  poteaux  réunis  en  cône  à  la  hauteur  d'une 
sajène  (1),  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Un  pêcheur 
va  s'y  blottir»  tandis  qu'un  autre  reste  tout  près  de  là 
dans  une  embarcation  épiant  le  moment  de  lancer  le 
harpon.  Perché  sur  son  observatoire  rustique,  le  pre- 
mier pêcheur  voit  autour  de  lui  à  une  assez  grande 
distance.  Dès  qu'il  aperçoit  que  l'eau  se  trouble  en 
quelque  point,  il  s'empresse  de  l'indiquer  à  son  com- 
pagnon en  lui  criant  :  hiddalà  kal!  (frappe  avec 
le  harpon).  Les  Manègres  sont  fort  adroits  à  ce  genre 
de  pêche  qui  dure  le  printemps  et  l'été.  Les  Manègres 
pèchent  avec  le  filet  certaines  espèces  de  poissons 
comme  le  saumon  {salmo  fluifiatilis)  ;  ils  savent  égale- 
ment frapper  à  la  lueur  du  feu  ;  mais  c'est  plutôt  dans 
les  afiluents  du  fleuve  qu'ils  se  livrent  à  cette  pêche 
nocturne.  En  automne  on  s'occupe  exclusivement  de 
la  pèche  du  salmo  lagocephalus  (keta).  Il  est  à  remar- 
quer que  ce  poisson  qui  abonde  dans  l'Amour  infé- 
rieur remonte  le  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
Koumara,  puis  se  dirige  dans  cette  dernière  rivière  où 
on  en  pêche  une  grande  quantité,  tandis  que  au-delà 
de  laKoumara  on  en  rencontre  fort  peu  dans  l'Amour; 
la  Shilka  et  l'Argoun  en  sont  même  totalement  privées. 
En  hiver  il  n'y  a  que  les  Manègres  aisés  qui  s'occupent 
de  la  pêche,  en  établissant  un  barrage  composé  d'un 

(1)  La  ujèae  =  2",I8. 
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rang  de  perches  entremêlées  de  branches  de  saule  et 
traversant  le  fond  de  la  rivière,  de  manière  à  arrêter 
la  marche  du  poisson.  On  laisse  dans  le  barrage  deux 
on  trois  ouvertures  au-dessus  desquelles  on  élève  des 
petites  iourtes  coniques  entièrement  recouvertes  de 
peaux  ou  de  branches,  de  sorte  qu'il  y  règne  une  pro* 
fonde  obscurité.  Au  centre  de  la  îourte  immédiatement 
au-dessus  du  barrage,  on  creuse  un  trou  dans  la  glace 
par  lequel  le  pêcheur  suit  attentivement  la  marche  du 
poisson,  qui,  rencontrant  l'obstacle,  tâche  de  le  contour* 
ner,  et  se  dirige  alors  en  grande  masse  vers  l'ouverture 
où  le  pêcheur  le  frappe  avec  le  harpon. 

Les  Manègres  possèdent  de  légers  canots  en  écorce 
de  bouleau  {omorotckones) ,  ainsi  que  des  Katoukas^ 
grands  bateaux  de  quatre  sajènes  de  long,  qu'ils 
emploient  pour  la  pêche  et  pour  lo  transport  de  la 
&mille  d'une  localité  dans  l'autre.  Après  la  pêche,  la 
chasse  forme  l'occupation  favorite  des  Manègres.  Leurs 
armes  à  feu  {metfsian)  consistent  en  fusils  à  silex  que 
leur  vendent  les  Russes,  et  en  fusils  chinois  à  .mèche 
faite  avec  l'aubier  de  Y Alnobetula  fruticosa  {Kottokan). 
La  fabrication  en  est  fort  simple  :  on  fait  de  l'aubier 
des  cordons  fortement  tressés  que  l'on  fait  bouillir 
ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  l'écorce 
pHée  du  mélèze,  avec  de  la  cendre  de  bouleau  noir  et 
avec  une  petite  quantité  de  poudre,  on  fait  ensuite 
sécher  ces  mèches.  Le  chasseur  porte  ordinairement  à 
sa  ceinture  une  pièce  d'amadou  allumée  fixée  à  une 
bagnette  à  pointe  métallique. 

Pendant  les  fortes  gelées,  on  emploie  également  cet 
amadou  pour  se  réchauffer  le  visage.  On  ne  fait  près- 
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que  jdns  usage  de  l'arc  ;  pourtant  encore  at^ourd*hui 
tous  les  hommes  et  même  les  enfanta,  portent  au  pouce 
de  la  main  droite  un  anneau  (purgoptoun  ou  ïomn) 
pour  tendre  la  corde  ;  mais  c'est  un  signe  que  le  por- 
teur à  un  instant  donné,  peut  être  rappelé  sous  les 
drapeaux.  Ces  anneaux  en  corne  ou  en  fer  ont  f  de 
pouce  (1)  de  diamètre,  et  souvent  dans  les  rixes 
deviennent  une  arme  terrible.  En  chassant  les  élans  et 
les  cerfs,  lorsqu'ils  sont  dans  la  saison  du  rut,  les 
Manëgres  emploient  un  cor  en  bois  {oréuonm)^  très 
mince  ayant  une  longueur  d'un  archine  et  demi  (l'",6). 
A  l'aide  du  cor  on  imite  avec  succès  le  cri  du  mâle, 
et  Ton  parvient  ainsi  à  attirer  ces  animaux.  On  leur 
tend  aussi  des  pièges  munis  d'arbalètes  dont  les  flèches 
sont  enduites  de  graisse  putréfiée,  afin  de  hâter  la  mort 
de  l'animal  blessé.  Ce  poison,  pénétrant  dans  la  plaie, 
se  propage  sur  tout  le  corps  avec  une  telle  rapidité, 
que  la  chair  en  exhale  une  odeiur  extrêmement  nauséa- 
bonde, qui  se  fait  également  sentir  même  si  l'on  tue 
l'animal  avant  qu'il  succombe  à  l'action  du  poison. 
Néanmoins  les  Manègres,  fort  peu  gastronomes,  à  ce 
qu'il  parait,  mangent  cette  viande  empestée  sans 
dégoût  et  n'en  ressentent  aucun  malaise.  Non  contents 
de  chasser  aux  environs  de  leurs  demeures,  les  Manègres 
entreprennent  souvent  des  excursions  fort  lointaines  ; 
mais  alors  leur  famille  ne  les  accompagne  pas.  Us 
poussent  ainsi  jusqu'aux  rives  de  la  Niomane-Bira,  ou 
Bouréïa,  pour  y  chasser  la  zibeline  ;  ils  s'y  rendent 
sur  des  radeaux,  et  chemin  faisant  s'arrêtent  dans  la 
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ville  d'Aîgoune  où  ils  s'approvisionnent  pour  l'biver. 
Au  retour  ils  suivent  la  même  route  et  achètent  à 
Aîgoune  des  chevaux  qu'ils  payent  avec  des  peaux  de 
zibeline  et  de  chèvres  sauvages.  Au  printemps  ils 
gagnent  les  rives  de  la  Kamara  pour  s'acquitter  de 
l'impôt.  En  fait  d'animaux  domestiques,  les  Manègres 
ne  possèdent  que  des  chevaux  et  des  chiens.  Les  che* 
vaux  sont  petits  mais  vigoureux,  et  appartiennent  sans 
doute  à  la  même  espèce  que  ceux  de  la  région  trans- 
bsukalienne.  Leur  poil  est  très  long  surtout  en  hiver, 
époque  à  laquelle  ils  restent  exposés  jour  et  nuit  à  l'air, 
souvent  par  un  froid  très  vif.  Ils  ont  une  aptitude 
incroyable  pour  supporter  la  fatigue.  Après  la  débâcle 
du  fleuve,  les  Manègres  émigrent  sur  ses  rives,  là  où 
elles  présentent  de  vastes  plaines.  Ceux  qui  possèdent 
peu  de  chevaux  les  emmènent  avec  eux  ;  ceux  qui  en 
ont  beaucoup  n*en  prennent  qu'un  certain  nombre  et 
font  passer  les  juments  et  les  chevaux  malades  sur  une 
des  lies  de  l'Amour,  où  ils  les  abandonnent  pour  errer 
en  liberté  jusqu'à  la  prise  du  fleuve  par  les  glaces. 
Trouvant  une  riche  nourriture,  les  chevaux  rétablissent 
bien  vite  leurs  forces  affaiblies  par  les  longues  excur- 
sions d'hiver. 

Les  Manègres  n'ont  pas  l'habitude  de  faire  provision 
de  foin,  aussi  en  hiver  ils  se  contentent  de  laisser  les 
chevaux  paître  aux  environs  des  îourtes.  Quand  la  neige 
est  très  épaisse,  les  chevaux  parviennent,  avec  beau- 
coup d'habileté,  à  l'écarter  avec  leurs  pieds;  souvent 
ils  s' approchent  des  iourtes  et  prennent  plaisir  à  lécher 
la  neige  mouillée  d'urine,  —  trait  caractéristique  que 
présentent  également  les  rennes.  Avant  d'entreprendre 
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une  longue  excursion  en  hiver,  le  Manëgre  choisit  le 
pins  fort  de  ses  chevaux,  auquel  il  fait  subir  une  expé* 
rience  préparatoire,  qui  consiste  à  laisser  l'animal  un 
jour  et  plus  attaché  et  privé  de  toute  nourriture.  Ensuite 
il  se  met  en  route.  La  même  chose  a  lieu  durant  le 
voyage  après  une  longue  course,  et  ce  n*est  qu'après 
cinq  ou  six  heures  d'abstinence  forcée,  qu'on  laisse 
brouter  le  cheval.  Si  Ton  oublie  de  prendre  ces  pré- 
cautions, le  cheval  le  plus  vigoureux  sera  mis  en 
quelques  jours  tout  à  fait  hors  de  service.  Les  Manë- 
gres  conservent  le  souvenir  d'une  époque  où  ils  pos- 
sédaient des  rennes  en  guise  de  chevaux,  et  menaient 
par  conséquent  un  autre  genre  de  vie.  Il  est  difficile 
de  préciser  l'époque  à  laquelle  eut  lieu  ce  changement, 
mais  il  faut  croire  que  ce  sont  les  Mongols  qui  leur  ont 
procuré  des  chevaux,  ainsi  qu'aux  Mandchoux. 

La  viande  et  le  poisson  constituent  la  principale  nour- 
riture des  Manègres.  Ils  mangent  sans  répugnance  le 
putois,  le  renard,  le  loup  ;  mais  la  viande  de  renne, 
de  cerf  ou  d'élan  coupée  par  tranches  et  séchée, 
forme  leur  principale  provision  d'hiver.  En  y  ajoutant 
un  peu  de  farine  et  les  fruits  du  merisier,  on  fait  une 
bouillie  {silja)  qu'on  assaisonne  ensuite  avec  quelques 
plantes.  Les  Manègres  consomment  une  immense  quan- 
tité de  fruits  de  merisier,  soit  séchés,  soit  réduits  en 
poudre,  et  cela  sans  souffrir  le  moins  du  monde.  On 
trouve  aussi  chez  les  riches  du  sel  (Kafakan)  de  fort 
mauvaise  qualité,  que  les  Daouriens  tirent  des  lacs  salés 
qui  se  trouvent  aux  environs  de  la  ville  de  Mergen. 

Les  travaux  échus  en  partage  aux  femmes  sont  plusr 
fatigants  et  plus  nombreux  que  ceux  des  hommes,  qui 
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Bd  îi\ùWïpeaA  qheàe  là  cfaiàssè,  de  la  pècheei  du  ira^ 
fie.  Ainsi,  ce  acmt  les  femmes  qui  scient  et  qui  portent 
le  bois,  dressent  les  ionrtes,  confectionnent  les  habits, 
les  filets,  tannent  Ic^  peauic  de  rennes  et  de  cerfe, 
amènent  lea  chevaux»  les  sellent,  le»  chai^nt,  puis 
au  retoar  les  dessellent,  etc. 

Chaque  année  aux  mois  de  mars  et  de  décembre,  il 
se  tient  -snr  les  rives  de  la  Koumaht  ime  foire  où  les 
Han^gres  reçoivent  des  Daonriens,  des  Mandohoox  et 
des  Cosaques,  en: échange  de  leurs  pelleteries,  des 
fiisils,  de  la  poudre,  du  plomb,  do  thé,  du  tabac,  du 
nankin,  du  gruau,  du  miliet,  etc. 

Pour  mesurer  les  grandes  distances,  les  Hanègrss 
comptent  les  journées  passées  en  voyage  et  emploient 
une  mesure  daoorienne  nommée  boukha.  La  boukha 
est  la  distance  à  laquelle  omdoit  se  placer  d'un  bceof 
pour  ne  plus  distinguer  ses  cornes.  Ils  mesurent  encore 
par  le  dm  (distance  entre  les  mains  éloignées  en  sens 
contraire) ,  le  toagar  (espace  compris  entre  le  pouce  et 
le  doigt  du  milieu  ouverts),  et  le  djavahta  (largeur  du 
poing).  Dans  leurs  transactions  commerciales  avec  les 
llandcfaoux  et  les  Daouriensr  ils  emploient  le  pond  chi- 
nois, et  avec  les  Russes,  le  poud  et  la  livre  russes 
qu'ils  nomment  u  pour  »  et  «  poute  »  • 

A  l'âge  de  vingt  ans,  le  Manègre  atteint  sa  majorité, 
paye  l'impôt  en  pelleteries,  et,  sur  l'ordre  du  gouver- 
nement chinois,  il  doit  le  service  militaire. 

L'in^pôt  est  envoyé  aux  rives  de  la  Koumara,  où  les 
employée  mand<choux  viennent  chaque  année  le  prendre. 

Les  Manëgrbs  atteints  de  quelque  infirmité,  ou  ceux 
qm  ont  atteint  l'âge  de  quài'dinte  ans  ou  plus,  sont 

I.  JANVIER.  4.  k 
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entièrement  affranchis  de  l'impAC  et  dn  senrîce  oûli- 
taire.  On  les  désigne  sons  le  nom  de  tola  (mis  à  la 
retraite) «  Les  Manègres  ont  des  ctiefs  qu'ils  choisissent 
euxHDQèmes;  l'un  d'eux,  nommé  par  le  gouvernement 
chinois,  demeure  à  l'embouchure  de  la  Koumara,  el 
porte  le  titre  de  djanguine.  Un  officier  {haiwng)  et 
plusieurs  sous-officiers  (boshgo)  forment  l'esoorte  de 
ce  fonctionnaire.  Le  chamanisene  règne  parmi  les 
Manègres.  Us  croient  aux  bons  et  aux  malins  esprits, 
et  craignent  principalement  ces  derniers  qui  habitent, 
suivant  eux,  dans  des  forêts  impénétrables  et  sur  les 
montagnes,  et  tâchent  de  nuire  aux  hommes.  Aussi, 
avant  d'entreprendre  un  voyage,  d'aller  à  la  pèche  ou 
à  la  chasse,  les  Manègres  ont-ils  recours  aux  sacrifices 
qu'exécutent  ordinairement  leurs  prêtres  ou  sorciers 
(chamans) ,  qui  forment  une  caste  à  part  et  jouissent 
d'une  grande  considération.  Il  y  a  même. des  femmes 
chamanes,  particularité,  dit  à  ce  sujet  M.  Maadi,  qui 
se  rencontre  également  parmi  les  Yakoutes.  Les  idoles 
manègres  [Sôs^oki  ou  bouckkam)  représentent  des 
figures  humaines  grossièrement  sculptées  en  bois,  et 
quelquefois  des  animaux.  On  les  place  dans  les  tourtes, 
au-dessus  de  la  place  d'honneur.  L'ophthalmie,  si 
fréquente  parmi  les  habitants  des  contrées  septentrio- 
nales, ne  sévit  point  parmi  les  Manègres  ;  ils  souffrent 
plutôt  de  la  poitrine  et  de  l'estcMnac  et  d'un  dérange- 
ment tout  particulier  des  nerfs  nommé  alone^  pendant 
lequel  le  malade  imite  involontairement  et  souvent 
sans  honte  tout  ce  qui  se  fait  devant  lui.  (k*âce 
aux  fréquentes  relations  avec  les  Mandcboux,  les 
Manègres  ont  beaucoup  perdu  4e  leur  pureté  {mî- 
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mitive  des  mœurs  et  de  leur  honnêtetés  Pourtant  les 
vols  et  les  crimes  que  les  chefs  sont  ordinairemeot 
appelés  à  juger,  sont  rares.  Un  fait  digne  d'être  cité* 
c*est  que  le  Manëgre  interpellé,  ne  dira  jamais  ni  son 
nom,  ni  celui  de  son  compatriote.  Les  noms  seuls  des 
enfants  font  exception  à  ce  bizarre  usage.  Quand  le 
Manëgre  veut  prendre  une  femme,  il  est  tenu  d'offrir 
une  rançon  à  son  futur  beau-père.  La  polygamie  est 
permise,  mais  les  Manëgres  en  profitent  peu. 

G.  DE  Sabib« 

membre  de  U  Sodété  de  géographie, 
de  la  Société  d'elbDOgrq>liie  de  France, 

etc. 


IVOTICE 

SUR  L*ILE  DES  PINS. 


Cette  lie  d'un  abord  dangereux  est,  comme  on  sait, 
âtoée  au  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Irrégulièrement  circulaire,  elle  a  un  diamètre  de 
10  miUes.  Un  plateau  de  médiocre  élévation  en  couvre 
presque  toute  la  superficie  ;  il  est  surmonté  d'un  pic  et 
complètement  entouré  d'une  ceinture  corallienne  sou- 
levée de  20  à  30  mètres  au-dessus  des  eaux.  La  mon- 
tagne et  le  plateau,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie 
de  rile,  sont  complètement  perdus  pour  l'agriculture, 
et  ne  sont  guère  recouverts  que  par  des  fougères  qui 
font  place  en  quelques  endroits  à  des  bouquets  d'arbres. 


La  circonféreirce  de  l'Ué  au  contraire  est  fraîche  et 
fertile,  bien  arrosée,  quelquefois  même  marécageuset 
couverte  de  plantations,  de  petits  bols  ou  d'une  forte 
et  verte  graminée  qui  forme  de  véritables  pâturages» 
Cette  ceioture  luxuriante,  étroite  dans  le  sud,  présente 
dans  le  reste  de  son  étendue  une  assez  belle  largeur  ; 
elle  seule  est  habitée  et  cultivée,  mais  non  eh  totalité, 
car  une  bonne  partie,  au  contraire,  est  en  friche, 

L'Ile  des  Pins  parait  due  à  un  soulèvement  volca- 
nique quU  :çliiigé;  du  nord  au  sud  suivant  le  prolonge- 
ment de  l'axe  des  montagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie^ 
a  soulevé  les  rescifs  madréporiques  qui  forment  la 
ceinture  de  l'île,  formé  l'énorme  voussure  qui  constitue 
le  plateau,  et  s'est  enfin  creusé,  à  une  période  posté- 
rieure peut-être,  une  ouverture  dans  le  pic  qui  sur- 
monte le  plateau.  Ce  pic,  présentant  une  certaine  ana- 
logie de  forme  avec  le  cratère  de  l'îto  Palma,  figure 
un  demi-cirque  ouvert  du  côté  du  sud  et  qui  envoie 
vers  la  mer,  dans  cette  direction ,  des  crêtes  séparées 
par  des  ravins  ou  larges  crevasses.  L'une  d'elles,  plus 
profonde  que  les  autres,  a  peut-être  donné  passage  à  la 
coulée  qui  a  dû  s'échapper  lors  de  l'éruption  et  à  celles 
qui  ont  pu  se  faire  jour  sùbséquemment.  Je  n'ai  pour- 
tant trouvé  aucune  trace  de  matières  scoriacées  ou 
ponceuses,  et  le  fond  aussi  bien  que  les  escarpements 
sont  formés  de  roches  prismatiques  qui  appartiennent 
au  trapp  et  à  la  serpentine.  L'une  des  crêtes  qui 
sépare  les  ravins  est  formée  de  débris  cristallins  divers, 
micacés,  pyroxéniques,  et  surtout  par  une  quantité  de 
morceaux  de  feldspath  vitreux  qui  vont  du  poids  de 
quelques  grammes  jusqu'à  celui  de  500  h  1000, 
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Le  pic  est  situé  à  rextrémité  sud  d^  Tlle  et  sai>fis6 

n'est  séparée  de  la  mer  que  par  une  étroite  baude  de 

coraux  soulevés  à  quelques  dizaiues  de  mètres^  Toutes 

les  couches  de  terrain  sont  soulevées  dans  toutes  les 

directions  vers  le  pic.  Parmi  ces  couches  on  voit  à  plus 

de  2  kilomètres  de  la  mer  et  au  nioins  à  30  mètres 

au-dessus  de  son  niveau  dans  l'est  de  TUe,  des  amas 

considérables  de  conglomérats  de  sable  et  de  gravier 

riche  en  coquille  appartenant  pour  la  plupart  aux 

espèces  encore  vivtmtes  dans  les  eaux  voisines»  ce  qui 

doit  faire  supposer  que  leur  soulèvement  appartient  à 

la  période  géologique  moderne.  Je  ne  saurais  indiquer 

les  minéraux  constitutifs  du  plateau  ;  ce  que  je  puis 

dire,  c'est  que  sa  surface  n'est  qu'une  argile  creuse, 

semée  d'un  gravier  feiTUgineux,  semblable  pour  la 

forme  à  du  plomb  de  chasse  ou  plutôt  à  la  grenaille  de 

zinc  ;  çà  et  là  se  découvrent  des  blocs  de  fer  oligiste 

chaîné  d'argile  qui  seniblent  formés  de  la  réunion 

d'une  multitude  de  grains  de  même  espèce  empâtés 

et  collés  les  uns  aux  autres,  de  manière  à  former  des 

blocs  qui  vont  de  la  grosseur  du  poing  à  celui  d'un 

gigantesque  boulet.  D'autres  roches  de  même  nature 

ODt  une  surface  poreuse  ou  percée  de  trous  comme 

ayant  donné  issue  à  des  bulles  de  gaz  qui  se  seraient 

crevées  en  chacun  de  ce^  points. 

En  plusieurs  endroits,  le  sol  du  plateau  résonne 
sous  le  pied  qui  le  frappe  :  c'est  que  la  matière  incan- 
descente qui  l'a  soulevé  a  laissé  par  le  retrait  du  à  son 
refroidissement  lent  un  aide  entre  elle  et  la  croûte 
superficielle  consolidée  la  première.  Telle  est  du  moins 
l'explication  qui  me  semble  la  plus  plausible. 
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Le  sommet  du  pic  est  à  A52  mètres  au-dessus  de 
la  mer. 

Le  climat  de  111e  des  Pins  est  plus  doux  que  celui 
de  la  Nouyelle-Calédonie.  L'Ile  est  en  effet  située  à  la 
limite  du  tropique,  et,  isolée  d'ailleurs  comme  un  point 
au  milieu  de  l'Océan,  elle  doit  bénéficier  au  suprême 
degré  de  tons  les  avantages  des  climats  insulaires. 
Elle  est,  du  reste,  très  salubre.  Les  ressources  ac- 
tuelles du  pays  sont,  en  fait  de  produits  agricoles, 
celles  qu'on  trouve  en  Nouvelle-Calédonie.  Le  coco- 
tier y  est  peu  commun.  Les  missionnaires  y  ont  natu- 
ralisé l'oranger,  le  limonier,  le  citronnier.  Ils  y  ont 
planté  quelques  vignes  qui  donnent  des  fruits  excel- 
lents. La  plupart  des  légumes  d'Europe  y  croissent 
parfaitement,  et  il  est  probable  qu'on  y  naturaliserait 
la  plupart  des  végétaux  de  la  partie  méridionale  de 
TEurope. 

On  trouve  à  l'Ile  des  Pins,  et  surtout  sur  les  Ilots  de 
corail  qui  l'avoisinent,  un  arbre  très  précieux  pour  les 
constructions,  le  cyprès  colonnaire  [arancaria  colum- 
naris)  ;  mais  si  la  colonie  veut  tirer  un  profit  durable 
de  son  exploitation,  il  ne  faudra  pas  tarder  à  en  régler 
la  coupe  et  à  favoriser  sa  reproduction  par  les  semis. 
Le  bois  de  Sandal  a  fait  naguère  la  richesse  des  habi- 
tants ;  c'est  lui  qui  attira  sur  ces  rivages  inhospita- 
liers et  sans  port  les  premiers  marins  qui  aient  tenté 
le  commerce  avec  les  peuplades  calédoniennes  ;  mais 
aujourd'hui  cette  mine,  naguère  si  riche  et  si  féconde, 
est  épuisée.  L*tle  est  à  peu  près  sans  commerce,  et  ne 
reçoit  plus  qu'à  longs  intervalles  de  petits  caboteurs 
qui  viennent  troquer  des  haches,  des  étoffes  et  du  ta- 
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bac  contre  des  holothuries,  de  Vécaille  de  tortue  ou 
simplement  des  vivres  frsds. 

La  population  de  File  s'élève,  d'après  le  dernier  re* 
censément  des  missionnaires,  à  sept  cent  cinquante  in- 
dividus. Elle  appartient  à  la  variété  calédonienne; 
mais  on  trouve  chez  quelques  individus  qui  composent 
l'aristocratie  de  la  nation  une  supériorité  de  formes, 
une  certaine  noblesse  de  traits  qui  décèlent  la  pré- 
sence  d'un  sang  étranger  dans  leurs  veines.  L'Ile  a 
en  effet  reçu  à  diverses  époques  des  émigrants  de 
race  polynésienne,  soit  directement,  soit  par  l'intermé* 
diaire  des  Loyalty,  et  c'est  dans  les  familles  aristocra- 
tiques qu'on  reconnaît  aujourd'hui  leurs  descendants. 

L'un  des  crânes  de  l'Ue  des  Pins  dont  j'ai  donné 
ailleurs  la  mesure  est  certainement  le  plus  beau 
que  j'aie  jamais  vu  parmi  les  quinze  ou  vingt  que 
j'sd  pu  examiner  dans  les  diverses  lies  de  notre  pos- 
session mélanésienne,  et  tout  me  porte  à  croire  qu'il 
provient  d'im  descendant  plus  ou  moins  direct  des 
émigrés  polynésiens. 

Les  maladies  qui  sévissent  à  l'ile  des  Pins  sont  les 
mêmes  qu'en  Nouvelle-  C4alédonie  ;  cependant  la  syphi* 
lis  y  est  plus  invétérée,  et  s'il  faut  en  croire  des  ren- 
sdgnements  qui  m'ont  été  donnés  par  des  gens  obser- 
vateurs et  dignes  de  foi,  la  plus  grande  partie  de  la 
population  serait  entachée,  à  un  degré  quelconque,  du 
vice  syphilitique.  Celui-ci  ne  doit  pas  être  étranger 
au  décroissement  de  la  population  que  les  mission- 
naires constatent  aujourd'hui  en  comparant  le  chiffre 
actuel  à  celui  qu'ils  énumérèrent  il  y  a  six  ou  huit  ans, 
et  qui  étadt  de  mille  environ. 
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J*si  ceastotô-  deâ  aêcidents  scit>liileax  ches  bon 
nombre  de  naturels;  ils  sont  très  fréqueàts  dans  Ttle» 
plus  coaimunst  je  ctois,  que  dans  la  plupart  des  tri-» 
bus  calédoEntennes. 

Les  lac^urs,  les  babitudes;  l'industrie  de  ces  insu- 
laires sont  les  mêmes  au  fond  que  celles  de  leurs  voi* 
sins,  sauf  ramendcnnent  produit  dans  les  mosurs  par 
leur  conversion  au  cfarlstiaiusme.  Notons  seulement 
que,  même  avant  rarrivée  des  missionnaires,  l'état  so<* 
ciai  de  la  ftisni&e  n'hait  pas  ausâ  infime  ni  si. dégra- 
dant qu'oa  Calédenie,  ce  qui  provenait  sans  doute  de 
l'influràce  exercée  par  la  classe  aristocratique  consan- 
gume  avec  la  race  jaune  polynésienne. 

.  Les  missionnaires  catholiques  français  sontétablis 
depuis  dix  ans  dans  cette  lie  $  leur  œuvre,  lente  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  a  pris  depuis  trois  ans  une 
extension  très  rapide  ;  les  naturels,  presque  tous  cbré-* 
tiens  ou  catéchumènes,  reçoivet^t  en  toutes  choses 
leur  bienfaisante  influence. 

Gomme  l'Ile  des  Pins  ne  renferme  qu'un  nombre 
d'habitants  très  faible  même  i^lativement  à  l'étendue 
des  terres  cultivables,  elle  offrirait  des  ressources  pré*- 
ctenses  à  une  petite  colotiie.  Elle  pourra  être  très  utile 
au  gouvernement  si  jamais  il  entreprend  l'établisse- 
ment d'un,  pénitencier  en  Nouvelle-Calédonie. 

D*  V.  DE  Rochas, 

Chirurgien  de  oiârliie. 
9SiilUlettS59. 
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COMPTE   RENDU 

^  '       WLk  Rmin  LITRIKOII 

DE  LA  GÉODÉSIE   DE   LA    HAUTE    ETHIOPIE. 


>*^ 


Les  régions  étbiopiennes  ont  été,  de  la  part  de  notre 
coUëgue,  M.  Antoine  ^'Abbadie.  l'objet  de  loQgues  et 
savantes  explorations,  de  1839  à  18&8. 

Une  première  partie  de  ses  observations  géodé- 
siqnes^  revue  et  rédigée  par  M.  Rodolphe  Radan,  a 
été  publias  récemment  en  1860  ;  et  votre  président, 
malgré  le  peu  de  titresque  j'avais  à  cet  honneur,  a  voulu 
me  confier  le  soin  de  vous  rendre  un  compte  sommaire 
de  cet  important  travail. 

Les  pays,  encore,  peu  connus ,  que  notre  voyageur 
a  conquis  à  la  science  géographique  .moderne ,  s'é- 
teodent  au  sud .  jusque  vers  le  septième  parallèle  de 
notre  hémisphère,  et  de  l'ouest  à  l'est,  sur  environ 
sept  degrés  de  longitude,  à  partir  du  trente-troisième 
méridien  est. 

Cette  livraison  delà  Géodésie  J!  une  partie  de  la  haute 
ÈtlUopie  de  lacjpielle  il  vous  est  fait  hommage  par  notre 
savant  collègue  comprend  les  huit  premiers  chapitres. 

I^ms  le,  premier  sont  .décrits  les  instruments  dont  il 
a  été  fait  usage  :  théodolites,  sextants ,  cercles,  chro- 
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nomètres  et  lunettes  astronomiques  de  divers  artistes, 
dont  les  éKsposittoiiA  sopl  expliquées  avec  détail,  et  de 
manière  à  prémunir  les  observateurs  contre  les  incon- 
vénients que  peuvent  présenter,  en  voyage,  certains 
instruments. 

La  notice  sur  l'hypsomëtre  et  son  usage  est  surtout 
fort  intéressante.  WoUaston  paratt  être  le  premier 
physicien  qui  ait  eu  l'ingénieuse  idée  de  déduire  l'alti- 
tude d'un  lieu  de  l'observation  thermométrique  de  l'é- 
bullition  de  l'eau  ;  mais  la  mise  en  pratique  de  cette 
^idée  simple  exigeait  de  longs  tâtonnements,  de  longs 
calculs  et  le  concours  d'habiles  constructeurs  dln- 
struments  ;  aussi  n'est-ce  que  depuis  un  petit  nombre 
d'années  que  l'usage  de  l'hypsomètre  s'est  établi. 

Notre  voyageur,  après  avoir  signalé  l'extrftme  dîflB- 
culté  de  transporter  sain  et  sauf  un  bon  baromètre 
dans  un  voyage  tel  que  le  sien,  difficulté  qui  doit  y 
faire  renoncer  et  faire  préférer  l'hypsomètre,  explique 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  à  prendre  pour  faire 
sûrement  usage  de  ce  nouvel  instrument;  en  effet, 
dans  des  contrées  où,  n'ayant  ni  le  choix  de  l'eau  ni 
celui  du  combustible,  il  lui  fallait  lire  les  indications 
thermométriques  au  microscope,  à  travers  la  fumée, 
et  se  préserver  de  l'action  de  la  flamme  poussée  par 
le  vent,  il  y  avait  à  subir  mille  contrariétés  que  ne 
connaissent  guère  les  physiciens  opérant  dans  leur 
cabinet,  et  qui  deviendraient  autant  de  causes  d'er- 
reur, si  l'on  ne  faisait  avec  sagacité  toutes  les  correc- 
tions nécessaires.  C'est  ce  qui  a  été  fait  heureusement, 
ainsi  que  le  prouvent  les  résultats  obtenus,  et  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
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Le  chapitre  des  iDStruments  se  termine  par  la  des- 
criptioi)  de  la  trousse  de  voyage  que  notre  coUëgne  a 
fait  construire,  et  qui,  dans  des  dimensions  compor- 
tant un  volnme  d'environ  h  décimètres  cubes,  ne 
contenait  pas  moins  de  quarante-six  objets,  sinon  tous 
nécessaires  à  l'observateur,  du  moins  tous  très  utiles 
i  rbomme  engagé  dans  un  voyage  aussi  pénible.. 

Le  chapitre  II,  consacré  au  calcul  du  temps ^  donne 
la  méthode  employée  pour  réduire  les  angles  horaires 
et  celle  employée  à  la  correction  des  hauteurs  corres- 
pondantes du  soleil,  correction  pour  laquelle  Tauteur 
a  construit  des  tables  nouvelles  ;  vient  ensuite  la  liste 
des  résultats  de  ces  calculs. 

Le  chapitre  III  est  consacré  aux  latitudes. 

Les  latitudes  données  sont  presque  toutes  déduites 
d»  hauteurs  circumméridiennes  du  soleil  ou  d'une 
étoile.  L'auteur  explique  qu'il  a  toujours  calculé  le  ré- 
sultat de  chaque  observation  séparément,  au  lieu  d' ap- 
pliquer, d'après  la  méthode  de  Delambre,  toutes  les 
réductions  à  la  moyenne  des  observations. 

n  donne  ses  méthodes  de  réduction  avec  des  exem- 
ples; il  expose  aussi  une  méthode  d'observer  la  lati- 
tude sans  chronomètre  ;  puis  il  résume  et  discute  les 
latitudes  observées  pour  cinqaante-neuf  localités,  ran- 
gées par  ordre  alphabétique,  dont  la  plus  septentrio- 
nale est  Alexandrie  et  dont  la  plus  méridionale  est 
ionga  (7M4'42'). 

Enfin  le  chapitre  se  termine  par  une  comparaison 
entre  les  latitudes  des  localités  pour  lesquelles  il  se 
trottfe  des  observations  correspondantes,  faites  par 
HH.  Ruppell,  Ferret  et  Galinier,  ou  des  résultats 
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donnés  par  l^  Connaissance  des  temps»  Siûvant  ce  ta- 
bleau comparatif,  l'écart  le  plus  considérable  n'est 
quedeJ7\ 

Le  chapitre  IV  s'applique  aux  mesures  de  longitude 
par  observations  de  la  lune. 

On  y  trouve  d'abord  des  formules  pour  appliquer  la 
parallaxe  à  la  position  de  la  lune  «  puis  une  méthode 
pour  trouver  la  longitude  à  l'aide  des  occulta,tions 
d'étoiles  par  la  lune.  Viennent  ensuite  les  observations 
de  longitudes  ainsi  conclues  pour  quatorze  localités  et 
le  tableau  des  calculs. 

L'auteur  expose  ensuite  la  méthode  de  calcul  sui- 
vie pour  obtenir  les  longitudes  par  les  hauteurs  ou 
les  distances  lunaires,  et  termine  le  chapitre  en  don- 
nant les  observations  et  les  longitudes  conclues  pour 
quatorze  localités,  dont  cinq  ont  été  déjà  conclues  par 
l'autre  méthode. 

Entre  les  divei^s  longitudes  conclues  pour  on 
même  lieu,  on  peut  remarquer  que  le  plus  grand 
écart  est  h'  12^'  ;  mais  généralement  les  écarts  mATîmit 
ne  sont  que  de  1'  à  2'  au  plus. 

Le  chapitre  V  a  pour  objet  le  calcul  des  altitudes 
par  les  observations  hypsométriques. 

Après  avoir  expliqué  comment,  en  l'absence  d'ob- 
servations simultanées,  on  a  pu,  au  moyen  de  cer- 
taines hypothèses,  déduire  les  altitudes,  l'auteur 
donne  les  calculs  de  cent  cinquante  et  une  altitudes 
hypsométriques,  puis  les  détermmations  de  cinquante 
et  une  altitudes  barométriques. 

On  peut  remarquer  à  ce  sujet  que  le  calcul  des 
hauteurs,  sans  observations  simultanées,  n'estpas  une 


innoTation;  c'est  même  en  vue  d'observations  isolées 
et  non  3imu1tanées  qa*ont  été  établies  par  M.  Biot 
les  premières  tables  données  pour  déduire  les  hau- 
teurs des  observations  barométriques. 

Le  chapitre  se  termine  par  deux  listes  alphabétiques 
des  altitudes  moyennes  des  localités  qui  ont  été  l'objet 
d^observations  hypsométriques  et  barométriques. 

On  peut  remarquer  dans  ces  listes  que  le  plus  grand 
écart  entre  les  déterminations  particulières  et  leur 
moyenne  est  de  109  mèti*es  (col  de  Tiunama  élevé  de 
plus  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer) 
pour  les  altitudes  par  l'hypsomètre,  et  qu'il  est  de 
54  mètres  [Adwa ,  localité  élevée  aussi  d'environ 
2,000  mètres)  pour  les  altitudes  par  le  baromètre. 

Le  chapitre  VI  est  intitulé  :  Bases  par  te  son.  Il 
donoe  le  détail  textuel  des  observations  au  moyen  des- 
quelles M.  d'Abbadie  a  déterminé  cinq  bases  diffé* 
rentes  par  la  vitesse  du  son. 

D  s'est  servi,  pour  ces  calculs,  de  la  formule  de 
H.  Cbazallon. 

Les  longueurs,  ainsi  obtenues  et  réduiteà  à  Tliori- 
zoD  et  au  niveau  de  la  mer,  ne  diffèrent  de  celles  qui 
résultent  des  procédés  géodésiques  que  de  quantités 
équivalentes  aux  erreurs  probables  présumées. 

Un  appendice  du  chapitre  VI  donne  quelques  dëtailâ 
sor  des  mesures  accessoires. 

Le  chapitre  VU  donne  le  détail  des  méthodes  em- 
ployées pour  réduire  à  leurs  azimuts  et  apozénits  vrais 
Ifô  angles  azimutaux  et  verticaux. 

11  a  été  observé  trois  cent  vingt-cinq  tours  d'hori- 
zon, dont  deux  cent  vingt-deux  orientés  au  moyen  du 
soleil  et  un  seul  par  la  lune. 
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Enfin  te  châtre  VIII  doune  la  liste  générate  de  ces 
cours  d'horizon  :  ce  sont  autant  de  véritables  panorar 
mas  relevés  géométriquement»  et  dont  le  centre  a  été 
occupé  par  l'observateur. 

Le  nombre  considérable  de  ces  observations,  que 
l'auteur  regarde  comme  la  partie  la  plus  utile  et  la 
plus  importante  de  ses  matériaux,  donne  nne  idée  de 
tous  les  résultats  acquis  par  notre  infatigable  collègue 
pour  la  connaissance  de  ces  contrées  peu  explorées. 

Ces  résultats  prouvent  que,  même  en  pays  bar- 
bares ou  peu  connus  où,  pour  former  les  triangles 
géodésiques.  l'on  ne  peut  se  servir  que  de  signaux  na* 
tureLs,  le  voyageur  pourvu  de  bons  instruments,  et 
surtout  armé  de  sagacité,  de  zèle  et  de  patience,  peut 
arriver  cependant  à  former  le  canevas  de  la  carte  avec 
une  exactitude  fort  satisfaisante.  L'auteur  estime  que, 
dans  son  canevas  géodésique,  une  différence  de  loiiigi- 
tudes  déterminée  par  sa  méthode  ne  sera  pas  en  er- 
reur de  plus  de  ù"  ou  1/10*  de  minute,  soit  190  mètites. 
Ce  serait  un  admirable  résultat  I 

Voilà,  messieurs,  une  bien  aride  et  brève  analyse  de 
la  première  partie  des  beaux  travaux  de  notre  hono- 
rable collègue  ;  vous  voudrez  bien,  j'espère,  excuser 
mon  insuffisance  à  vous  en  faire  ressortir  tout  l'in- 
térêt. 

EL  F.  No£i.. 

18  Janvier  1861. 
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RAPPORT 
Sur  l'ouvrage  hhtitulé  : 

Sarrative  of  a  voyage  to  the  IVest-Indiés  and  Mexico 
in  the  years^  1599-1602,  by  Samuel  Champlain,  etc. , 
edited  by  Norton  Shaw. 


Personne  n'ignore  que  Samuel  Champlain,  gentil* 
homme  de  Saintonge,  capitaine  de  la  marine  française 
sous  Louis  XIII,  fut  un  des  premiers  envoyés  à  la 
découverte  des  terres  américaines,  qui  furent  appelées 
la  Nouvelle-France,  et  depuis,  le  Canada.  Il  était  né 
au  Brouage,  après  le  milieu  du  xvr  siècle  ;  le  jour  de 
sa  naissance  n'est  pas  exactement  connu. 

Tout  le  monde  sait  également  qu'il  existe  en  Angle- 
terre, depuis  quelque  temps,  une  société  dite  d'Hac- 
kluyt,  qui  s'est  imposé  une  tâclie  très  honorable,  c'est 
de  publier,  d'après  les  manuscrits,  les  voyages  inédits 
ou  édités  d'une  manière  incorrecte  ou  insuffisante. 

Cette  société  vient  de  publier  un  récit  abrégé  du 
voyage  de  Champlain  aux  Indes  occidentales  et  au 
Mexique,  d'après  un  manuscrit  original  et  inédit  du 
voys^eur  saintongeois,  voyage  accompli  dans  les 
années  1 599  à  1602 ,  c'est-à-dire ,  antérieur  à  son 
voyage  au  Canada  dont  la  relation  est  bien  connue. 

L'ouvrage  est  accompagné  ÙQfac  simile  et  de  douze 

dessins,  reproduits  avec  soin,  d'après  les  originaux 

autographes,  et  plusieurs,  coloriés  :  ce  volume  est  d'une 

exécution  remarquable. 
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La  nouvelle  relation  a  été  traduite  en  anglais  par 
M.  Alice  Wilmere  ;  elle  est  précédée  d'ane  biographie 
très  étendue  et  très  curieuse  de  8an)Qel  Champlain, 
composée  parle  même  auteur  :  l'éditeur  est  H.  Norton 
Shaw,  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Londres. 

Le  manuscrit  original  est  à  Dieppe  ;  après  avoir  été 
autrefois  en  la  possession  de  M.  le  commandeur  de 
Chastes,  gouverneur  de  la  ville,  et  ensuite  au  couvent 
des  Minimes;  il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Feret, 
bibliothécaire  de  Dieppe,  et  il  porté  tous  les  caractères 
de  l'authenticité. 

Ghamplain  raconte  d'abord,  en  pôû  de  mots ,  son 
départ  pour  Cadix  et  de  là  pour  la  Guadeloupe,  sa 
visite  à  nie  de  la  Marguerite  et  à  la  pêcherie  des 
perles,  ensuite  à  Porto-Rico,  que  les  Anglais  venaient 
de  quitter  et  avaient  laissée  dans  un  misérable  état  : 
les  maisons  brûlées,  les  remparts  renversés,  la  popu- 
lation réduite  à  trois  ou  quatre  individus,  le  reste  en 
fuite  dans  les  montagnes,  ou  emmenés  en  captivité.  Il 
décrit  ensuite  Saint-Domingue,  Cuba  et  les  autres  lies, 
ainsi  que  leurs  riches  productions  ;  enfin  il  entre  dans 
la  Nouvelle-Espagne    (le  Mexique)  à  600  lieues  de 
Porto-^Rico  ;  il  admire  la  splendeur   dii  Mexico  ;  le 
tableau  qu'il  en  donne,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  est  fait 
pour  inspirer  de  la  curiosité.  A  cette  époque,  la  popu- 
lation était  d'environ  120,000  à  130,000  habitants, 
indigènes,  nègres  et  Espagnols.  Il  décrit  les  produc- 
tions de  toutes  sortes  de  ce  fertile  pays  et  leurs 
divers  usages.  Cette  partie  de  la  relation  présente  un 
double  intérêt,  surtout  pour  le  temps  où  voyageait 
Cbamplain. 
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Ce  n*est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit  un  voya- 
geur français,  en  un  temps  aussi  reculé,  s'occuper 
d'une  communication  entre  l'océan  Atlantique  et 
l'océan  Pacifique,  en  peu  de  mots»  il  est  vrai  :  sdnsi, 
depuis  trois  siècles,  on  n'a  jamais  cessé  d'y  songer. 

Quant  aux  animaux,  on  a  reproché  à  Samuel  Cham- 
plain,  et  non  sans  fondement,  un  excès  de  crédulité; 
c'est  un  des  défauts  de  son  temps  ;  il  était  pourtant  un 
homme  sagace  et  pénétrant.  On  n'accuse  pas  sa  bonne 
foi;  mais,  enclin  au  merveilleux,  il  accueillait  trop 
légèrement  les  récits  des  natifs  :  parlant  sur  ouï-dire, 
il  admettait  des  êtres  monstrueux,  des  dragons  à  tète 
d'aigle,  à  ailes  de  chauves-souris,  à  la  queue  écail- 
leuse,  au  corps  de  reptile. 

Les  Indiens,  non  soumis  à  la  domination  espagnole, 
sont  l'objet  des  remarques  de  Ghamplain  ;  il  nous 
apprend  que  ces  hommes  adoraient  la  lune,  lui  adres- 
saient de  ferventes  prières,  lui  demandaient  de  les  faire 
triompher  de  leurs  ennemis,  commençant  et  finissant 
leurs  cérémonies  par  des  chants  bruyants  et  des  danses 
furieuses.  Quant  aux  Indiens  convertis,  ils  étaient 
sévèrement  traités,  et  astreints  par  la  force  à  suivre 
les  pratiques  du  culte  chrétien  soumis  à  l'inquisition, 
et  frappés  ou  menacés  de  mort  en  cas  de  retour  à  leurs 
divinités. 

Panama,  en  ce  temps,  recevait  l'or  et  l'argent  du 
Pérou  et  Texportût  partout.  C'est  là,  dit  Champlain, 
qu'on  pourrait  établir  une  communication  qui  abrége- 
rait de  1600  lieues  la  route  d'un  océan  à  l'autre. 

C'est  dans  la  Relation  qu'on  trouvera  lés  dévelop- 
pements que  comportent  tous  ces  sujets.  Samuel  Cham« 

I.  JANVIER.   6.  5 
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plaîn  les  a  traités  avec  une  naïveté,  une  simplicité 
remarquables,  et  bien  faites  pour  inspirer  une  entière 
confiance. 

On  aime  à  voir  le  savant  secrétaire  de  la  Société 
géographique  de  Londres,  rendre  hommage  au  mérite 
et  au  courage  du  voyageur  français,  à  son  caractère 
élevé,  à  son  habileté  et  à  sa  haute  intelligence,  et  le 
proclamer  comme  le  vrai  fondateur  de  la  riche  colonie 
que  possède  et  que  lui  doit  la  Grande-Bretagne. 

JOMARD. 


(&t) 


IfëiiTelleÉi  et  eommunlcàtlons. 


EXTRAIT 
d'une  lettre  adressée  a  m.  Joharo  par  m.  LejeaN. 


Karthoum,  novembre  1860. 

HoQsieur, 

Voos  pardonnerez  à  un  malade  de  vous  remercier 
fort  brièvement  des  quelques  mots  qui  le  concernent 
dans  votre  lettre  au  docteur  Peney ,  et  qui  ont  fait  bon 
effet  ici. 

H.  Peney  est  parti  il  y  a  trois  semaines  avec  une 
grande  expédition.  J'ai  pris  le  parti  d'armer  moi-même 
une  petite  expédition,  je  pars  le  27  sur  mon  neghev  la 
Bretagne^  de  vingt^neuf  hommes  d'équipage,  marins  et 
soldats.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  Brun-Rollet,  où  on 
partait  avec  douze  hommes  pour  cette  Arcadie  :  les 
négriers  ont  rougi  le  fleuve,  et  comme,  cette  année,  ils 
ont  eu  de  rudes  moments  à  passer,  ils  partent  fort 
disposés  à  des  vengeances  terribles. 

M.  Peney  s'est  adjoint  à  une  expédition  qui  dispose 
de  dix  barques  et  de  quatre  cents  hommes.  Un  prix 
énorme,  dit-on  ici,  a  été  proposé  par  le  gouvernement 
anglais  pour  la  découverte,  et  il  est  question  de  se  le 
partager.  Du  reste,  tous  les  associés,  même  euro- 
péens, sont  parfaitement  illettrés,  sauf  M.  Peney,  qui 
peut  faire  d'excellentes  observations  astronomiques, 
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s'il  reçoit  les  instraments  qu'il  a  demandés  au  Caire  : 
mais  ni  lui,  ni  les  autres  encore  moins ,  ne  peuvent 
tracer  une  carte  exacte. 

Je  reviens  du  Kordofan,  d'où  j'ai  rapporté  la  fièvre, 
des  études  très  neuves  sur  la  race  nuba-nubienne,  et 
une  partie  des  antiquités  de  Kab-Bellul.  Ce  Bellul  de 
Pallme  (ou  plutôt  Belilé  et  Djebel -Hillé)  n'est  pas  une 
ville,  c'est  un  groupe  d'antiquités  cachées  dans  des 
montagnes.  J'ai  pris  là  le  gisement  des  points  suivants  : 
Haraza,  Kobi,  Surudj,  Belilé  (qui  est  peut-être  le 
même  que  Surudj),  et  Haoudoun,  une  vraie  mine 
de  sculptures  précieuses.  J'ai  copié  Haraza,  mais  j'y 
suis  tombé  si  grièvement  malade,  que  j'ai  passé  une 
journée  à  Kobt\  sans  avoir  le  courage  de  monter  aux 
pierres  écrites;  ce  sont  de  vraies  antiquités  libyqnes  (non 
égyptiennes  on  de  Méroé),  avec  une  certaine  science 
de  dessin  et  des  costumes  qui  me  déroutent  complète- 
ment. 

Je  vais,  monsieur,  au  Nyanza.  De  l'ouest  du  Nyauza, 
je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose  de  curieux  à  découvrir. 
Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  m'éclairer  sur  le  fe/i 
(grand  fleuve  qui  coule  à  quatre  jours  0.  de  Gondo- 
koro,  aussi  important,  là,  que  le  fleuve  Blanc  à  même 
latitude.  Les  Arabes  l'appellent  Bahr-el-Djour).  J'ose- 
rai vous  prier  de  m' écrire  à  la  Mudirié  de  Khartoum, 
où  je  serai  du  25  au  30  juin. 

P.  S,  —  Cac^re  de  Pallme,  prononcée  à  l'italienne 
(catche)  ne  peut  être  que  Katcha,  ville  du  Darfour 
conquise  par  les  troupes  égyptiennes  vers  iShi. 

On  m'avait  en  effet  signalé  le  Haoudoun  à  trois 
journées  de  ce  lieu  ;  mais  c'est  une  erreur,  et  mes 
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bomtnes  m'ont  rendu  service  en  me  forçant,  à  mi-che- 
mÎD,  à  quitter  la  route  de  Katcha  que  j'avais  prise,  et 
à  revenir  à  Lobeldb. 

La  santé  revient,  le  courage  aussi,  et  je  ne  promets 
pas  de  ne  pas  tenter  quelque  chose  en  juillet  prochain 
pour  voir  le  Haoudoun. 


Remarques  sur  la  lettre  précédente,  au  sujet  des 
antiquités  situées  près  du  Daffour. 

Le  voyageur  Edouard  Ruppell  est,  je  crois,  le  pre- 
mier qui  ait  parlé,  d'après  divers  bruits,  de  l'existence 
des  restes  d'antiquités  situés  vers  le  sud  du  Darfour  et 
duKordofan,  il  regardait  ce  récit  comme  peu  vraisem- 
blable. Un  autre  voyageur  allemand,  Ignatius  Pallme, 
qui  a  publié  en  18AA  un  voyage  au  Kordofan,  a  raconté 
ce  que  disent  les  indigènes,  des  ruines  situées  sur  la 
finale  du  Kordofan  et  du  Darfour,  mais  il  ne  les  a  pas 
visitées.  C'est  à  Cab-Belull,  dit-il  (p.  3â7  de  la  tra- 
duction anglaise) ,  entre  le  Kordofan  et  le  Darfour,  et 
i  deux  jours  de  Gaccie.  Suivant  les  Djellabs  (mar- 
chands d'esclaves) ,  il  y  a  de  grands  portiques  que  ces 
bonunes,  qui  connaissent  les  monuments  de  TÉgypte, 
comparent  à  ceux  deLouqsorà  Thèbes;  ces  ruines  sont 
enterrées  dans  le  sable,  etc.  Nous  n'avons  pas  manqué 
d'appeler  l'attention  sur  ce  qui  pouvait  avoir  donné 
iieti  à  ces  récits  d'une  apparence  un  peu  suspecte,  d'au- 
taat  plus  que  le  même  Ed.  Ruppell,  voyageur  judi- 
cieux et  instruit,  dit  que  des  colonnes  dont  on  lui  avait 


(70) 

signalé  l'existence,  se  sont  trouvées  n'être  autre  chose 
que  des  colonnes  de  basalte.  Toutefois,  nous  avons 
cité  ces  divers  récits  (1),  dans  les  instructions  donnée^ 
à  divers  voyageurs,  en  même  temps  que  ce  qui  touche 
les  antiquités  qu'on  assure  être  situées  au  centre  de 
rile  de  Méroé. 

Tout  le  monde  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à 
un  fait  de  cette  nature.  Des  ouvrages  d'art,  à  une  telle 
distance  de  la  vallée  du  Nil,  donneraient  lieu  à  beau- 
coup de  conjectures  et  même  à  des  recherches  histo- 
riques d'un  haut  intérêt. 

Les  ruines  que  vient  de  visiter  le  premier 
M.  G.  Lejean  à  Abou-Haraze,  ont  dope  un  intérêt  bien 
réel,  bien  que  différentes  de  celle  de  Cab-el-BelulL  La 
présence  de  l'unicorne  dans  les  peintures  ne  serait  pas 
le  moins  intéressant  de  ces  faits  curieux  :  la  question 
de  la  licorne,  encore  non  résolue,  malgré  le^  recher- 
ches de  Fresnel,  trouve  ici  un  nouvel  élément 
d'étude. 

Les  Kababicb  ont  parlé  à  M.  Lejean  de  constructions 
en  pierre,  situées  à  Djebel-Haoun4oun  et  ornées  de 
sculptures  représentant  des  figures  d'hommes,  de 
femmes  et  d'animaux  divers.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  celui-ci  fût  le  même  que  celui  qui  figure  sur 
la  carte  de  la  région  du  NU  (atlas  de  Kiepert),  sous  le 
nom  de  Aundun  et  fût  un  autre  nom  du  lieu  appelé 
Cab-BeluU. 

Gomme  M.  Lejean  tentera  sans  doute  à  son  retour 
de  visiter  les  restes  antiques  de  ce  dernier  endroit,  on 

(1)  NoUmmeot  daos  la  préface  da  Voyag0  au  Dârfour^  par  1^ 
ebajUi  Mohammed  el-Toanif,  1S4|. 
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doit  espérer  d'être  fixé  bientôt  sur  la  nature  et  Fori- 
pne  de  ces  monuments  curieux,  inconnus  jusqu'à  pré- 
sent: on  croyait  généralement  que  la  civilisation  et  les 
arts  n'avaient  jamais  pénétré  aussi  avant  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 


LETTRE 

DU  PRINCE    DE    BeAUVAU-GrAON   A   M.    JOMARD. 


H.  de  Beauvau  mon  fils  est  arrivé  en  novembre  à 
Port-Adelaïde  (Australie)  sur  son  navire,  le  JVandering 
}f^ave,  La  malle  d'hier  m'a  apporté  une  lettre  de  lui 
dans  laquelle  il  me  mande  qu'il  venait  d'assister  à  un 
g;rand  repas  offert  par  la  ville  de  Melbourne,  à 
M.  Steward  (Mac-Dagald).  Cet  ingénieur  avait  réussi, 
avec  deux  hommes  seulement,  à  traverser  pour  la  pre- 
mière/ois ce  vaste  continent.  Ce  voyage,  plus  difiicile 
que  celui  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  excitait  l'étonne- 
ment  et  l'admiration. 

M.  Steward  avait  été  dix-huit  mois  pour  accomplir 
soD  entreprise.  Il  avait  campé  sur  les  bords  de  la  baie 
de  Carpentaiûe,  et,  une  fois,  il  avait  manqué  d*eau 
pendant  cent  dix  heures.  Il  assurait  avoir  rencontré 
des  tribus  primitives,  d'une  laideur  égale  à  celle  du 
singe. 

Recevez,  etc. 

UJaDTier  1861. 
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Journal  des  savants  et  Comptes  rendus  des  séances  de 

P  Académie  des  sciences. 


Déjà  depuis  longues  années»  les  membres  de  la 
Société  de  géographie  éprouvaient  le  besoin  de  possé- 
der dans  leur  bibliothèque,  pour  les  y  consulter  avec 
plus  de  facilité  et  sans  déplacement,  le  Journal  des 
saifonts  et  les  Comptes  rendus  des  séances  de  CAcadé" 
mie  des  sciences ^  recueils  précieux,  publiés  par  le 
gouvernement  ou  du  moins  aux  frais  de  l'État,  et  dont 
les  limites  restreintes  du  budget  de  la  Société  ne  lui 
permettaient  pas  de  faire  l'acquisition. 

En  1851  et  même  antérieurement,  après  avoir  rap- 
pelé à  la  Commission  centrale  l'extrême  libéralité  des 
différents  ministres  de  toutes  les  époques,  qui  ont 
successivement  enrichi  et  continuent  d'enrichir  la 
bibliothèque  de  la  Société  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  leurs  départements  respectifs  et  de  ceux  auxquels 
ils  souscrivent,  je  proposai  de  réclamer  une  nouvelle 
faveur,  en  demandant  aux  ministres  compétents  de 
vouloir  bien  nous  accorder  les  deux  recueils  que  je 
viens  de  mentionner.  Cette  proposition  fut  adoptée  à 
l'unanimité  et  on  adopta  avec  autant  d'unanimité  la 
proposition  subsidiaire  que  je  fis  d'offrir  à  l'Académie 
des  sciences  la  collection  de  notre  Bulletin  et  de  nos 
Mémoires,  dont  j'avais  appris  qu'elle  ne  possédait  pas 
d'exemplaire. 

L'envoi  à  l'Académie  des  sciences  fut  fait  immédia- 
tement et  se  continue  ;  et  la  demande  des  deux  recueils 
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scientifiques  fut  presque   simultanément    adressée. 

Néanmoins,  aucun  des  deux  recueils  réclamés  par 
nous  ne  nous  est  encore  parvenu. 

En  relisant  il  y  a  quelques  jours  une  fort  intéressante 
notice  consacrée  par  M.  Alfred  Maury  à  la  vie  et  aux 
travaux  d'nn  de  nos  plus  savants  et  plus  laborieux 
confrères,  H.  Letronne,  que  nous  avons  eu  le  malheur 
de  perdre  il  y  a  longtemps,  j'ai  remarqué  quelques 
passages  que  je  crois  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Commission  centrale  : 

a  Quand  on  a  lu  une  des  dissertations  de  Letronne, 

>  dit  M.  Alfred  Maury,  on  ne  peut  se  défendre  d'admi- 
»  ration  pour  ce  talent  qui  sait  si  bien  l'art  de  prou- 
n  ver  et  de  convaincre.  On  pourrait  citer  bien  des 
»  exemples  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  controverse 
»  historique  qu'il  a  malheureusement  enfouis  dans  le 
»  Journal  des  savants  ;  ]&  dis  enfouis  à  regret,  car  nul 
»  plus  que  moi  n'apprécie  le  mérite  de  ce  magnifique 
»  recueil  ;  mais  il  faut  en  convenir,  son  public  est  très 
»  restreint.  Il  y  a  une  foule  de  gens,  même  savants, 
B  qui  n'ont  jamais  pu  se  le  procurer.  Hors  ceux  qui 
I  ont  le  bonheur  d'être  attachés  à  quelque  établisse- 
»  ment  scientifique  ou  d'être  l'ami  d'un  académicien 

>  qui  le  possède,  bien  des  gens  ne  le  connaissent  que 
»  pour  l'avoir  vu  figurer  dans  le  budget,  du  temps 
»  qu'on  lisait  le  budget.  C'est  un  tombeau  somptueux 
»  si  Ton  veut,  où  l'on  rend  de  grands  honneurs  aux 
»  morts,  mais  qui  ne  se  rencontre  pas,  comme  les  tom- 
0  beaux  anciens,  sur  la  route  des  vivants.  » 

Ces  passages  qui  peuvent  s'appliquer  tout  aussi 
bien,  et  sous  tous  les  rapports,  aux  Comptes  rendus  des 
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séances  de  F  Académie  des  sciences  qu'au  Journal  des 
savants^  ce  que  je  ne  crois  pas  avoir  besoiu  de  déve- 
lopper, m'ont  suggéré  l'idée  de  renouveler  mon 
ancienne  proposition. 

C'est  ce  que  je  fais  formellement  aujourd'hui,  en 
ajoutant,  non  pour  mes  collègues  qui  le  savent  aussi 
bien  que  moi,  mais  pour  toutes  les  autres  personnes 
qui  liront  cette  note,  que  notre  bibliothèque  est, 
comme  spécialité  géographique,  une  des  plus  curieuses 
et  des  plus  complètes  de  Paris,  par  suite  des  dons 
qu'elle  reçoit  journellement  des  membres  de  la  Société, 
de  nos  Ministères,  des  Académies  et  Sociétés  scienti- 
fiques françaises  et  étrangères,  et  des  savants  de  toutes 
les  nations. 

Je  dirai  en  terminant  qu  elle  est  ouverte  tous  les  jours, 
vous  ne  l'ignorez  pas  non  plus,  à  ses  membres,  ainsi 
qu'aux  savants  français  et  étrangers  qui  ont  des  recher- 
ches à  y  faire  et  désirent  y  travailler  ;  et  que  l'agent 
de  la  Société  qui  dirige  la  bibliothèque  depuis  près  de 
quarante  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation,  et  qui 
la  connaît  parfaitement,  fournit  à  tous  les  visiteurs 
toutes  les  informations  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

De  la  Roquette. 

Cette  proposition  a  été  approuvée  par  la  Commission 
centrale  le  6  novembre  1860. 
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Aetes  de  la  Soeiétén 


EXTRAITS  Ofi.S  PBOCÈS. VERBAUX  DES  SÉANCESi. 


Séance  (lu  h  janvier  1861. 


M.  Himly,  secrétaire  de  la  Société,  communique  le 
procès-verbal  de  la  dernière  Assemblée  générale. 

Après  cette  lecture,  la  Commission  centrale  procède 
an  renouvellement  des  membres  de  son  bureau  pour 
Tannée  1861,  et  nomme  :  président,  M.  Jomard  ; 
vice-présidents  MM.  d'Avezac  et  Alfred  Maury  ;  secré- 
taire général,  M.  V.  A.  Malte-Brun  ;  secrétaire  adjoint, 
M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage. 

La  Commission  centrale  procède  ensuite  à  la  forma- 
tion de  ses  sections,  et  nomme  pour  en  faire  partie, 
savoir  : 

Section    de  correspondance.    —  MM.  A.  d'Abbadie, 

corr.  de  l'Institut,  Alex.  Bonneau,  Ed.  Cbarton,  comte 
d*Escayrac  de  Lauture,  E.  de  Froidefonds  des  Farges, 
Victor  Guérin,  Aug.  Himly,  Gabriel  Lafond,  de  la  Ro- 
quette, Ernest  Morin,  Noël  des  Vergers,  corr.  de  l'In- 
stiiut. 

Adjoint,  M.  Lejean. 

Section  de  publication.  —  MM.  Buisson,  E.  Cortam- 
bert,  Alfred  Demersay,  Guigniaut,  de  l'Institut,  Lour- 
naand,  Jules  Duval,  Morel-Fatio,  de  Quatrefages,  de 
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l'Institut,  Elisée  Reclus,  Sédillot,  Trémaux,  Vivien  de 
Saint-Martin. 

Adjoint,  M.  Alfred  Jacobs. 

Section  de  comptabilité.  —  MM.  Albert-Hontémont, 
Bouillet,  F. -A.  Garnier,  S.  Jacobs,  Lefebvre-Duruflé» 
Poulain  de  Bossay. 

Adjoint,  M.  Fabre. 

En  prenant  place  au  fauteuilf  M.  Jomard  propose 
de  voter  des  remerctments  à  M.  d'Avezac  pour  les 
soins  et  le  zèle  qu'il  a  déployés  pendant  sa  présidence 
pour  les  affaires  et  les  intérêts  de  la  Société,  ce  qui  ne 
Ta  pas  empêché  de  communiquer  d'intéressants  docu- 
ments sur  des  sujets  scientifiques. 

Le  Président  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les 
nouvelles  récentes  de  la  Chine  et  les  odieux  traite- 
ments dont  a  souffert  notre  collègue,  M.  le  comte 
d'Escayrac,  pendant  sa  captivité  à  Pé-King.  Il  pro- 
pose qu'une  lettre  exprimant  les  sentiments  sympa- 
thiques de  la  Société  soit  adressée  à  la  famille.  Cette 
proposition  est  adoptée. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
MxM.  le  général  de  division  Marey-Monge,  petit-fils  du 
géomètre,  le  principal  fondateur  de  l'École  polytech- 
nique, par  MM.  Jomard  et  d'Avezac  ;  Petit,  chef  de 
division  au  ministère  de  l'instruction  publique  ;  Tal- 
berg,  censeur  des  études  au  lycée  Louis-le-Grand , 
par  MM.  Poulain  de  Bossay  et  d'Avezac;  et  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  par  MM.  Jomard  et  Malte- 
Brun. 
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Séance  du  18  janvier  1861. 


Son  Exe.  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  in- 
forme la  Société  qu'il  lui  a  attribué,  pour  Tannée  1864 , 
à  titre  d'allocation,  une  somme  de  600  fr.  en  échange 
de  cinquante  exemplaires  de  son  Bulletiiu 

M.  Rennelly,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Bombay,  annonce  l'envoi  du  quinzième  volume  des 
Transactions  de  cette  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres  qui  lui 
sont  adressées,  l'une,  par  le  prince  de  Beauvau,  qui 
l'informe  que  la  traversée  entière  de  l'Australie  a  été 
accomplie  par  M.  Steward  Mac-Dugald;  l'autre,  par 
M.  Lejean,  qui  annonce  son  départ  pour  le  haut  Nil 
Blanc,  sur  une  barque  montée  par  trente  hommes,  et 
l'excursion  qu'il  vient  de  faire  en  allant  au  Kordofan, 
au  lieu  dit  Harasa,  où  sont  des  vestiges  d'antiquités 
éthiopiennes.  Il  communique  ensuite  les  statuts  de  la 
fondation  Karl  Ritter,  qui  lui  sont  adressés  par  le  doc- 
teur Barth. 

M.  Malte-Brun  donne  également  lecture  d'une  autre 
lettre  de  M.  Lejean,  à  la  date  du  27  novembre  imnon- 
çantson  départ  pour  le  haut  Nil.  Ce  voyageur  pense 
être  de  retour  à  Khartoum  dans  le  courant  de  juin. 

H.le  capitaine  Burton,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  le  secrétaire  général,  remercie  vivement  la 
Société  de  la  grande  médaille  d'or  qu'elle  a  bien 
voulu  lui  décerner  pour  son  exploration  vers  les  grands 
lacs  de  TAfrique  orientale. 
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M.  Lourmand  propose  :  «  d'adjoindre  immédiatement 
aux  membres  Au  bureati  trois  autres  membres  (un 
pour  chaque  section)  pour  former  une  Commission 
spéciale  chargée,  1°  de  solliciter  et  de  recueillir  les 
avis  de  tous  ses  collègues  sur  les  meilleurs  moyens  de 
donner  à  la  prospérité  de  la  Société  le  développement 
désirable  ;  2""  de  rédiger,  d'après  les  divers  avis,  un 
travail  d'ensemble  qui  serait  soumis  à  la  discussion  de 
la  Commission  centrale  dans  une  séance  indiquée  ad 
hoc^  le  plus  prochainement  possible.  »  La  proposition 
de  M.  Lourmand  est  adoptée,  et  les  sections  sont 
invitées  à  se  réunir  prochainement  pour  nommer  leur 
délégué  auprès  du  bureau. 

M.  d'Avezac  fait  connaître  la  fondation,  à  Gènes, 
d'un  collège,  ou  Institut  technique^  dans  lequel  a  été 
créée  une  chaire  d'histoire  et  de  géographie  dont  le  ti- 
tulaire, connu  de  plusieurs  des  membres  de  la  Société, 
est  M.  Michel-Joseph  Canale,  déjà  chargé  par  sa  ville 
natale  de  donner  une  édition  complète  des  célèbres 
Annales  génoises  de  Caffaro  et  ses  continuateurs,  si 
intéressantes  pour  certains  faits  de  l'histoire  des  en- 
treprises de  découvertes  au  moyen  âge.  Un  Cabinet 
géographique  est  aussi  en  projet,  et  M.  Canale  n'a  pas 
manqué  de  considérer  la  magnifique  collection  des 

Monuments  de  la  géographie  ^  de  M.  Jomard,  comme 

une  des  premières  acquisitions  à  y  faire  entrer. 

M.  d'Avezac  signale  en  outre  comtne  digne  de  tout 
l'intérêt  de  la  Société  une  publication  nouvellement 
faite  à  l'Institut  géographique  de  Weimar,  de  la  por- 
tion américaine  des  deux  cartes  espagnoles,  de  1527 
et  1629,  reproduites  en  fac-similé  d'après  les  dHgl- 


(78) 

naux  appartenant  à  la  Bibliothèque  grand -ducale. 
Cette  publication,  faite  avec  Inxe  dans  le  format  in- 
folio, mérite  encore  plus  l'attention  par  le  fond  que 
par  la  forme  :  elle  est  due  à  M.  Rohl,  dont  la  Société 
o'a  point  oublié  la  riche  collection  de  calques  dé 
toutes  les  anciennes  cartes  relatives  à  rAmérique  par 
lai  recueillis  dans  tous  les  établissements  scientifiques 
de  l'Europe.  M.  d'Avezac  donne  un  aperçu  rapide  dti 
commentaire  très  étendu  que  M.  Kohi  a  joint  aux  deut 
cartes,  dont  la  seconde  est  bien  connue  comme  l'œuvre 
da  cosmographe  Diègue  Ribero,  mais  dont  la  première 
est  restée  anonyme  et  fait  l'objet  d'une  curieuse  re- 
cherche de  l'auteur  que  M.  Rohl  attribue  en  définitive 
à  Ferdinand  Colomb,  le  fils  et  le  biographe  de  l'il- 
Instre  découvreur.  Après  une  série  de  chapitres  pleins 
d  une  érudition  toute  spéciale  sur  l'ensemble  de  ces 
deux  monuments  cartographiques,  une  seconde  partie 
du  travail  est  consacrée  à  un  examen  détaillé  de  leur 
contenu.  S'il  est  permis  d'exprimer  un  regret  à  l'égard 
de  cette  belle  publication,  c'est  celui  de  la  voir  bornée 
à  une  seule  moitié  de  deux  précieux  docmnents  qu'on 
serait  désireux  de  posséder  en  leur  entier,  accompa- 
gnés pour  le  tout  d'un  travail  aussi  bien  fait. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Victor  de  Rochas,  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  mé- 
decine, intitulée  :  Essai  sur  la  topographie  hygiénique  et 
médicale  de  la  Nouvel le-^Calédonie, 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  :  M.  le 
général  de  division  Marey-Monge,  présenté  par  MM.  Jo- 
mard  et  d'Avezac  ;  M.  Petit,  chef  de  division  au  minis- 
tère de  l'mstruction  publique;  M.  Talberg,  censeur  des 
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études  au  lycée  Louis-le-Grand,  par  MM.  Poulain  de 
Bossay  etd'Avezac;  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg, 
par  MM.  Jomard  et  Malte-BruD. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
M.  Delalleau ,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris; 
M.  Dnruy,  professeur  d'histoire  au  lycée  Napoléon, 
présentés  par  iVlM.  Poulain  de  Bossay  et  Jomard; 
M.  Victor  de  Rochas,  chirurgien  de  marine,  présenté 
par  MM.  Malte-Brun  et  d'Avezac,  et  M.  le  vicomte 
Tristan  de  Rostaing,  présenté  par  MM.  Poulain  de 
Bossay  et  d'Avezac. 

M.  Noél  rend  compte  de  la  première  partie  de  la 

Géodésie  de  la  hante   Ethiopie^  par  M.  Antoine  d'Ab- 

badie.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Jomard  fait  un  rapport  sur  l'édition  anglaise  du 
Voyage  de  Samuel  Champlain  aux  Indes  occidentales  et 
an  Mexique,  de  1599  à  1602.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage  lit  un  rapport  sur  la 
Description  et  ï histoire  du  Maix)c,  par  M.  l'abbé  Go- 
dard. Il  annonce  que  ce  rapport  est  le  prologue  d'une 
Notice  sur  le  Maroc  qu'il  se  propose  de  copimuniquer 
à  la  Société. 

M.  Poulain  de  Bossay  commence  la  lecture  d'un 

mémoire  intitulé  :  Essai  de  restitution  et  d interpréta^* 
tion  d* un  passage  de  Scjlax  relatif  à  la  position  de  Tjrr. 

Cette  lecture   sera   continuée    dans  une  procbiûne 
séance. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SIÉANGES  DE  JANVIER    1861« 


PaUlcaliaBS   dm  Déf^t?  général  de   la   Marine 

en  1859-1860. 

« 

LIVRES. 

iDslnictioiis  DMtiqnes  destioées  à  accompagner  les  cartes  de  veoU  et 
de  courants,  par  M.  F.  Manry,  directeur  de  Pobservatoire  de 
Washington,  traduites  par  Ed.  Vaneechout,  lieutenant  de  vaisseau, 
publiées  an  Dëpdt  général  de  la  marine,  par  ordre  de  Son  Eicellence 
ramiral  Hamelin.  Paris,  1859,  1  vol.  in-4.  —  Pilote  norvégien 
d'après  les  travaux  de  la  direction  hydrographique  de  Norvège, 
réunis  et  traduits  par  le  baron  de  Long,  publié  soùs  le  ministère  de 
Son  Eicellence  M.  Tamiral  Hamelin.  Paris,  1858,  1  vol.  in-8.  — 

—  Mer  du  Nord.  V  partie  :  Iles  Shetland,  lies  Orcades;  II®  partie  : 
cAtes  nord  et  est  d'Ecosse,  traduction  du  pilote,  publié  par  ordre 
de  ramiranté  anglaise  par  M.  A.  Legras,  capitaine  de  frégate. 
Poblié  au  Dépôt  des  caries  et  plans  de  la  marine  sous  le  ministère 
de  Son  Excellence  M.  Tamiral  Hamelin.  Paris,  1859,  2  vol.  in^. 

—  Renseignements  hydrographiques  sur  les  Iles  Bashee,  les  Iles 
FormoK  et  Lou-Tchou,  la  Corée,  la  mer  du  Japon,  les  lies  du  Japon 
(ports  d'Hakodaki,  Ne-e-Gate,  Nangasaki,  Simoda  et  Yedo)  et  la 
mer  d*Okhotsk,  mis  en  ordre  et  publiés  par  H,  Le  Gras,  capitaine 
de  frégate,  2*  édition.  Paris,  1860,  1  vol.  in-8.  —  Recherches 
chronométriques,  publiées  sous  le  ministère  de  Son  Excellence 
U.  ramiral  Hamelin.  Paris,  1859,  4  cahiers  in-8.  —  Renseigne- 
œnts  nautiques  sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Iles  Loyalty,  par 
M.  Grimoult,  lieutenant  de  vaisseau  (Extrait  des  Amuiles  hydro- 
graphiques, 2*  trimestre  1859).  Paris,  1859, 1  broch.  in-S.  —  Note 
«ar  remploi  du  cercle  méridien  de  Brunner  pour  obtenir  une  base 
pirdes  différences  de  latitudes.  — Rapport  sur  Texploration  de 
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hocbebonne.  Méthodes  employées  pour  flxer  la  position  de  ce  pla- 
teau. Emploi  de  la  vitesse  dnsoo  pour  déterminer  sa  distance,  par 
11.  Bouquet  de  La  Grye  (Extrait  des  >< finales  hydrographiques ^ 
l«r  et  4*  trimestres  1859).  Paris,  1860, 1  broch.  in-8.  — Influence 
des  courants  sur  la  navigation  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  par 
M.  A.  Vallon,  lieutenant  de  vaisseau  (Extrait  des  Annales  hydrogro" 
phiques,  1860).  Paris,  1860, 1  brocb.  in-8.— Détroit  de  Banka.  Nou- 
velle passe  pour  donner  dans  le  détroit  en  venant  du  sud.  Position  de 
quelques  écueils  dans  la  mer  de  Corail  (Extrait  des  Annales  hydro- 
graphiques, 2«  trimestre  de  1860).  Paris  1860,  1  brocb.  in-8.  — 
Note  sur  Tévaluation  des  distances  en  mer,  par  M.  de  la  Roche- 
Poncié  (Extrait  des  Anndles  hydrographiques,  2"  trimestre  1860). 
Paris,  1860,  1  broch.  in-8.  — Modifications  et  additions  au  livre 
des  phares  Jusqu*au  15  novembre  1859,  par  M.  Legras,  capitaine  de 
Trégate.  Paris,  1859. 1  feuille. —  Annuaire  des  marées  des  côtes  de 
France,  pour  les  années  1860, 1861 ,  publié  au  Dépôt  de  la  marine, 
sous  le  ministère  de  M.  Pamiral  Hamelin,  par  A.  M.  R.  Chaiallon. 
Paris,  1859-1860,  2  vol.  in-lâ. 

CARTES. 

N<»*  1760.  Mer  du  Nord,  partie  méridionale,  V*  feuille.  —  1765. 
Plan  des  environs  des  Fleurs  (côte  nord-ouest  de  Terre-Neuve).  — 
1766.  Croquis  de  la  baie  d*Uvéa  (Ile  Halgan,  groupe  des  Iles  Lojalty). 
—  1767.  Pian  de  la  lagune  de  Terminos  (entrée  ouest),  golfe  du 
Mexique  :  côte  du  Yucatan. —  1768.  Baie  Narraganset  (États-Unis), 
côte  d* Amérique,  —  1769.  Baie  Oyster  ou  Syosset  (États-Unis), 
côte  d* Amérique.  — 1770.  Les  Tortugas  (côte  des  États-Unis)  golfe 
ilu  Mexique.  — 1771.  Pensacola  (États-Unis),  golfe  du  Mexique.  — 
1772.  Iles  Cat  et  Ship~(côte  des  États-Unis),  golfe  du  Mexique.  -^ 
1779.  Cardenas  (merdes  Antilles).  — 1774.  Mouillages  Mathew  et 
Molasses  (grande  Inague),  mer  des  Antilles.  —  1775.  Mouillage 
d*Alfred  (grande  Inague),  mer  des  Antilles.  — 1776.  Rivière  Deme- 
rahi  (Guyane  anglaise),  côte  d* Amérique. —  1777.  Gayes  Turques 
mer  des  Antilles*  —  1778.  Baie  des  Gonaïves  (Saint-Domingue), 
merdes  Antilles.  —1779.  Baies  Crocus  et  Road  (tie  de  TAnguille), 
mer  des  Antilles.  — 1780.  Baie  du  Marigol  (tie  Saint-Martin),  mer 
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des  Aniillcs.  La  grande  Baie  (tie  Saint-Blartin}.  —  t781.  Lac  des 
Hnttres^  (tle  de  Saiot-Martin).  Port  de  Gustavia  (Ile  de  Saiot-Bar- 
thélemy),  mer  de»  Antilles. — 1782.  Port  Anglais  et  port  Falmbath 
tle  Antigoa),  mer  des  Antilles.  — 1783.  Les  Saintes  (mer  des  An- 
tilles). —  1784.  Les  Roques  (côte  nord  de  Vénézoéla),   mer  des 
Antilles.  —  1785.  Côte  d*Espagne,  partie  comprise  entre  le  6aa- 
dalqolTir  elle  cap  Trafalgar.  —  1786.  Carte  particulière  des  côtes 
d'Italie  (États  romains),  partie  comprise  entre  la  tour  Lfnaro  et 
remboacbare  du  Tibre.  —  1787.  Mouillages  de  la  côte  d'Espagne 
(Plata,  Bolonia,  yal  de  Vaqueros,  Tarifa  et  Gnalmesi),  détroit  de 
GibralUr.  — .  1788.  Carte  particulière  des  côtes  dUUlie  (États 
Sardes),  partie  comprise  entre  le  cap  Mesco  et  le  dnrbé  de  Modène. 
—  1789.  Carte  particulière  des  côles  d'Italie  (États  Sardes),  partie 
comprise  entre  Portofino  et  le  cap  Mesco.  —  1790.  Plan  du 
Bosphore^  V^  feuille.  —  1791.  Plan  du  Bosphore,  2«  feuille.  — 
1792.  Plan  du  Bosphore,  3*  feuille.  —  1793.  Plan  du  port  de 
France,  du  port  Laguerre  et  de  la  baie  de  Nou-Mea  (NouvelIe^Calé- 
donie).  —  1794.  Plan  du  port  Saint^Vincent  et  du  golfe  Saint- 
Denis  (Nouvelle-Calédonie).  —  1795.  Plan  du  cours  de  TAdour 
depuis  son  embouchure  Jusqu'à  Bayonne.  Etat  de  Tembouchure  de 
TAdour.  —  1796.  Baie  de  Lamoo,  Patta  et  Rwyhoo  (côte  orientale 
d'Afrique).  —  1797.  Baie  et  havre  de  Lamoo.  BaieFormosa.  Port 
Maleenda.  Ports  Cockburn,  sir  George  Campbell  et  Cbak-Chak 
(côte  orientale  d'Afrique)  — 1798.  Quiloa  (côte  orientale  d'Afrique). 

—  1799.  Banc  et  tle  Latham»  Havre  Ibo.  Baie  Almeida,  récifs  Man- 
cabala  et  Indujo.  Rivière  Monghow.  Rivière  Lindy  (côte  orientale 
d'Afrique).  —  1800.  Port  de  Mozambique  (côte  orientale 
d'Afrique).  —  1801.  Ports  de  Conducia,  Mozambique  et  Mokamba 
(côte  orientale  d'Afrique). —  1802.  Baie  Pomba.  Rivière  et  barre 
Sofala(côte  orientale  d'Afrique).  —  1803.  Rivière  Quilimanc  bou- 
che nord  du  Zambesi.  Rivière  Inhambane  (côte  orientale  d'Afrique). 

—  1804.  Plan  des  havres  des  Griguets  du  cap  Blanc  et  de  la  baie 
du  nord  (côte  orientale  de  Terre-Neuve).  —  1805.  Plan  de  la  baie 
de  Saint-Lunaire  (côte  orientale  de  Terre-Neuve).  —  1806.  Plan 
de  Porto  d'Anzio  (États  romains).  —  1807.  Carte  des  Atterrages 
de  Reikiavik  (Faxe  Bugt)  côte  occidentale  d'Islande.  —  1808.  Carte 
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^riiculière  des  côtes  d'Italie  (États  sardes),  partie  comprise  eotnr 
>e  cap  Caprazoppa  et  Arenzano.  —  f  809.  Détroit  de  Gibraltar.  — 
1810  Plan  de  la  baie  de  Barracoata  (manche  de  Tartane).  — 
1811.  RecoDoaissaDce  de  la  baie  Youghin  (o6te  orientale  de  Corée). 
—  1812.  Plan  du  moaillage  de  Marbilla.  —  1813.  Plan  do 
mouillage  de  Fraogerola.  —  1814.  Plan  de  la  passe  sud  de  Latypa 
(rivière  de  Canton),  mer  de  Chine.  -—1815.  Petit  Belt,  Middelfart 
et  sund  de  Fœnô.  ~  1816.  Grand  Belt  (partie  nord).  —  1817. 
Grand  Bell  (partie  sud).  —  1818.  Carte  dea  tlesde  Lipari,  royaume 
des  Deui-Siciles.  —  1819.  Plan  des  ports  de  la  passe  Havannah 
(Nouvelle^alédonie).  —  1820.  Plan  de  la  baie  du  Prony  (partie 
sud  de  la  Nouvelle-Calédonie).  —  1821.  Carte  particulière  dea 
c6tes  d'Italie  (États  sardes),  partie  comprise  entre  Monaco  et  Saa- 
Lorenzo.--l822.  Carte  particulière  des  côtes  d'Italie  (États  saides), 
partie  comprise  entre  San-Lorenzo  et  le  cap  Caprazoppa.  —  182a. 
Plan  du  port  de  Vao  et  de  la  partie  sud  de  Pile  des  Pins  (Nouvelle- 
Calédonie).  —  1824.  Carte  de  Kunie  (Ile  des  Pins),  Nouvelle-Calé- 
donie. —  1825.  Plan  de  la  baie  Sainte- Barbe  (côte  nord-ouest  de 
Terre-Neuve).  —  1 826.  Plan  du  havre  des  Petites-Oies  et  de  celui 
des  trois  montagnes  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve).  —  1 827»  Plan 
des  havres  de  la  crémaillère  et  des  trois  montagnes  (côte  orientale 
de  Terre-Neuve).  —  1828.  Baie  de  Nangasaki  (Japon).  —  1829. 
Japon.  Port  de  Simoda  (fie  Nippon).  —  1830.  Japon.  Port  de  Kako- 
dadï  (Ile  lesso).  —  1831.  Plan  du  havre  de  la  Tète  de  Vache 
(côte  occidentale  de  Terre-Neuve).  —  1832.  Plan  du  havre  de 
Paquet  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve).  —  1833.  Plan  du  havre  de 
Kolgraver  Fiord  (côte  occidentale  d'Islande). —  1834.  Plan  croquia 
du  havre  de  Nord-Fiord  (côte  orientale  dlslande).  —  1835.  Plan 
croquis  de  la  baie  de  Thorshaven  (Iles  Feroë).  —  1836.  Côte  occi- 
dentale  d'Afrique,  partie  comprise  entre  le  détroit  de  Gibraltar  et 
le  cap  Bojador  (océan  Atlantique).  —  1837.  Croquis  du  port  de 
Tamandaré  (Brésil).  —  1838.  Plan  de  la  baie  de  Saint-Mein  et  do 
havre  de  Saint- Antoine  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve).  —  1839. 
Carte  des  bancs  situés  au  sud  de  File  de  Terre-Neuve.  — 1841. 
La  Havane  (Ile  de  Cuba)  mer  des  Antilles,  océan  Atlantique.  — 
^842.  Plan  du  port  de  Yu-lin-kan  (côte  lud  d'Halnan).  —  1843. 
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Carte  de  reolrée  de  la  Ifédîterraoée  comprenaoC  la  cdie  d^Espegne 
de  Hœiba  au  cap  de  Palos  et  la  c^te  d'Afrique  de  Mehediyah  au 
rap  Ferrai.  —  1844.  Carte  d'une  partie  des  côtes  de  Chine  et  de 
Goehinchine  (goire  du  Tonquin  et  détroit  d'Ualnao).  —  1845.  Plao 
de  rtle  Uen  et  du  canal  Woodin  (Nouvelle-Calédonie).  —  1846. 
Carte  du  Bosphore.  —  1847.  Crique  de  TÉmigration  (embouchure 
du  Rio-Congo),  côtes  d'Afrique»  océan  Atlantique.  —  1848.  Carte 
de  nie  de  Cuba  (1'*  feuille)  partie  orieoUle.  —  1849.  Carte  de  la 
mer  d'Azof.  —  1850.  Carte  de  la  mer  Noire  (4«  feuille)  du  cap 
Idokopas  au  cap  Zefiros.  — 1851.  Carte  de  la  mer  Noire  (5*  feuille) 
du  cap  Zefiros  au  cap  Kerempeb.  —  1852.  Plan  des  mouillages  de 
Lipari  (royaume  des  Deux-Siciles.  —  1853.  Plan  de  Ttle  Panaria 
(Ile  de  Liparl).  —  1854.  Ile  de  Malte  depuis  la  Valette  Jusqu'à 
liarsa  Scirocco. 

IIÉMOiRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Th$ ioumal  of  the  Royal  Asiatie  Society^  vol.  XVIU,  part  1,  1860. 
H,  Fox  Talbot^  Translation  of  some  Assyrian  inscriptions.  I.  The 
Bîrs  Nimrod  inscription.  II.  The  inscription  of  Michaux.  IIl.  The 
imeripUoa  of  Bellino.  E.  TyrwMU.  Ptolemy's  Chronology  of 
Babylonian  reigns  conclusively  vindicated,  and  the  date  of  the  f ail 
of  Nineveh  aMerlained.  With  elucidatioos  of  connected  points  in 
Assyrian,  Scythian,  Médian,  Lydian  and  Israélite  history.  —*  Com- 
parative translations,  by  W,  H,  Fox  Talbot,  the  Rev.  £.  Hmcki, 
îy  Oppertt  and  sir  H,  C,  RawUnson^  of  the  inscription  of  Tiglatb 
Pileserl. 

Proceedingg  ofthe  Royal  geographkal  Sodely  ofLondon,  vol.  IV,  n*  4. 

Address  at  the  Universary  Meeting  of  the  Society,  on  the 

28  may,  1860,  delivered  by  the  Earl  de  Grey  and  Ripon,  Président. 

PkiUuqphical  Transactions  of  thê  Royal  Society  of  London^  for  the 

year  1859.  London,  1860,  in-4  en  2  parties. 

On  the  physical  phenomena  of  glaciers,  by  J.  TynàalU  —  On 
the  veined  structure  of  glaciers,  by  the  same.  —  On  the  fossils- 
Mammals  of  Australie,  by  prof.  OuMit. 
On  the  deflection  of  the  plumb-linc  in  India,  caused  by  the 
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attraction  of  the  Himmalaya  Mountains  aod  of  the  elevifted  regioo  s 
beyoDd,  by  M.  7.  H.  PratL  —  Oq  the  influence  or,Uie  océan  on  the 
plumb-line  in  India»  by  the  sanie.  '' 

Proceedings  ofthe  Royal  Society ,  toI.  X,  n**  38,  39,  40. 

Proceedings  of  the  American  philosophicat  Society^  n*  63,  toI.  VU. 
Jan.-june,  1860. 
Pliny  E.  Chate^  lanscrlt  and  English  analogues. 

Smithsonian  contributions    to  Knoiuledge ,    yoI*   XI ,   in-4 ,  Was- 
hington, 1860. 

Mémoires  of  the  American  Academy  of  arts  and  sciences ^  toI.  YII. 

Transactions  of  the  American  philosophical  Society,  held  at  PAitocM- 
phta,  for  promoting  useful  Knowledge,  new  séries,  t6I.  XI,  part.ui. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saènê-Pétersbowrg, 
7«  série,  tome  II,  n<>  1  à  3. 
N<*  3.  Notes  sur  le  liber  CensosDaniae,  par  C.  Schirren^ 

Boletim  e  Ànnaes  do  Conselho  UHramarino,  n^  59.  Abrll,  1859, 
Lisboa,  1860,  in-folio. 
Notice  sur  les  ports  des  possessions  portugaises  de  Tlnde. 

Boston  journal  ofnatural  history,  vol.  Vif,  n?  1,  1859. 

G,  Binney,  K  supplément  to  the  TerrestriatMoUusks  of  the  United 
sûtes. 

Butchings*  Califomia  Magazine,  n»*  39,  40,  sept,  et  oct.  (illustrât.) 
N^  39.  State  asylum  for  the  iosane.  —  A.  Schvoartz,  Pen  aud 
Pencil  Sketches  of  Bear  Valley.  —  Desultoria.  —  Memorials  of 
Juan  de  Fuca,  discoverer  of  Oregon,  by  AL  J,  Taylor.  —  Oar 
friend  the  Governor,  an  épisode  of  San  Francisco. —  Ellen  Ashton, 
or  how  i  cared  him.  —  Chinadom  in  California,  by  Rev.  J.  C.  J7ol- 
brook. 

N*  40.  The  great  Yo-semite  valley.  —^  Memorials  of  Joan  do 
Fuca  (suite).—  Chinadom  in  California  (fin). 
Journal  ofthe  Franklin  Institut,  Septembre. 
Le  Tour  du  Monde,  u»*  38  à  45. 

N*  38.  Ouvarovski.  Voyage  an  pays  des  Yakoutes  (/tn).  ^-D» 
Sydney  à  Adélaïde.  Notes  eitraites  d*une  correspondance  particu- 
lière. 
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N*'  39-41.  Voyages  et  découvertes  au  centre  de  rAfrique. 
Jouma]  dn  D'  Barth. ,  1 849-55. 

N*  43.  Voyages  iet  aventores  do  baroo  de  Wogan  en  Cali- 
fornie, 1850-52  On^dit). 

N**  43  i  45.  Voyage  dans  le  royaume  d*Ava,  par  le  capitaine 
Tule  (1855.) 

ileni«  algérienne  et  coloniale.  Septembre. 

Ckerhonneau,  Indication  de  la  route  de  Toggort  i  Tombouctou 
et  aux  monts  de  la  Lune.  Trad.  de  Karabe. —  Colomb,  Notice  sortes 
oasis  do  Sahara  et  les  routes  qui  y  conduisent  (suite).  —  Les  usines 
centrales  aux  Antilles  françaises.  —  A .  C barrière.  Les  gisements 
anrilères  de  la  Guyane  française.  —  LecotUurier.  L*éclipse  totale 
du  18  Juillet.  —  Élie  de  la  Primaudaie,  Le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  r Algérie  avant  la  conquête  française  (stiiï^).  — Situation 
des  Indes  Néerlandaises.  —  Importation  et  consommation  des  vins 
en  Angleterre.  —  Extrait  d*une  lettre  de  M.  H.  Dnveyrier,  datée 
deGbidamès,  14  août.  —  État  comparatif  de  la  population  euro- 
péenne de  l'Algérie  au  30  Juin  1860. 
ToAleaux  de  population^  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation^ 
fonnani,  pour  Tannée  1857,  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les 
Notes  statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Publié  par  le  minis- 
tère derAlgérie  et  des  Colonies.  Paris,  I.-I.,  1860.  In-8. 

Tableau  général  de  la  population  des  colonies  françaises  en  1857. 
—  Tableaux  de  détail  pour  la  population  des  colonies.  —  Tableaux 
poor  les  cultures  des  colonies  françaises. — Tableaux  pour  le  mou- 
vement commercial  des  colonies.  —  Tableaux  pour  le  mouvement 
de  la  navigation  commerciale  entre  la  France  et  bcs  colonies. 

l'Algérie  agricole^  commerciale  et  industrielle^  publiée  sous  la  direc- 
lioQ  de  M.  A.  Noirot.  1*'  et  15  octobre. 

BttKetmds  la  Société  géologique.  Juin. 

De  Vibraye.  Note  sur  les  ossements  fossiles,  accompagnés  d*une 
mâchoire  humaine,  trouvés  dans  les  grottes  d*Arcy-sur-Yoone.  — • 
J' Baudouin^  Note  sur  des  silex  taillés  trouvés  aux  environs  de 
Cbàtillon-sur  Seine.  —  Lartet^  Note  sur  des  os  fossiles ,  portant  des 
empreintes  ou  entailles   anciennes,  et  attribuées  à  la  main  de 
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rbomme.  —  Gosselet^  Noie  sur  des  Tossiles  siluriens  trouvés  dans 
le  Brabanl.  —  De  VemeuU,  Sur  Pcxistence  (te  la  faune  primordiale 
dans  la  chaîne  cantabriqae.  —  De  Caux,  Snr  des  ossements  fos« 
Biles  et  des  siles  taillés  trouvés  dans  la  sablière  du  Précy  (Oise). 

—  Thomassy,  Note  sur  rbydrologie  maritime  et  sur  les  lignes 
d'éqnisalure  dans  Tocéan  Atlantique. —  Anca,  Deux  notes  sur 
deux  nouvelles  grottes  ossifères  découvertes  en  Sicile. 

Annuaire  de  la  Soeiélé météorologique  de  France.  Août  et  septembre. 

BuUetins  de  la  Société  d^ anthropologie  de  Paris,  U  I,  2*  fascicule. 
Janvier-mars,  1860. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  n"  193.  Novembre. 

Missions  de  Syrie.  Le  Liban.—  Hissions  de  la  Turquie  d*Earope. 

—  Océanie.  Extrait  d*une  lettre  du  R.  P.  Gagnière,  Sur  les  Idées 
religieuses  des  nouveaux  Calédoniens.  —  Lettre  du  R.P.  Bernard, 
L'Ile  Uvéa. 

Journal  des  missions  éoangéîiques»  Septembre  et  octobre. 

Septembre.  •*  Missions  de  la  Chine.  —  De  l'Inde.  —  Du  pays 
Birman.  —  De  Syrie. 

Octobre.  —  Mission  de  l'Afrique  australe.  —  De  l'Inde.  —  De 
TArménie.  —  De  la  Polynésie. 

Journal  asiatique.  Juin  et  Juillet. 

Jutfu  —  Mémoire  sur  les  institutions  de  police  chez  les  Arabes, 
les  Persans  et  les  Turcs,  par  M.  leD'  W,  Behmauer, —  Description 
des  monuments  de  Dehli  en  1852,  d'après  le  texte  hindoustani  ^e 
Saïyid  Ahmad  Rban,  par  M.  Gardn  de  Tcusy.  —  Lettre  de 
M.  ITAantfco/f  (surun  plan  de  Hérat). 

Juillet,  —  J,  Mohl,  Rapport  sur  les  travaux  du  conseil  de  la 
Société  asiatique  pendant  l'année  1859-60. 


Erratum  du  Bullelin  de  novembre-décembre. 

Page  451 ,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Pater-el-bagaratr,  lisex  :  Bata-d- 
baqar^b. 
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RECHERCHES 

SUR  LA  TOPOGRAPHIE  DE  TYR, 

PAR  P.   A.   POOLAlIf  DE  BOSSAY. 


Tyr  dans  one  Ile.  —  Déiroit,  sa  largeur,  cbaassée  d'Alcsandre  qui 
est  dereone  aa  islbmc.  —  Bancs  de  rochers  autour  de  rite  de  Tyr. 

—  Sobooersioo  d*ane  partie  de  Ttle.  —  Bassin  méridional  envl- 
ronné  d'une  épaisse  muraille.  —  Étendue  de  la  ville  de  Tyr.  —  Iles 
et  écueils  an  nord  de  Tyr.  —  Grande  digue  au  sud.  —  Port  inté- 
rieur, septentrional  ou  Sidonien.  —  Port  méridional  ou  Égyptien. 

—  Deux  rades.  —  Rocher  Maschouk.  —  Fontaines  Haz-al-Aln.  — 
'  Aqoedncs.  —  Réservoirs.  —  Mur  d*enceintc.  —  Les  deux  lies  Am- 

brosiennes.  —  L*Eurychore.  —  Canal  qui  séparait  les  deux  Iles.  — 
Il  a  été  en  partie  comblé.  —  Sa  direction  indiquée  d*aprcs  Pétude 
des  auteurs  anciens  et  vérifiée  par  des  fouilles.  —  Le  port  intérieur 
n*a  pas  été  creusé  de  main  d*bommes.  —  Arsenal  maritime  des 
Tyrieos.  —  Néeropole  de  Tyr. 

Avant  le  siège  qu'elle  soutint  contre  Alexandre,  la 
viUe  de  Tyr  était  renfermée  dans  une  lie.  La  largeur 
du  détroit,  qui  séparait  Tlle  du  continent,  était  de 

I.    rÉYRIER.  1.  7 
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h  stades  selon  Scylax,  Diodore  de  Sicile  et  Quinte- 
Curce  ;  de  700  pas  d'après  Pline  ;  suivant  Guillaume 
de  Tyr  elle  était  celle  que  peut  parcourir  une  flèche 
lancée  par  un  arc;  de  700  à  800  pas  d'après  le 
P.  Roger.  Macondrell  évalue  à  vingt  minutes  de 
marche  la  longueur  de  la  chaussée  d'Alexandre,  par 
conséquent  la  largeur  du  déffqi);,  et  Buckingham  lui 
donne  environ  un  demi-mille  (1). 

Ces  assertions,  à  l'exception  de  celles  de  Pline  et  de 
Guillaume  de  Tyr,  ne  présentent  pas  de  différences 
notables.  700  pas  romains  valent  5  stades  ^  ou 
1036  mètres,  tandis  que  h  stades  ne  valent  que  500  pas 
romains  ou  7&0  mètres.  La  largeur  donnée  au  détroit 
par  Pline,  dépasse  donc  d'un  quart  la  largeur  indi- 
quée par  Scylax,  Diodore  de  Sicile  et  Quinte- Curce. 
Gomme  elle  dépasse  également  toutes  les  indications 
(Tui  se  trouvent  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
on  doit  en  conclure  que  le  chii&^e  donné  par  Pline 
est  erroné  et  exagéré  ;  et  d'un  autre  côté,  comme  500 
pas  romains  sont  exactement  l'équivalent  de  k  stades, 
je  pense  que,  dans  le  texte  de  Pline,  au  lieu  de  700, 
il  faut  lire  500  pas. 

Les  mesures  indiquées  approximativement  par  .le 
P.  Roger  et  par  Buckingham  s'éloignent  peu  de  celle 

(I)  Ponlain  de  Bossay,  Essais  de retUhUUm  et  iTinlerprélaHon  d'un 
passage  de  Scylax,  — Diodore  de  Sicile,  liv.  xvii,  chap.  40.  — Qainte- 
Carce,  liv.  iv,  chap.  2.  — Plioe,  liv.  ▼,  chap.  17.  —  Guillaame  de 
Tyr,  Hist.  des  Croisades,  trad.  de  M.  Guizot,  vol.  Il,  liv.  un,  p.  257. 
—  lA  R.  P.  Roger,  La  Terre^SainU,  p.  49.  -r-  Mtnndrell,  Voyage 
tf'Jkpà  Jéru^alm,  w  1697;  Parif,  1706,  \nA%,  p.  as.  -rr 
gbaiB,  frav^  in  PqlesUnef  p^  47. 
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qqe  nom  fournissent  le^  trois  auteurs  aqpiep^  qye  j'^i 
dtés.  Dans  un  plan  qui  accompagne  \Exqmep,  critique 
des  historiens  (V Alexandre ^  de  M.  de  Sainte-Croix, 
M.  Barbie  du  Bocage  a  adopté,  avec  raison  je  crois, 
la  mesure  de  h  stades  (1). 

Quant  à  Guill^unie  de  Tyr,  son  estimatioi)  est  très 
yague  et  ne  vaut  que  ce  que  vaudrait;  aujoiird'liui  TiU'- 
dication  fort  peu  précise  d'une  uortée  de  jfusil  (2). 
Un  voyageur  moderne,  M.  de  Bertou,  la  préfère  cepen- 
dant à  toutes  les  autres,  et  il  en  concli^t  que  la  largeur 
du  détroit  n'a  jamais  excédé  50  à  60  mètres  (3).  Oui, 
l'évaluation  de  M.  de  Bertou  est  conforme  ^  ce  qi|i  se 
passe  aujourd'hui  à  V  Éducation  ([Achille  Ç\)  ;  mais  })ien 
certainement  un  archer  du  ^loye^  âge  e{it  été  fort 
étonné  et  bien  irrité  s'il  eût  entendu  dire  que  la  portée 
de  sa  flèche  ne  dépassait  pas  150  ^  180  pie^s,  distance 
(pie  peut  facilement  atteindre  une  pierre  lancée  par  un 

II)  Barbie  en  Qoeige,  ^Usn  deTyreidête^  mvHran». 

[%)  Çcrt^ai  déuili  donuës  ptr  l>r€hevlqae  QmUaain»  mr  I0  «i^e 
^T|r,  permetteol  de  supposer  que  la  porte  ^an^iféc  dç  (purs^  |e 
Ivge  focsé  et  deui  des  murs  qui  défendaient  |*entrée  de  la  vil)^, 
éUieut  silaéi  ior  la  chaussée.  S'il  en  était  ainsi,  la  distance  de  la  ville 
iQeoodQent  pouvait  n'être  pas  considérable,  et  par  là  s'expliquerait 
Mpirtiece  que  i*historieo  dii  de  cette  distance.  (Guili.  de  Tyr,  liv.  xui, 
».  SU  0  264.)  -  lilP-ÀUMr  (Rcinwd,  K^ptram  4u  hifiorim  furfdiêt, 
B* 220),  e(  A|i9i|irédA  (éd.  4e  ](oeb|er^  p.  Q5},  font  peqUou  ^alepiept 
4q  fotté  creusé  par  le^  croisés  et  par  jeguel  Jjr  redevint  une  t|e. 
(3)11.  J.  de  Bertou,  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr.  Paris,  1843, 

Pocoke  pe  crçit  pa^  que  rile^it  été  nussi  éloignée  du  PQnfjnpq(  que 
lediieiitles  fiistpriens.  1|  qe  fait  pas  C9nnpttre  les  motifs  spr  lesquels 
l'tppaie  son  sentiment. 

(i)  École  de  tir  à  Tare,  bouleyard  <|ii  Temple,  à  Paris. 
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écolier.  On  le  conçoit,  la  distance  que  peut  franchir 
une  flèche  dépend  de  la  longueur  et  de  la  bonté  de 
Tare,  de  la  force  et  de  l'adresse  de  l'archer;  elle  varie 
entre  91  et  219  mètres.  Ce  dernier  chiffre  indique  la 
plus  grande  distance  que  puisse  atteindre  la  flèche 
lancée  par  un  archer  robuste  et  expérimenté  (1). 

Cinquante  mètres  !  c'est  à  peu  près  la  largeur  du 
petit  bras  de  la  Seine  derrière  T Hôtel-Dieu.  L'exé- 
cution d'un  simple  remblai  de  50  à  60  mètres  de  lon- 
gueur, dans  des  eaux  peu  profondes,  n'aurait  pas 
nécessité  les  grands  travaux  imposés  aux  soldats  de 
Nabuchodonosor  et  plus  tard  à  ceux  d'Alexandre  ;  les 
Tyriens  n'auraient  pas  eu  besoin  de  monter  sur  de 
légers  bateaux,  de  s'éloigner  de  l'île  et  de  s'avancer 
vers  le  rivage  continental  pour  adresser  des  railleries 
aux  Macédoniens  (2)  ;  du  haut  du  mur  d'enceinte,  ils 
se  seraient  facilement  fait  entendre  des  soldats  qui 
construisaient  la  chaussée,  car  un  intervalle  de  50  à 
60  mètres  permet  d'établir  une  conversation  sans  trop 
élever  la  voix.  Enfin,  que  dirai-je?  L'opinion  de  M.  de 
Bertou  est  réfutée  d'avance  par  Arrien,  dans  lequel 
nous  lisons  que  l'exécution  de  la  chaussée  ne  présenta 
d'abord  aucune  difficulté,  parce  que  la  mer  était  peu 
profonde  et  parce  que  l'éloignement  ne  permettait  pas 
aux  Tyriens  de  troubler  le  travail  des  Macédoniens  ; 
mais  lorsqu'on  se  fut  rapproché  de  la  ville,  les  soldats 

/  (1)  Manual  of  rural  sportSy  by  Stone  Henge,  3*  éd.  London,  1857, 
p.  508  et  509.  —  Encyclopédie  britannique,  éd.  de  i790,  vol.  U, 
p.  212.  Je  dois  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Ant.  d'Ab- 
badie. 
(2)  QaiDte-Curce,  liv.  iv,  cbap.  2. 
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d'Alexandre  furent  très  incommodés  des  flèches  de 
leurs  ennemis.  Quinte-Curce  dit  aussi  qu'après  de 
grands  travaux,  la  chaussée  fut  assez  avancée  pour 
que  les  Macédoniens  se  trouvassent  à  la  portée  du 
trait  (I). 

Pourquoi  prolonger  cette  discussion?  Depuis  l'époque 
d'Alexandre,  il  est  vrai,  le  détroit  n'existe  plus  ;  mais 
la  différence  du  sol  et  les  ruines  encore  subsistantes 
des  murs  et  de  quelques  monuments  rendent  faciles  à 
indiquer  les  anciennes  limites  de  l'île  du  côté  de 
l'isthme,  et  pendant  longtemps  il  a  été  également  pos- 
sible de  reconnaître  sur  le  continent  où  commençait  la 
chaussée  d'Alexandre.  D'après  les  plans  exécutés  avec 
le  plus  de  soin,  entre  ces  deux  points,  la  distance  est 
d'environ  750  mètres  ;  ce  sont  les  quatre  stades  des 
historiens  anciens  (2). 

Quant  à  la  largeur  de  la  chaussée,  aucun  géographe 
de  l'antiquité  n'en  parle,  et  je  ne  l'ai  trouvée  indiquée 
que  dans  un  seul  historien,  dans  Diodore  de  Sicile, 
qui  lui  donne  deux  plèthres  ou  200  pieds  grecs, 
(61-,64)  (3). 

Arrien  dit  bien  que  la  première  chaussée  entre- 
prise par  Alexandre  ayant  été  reconnue  trop  étroite, 
le  roi  la  ût  élargir  afin  qu'elle  pût  contenir  un  plus 

(1)  Arriani,  2>0  ftrpedi7ion0  Aleocandri  magni  historiarum,  libri  vin, 
ed.Nico.  Blancardus,  Amslelodami,  1660  Jib.  ii,  p.  131.  —  Quiole- 
Corée,  liv.  iy,  chap.  3. 

\%)  Barbie  da  Bocage,  Plan  de  Tyr.  —  Mouillage  de  Sour,  levé  en 
1831  par  Ormsby.  —  M.  de  Bertou,  Plan  de  la  péninsule  de  Tyr, 
dans  le  BuUetin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  2<^  série,  t.  XI. 

(3)  Ut.  ztii,  cbap.  40,  à  la  fin. 
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grand  nombre  de  tours  destinées  â  protéger  les  tta^^ 
vàilleUfs  (l);mais  cet  histoHen,  qui  donne  tant  de 
détails  ptéciewiy  ne  s'explique  pas  sur  la  largeur  dii 
travail  d'Alexandre.  S'il  faut  en  croire  le  I*.  feogfer,  de 
son  temps,  c'est-à-dire  vers  1630,  la  largeur  de  TistUtne 
était  de  cinquante  pas  ;  mais  le  P.  Roger  li'â  rieli  me- 
suré ;  toutes  ses  indications  ne  sont  qu'approximatives 
et  ne  |)euvént  inspirer  Qtl'unë  médiocre  confiance  (2).- 
NéàMoins  danâ  uu  périple  inédit,  ^ui  tèmoiite  à  tlfie 
époque  que  j'ignore,  je  trôtive  Une  pibrase  ipii  tltteôte 
qUé,  pendant  bien  deâ  slèbles,  TétetldUè  de  la  dhalissée 
est  restée  peu  considérable.  Voici  cette  phrasËr  f  ft  (tliti* 
«  tas  Tyri)  quae  sita  est  ib  cbr  maria  terë  bine  indë  in 
rf  Eurum  prsesia  (prmcisa).  n  Si,  eotâmè  aujourd'hui, 
la  chaussée  eût  formé  un  isthme  dont  la  largeur  varie 
entre  600  et  700  mètres,  l'auteur  iiiconnu  du  péHplé 
h'auralt  paâ  dit  que  a  vers  l'esté  la  ville  de  Tyr 
fi  était  de  chaque  côté  presque  entièrettient  cbupée 
B  par  la  mer  n ,  fc'est-&-dire  séparée  du  cônthient  (3). 
Maimdrell,  t\\ii  visitait  Tyr  en  1607,  avait  remarqué 
que  l'isthme  était  encore  plus  bas  que  l'Ile  et  que  le 
continent  \  la  largeur  de  l'isthme,  disait  Buckingham 
(et)  ldl6).  foritië  à  peu  près  le  tiers  de  sa  longueur 
(environ  âOO  mètres).  Ait»i  la  chaussée  à  laqtielte 
Alexandre  avait  donné  environ  60  mètres,  n'était  pas 

())lib.  II.  p.  iS3. 

(2)  Je  possède  deux  très  anciens  plans  de  Tjr  d'â|>^è•  leMitieto  11  ine 
patatt  éf ident  que  1*0? alaation  éû  P.  Rogisr  eit  beatttwup  tfop  (kible. 

(3)  Mdti  «avant  et  etcelltnt  collègue,  U.  d'A vetaCj  I  tàîi  copiée  à 
Londres  Une  partie  de  ce  périple  qui  a  pour  titre  :  Liber  de  SJBhtmHa 
Rivûriarutn  et  forma  maris  nostri  medUèrtxmei* 
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beaucoup  plus  large  au  conmicncement  du  xvir  siècle, 
et  de  plus,  à  la  fin  de  ce  même  xvir  siècle,  elle  n'avait 
pas  encore  atteint  lé  niveau  de  la  terre  ferme  et  de 
l'île,  tandis  qu'aujourd'hui  cette  chaussée,  devenue  un 
isthme,  a  une  largeur  moyenne  de  600  mètres,  et  les 
sables  qui  s'y  amoncellent  forment  des  monticules 
doDt  quelques-uns  sont  plus  élevés  que  la  ville  ;  bien- 
tôt j'en  dirai  la  cause. 

L'isthme  et  Tlle,  suivant  la  remarque  de  Volney  (1), 
aflectent  la  forme  d'un  marteau  à  tête  ovale.  A  trois 
exceptions  près,  partout  où  "Tyr  est  encore  baignée  par 
la  mer,  les  côtes  sont  hérissées  d'écueils,  de  bancs  de 
rochers  et  cle  débris  de  constructions  (2).  Ces  construc- 
tions submergées  mais  encore  debout,  et  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  des  colonnes  ou  des  pans  de  murailles 
renversées  et  précipitées  dans  la  nier,  ont  été  remar- 
quées par  quelques-uns  des  voyageurs  qui  ont  visité 
ia  Syrie  (3)  ;  ces  voyageurs  ont  été  particulièrement 
frappés  de  la  quantité  de  colonnes  qui  se  trouvent  sûr 
un  rocher  à  fleur  d'eau,  au  nord-est  de  la  presqu'île. 
Alots,  ils  se  sont  demandé  Si  les  rivages  de  la  pénin- 
sule actuelle  sont  bien  ceux  de  l'ancienne  Tyr  ;  si  depuis 

il)  Voloey.  Voyagé  éh  Sffrieeten  Égjfptbi  t.  II,  cfaap.  29,  p.  194. 

(2)  Lettre  de  M.  Jules  de  Dertou,  insérée  dans  le  BuUcUn  do  la 
Sociùé  de  géographiô  de  Paris,  2*"  série,  t.  XI,  p.  150  (mars  1839.) 
~  Aulre  lettre  (restée  Inédite)  adressée  par  M.  de  Bertou  &  M.  Roux 
de  Rochelle,  présîdëui  dé  la  Commission  centrale  de  là  Société  dé  gëo- 
rspbie,  le  14  octobre  1838. 

\?)  Mauodrell,  p.  82.  —  Buckingham,  p.  47.  —  Le  général  Vial, 
dans  le  Mémoire  sur  la  construction  de  la  carie  d' Egypte,  par  M.  le 
colouci  Jacotin,  p.  97.  —  M.  de  Bertou,  Essai  sur  la  lopograpfùo  de 
Tyr,  p.  51  et  sUiv. 
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les  temps  où  cette  ville  était  puissante  et  prospère,  la 
mer  n'aurait  pas  miné  les  côtes,  enlevé  tout  ce  qui  n'a 
pas  pu  lui  résister,  dénudé  ou  plutôt  raclé  le  roc,  sui- 
vant l'expression  du  prophète  (Ij,  et  par  conséquent 
diminué  l'étendue  du  sol  habitable. 

Cette  opinion  sur  la  submersion  d'une  partie  de  la 
ville  cesse  d'être  conjecturale  et  acquiert  un  grand 
degré  de  certitude,  si  nous  invoquons  le  témoignage 
de  Benjamm  deTudèle.  Ce  juif  espagnol,  qui  dit  avoir 
visité  l'Orient  en  1173,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  si  l'on 
»  monte  sur  les  murailles  de  la  nouvelle  Tyr,  on  voit 
»  l'ancienne  Tyr  ensevelie  sous  les  eaux  de  la  mer  qui 
»  la  couvre,  à  un  jet  de  pierre  de  la  nouvelle.  Et  pour 
»  en  découvrir  les  tours,  les  places  publiques  et  les 
»  palais  qui  sont  au  fond,  on  n'a  qu'à  s'y  transporter 
»  dans  une  chaloupe  (2).  Il  n'est  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  l'ancienne  Tyr  de  Benjamin  de  Tudèle 
n'était  point  le  lieu  situé  sur  le  continent,  que  les 
Tyriens  désignaient  sous  le  nom  de  vieux  Tyr  (^  «aXai 
Topoç,  vêtus  Tyrus)y  et  que  quelques  géographes  an- 
ciens ont  appelé  Palœtyr  (ïloXoiTupo;)  (8)  ;  c'était  la  par- 
tie occidentale  dès  lors  submergée  de  la  grande  métro- 
pole phénicienne,  et  le  souvenir  de  son  étendue 
primitive  était,  à  cette  époque,  parfaitement  conservé. 
En  effet,  au  temps  de  sa  prospérité,  Tyr  devait  s'étendre 
bien  au  delà  des  limites  de  la  péninsule  actuelle.  Tout 
en  admettant  que  l'tle  était  entièrement  couverte  de 

(1)  Eiéchlel,  cbap.  26,  t.  4. 

(2)  Voyaget  de  Benjamin  de  Tudèle,  etc..  Paris,  1830, 1  vol.  in-8, 
p.  32. 

(3)  Poulain  de  Bossay,  Recherches  historiques  sur  Tyr  et  PakUyr^ 
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bàUoients  jusque  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  les 
maisons  y  avaient  un  nombre  d'étages  plus  grand  encore 
qu'à  Rome,  c'est-à-dire  au  moins  cinq  ou  six  (1); 
jamais  cette  puissante  cité  n'aurait  pu  être  contenue 
dans  la  petite   presqu'île    de   Tsour  qui   n'a   que 
576,508  mètres  carrés,  superficie  qui  suffirait  à  peine 
à  une  ville  de  vingt  et  quelques  mille  âmes.  Cependant, 
il  ne  faut  rien  exagérer  ;  même  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  splendeur,  Tyr,  je  crois,  ne  couvrait  pas 
entièrement  le  banc  de  rochers  qui  s'étend  à  l'ouest 
fort  loin  sous  les  eaux.  J'en  trouve  la  preuve  dans  les 
détails  du  siège  soutenu  par  cette  ville  contre  Alexandre. 
Pendant  toute  la  durée  de  ce  siège,  les  efforts  du  con- 
quérant macédonien  se  dirigèrent  constamment  et  uni- 
quement vers  la  partie  orientale  de  la  ville.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  parce  que  ce  côté  de  Tyr  était  en  face 
dn  continent  et  dès  lors  était  plus  exposé  aux  machines 
de  guerre  établies  sur  la  chaussée  ;  ce  fut  surtout  parce 
que  là  seulement  la  mer  avait  quelque  profondeur, 
ne  présentait  aucun  danger  à  la  navigation,  et  permet- 
tait aux  navires  qui  portaient  les  guerriers  et  les  ma- 
chines de  s'approcher  de  la  ville  ;  tandis  qu'à  l'ouest, 
le  banc  de  rochers  rendait  la  navigation  impossible  et 
tenait  les  vaisseaux  à  une  grande  distance. 

Les  Tyriens  qui  savaient  fort  bien  qu'on  ne  pouvait 
pas  aborder  dans  leur  île  vers  l'ouest,  s'étaient  atta- 
chés, principalement  depuis  les  guerres  contre  les  Assy- 
riens et  les  Babyloniens,  à  fortifier  le  côté  qui  faisait 
lace  à  la  terre  ferme,  le  seul  qui  fût  d'un  accès  facile. 

(1)  Quiote-Curce,  Ht.  nr,  chap.  2.  —  Strabon,  liv.  xyi,  p.  757. 
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De  ce  côté  uniquement,  le  mur  flanqué  de  tours  qui 
entourait  la  ville  ne  reposait  pas  sur  le  roc  s*  élevant 
au-dessus  des  eaux  ;  ses  fondations  étaient  battues  par 
les  dois  de  la  mer  ;  aussi  les  ïyrîens  avaient-ils  crii 
devoir  donner  à  cette  partie  du  mur  d*  enceinte  une 
hauteur  de  150  pieds  et  une  largeur  proportionnée  (1). 
(i'ést  du  Haut  de  ce  mur  qu'ils  jetèrent  une  grande 
quantité  de  grosses  pierres  pour  gêner  la  navigation  et 
terlir  éloignés  les  bâtiments  ennemis  chargés  de  ma- 
cliines  de  guerre,  et  de  cette  manière  pour  remplacer, 
autant  que  possible ,  la  protection  que  la  ville  tirait  & 
l'ouest,  de  la  présence  des  écueils,  protection  que  rend 
bien  évidente  le  récit  d' Arrîen  ;  car  il  résulte  des  détails 
donnés  par  cet  historien  que  la  partie  occidentale  de 
ïyr  ne  fut  jamais  attaquée,  même  au  moment  suprême, 
lôrsqù' Alexandre  dirigea  à  la  fdis  ses  assauts  sur  tous 
les  points  vulnérables  (2). 

(l)  Quinie-Curce,  iV,  i.  Prœceps  in  salum  munis.  —  Àrriani,  De 
èxpédiUàne...  lib.  li,  |i.  138. 

150  piéâi  g^èc«,  c'est-è-dl^ë  435  pieds  de  roi  od  45  ùtHrei.  Anèaûk 
ouferttste  à^avait  été  ménagée  daiM  le  uiar  d>neeiiiie^  car  la  ville  de 
Tyr  n*avait  pas  de  portes;  oo  ne  pouvait  y  pénétrer  que  |)ar  Puo  des 
ports  ;  cl  depuis  que  Tlle  a  été  réunie  au  continent  par  un  isthme, 
elle  n*a  jamais  eu  qu*une  seule  porte. 

dKârîtori,  Vil,  i. 

($)  CIdiMtMsfaiacircumibat:;.  rot  claSlëiBcffeddiireiiiurbSjbbet.;. 
Par  ces  pHrases  ^iforti  ttotite  ddns  Quitite-Cttrce^  iv,  3,  Il  fadl  en- 
tendre que  les  vaisseaux  macédoniens  s*approchèrent  des  murs  et  enve- 
loppèrent la  partie  de  la  ville  qui  était  attaquée  ;  elles  n'ont  pas  d*autre 
signification.  Dans  le  même  sens,  Quinte-Curce,  parlant  des  Tyriens 
qui,  sur  de  peiits  bateaux,  allèrent  reconnaître  les  progrès  du  travail 
d'Alèiandre,  le  s«H  d«e(»  ttîats  :  Circtimre  opUsi  IT,  i. 
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M  hi  pointe  sud-ouest  de  i'tle  s'étendait  un  mur  de 
8  liiëtreè  de  largeur  dont  les  assises^  en  quelques  en- 
droits, dépassent  encore  un  peu  le  tiiveau  de  la  mer  ; 
il  suiràit  d'abord  la  direction  du  sud -ouest,  puis  à 
200  mèti^s  il  fbrinait  un  angle  aigu,  se  dirigeait  yers 
Test-nord-est,  et  enfermait  un  yaste  emplacement  de 
figure  ft  peu  près  triangulaire  dont  le  rivage  méridional 
de  râë  actuelle  faièail  un  des  eôtés^  Aujourd'hui,  cet 
emplacement  qui  petit  avoir  720  mètres  de  longueur 
sor  tine  largeur  moyenne  de  76  mètres^  est  couvert 
deseftut  de  la  met»  Qu'était-ce  autrefois?  Le  peu  de 
profondeur  de  lA  mer  et  la  grande  quantité  de  colonnes 
et  de  matériaux  divers  qu'on  y  voit  ëous  l'eau,  ont  pu 
faire  supposer  qu'anciennement  ce  bassin  faisait  partie 
delà  ville)  et  qu'il  était  douvert  d'édifices  avant  d'être 
envaM  par  la  mer  (1). 

Quant  à  moi,  je  trouve  cette  supposition  peu  pro^ 
bable.  Les  nombreuses  (Colonnes,  les  matériaux  qu'on 
aperçoit  sous  l'eau  me  paraissent  être  les  débris 
des  constructions  considérables  qui,  autrefois,  exis« 
talent  sur  la  côte  méridionale  de  l'Ile,  et  entre  dutt'es 
du  palais  du  rdi,  auquel  appartenait  peut-être  une  co- 
lonne en  granit  gris  encore  debout  aujourd'hui.  J3e 
pins,  le  mur  dont  il  vient  d'être  question  ne  semble  pas 
avoir  été  établi  sur  le  rivage  méridional  de  l'île}  on 
n'y  remarqne  aucune  sinuosité,  et  il  ferme  au  eontraire 
deux  lignes  drditesi  qui  se  coupent  à  angle  aigu  ;  efifin 
son  épaîsseui*  montrd  qu'il  ne  Servait  pas  feeuletiient  de 
clôture  et  qil^il  était  destiné  à  lutter  contre  les  efforts 
vagues.  Ces  circonstances  me  portent  à  croire  que 

(1)  M.  de  Bertou,  I^sUre  inédite. 


(  100  ) 

la  muraille  couronnait  un  grand  travail  entièrement 
dû  au  génie  persévérant  des  Tyriens  ;  que  tout  ce  tra- 
vail était  destiné  à  enclore  un  port  marchand  et  peut- 
être  aussi  un  bassin  de  construction.  D'après  son  éten- 
due, ce  port  aurait  pa  facilement  recevoir  deux  cents 
bâtiments  de  commerce  (1) . 

Dans  tous  les  cas,  port  marchand,  bassin  de  constrnc* 
tion  ou  quartier  de  la  ville,  ce  vaste  espace  a  dû  être 
compris  dans  l'enceinte  de  Tyr.  J'ignore  si  une  explo- 
ration minutieuse  mais  difficile,  du  banc  de  rochers, 
pourrait  amener  à  reconnaître  quelle  était,  dans  les 
temps  anciens»  l'étendue  de  la  puissante  cité  où  se 
trouvaient  tant  de  monuments  et  qui  renfermait  une 
population  si  nombreuse  ;  j'en  doute  ;  mais  il  serait  facile 
d'apprécier  les  envahissements  de  la  mer  depuis  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  si  l'on  pouvait  s'en  rapporter 
complètement  à  l'assertion  de  Pline,  d'après  laquelle 
l'Ile  avait  22  stades  de  circuit,  c'est-à-dire  4074  mè- 
tres (2)  ;  elle  n'a  plus  aujourd'hui  que  3700  mètres  ; 

(1)  Les  navires  des  anciens  pouvaient  avoir  6  mètres  de  largeur  sur 
18  mètres  de  longueur,  c'est-à-dire  108  mètres  carrés.  Le  bassin  pré- 
sentant unesuperBcie  de  720  mètres  sur  75,  ou  54,100  mètres  carrés, 
aurait  pu  contenir  500  navires  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  en 
réservant  pour  la  manœuvre  plus  de  la  moitié  de  Tespace,  il  restera 
la  place  pour  200  bâtiments  de  toute  grandeur. 

(2)  Pline,  liv.  y,  chap.  17. 

Quant  à  moi,  je  suis  d'autant  plus  porté  à  regarder  comme  exacte 
la  mesure  de  Pline,  qu*ici  il  la  donne  en  stades  et  qu'il  n'a  pas  eu  à 
faire  une  conversion  en  pas  romains,  ce  qui  est  toujours  pour  lui  une 
cause  d'erreur,  attendu  que,  négligeant  les  fractions,  il  exprime  ses 
mesures  en  nombres  entiers,  et  de  cette  manière  il  augmente  ou  dimi- 
nue les  chifllres  réels. 
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il  faut  conclure,  non  pas  à  une  diminution  précise  de 
374  mètres,  ce  serait  probablement  un  calcul  trop  ri- 
goureux, mais  certainement,  de  cette  différence,  on  peut 
conclure  que  le  sol  a  subi  une  notable  diminution. 

Ainsi,  nul  doute,  autrefois  Ttle  occupée  par  la  ville 
de  Tyr  était  beaucoup  plus  étendue  que  la  péninsule 
ne  Test  aujourd'hui.  A  quelle  cause  attribuer  ces  en- 
vahissements de  la  mer  ?  Les  anciens  documents  histo- 
riques nous  fournissent  les  moyens  de  répondre  à  cette 
question. 

Justin,  Quinte-Curce,  Josephe,  Sénèque,  Strabon, 
principalement  ce  dernier,  racontent  ou  au  moins  men- 
tionnent de  fréquents  bouleversements  causés  par  des 
tremblements  de  terre,  non-seulement  sur  la  côte  de 
Phénicie,  mais  aussi  sur  presque  toutes  les  côtes  de 
l'Asie  occidentale  (1).  Dans  les  temps  plus  modernes 
jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  ont  eu  à  constater  de 
semblables  catastrophes  laissant  partout  des  ruines. 
C'est  à  des  événements  de  ce  genre,  qu'indépendam- 
ment de  l'action  incessante  des  flots  de  la  mer  sur  les 
cotes,  on  doit  rapporter  la  submersion  ou  les  submer- 
sions successives  de  la  partie  occidentale  de  l'Ile,  de  la 

(I)  Justin,  Uv.  zvin,  cbap.  3.  — Quinte-Curce,  liv.  iv,  chap.  4, 20. 
-Slrabon,  p.  63S,  757  et  passim. 

Entre  toutes  les  villes  de  Phénicie,  Tyr  était  célèbre  par  les  désas- 
^  qoe  causèrent  soit  les  tremblements  de  terre,  soit  les  envahisse- 
HKDtidela  mer. 

ÎTn»  aliquando  infamis  minis  fuit.  —  Tyros  et  ipsa  tam  movetnr 
<iQim  diluitur.  Senèque,  Nat.  quœsl.  VI,  1,  26. 

Et  Tyros  iostabilis,  pretiosaque  mariée  Sidon,  Lucain,  Phars.f 

m, 217. 

TxivT\)ptt  xoxà.  Pseudo^allistb,  1,  35. 
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muraille  dont  il  vient  d'être  question  et  des  digues  ou 
grands  môles  dont  il  me  reste  à  psurler. 

Quant  à  l'époque  où  ces  immersions  ont  dû  avoir  lien, 
il  ne  me  parait  pas  possible  d'assigner  de  dates  cer- 
taines ;  je  me  })omerû  à  rappeler  qu'au  temps  où  Tyr 
fut  assiégée  par  les  Macédoniens,  la  ville,  très  florisr 
santé  alors  et  fort  peuplée ,  couvrait  une  superficie 
dont  l'étendue  dépassait  de  beaucoup  la  presqu'île  acy 
tuelle.Du  temps  de  Pline,  nous  le  savons,  la  ville  n'avait 
plus  que  22  stades  de  circuit.  Dans  l'intervalle,  une 
partie  avait  été  «igloulie  par  la  mer,  peut-être  pu*  le 
tremblement  de  terre  de  Tan  lAS  av.  J.-C,  peutrètre 
par  celui  dont  parle  Josepbe,  sous  Auguste  (i).  Depuis 
lors,  un  nouvel  envahissement  de  la  mer  a  réduit  rUe 
à  ses  limites  actuelles,  en  pénétrant  encore  plus  avant 
dans  la  partie  occidentale  de  Tyr  et  en  submergeant 
r<^paisse  muraille  dont  j'ai  parlé  et  qui,  fiu  midi,  aarr 
vait  de  clôture  à  la  ville.  Ceci  étant  admis,  il  devimt 
évident  que  le  mur  qui  a  environné  la  ppesqu'tle  et 
dont  on  trouve  encore  des  restes  assez  eonsidérablea, 
appartenait  en  grande  partie  à  des  ftges  postérieurs  à 
Pline. 

Au  nord,  i^ne  série  d'écueils  et  de  rochers  s'éten- 
dait, presque  parallèlement  à  la  çôtç,  spr  une  lopgueur 
d'environ  1000  mètres,  et  ne  laissait  eptr^  fiUe  et  la 
partie  septentrionale  de  TUe  qu'un  passage  asaei  étroit 
par  lequel  les  bâtiments  pénétraient  dans  eette  espèee 
de  rade  pour  entrer  ensuite  dans  le  port  intérieur.  Des 

(i)  Athénée^  li?.  ?iii,  chap.  2,  p.  333.  -*  Straboo,  liY.xn,  ehnot  l> 
p.  75S.  —  JoMpbe,  Ant.  jmA.^  !!«•  iv,  thap.  1. 
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traces  de  constructions  se  trouvent  encore  sur  ces  ro- 
chers stéiîles  où  rpn  vit,  pendant  Iqngtemps,  up  monu- 
meqt  ponnu  sous  le  nom  de  toml)eau  de  f^hodope  (1), 

Si,  comme  il  y  a  toute  probabilité,  ces  rqphers  ont 
^t)trpfois  été  réunis  par  un  mur  continu,  les  vaisseaux, 
ayant  d'entrer  dans  le  port,  trouvaient  là  un  abri  ppntfp 
les  vents  d'ouest  qui  rendaient  la  navigation  for);  d^- 
gereiise  dans  ces  parages  (2] . 

Au  sud,  et  s' appuyant  sur  un  îlot  inhabité,  ponunen- 
ç^t  pne  digne,  partout  aujourd'hui  couverte  d'une 
couche  d'eau  qui  varie  de  l^'.TO  à  5  mi^tres  ;  elle  se 
dirigeait  en  ligne  droite  du  nord  au  sud  vers  le  cap 
Blanc,  sur  une  longueur  de  deux  milles  (3700  mètresj. 
Cette  digue,  d'environ  12  mètres  de  largeur,  et  qu'on 
peut  suivre  très  distinctement,  était-elle  naturelle  ou 
exécutée  de  mam  d'hommes,  ou  bien  encore  le  fond 
seul  étant  naturel,  a-^-il  servi  de  base  à  i^ne  jetée?  je 
ne  sais.  Personne  ne  l'a  explorée  de  maniëFe  h  pouvoir 
fournir  des  renseignements  exacts  à  cet  égard  (3). 
Maundrell  l'a  vue  lorsqu'elle  s'éleyait  encore  au-des- 
sus de  l'eau  ;  mais  il  ne  s'ep  est  pas  approché  de  façpn 
&  pouvoir  vérifier  si  c'était  un  ej[fel  de  l'art  ou  de  la 


(1)  De  Berton,  Lettre  ioédite.  —Hérodote,  II,  134.  —  Achille 
Tatins,  11,17. 

(2)  Proeellosum  ^e  hobet  mar^,  la^nlibu^scopulis  et  pjfnjfi  insqqa- 
lltate  pericolosnm  ;  ita  nt  peregrinis  et  ignaris  locoram,  ad  orbem 

■ 

DaYÎgantibas,  pericalosoni  fit  accedere,  et  nisi  dacem  babeant,  qui 
l4|«pf||tu  maris  babent  notitiaqi,  oop  nisi  cam  paafragio  ^rbi  pos- 
ant ^(yiropiaqaare.  —  Gaill.  Jyr,  Hisloria  b§Ui  «acft....:^  lil).  ^i, 
cap.  5,  p*  836« 
(8)  11.  de  Bertou,  Lettre  inédite. 
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nature.  A  cause  de  la  ligne  parfaitement  droite  qu'elle 
suit  dans  toute  sa  longueur,  je  suis  disposé  à  croire 
que  tout»  dans  ce  môle,  provient  du  travail  des  Tyriens. 
Dans  tous  les  cas,  i* espace  compris  entre  la  digue  et  la 
plage  formait  une  immense  rade,  capable  de  contenir 
tous  les  navires  qu'attiraient  le  commerce  et  les  richesses 
de  Tyr. 

Si  la  digue  est  artificielle,  à  quelle  époque  a-t-elle 
été  construite  ?  Je  ne  pourrais  le  dire,  les  historiens  et 
les  géographes  n'en  ayant  jamais  parlé.  Cependant, 
du  silence  même  des  historiens  d'Alexandre,  on  peut 
inférer  que  le  môle  n'existait  pas  encore  l'an  332  avant 
J.-C.  Quelle  que  soit  l'époque  de  sa  construction,  ce 
travail  gigantesque  est,  plus  qu'aucun  autre ,  de 
nature  à  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  des 
Tyriens. 

Ces  deux  jetées,  qui  s'étendaient  au  loin  à  droite  et 
à  gauche  de  la  ville,  ont  inspiré  à  un  poëte  grec  l'image 
gracieuse  d'une  jeune  fille  qui,  se  baignant  dans  la 
mer,  étend  les  deux  bras  sur  l'onde,  pendant  que  ses 
pieds  restent  appuyés  contre  le  rivage  (1).  L'auteur 
du  Télémaque  reproduit  cette  image,  en  la  modifiant, 
quand  il  dit  :  «  Tyr  semble  n«iger  au-dessus  des  eaux. . . 
Elle  a  deux  grands  môles  semblables  à  deux  bras  qui 
s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embnissent  un  vaste 
port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer  »  (2). 

Tyr  a  deux  ports,  dit  Strabon,  l'un  fermé  et  l'autre 

(1)  Nonnos  de  Panopolis,  Les  Dionysiaques  ou  Bacchus^  po6me  réta- 
bli, tradait  et  commenté  par  M.  le  eomte  de  Marcellos.  Paris,  Fir- 
min  Didot,  Ut.  xl,  Ters  319-323. 

(2)  FéneloD,  THémaque^  liv.  m. 
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ouvert;  ce   dernier  s'appelle  le  port  Égyptien  (1). 
Strabon  n'ajoute  absolument  rien  sur  l'étendue  ni  sur 
l'orientation  de  ces  deux  ports.  Pour  l'un  d'eux,  aucune 
hésitation  n'est  possible  ;  il  subsiste  encore  quoique 
ayant  subi  de  bien  grands  changements.  Une  partie  est 
aujourd'hui  entièrement  comblée  et  occupée  par  quel- 
ques maisons  de  la  petite  ville  de  Tsour  ;  ce  qui  reste 
et  qui  forme  le  port  actuel,  est  tellement  rempli  de 
sable,  qu'en  1784,  lorsque  Volney  visitait  la  Syrie,  les 
petits  enfants  le  traversaient  déjà  sans  se  mouiller  les 
reins  ;  suivant  M.  de  Bertou,  la  plus  grande  profondeur, 
eu  1838,  était  à  peine  de  0",85,  et  en  beaucoup  d'en- 
droits, il  n'y  avait  pas  plus  de  0'M5,  d'eau.  Tous  les 
jours  l'ensablement  augmente,  et  dans  peu  d'années 
on  aura  peine  à  reconnaître  les  traces  d'un  port  qu'au 
in*  siècle  Benjamin  de  Tudèle  proclamait  le  plus  beau 
de  l'univers,  et  que  cinq  siècles  plus  tard  le  P.  Roger 
regardait  encore  comme  le  plus  beau  et  le  plus  sûr  du 
Levant  (2). 

A  une  époque  que  je  ne  saurais  préciser,  une  double 
jetée,  que  séparait  un  intervalle  de  30  mètres ,  avait 
été  construite  pour  mettre  les  navires  à  l'abri  du  vent 
du  nord.  La  jetée  intérieure,  après  s'être  prolongée 
pendant  environ  260  mètres  de  l'ouest  à  Test,  faisait 
un  angle  presque  droit,  et  se  dirigeait  au  sud,  ne  lais- 
sant entre  elle  et  la  côte  de  Tile,  à  la  pointe  orientale 
du  port,  qu'un  espace  de  A 5  mètres  pour  l'entrée  des 

(!)  Ut.  XVI,  p.  757. 

(S)  Vo1nej>  Voyage  en  Syrie^  t.  U,  cbap.  29,  |i.  194.  —  M.  de 
Bertoa,  Lettre  inédite.  —  Benjamin  de  Tadèle,  p,  31 .  — >  Le  R.  P. 
Bflger,  p.  49. 
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bâtiments.  Cette  entrée  était  dé  rendue  par  deux  tours 
correspondantes^  où  jadis  on  attachait  une  chaîne  d'ai- 
rain pour  fermer  entièrement  le  port«  Il  avait  850 
mètres  de  longueur  sur  290  mètres  de  largeur,  ce  qui 
lui  permettait  de  recevoir  au  moins  300  navires  de 
différantes  grandearSé 

Quant  au  port  Égyptien,  l'hésitation  est  permise.  Et 
d'abord  je  dois  faire  remarquer,  en  insistant  sur  cette 
remarque,  que  Strabon  est  le  seul  géographe  et  Arrien 
le  seul  historien  qui  disent  clairement  que  Tyr  avait 
deux  ports  (1).  Sur  ce  point  nous  ne  pouvons  retirer 
aucuns  renseignements  de  la  lecture  des  prophètes  qui 
cependant  ont  tant  et  si  longuement  parlé  de  Tyr,  qui 
ont  tant  célébré  ses  alliances,  ses  richesses  et  sa  puis- 
sance maritime  ;  ils  ne  disent  absolument  rien  du  port 
ou  des  ports  de  la  ville.  D'après  Scylax ,  Tyr  n'avait 
qu'un  port  qui  était  dans  l'enceinte  des  murs  (2).  Le 
témoignage  de  Scylax  est  important,  car  on  sait  que, 
dans  son  énumération  des  villes  maritimes,  il  ajoute 
toujours  les  particularités  qui  concernent  les  ports,  et 
quand  certaines  villes  en  ont  plusieurs,  il  ne  manque 
pas  de  le  faire  connaître  (3).  Le  récit  du  siège  de  Tyr 
par  Alexandre  est  fort  obscur  dans  Diodore  de  Sicile 

(1)  Arriani  De  expedUione.',^  p.  137. 

(î)Scylai...  §104. 

(3)  Ainsi  il  D*oinet  pas  de  faire  remarqaer  que  Syracuse  a  dent  ports 
dont  Tun  est  en  dedans  cl  l'antre  en  dehors  des  murs  ;  que  Thoricns 
B  deux  ports;  que  la  ville  du  Piréc  en  a  trois.  Il  n*eu  donne  qu*nn  à 
Carlhagc,  et  avec  raison,  car  s'il  y  avait  deux  bassins  bleu  dislincls, 
l'un  pour  la  marine  militaire,  Kaotre  pour  la  marine  marchande,  il 
follait  indispensablemenl  passer  par  le  dernier  pour  arriter  au  Gôthôn  ; 
il  n'y  avait  donc  qu'an  port,  puisqu'il  n'y  avait  qu'une  aeule  «olrée. 
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et  dans  Quidte^Cnrce  ;  le  port  Égyptien  n'y  est  pas 
mentionné.  Pline  nomme  Tyr  et  Palœtyr,  et  se  tait  sur 
le  port.  Dans  la  vie  d'Alexandre,  Plutarque  ne  dit 
qu'un  mot  sur  Tyr.  Au  moyen  âge,  Tarchevèque 
Guillaume,  Benjamin  de  Tudèle,  Edrisi,  parlent  du 
port  de  Tyr  (le  port  intérieur  ou  septentrional),  et  ne 
paraissent  pas  même  soupçonner  qu'il  y  en  ait  eu  un 
antre  vers  la  partie  méridionale  de  la  ville  (1). 

Slrabon  et  Arrien  se  sont-ils  donc  trompés?  je  ne 
le  pense  pas.  AIoi*s  qu'oot^ils  voulu  dire  ?  -^  Gber^ 
chons. 

M.  Barbie  du  Boccage  plaçait  le  port  Égyptien  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Ile,  dans  une  partie  de  cette 
côte  où  se  remarque  une  sinuosité  assez  profonde  ;  il 
ignorait  que ,  sur  ce  rivage ,  il  règne  une  ligne  de 
rochers  qui  s'élèvent  jusqu'à  12  mètres  au-dessus  du 

(1)  Diodore  de  Sicile,  liv.  xvii,  chap.  7.  —  QuiDte-Curce,  liv.  iv, 
dlip.  f,  B,  i  et  5.  —  Pline,  lîv.  v,  chap.  il.  —  Plalarque,  Vie 
tAHaamàn^  i  Sd.  —  Ouillautne  de  Tyr,  locodreilo.  ^-  Setijamiti  de 
Todèle,  p.  31.  -*- Géographie  d'Édriai»  Paris,  1836,  t.  t«%  8*  otitoat, 
5*  section,  p.  349. 

Qaaad  le  P.  Roger  dit  que  Tyr  a  les  deux  plus  beaux  et  plus  assurés 
l«rts  du  Levaot,  il  parle  du  port  septentrional  ou  intérieur,  et  de  la 
gratide  rade  qui  le  précédé  ;  de  même  Guillaume  de  Tyr  donne  à  cette 
rade  te  nom  de  port  extérieur,  tandis  que,  pour  rautcur  du  périple 
inédit  que  j'ai  cttét  le  port  et  la  rade  ne  forment  qu*un  seul  pen  t 
■  (Thos)  bat>eDa  io  anguto  septentrional!  juxtÀ  muroe  ejoa  insuias 
qoibos  tpsa  in  oriente  habet  portom  bonum  quod  etiam  intra  civitii* 
tem  iofra  muros  extenditur. 

A  rimilalion  du  P.  tloger,  M.  de  Bertou  roconnatt  deux  porls  aU 
nord  ;  le  bassin  septentrional  cl  le  port  du  nord  ;  il  en  trouTO  t'égale- 

meut  deux  au  sud  :  le  Câthdo  et  le  port  Ëgypticn  ;  il  douoe  aiosi  quatre 

ports  à  Tyr.  C'est  une  nouveauté. 
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niveau  de  la  mer,  ce  qui  aurait  rendu  impraticable 
tout  embarquement  ou  débarquement,  et  ce  qui,  indé- 
pendamment de  plusieurs  autres  motifs,  doit  éloigner 
ridée  qu'un  port  ait  existé  en  ce  lieu.  A  la  vérité,  un 
peu  plus  au  sud,  se  trouve  une  anse  plus  petite  que 
la  précédente  ;  la  côte  s* est  beaucoup  abaissée,  et  sur 
le  bord  de  la  mer,  elle  forme  une  plage  de  sable  (1). 
Cette  anse  aurait  suffi  à  peine  pour  recevoir  quelques 
navires  ;  elle  était  ouverte  à  la  pleine  mer  et  exposée 
à  la  violence  des  vents  d'ouest;  enfin  pour  y  arriver, 
il  aurait  fallu  passer  sur  un  banc  de  rochers  qui  rendent 
la  mer  impraticable  de  ce  côté  ;  et  d'ailleurs,  ce  qui 
est  plus  concluant  que  tout  le  reste,  avant  la  submer- 
sion d'une  partie  de  l'Ile,  l'anse  n'existait  pas  puisque 
la  ville  s'étendait  beaucoup  plus  vers  l'ouest  ;  tous  ces 
motifs  me  font  croire  que  M.  Barbie  du  Bocage  était 
dans  l'erreur. 

En  cet  endroit  cependant  il  y  a  eu  des  travaux  dont 
on  trouve  les  vestiges  ;  peut-être  était-ce  là  que,  depuis 
la  submersion,  se  réunissaient  les  barques  de  pêcheurs, 
mais  il  n'y  faut  pas  chercher  l'un  des  ports  de  Tyr; 
et  d'ailleurs  ce  second  port  était  situé  du  côté  de 
rÉgypte  ;  c'est  donc  au  sud  et  non  à  l'ouest  de  la  ville 
qu'on  doit  le  retrouver.  En  effet,  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'île,  la  côte,  partout  ailleurs  abrupte, 
s'abaisse  tout  à  coup,  et  la  ligne  de  roches  dures 
s'interrompt  dans  la  longueur  de  100  mètres  au  moins 
pour  faire  place  à  un  rivage  bas  et  uniquement  formé 

(1)  Cette  plage  de  sable,  ainsi  qa*nne  autre  interruption  des  rochers, 
sitoée  dans  la  partie  méridionale  de  l'ile,  n*a  point  été  remarquée 
par  Backingham  ni  par  la  plapart  des  voyageurs. 
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de  terrfô  rapportées.  Dans  cette  partie  du  rivage,  les 
Tyriens  avaient  fait  des  constructions  dont  les  ruines 
n'ont  pas  entièrement  disparu  (1). 

C'est  de  ce  côté,  je  n'en  doute  pas,  qu'était  le  port 
cpje  nous  cherchons.  Consultons  Arrien,  il  n'est  pas 
de  guide  meiUeur.  A  plusieurs  reprises,  il  parle  des 
deux  ports  dont  l'un  était  au  nord  de  la  ville,  du  côté 
de  Sidon,  et  l'autre  au  sud,  du  côté  de  l'Egypte.  Ils 
étaient  fermés,  et  l'on  ne  pouvait  pénétrer  dans  chacun 
d'eux  que  par  une  entrée  étroite  (2)  ;  Arrien  le  dit 
formellement  (Xtficvwv  t»  axàfioira).  Le  port  septentrional 
était  de  beaucoup  le  plus  considérable  et  contenait  la 
marine  militaire  des  Tyriens;  c'est  devant  ce  port 
qu'après  avoir  réuni  ses  forces  navales,  le  jeune  con- 
quérant offrit  la  bataille  aux  Tyriens  qui  ne  l'accep- 
tèrent pas  ;  mais  pour  empêcher  que  les  Macédoniens 
ne  pussent  pénétrer  dans  la  ville  par  l'un  ou  l'autre 
port,  ils  s'empressèrent  de  fermer  les  deux  entrées  en 
y  plaçant  des  galères  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
et  en  aussi  grand  nombre  que  la  largeur  de  chaque 
entrée  l'exigeait.  Alexandre  fit  assiéger  la  ville  par  les 
Cypriotes  du  côté  du  port  Sidonien ,  et  par  les  Phéni- 
ciens du  côté  du  port  Égyptien;  lui-même  dirigea 
divers  assauts  pour  pénétrer  dans  Tyr  soit  en  face  de 
la  chaussée,  soit  du  côté  qui  regarde  Sidon,  entre  le 
port  intérieur  et  la  chaussée  ;  n'ayant  pas  réussi,  tous 
SCS  efforts  se  portèrent  au  sud-est,  entre  la  chaussée  et 
le  port  Égyptien.  Là  des  machines  de  guerre  parvinrent 

(t)  H.  de  Bertoa,  Lettre  inédite  et  plan  de  Tyr. 

{i) KmàDÏ DeexpedUione...,  p.  125-148. —  Chariton,  Vil,  2. 
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à  pratiquer  dans  la  muraille  des  brèches  par  lesquelles 
ses  troupes  se  précipitèrent  dans  la  ville.  En  même 
temps,  les  Phéniciens  et  les  Macédoniens  brisèrent 
tous  les  obstacles,  pénétrèrent  dans  le  port  Égyptien 
et  détruisirent  les  vaisseaux  tyriensqui  s*y  trouvaient. 
Du  côté  opposé,  les  Cypriotes  entrèrent  dans  le"  port 
Sidonien  sans  rencontrer  de  grandes  difficultés.  Farces 
détails»  il  demeure  bien  établi  que,  d'après  Arrien, 
Tyr,  au  temps  d'Alexandre,  avait  deux  ports,  que  ces 
deux  ports  étaient  fermés  et  que  chacun  d'eux  avait 
une  entrée  qui  lui  était  spéciale.  Nous  connaissons  le 
premier  ;  quant  au  second,  je  le  retrouve  dans  le  bassin 
triangulaire  situé  au  sud  de  Tile.  Une  entrée  avsdt 
été  ménagée  à  Vextrémité  orientale  de  Tépaisse  mu- 
raille qui  protégeait  les  navires  contre  les  vents  du 
sud*oUest,  et  en  même  temps  qui  mettait  le  port  à 
l'abri  de  toute  agresâon  extérieure;  ces  navires  ne 
pouvaient  débaïquer  leurs  marchandises  que  dans  le 
lieu  où  la  côte  est  basse  et  où  les  Tyriens  avaient  fait 
des  travaux,  d'abord  pour  garantir  centime  les  vagues 
de  la  mer  cet  endroit  de  la  côte  qui  n'était  formé  que 
de  terres  rapportées»  puis  pour  faciliter  le  débarque- 
ment et  renibarquemeiit  ;  les  batlmenta  devaient  y 
aborder  non  simultanément,  mais  successivemCTt  (i) . 
Tel  était  Tétat  du  port  Égyptien  du  temps  d* A«- 


(1)  Sur  lo  quai,  des  deux  côtés  du  liea  qu«  le  yiens  do  décriro, 
voit  encore  les  ruines  d*une  longue  suite  de  roagasios  Todtéi* 
magasins  ne  remontent  pas  à  une  haute  antiquité,  car  les  voûtes  sont 
en  ogives,  et  elles  remplacent  probablement  des  constructions  plus 
anciennes  qui  avaient  été  reaveraéea  à  «ne  époquo  aotétieare.  (M.  de 
Berto^,  Jiasai...,  p.  14-t6.) 
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lexaodre.  Par  l'affaissement  de  la  grande  muraille 
méridionale  »  il  cessa  d'être  fermé  et  devint  le  port 
ouvert  dont  parle  Strabon  (1).  Alors,  ce  port  ne  serait 
autre  chose  que  la  partie  septentrionale  de  la  rade 
immense  comprise  entre  le  mur  et  la  chaussée  d'A- 
lexandre au  nord,  la  grande  digue  à  l'ouest,  et  la  plage 
phénicienne  à  l'est.  En  attendant  qu'ils  pussent  à  leur 
tour  approcher  du  débarcadère,  les  bâtiments  étaient 
garantis  contre  les  vents  d'ouest  par  la  longue  digue 
qui  se  dirigeait  du  nord  au  sud  (2),  et  contre  les  vents 
du  nord  par  la  ville  et  par  la  chaussée  d'Alexandre; 
car,  ne  Toublions  pas,  l'indication  donnée  par  Strabon 
se  rapporte  au  temps  où  il  écrivait,  et  à  cette  époque 
la  chausséQ  existait  depuis  plusieurs  siècles. 

M.  de  Bertou  croit  avoir  reconnu  qu'à  la  base,  le 
mur  en  partie  submergé  ne  présente  pas  de  solution  de 
continuité,  et  que»  par  conséquent,  le  port,  si  le  port 
exiati^t,  ne  communiquait  pas  avec  la  mer  de  ce  côté. 

(i)  hVKki  «Toir  pané  quelques  Joari  à  Tyr,  leint  Paol  i*embarqae 
hors  de  la  vtfie,  ayantéU  àw\ijuiqu'au  rivage  pir  les  cbréiieos  récem- 
ment convertis.  Saint  Paul  allait  à  Ptoléniaïs,  et  ce  doit  être  aa  port 
É^ptien  qaMI  s'embarqua.  [Actes  des  apôtres ^  chap.  21 .) 

(2^  L'eiistence  de  cette  immense  Jetée  explique  comment  la  chaus- 
sée élaii  refléo  si  loofiemps  étroite  cl  moins  élevée  qae  le  niveau  du 
cealioeoU  Députa  qa*U  y  a  co  aftlssemeut,  par  suite  d'un  de  cea  bou- 
leversementa  si  fréquents  dans  ces  contrées,  et  toujours  si  terribles, 
la  mer,  poussée  par  le  vent  du  sud*ouest,  ne  rencontrant  plusœt  utile 
et  (igaolesqoc  travail,  Jette  sans  cesse  du  sable  sur  la  chaussée  qui 
lai  fait  obstacle,  de  telle  sorte  qu'en  deux  cents  ans,  comme  je  Tai 
(lit,  la  chaussée  de  60  mètres  est  ilevcnuc  un  isthme  ilo  000  mètres 
de  largeur,  et  que  cet  isthme  en  beaucoup  d'endroits  dépasse  ai^our- 
d'bui  le  niveau  de  l'Ile. 
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M.  de  Bertou  en  tire  une  conséquence  que  je  crois 
en-onée,  et  il  serait  à  désirer  que  le  fait  fût  vérifié  avec 
exactitude  ;  mais,  en  attendant  cette  vérification,  tout 
raisonnement  appuyé  sur  Tétat  de  la  muraille  immer- 
gée me  parait  impossible  (1).  Néanmoins,  fût-il  un  jour 
parfaitement  démontré  que  la  muraille  régnait  sans 
interruption  partout  où  il  est  encore  possible  de  la  re- 
connaître, cela  ne  prouverait  pas  encore  qu'il  n'existât 
de  ce  côté  aucune  entrée  pour  le  port  Égyptien.  Cette 
entrée  n'a  pu  être  placée  ni  au  sud  ni  à  l'onest ,  c'eût 
été  fort  impnident;  c'est  à  l'est  qu'il  faut  la  chercher, 
vers  la  partie  où  la  muraille  parait  se  perdre  sous  les 
sables  qui  ont  beaucoup  élargi  la  plage  (2). 

De  l'étude  et  de  la  comparaison  des  monuments  his- 
toriques, il  me  semble  donc  résulter  qu'au  temps  où 
a  été  écrit  le  périple,  connu  sous  le  nom  de  Scylax,Tyr 
n'avait  qu'un  port;  qu'elle  en  avait  deux  à  l'époque 
d'Alexandre,  et  que  tous  deux  étaient  entourés  de  tra- 
vaux importants  dans  lesquels  on  avait  réservé  des 
espaces  libres  pour  laisser  pénétrer  les  bâtiments; 
qu'au  temps  de  Strabon,  par  l'immersion  de  la  mu- 
raille méridionale,  le  port  Égyptien  avait  éprouvé  un 
grand  changement  et  n'était  plus  fermé.  Dans  les  siècles 
postérieurs,  Tyr,  quoique  puissante  et  riche,  ayant  cessé 
d'être  la  reine  des  mers  et  l'entrepôt  général  du  com- 

(1)  M.  de  Bertou,  Essai.,,,  p.  12,  iZ^i  14. 

(2)  D'après  M.  Movers,  les  sables  sans  cesse  poussés  par  les  vents 
et  arrêtés  par  la  chaussée  d'Alexandre,  auraient  comblé  non-seule- 
ment  l'entrée  du  porl  Égyptien,  mais  le  port  lui-même  qui  était  k  Test 
et  au  sud-est  de  la  ville.  {Der  phonizische  ÀUerthum,  ersier  TMI, 
buchi,  cap.  7.) 
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merce  de  TOrient,  le  port  Sidonien  plus  grand,  plus 
commode  et  plus  sûr  que  l'autre,  parut  assez  spacieux 
pour  toutes  les  transactions,  et  fut  fréquenté  à  peu 
pris  exclusivement  par  la  marine  que  la  guerre,  la  eu* 
riosité  ou  les  affaires  commerciales  attiraient  dans  ces 
parages.  Cette  circonstance  explique  le  silence  des  au- 
teurs du  moyen  âge  sur  le  second.  Néanmoins,  les 
raines  observées  par  M.  de  Bertou,  au  midi  de  File, 
î(mi  supposer  que  quelques  arrivages  continuèrent  à 
avoir  lieu  de  ce  oôté;  ils  étaient  peu  considérables,  et 
les  auteurs  n'en  ont  pas  tenu  compte. 

Sur  le  continent,  en  face  de  la  ville  et  à  environ 
2000  mètres  de  la  plage,  se  trouve  un  rocber  aujour- 
d'hui appelé  Maschouk  ;  il  peut  avoir  200  mètres  de 
circuit  sur  15  mètres  d'élévation  (1). 

Plus  au  sud,  à  A  kilomètres  de  Tyr,  sont  des  bassins 
ou  fontaines  que  les  voyaigeors  du  moyen  fige  ont  ap- 
pelés étangs  ou  puits  de  Salomon,  et  dont  trois  avaient 
reçu,  chez  le^  Grecs,  les  noms  de  fontaines  Callirhoë, 
Abarbarëe  et  Drosère.  Dans  le  pays,  on  les  connaît 
sous  le  nom  de  Raz-^-Aïn,  c'est-à-dire  tête  de  la 
source  (2). 

On  compte  im  puits  principal,  deux  moins  grands 
et  plusieurs  petits.  Tous  forment  un  massif  qui  n'est 
point  en  pierre  taillée  ou  brute,  mais  en  ciment  mêlé 
de  csdlloux  de  mer*  Du  côté  du  sud,  ce  massif  s'élève 
d'environ  6  mètres  au-dessus  du  sol,  et  de  5  mètres  du 

(t>  Volney,  VauagemSyrie...  t.  U,  p.  197. 

(2)  NooDos,  IH<m^iiaq\êêSt  U¥.  il,  ?ers  363^5.  Quand  fis  en  parlent, 
les  Tojagean  moderae»  m  serrent  indifféremment  dés  expressions 
poils,  footaioes,  bassins,  sources  et  réseryoirs. 
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c6té  du  nord.  De  ce  dernier  côté  s'offre  une  l'ampe 
assez  large  et  asaei  douce  pour  qu'un  charriot  puisse 
monter  jusqu'au  haut  du  massif.  La  colonne  d'eau  qui 
remplit  les  puits  se  maintient  toujours  au  niveau  dea 
borda  et,  par  conséquent,  elle  est  constamment  élevée 
de  6  mètres  au-dessus  du  sol.  Cette  eau  n'est  point  calme, 
mais  elle  ressemble  à  un  torrent  qui  bouillonne  et  elle 
se  répand  à  flots  par  des  canaux  pratiqués  aux  borda 
des  bassins* 

Le  grand  bassin,  autrefois  entouré  de  portiques,  eat 
aujourd'hui  entièrement  dégagé  de  construction.  Son 
orifice  est  un  hexagone  dont  chaque  cAté  a  S*",  &0,  œ 
qui  suppose  iô"",  80  de  diamètre.  L'eau  s'échappe  par 
des  ouvertures  pratiquées  à  trois  des  ang^s  de  ce 
grand  bassin,  et  foitne  un  pelit  ruisseau  qui  fait  mou- 
voir plusieurs  moulins  et  va  se  jeter  dans  la  mer  après 
un  parcours  de  àOÛ  mètres  (1).  Les  deux  basâna  moins 
grands  sont  de  cent  vingt  pas  plus  éloignés  de  la  mer } 
ils  sont  de  forme  carrée.  Ils  sont  en  communication 
entre  eux,  et  autrefois  ils  communiquaient  également 
avec  le  grand  bassin  par  un  canal  porté  sur  des  arches 
aujourd'hui  détruites.  Le  plus  grand  de  ces  puita  passe 
pour  n'avoir  pas  de  fond ,  c'est  une  erreur  t  il  a  de  8  à 
10  mètres  de  profondeur.  Il  est  donc  probable  que 
M.  de  Lamartine  se  trompe  quand  il  dit  que  ces 
réservoirs  sont  de  vastes  puits  artésiens  inventés 
avant  leur  réiovention  par  les  modernes,  il  est  égale- 
ment probable  que  l'eau  de  ces  réseiToirs  provient  de 

(l)M«  d«  Marcdliu  dit<|att  \m  Icoitouyeriiireiiloontai  oaiMADce 
è  iroîf  rivièr««  doai  dfim  portant  baktu  dAi  Imu  origiiM.  EUet  dai» 
cendent  toutes  è  la  mor»  {Sommwt  d$  l^Qrim,  1. 1,  p.  407.) 
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fonUûses  jaillissantes,  de  même  que  la  source  du  Loi- 
ret, et  qu'elle  descend  du  mont  Liban  par  des  conduits 
souterraii»  mais  peu  profonds,  puisque  la  température 
de  cette  eau  est  fh)ide  et  moins  élevée  que  celle  de 
l'air  (1). 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable 
position  des  fontaines  Raz<4Ll-ATn.  Doubdan  dit  qu'elles 
sont  à  600  pas  de  la  mer  ;  à  &00  pas  dit  Volney.  Mgr  Mis» 
lin  les  place  à  &00  ou  600  pas,  M.  Robinson  à  un  quart 
de  mille,  et  M.  de  Harcellus  à  environ  une  lieue.  Sur  son 
plan  de  Tyr,  M.  Barbie  du  Bocage  les  a  placées  à 
1000  mètres,  et  M.  Poujoulat  trouve  qu'elles  sont,  sur 
^ce  plan,  trop  voim&es  de  la  plage  (2). 

Selon  Pococke,  les  fontûnes  sont  à  une  lieue  et  demie 
de  Tyr,  et  à  une  demi-lieue  seulement  suivant  M.  le 
général  Vial  et  M.  Poujofnlat.  Volney  avait  dit  qu'elles 
sont  distantes  du  rocher  Maschonk,  d'une  heure  de 


(1)  Volney,  Voyage  en  Syrie^  t.  II,  p.  198  et  suiv.  —  Maandrell, 
Voyage  SÂUp...^  p.  84.  —  Gaill.  Tyr.  Historia  hêU,.»,  Kb.  n, 
têp.  SO,  p.  815,  ti  tib.  xiii,  «4fp.  3,  p.  $40,  «^  Sânato»  Géographie 
Ptoténatgue,  U  U,  Itv.  m,  vi,  p.  |57  b.  -^  Dq  Uourtinc,  Voyafê  eu 
Orient^  t.  Il,  p«  9,  —  M.  deBertou,  Essai  sur  la  topograpiiie  de  Tyr^ 
p.  15  et  soi?.  —  Robioson,  Voyage  en  Palestine^  p.  282.  —  Mgr  Mis- 
lin,  Les  lieux  saints,  2*  édit.  Paris,  i859,  t.  11,  chap.  18,  p.  3  et 
niiv. 

(2)  DoQbdaa,  Voyage  dolû  torre  solnea,  èkâp.  60,  p.  601.  «—Voi- 
lier, Foyaye  en  Sym^  cbap.  29.  ^  Mgr  Mialip,  lee  lintx  Mfoa. 
Paris,  2«  éd\i.  1858,  t.  II,  cbap.  18,  p.  3.  — >  RobinaoQ,  Voyage  $n 
Palestine,  t.  I,  p.  281.  —  Micbaut  et  Pou}ùii\&iy  Correspondance 
d:(hneni,  t.  V,  p.  49i.  —  JeaD  Goppiu,  Bouclier  à'Hwopô,  liv.  5, 
chap.  7,  p.  428  dît  :  h  deui  oa  trois  ceata  pai  da  grand  cbenio,  tiraat 
vers  rorieot. 
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marche  au  pas  de  cheval  (1).  D'après  cela,  M.  Barbie 
du  Bocage  avait  mis  un  intervalle  d'environ  à  kilo- 
mètres entre  le  rocher  et  les  fontaines,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'assertion  de  M.  Poujoulat.  D'après  le  mouillage 
de  Soiir^  relevé  en  1831  par  M.  Onnsby,  la  distance 
serait  de  3600  mètres,  d'une  lieue  et  demie  selon 
Mgr  Mislin,  et  de  4000  mètres  suivant  M,  de  Bertou. 
Que  conclure  donc  ?  que  la  véritable  position  des  fon- 
taines Raz-al-Aïn,  vues  et  décrites  tant  de  fois  par  un 
grand  nombre  de  voyageurs,  restait  encore  à  déter* 
miner  avant  le  travail  de  M.  de  Bertou,  soigneusement 
exécuté  à  l'aide  de  la  boussole  et  de  la  chaîne.  Ce  sont 
ses  mesures  que  je  crois  devoir  adopter. 

L'eau  qui  s'échappe  des  deux  bassins  moins  grands 
est  reçue'  par  un  aqueduc  dont  il  reste  des  ruines  im- 
posantes. Elle  s'écoule  dans  un  canal  qui,  pendant  une 
partie  de  son  parcours,  s'élève  peu  au-dessus  du  sol, 
et  qui,  ailleurs,  est  porté  sur  des  arches.  Les  piles  des 
arches  ont  8  mètres  de  largeur  et  jusqu'à  6  mètres 
de  hauteur. 

Le  canal  a  environ  1  mètre  de  largeur  sui-  80  centi- 
mètres de  profondeur;  il  est  formé  d'un  ciment  plus 
dur  que  les  pierres  mêmes,  et  recouvert  de  larges  dalles 
qui  portent  sur  les  bords. 

L'aqueduc  se  dirige  d'abord  vers  le  nord,  pais,  ar- 
rivé au  pied  du  monticule  ou  rocher  de  Maschouk,  il 
tourne  tout  à  coup  par  un  angle  droit  à  l'ouest,  et  se 
dirige  vers  Tyr.  Il  versait  l'eau  dans  un  grand  réservoir 

(1)  Pococke,  A  description  ofBast,  and  some  other  countries,  1743, 
3  Tol.  ia-fol.  chap.  2,  p.  120.  —  Mémoire  sur  la  construction  de  la 
carte  d*Égypte,  par  M.  le  colonel  Jacotin,  p.  96. 
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situé  près  du  rivage  ;  c'était  là  que  les  Tyriens  allaient 
la  chercher,  tant  que  leur  ville  fut  entièrement  en- 
tourée par  la  nier  ;  mais  l'aqueduc  fut  continué  jusqu'à 
TjT  lorsque  cette  ville  eut  été  réunie  au  continent  par 
la  chaussée  d'Alexandre.  C'est  ainsi  que  l'aqueduc  fait 
connaître  de  la  manière  la  plus  précise,  la  direction  de 
la  chaussée  dont  il  suivait,  à  une  petite  distance  de  la 
mer,  le  côté  septentrional  (1). 

Après  avoir  traversé  cette  chaussée,  l'aqueduc  ame- 
nait l'eau  des  fontaines  dans  une  citerne  située  sur 
l'ancienne  côte  orientale  de  l'île  et  renfermée  dans  une 
tour  carrée  aujourd'hui  à  peu  près  en  ruines. 

(1)  Voloey.  Voyage  en  Syrie,.,  t.  H,  chap.  29.  —  Jeao  Coppin  dit 
aussi  :  «  L^aqoeduc  conduisait  ces  eaux  dans  un  grand  bassin,  proche 
àtTjT.  —  M.  d*Egniont»  cité  par  Desvignolos  (Chr.,  p.  78),  témoigne 
que,  dans  les  sables  mêmes  de  IMsthme,  on  trouve  les  fondements  de 
TaDcien  aqoeduc. 

Diodore  de  Sicile  et  Quinte-Carce  rapportent  que  les  vagues  de  la 
mer,  poossées  par  an  vent  violent,  rompirent  la  digue  d*Alexandre, 
et  Quinte-Curce  ajoute  :  «  Rex  novi  operismolem  orsus,  inadversum 
Teniom  non  latere,  sed  recto  froute  direxit  ;  ea  cetera  opéra  velut  sub 
ipsa  lateniia,  tuebatur,  liv.  iy,  §  3.  Cette  phrase,  d'ailleurs  très  diver- 
wment  interprétée,  signifie.  Je  crois,  que  pour  reconstruire  la  chaus- 
<fci  le  roi  commença  par  faire  établir,  sur  une  certaine  longueur,  un 
travail  préparatoire  qui  arrêtait  la  fureur  des  vagues,  et  derrière  lequel 
s'ttécuUient  les  yéritables  travaux  de  la  digue,  et  quand  ces  travaux 
^ieot  achevés,  on  recommençait  plus  loin  de  la  même  manière.  De 
ao8  jours,  c'est  ainsi  qu'on  procède  sur  les  grands  fleuves  et  dans  les 
ports  de  mer.  Je  pense  donc  qu'on  s'est  trompé  en  trouvant  dans  la 
phrase  de  Quinle-Curce  la  preuve  que  la  seconde  chaussée  était  diri- 
ge du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qu'elle  aboutissait  à  l'angle  sud-est 
de  nie.  Le  réci  t  d'Arrien,  et  surtout  la  direction  de  l'aqueduc  donnent 
à  cette  opinion  le  démenti  le  plus  formel. 
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Aa  sud  de  la  tour  carrée  dont  je  Tiens  de  parler, 
toujours  sur  l'ancienne  côte  orientale  de  File,  existe 
encore  une  autre  tour  carrée  avec  une  citerne  qui  re-* 
oevait  l'eau  venant  de  l'aqueduc  principal  (1). 

Pluâears  arches  étant  écroulées  et«  par  conséquent^ 
le  canal  étant  interrompu  entre  le  rocher  Haschouk  et 
la  ville,  l'eau  ne  devrait  plus  arriver  aux  citernes  dont 
je  viens  de  parler.  Yolney  suppose  que  l'on  avait  mé« 
nagé,  dans  les  fondations  des  arches,  des  conduits 
secrets  qui  continuent  toujours  d'amener  l'eau  des  fon- 
taines. Ce  qui  pourrait  venir  à  l'appui  de  cette  opinion  i 
c'est  que,  dans  une  fouille  qui  a  été  faite  à  Ra2>-al-Aïni 
on  a  découvert  un  aqueduc  souterrain  fort  bien  construit 
en  petites  briques,  et  se  dirigeant  vers  Maschouk,  à  peu 
près  parallèlement  k  celui  qui,  encore  aujourd'hui,  y 
conduit  Teau  des  puits  (2) . 

Quelle  qu'ait  été  la  destination  de  cet  aqueduc  sou- 
terrain, ce  que  j'ignore,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il 
ait  été  construit,  comme  l'aqueduc  apparent,  pour 
conduire  l'eau  des  puits  jusqu'à  Tyr*  et  qu'il  se  soit 
prolongé  jusqu'à  cette  ville.  En  effet,  des  puits  au  ro- 
cher, le  canal,  avons-nous  dit^  est  peu  élevé  au-dessus 
du  sol;  en  plusieurs  endroits  le  terrain  a  été  abaissé 
et  des  arcades  ont  été  élevées  sous  le  canal  pour  laisser 
passer  les  eaux  pluviales  qui  tombent  dans  la  plaine. 
Si  le  conduit  souterrain  existaitf  il  serait  interrompu 
par  ces  arcades  bâties  sous  le  canal  ;  il  l'aurait  été  éga* 
lement  par  une  vaste  citerne  qui  fut  construite  au 
moyen  âge  et  qui  passe  précisément  sous  l'aqueduc.  11 

(I)  M.  de  Bcrtoui  Pim  d9  lyr,  n*  47. 
.   (2)  Voloey,  Voyage  en  S}fri9»u  U  U,  ckap*  %9%  p»  SOS. 
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est  donc  probable  que^  les  citernes  ne  reçoivent  plus 
l'eau  des  fontaines  Ra2-al-Aïn,  que  leur  construction 
est  antérieure  à  la  prolongation  de  l'aqueduc  passant 
sur  rîstbme,  et  qu'elles  étaient  destinées  à  contenir 
l'eau  venant  des  sources  qui  les  alimentent  encore  ac- 
tuellaDQenl. 

À 1  kilomètre  au  nord  des  fontaines  Raz-al-A!n)  entre 
la  mer  et  l'aqueduc,  on  rencontre  trois  autres  bassins 
dans  lesquels  se  réunit  .l'eau  douce  et  abondante  de 
plusieurs  sources  voisines.  Aujourd'hui  ce  lieu  se 
nomme  TalhabeUU 

Suivant  Pline  (1) ,  Tyr  et  Palœtyr  étaient  enfermées 
dans  une  enceinte  de  19000  pas»  c'estrà^ire  162  stades 
olympiques  ou  28  kilomètres  1&8  mèti*es.  En  retran- 
cbant  nie  et  la  chaussée,  dont  le  circuit  total  était  de 
20  stades  ou  5  kilomètres  550  mètres,  il  resterait  pour 
Palœtyr  122  stades  ou  22  kilomètres  570  mètres  ;  c'est 
précisément  la  longueur  de  l'ancien  mur  d'octroi  de 
Paris  avant  1660. 

A  l'exception  des  immersions  causées  par  des  trem- 
blements de  terre,  il  a  été  question  jusqu'ici  de  l'île 
de  Tyr  telle  qu'elle  était  à  l'époque  d'Alexandre  et 
dans  les  temps  postérieurs  ;  mais  plusieurs  siècles  avant 
le  conquérant  macédonien,  le  sol  que  couvrait  la  ville 
avait  subi  un  notable  changement  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  ceux  qu'à  diverses  époques  ont  amenés  les 
révolutions  physiques  du  globe. 

Ce  changement  était  le  résultat  des  grands  travaux 
que  fit  exécuter  le  roi  Hiram,  contemporain  de  Salo- 

(1)  Pline,  Uf.  V,  chap.  11. 
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mon,  et  le  souvenir  en  a  été  transmis  par  deux  histo- 
riens grecs,  Dius  et  Ménandre,  d'Éphèse,  dont  quelques 
phrases  se  trouvent  reproduites  dans  les  œuvres  de 
Josëphe. 

Ménandre  dit  brièvement  : 

OOto;  (EtpajiLOç^  ejç^oxie  tov  eupujç^wpov,  xai  Tcîv  te  ypu- 
90UV  xiova  TOV  ev  Toîi;  tou  Aïoç  âv&Ô7;x£v. 

Dius  s'exprime  d'une  manière  un  peu  plus  expli- 
cite : 

OuTOç  TOC  TTpoç  âvaToXocç  (1.6071  Tïiç  TToXficoç  TTpoçéywGc, 
xai  piei^^ov  To  adTu  èiroiTice  ;  xai  Toiî  OXu(jLmou  Atoç  to  iepov 
3ca6'  àa'jTO,  ov  ev  V7î<r({),  àyjf^ciffaç  tov  (X£Ta^u  toitov, 
duvT^e  T'ÎQ   TTO^et,  xai  y(jf\jfSQXç  avaOTfpiaGiv  fxoajU.7}G£v  (1). 

Ainsi  rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  signifient 
positivement  ces  deux  textes?  Dans  quel  lieu  précis  le 
roi  Hiram  fit-il  exécuter  les  travaux  dont  il  est  ici 
question?  et  d'abord,  que  veut  dire  le  mot  Enrychore ? 

Ne  le  demandons  pas  aux  traducteurs  ni  aux  com- 
mentateurs de  Josèphe  ;  malgré  tous  leurs  efforts  pour 
le  découvrir ,  ils  l'ignorent ,  et  nous  n'obtiendrions 

(1)  Flavias  Josephus,  traduit  en  latin,  par  liudson,  édit.  d'Haver- 
camp,  1726,  2  vol.  in-fol.  Les  deux  passages  sont  rappcrKfs  dcui  fois 
par  Josèphe;  d'abord  :  Anliquilés  judaïques ,  iiv.  viii,  chap.  5  §  3, 
p.  434;  puis  contre  Apion,  Iiv.  i*',  §  1-7,  p.  448. 

Les  deux  textes  de  Dius,  ainsi  que  ceux  de  Ménandre,  sont  îdea- 
tiques,  à  Texceplion  des  mots  :  i^  vxotf>  qui  ne  se  trouvent  plus  dans 
les  Antiquités  judaiqws  ;  mais  George  le  Syncelle  qui  a  transcrit  les 
passages  de  Dius,  avait  lu  ces  deux  roots  aussi  bien  dans  les  ÀfUiquUés 
judaïques  que  dans  la  Réponse  à  ApUm.  Cependant,  dans  son  texte, 
on  lit  :  <v  iatày  parce  que  les  copistes,  trompés  par  la  prononciation, 
ont  écrit  ^v  tou  au  lien  de  tv  yuau.  (George  le  Syncelle,  CArono^rapAte, 
p.  183  6.) 
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d'eux  que  des  réponses  vagues  et  pleines  d'bésitatioD, 
héaitadon  qui  se  manifeste  surtout  par  la  manière  si 
diverse  dont  ces  deux  passages  sont  entendus  et  rendus» 
On  renconti^  en  effet  des  discordances  frappantes  non* 
senlement  entre  les  versions  des  différents  traducteurs, 
ce  qui  peut  se  concevoir  ;  msds,  ce  qui  est  beaucoup  moins 
concevable^  entre  les  versions  d'un  même  traducteur 
qui,  rencontrant  nn  texte  déjà  traduit  par  lui,  ne  se 
copie  pas,  et  fait  de  nouveaux  efforts  pour  rendre  le 
sens  de  mots  qu'il  craint  de  n'avoir  pas  suffisamment 
compris  la  première  fois.   Pourquoi  ces  variantes? 
Pourquoi  tant  d'efforts  inutiles?  C'est  que,  si  l'on 
cherche  aniquement  dans  la  signification  des  mots  le 
sens  des  passages  cités  par  Josëphe,  ils  ne  peuvent  être 
parfaitement  entendus;  car  ils  rappellent  avec  une 
grande  précision,  mais  en  même  temps  avec  une  conci- 
sion extrême,  des  faits  qui  ne  deviennent  clairs  que  pour 
quiconque  a  pris  une  connaissance  exacte  de  l'histoire 
de  Tyr  dans  les  temps  anciens,  et  est  parvenu  à  cette 
connaisBance  par  la  recherche,  le  rapprochement  et  la 
comparsûson  de  tout  ce  qui  était  propre  à  l'éclairer. 
J'ajoute  que  celui-là  seul  peut  saisir  le  véritable  sens 
des  mots  et  arriver  à  une  interprétation  exacte,  qui 
cherche  avant  tout  à  découvrir  quelle  a  été  la  pensée 
de  l'auteur,  et  se  garde  bien  de  laisser  fausser  son  juge- 
ment par  l'idée  que  semble  présenter  un  membre  de 
phrases  pris  séparément,  bien  moins  encore  par  l'im- 
portance excessive  attribuée  à  un  mot  isolé. 

Des  principes  passons  à  l'application.  Hudson  tra- 
duit: 
9  Ménandre.  Antiquités  judaïques^  Hic  aggeravit  am- 

I.  FÉVRIER.    3.  0 
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»  plum  qui  diciiur  locum  et  auream  columnam  posait 
»  quœ  in  Jovis  est  temple* 

»  Mennndreé  Contre  Àpion,  Hic  aggere  vasttim  qui 
n  dicitur  locum  exœquavit,  praetereaque  auream  eoliim-> 
»  nam  in  Jovis  templo  collocavit.  » 

Dans  ces  deux  versions  les  mots  sont  différents,  mais 
le  sens  reste  à  peu  près  le  môme  ;  il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  deux  versions  du  passage  de  Dius. 

«  Dins.  Antiquités  judaïques,  Hic  ad  orientalom  urbis 
0  plagam  aggeres  comportavit^  urbemque  ampliorem 
n  reddidit,  atque  Jovis  Olympii  templnm,  seorsum  posi- 
n  tum ,  spatio  quod  intercedebat  terra  repleto  $  urbi 
n  annexait,  ornavitque  aureis  donariis. 

»  Uius.  Contre  Apion.  Hic  partes  urbis  orientales 
»  aggere  cinxit,  et  ampliorem  eam  reddidit  )  et  Olympii 
»  Jovis  templum,  ab  omni  vicinarum  œdium  strue  se- 
»  junctum,  et  in  insulapositum,  aggere  interjecto  copu- 
»  lavit  urbi,  et  aureis  donariis  exomavit,  » 

Amault  d'Andilly  traduit  d'abord  la  citation  de 
Ménandre  :  «  Ce  prince  agrandit  Tlle  de  Tyr,  par  le 
moyen  de  quantité  de  terre  qu'il  y  lit  porter,  et  cette 
augmentation  fut  nommée  le  grand  champ.  II  consacra 
aussi  une  colonne  d'or  dans  le  temple  de  Jupiter.  » 

Puis  il  traduit  une  seconde  fois  : 

«  Il  joignit  à  la  ville  de  Tyr,  par  une  grande  chaussée, 
nie  d'Erycore,  et  y  consacra  une  colonne  d*or  à 
l'honneur  de  Jupiter.  » 

Les  deux  sens  ne  sont  pas  seulement  différents  ;  ils 
son t  presque  contradictoires.  Les  traductions  du  passage 
de  Diu3  offrent  également  des  différences  qu'on  a  peine 
à  concevoir 
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Jntiq.  «  Hiram  fortifia  la  ville  de  Tyr  dti  cOté  de 
l'orient,  et  pour  la  joindre  au  temple  de  Jupiter  Olym- 
pied,  fit  remplir  l'espace  de  terre  qui  l'en  séparait.  Il 
donna  une  fort  grande  somme  d'or  à  ce  temple.  • 

C.  Jpion.  (k  Hiram  accrut  les  villes  de  son  royaume 
qui  étaient  dn  côté  de  l'orient,  augmenta  beaucoup 
celle  de  Tyr,  et  par  le  moyen  des  grandes  chaussées 
qu'il  fit,  y  joignit  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  et 
renrichit  de  plusieurs  ouvrages  d'or  (1).  » 

(l)'Les  premiers  motada  texte  de  Ménaadre  sont  aiosi  traduiUi  par 

Rafio  :  Hic  effodit  amplurn  terrs  spatium.  —  ûelenias  (Sigismond  de 

Gélénis]  traduit  d*abord  :  Hic  aggessit  ad  iusotam  agrom  qui  dicitur 

lopliun;  pois  :  Hic  aggere  coojnotlt  Earychomm.  —  Le  père  Goar 

(«dit.  de  George  le  SyiMMlle,  «652,  note,  p.  5S).  Aggere  composite, 

Tistissimum  excqoaTit  locani.  —  Vitrioga  (p.  671)  :  Bic  agrom 

UUun,  quî  dicitur,  humo  aggesait.  *-  Whiston  :  He  raised  a  bank  ia 

the  large-place  ;  puis:  Heraised  a  baok  on  tbat  called  the  Broad-place. 

-  M.  Letronne  (dans  VEssai  sur  la  topographie  de  Tyr,  par  M.  de 

fierioQ)  :  Hiram  éleva,  par  des  terrassementSyrespIanade  ro  eupuxupcv. 

^Rafin  traduit  ainsi  le  paasage  de  Dios  :  Hic  partem  dritatîs  posi- 

Umad  orientem  dirait,  et  majorem  arbem  effecit  ;  e(  Olympli  Jof Is 

Mptonideatroefliay  médium  iocamcivilatioof^uniit,  elaureia  aoathe- 

Datibos  exoTiuivit. — Yilriaga  :  bic  orientalem  orbis  partem  aggeribus 

iaiU,atqaee6  arbem  ampliavit;  et  Jovis  Olympii  templum,  quod  antè 

Kparaiam  erat,  spatiomedio  aggeribus  repleto,  cum  urbe  conjunxit. — 

WhisioD,  Antiquités,  He  ralsed  the  eastero  parts  ofthe  city  h%her,  aod 

msde  the  city  itself  larger.  He  also  Joined  the  temple  of  Japiter,  wich 

Hk  stootf  by  Itseir,  to  tbe  cHy,  by  raising  a  benl:  fn  tbe  mid<ile 

^wM&  them,  and  he  adomed  it  wfch  d<mations  of  geld. 

Contre  Apion.  This  kfng  rafsed  banks  at  ihe  eastera  parts  of  the 
^Titnd  eofarged  ft;  he  also  joined  the  temple  of  Jupiter  Ofympas, 
vieh  sfood  before  In  on  liiand  by  Itself  to  ibe  city,  by  raisioga  nnse* 
^>!  betweea  cbem,  and  aderned  tbat  temple  wiib  denatîons  of  gold. 

^'  Ulronne  :  Hiram  exhaussa  le  sol  de  la  ville  du  eélé  de  Totteft 
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Les  explications  et  interprétations  sont-elles  plus 
heureuses  ?  Nous  allons  en  juger. 

Joseph  Scaliger,  cherchant  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mot  Eutychore^  rapporte  le  passage  gpiyant  de 
Strabon  : 

0  Garthage  est  située  sur  une  presqu'île  entourée  d'un 
mur  qui  a  360  stades  de  circonférence  et  60  stades 
dans  la  partie  qui,  d'une  mer  à  l'autre,  traverse  le  col 
de  l'isthme  ;  là  se  trouvaient  les  loges  des  éléphants  et 
une  vaste  place.  » 

Ôirou  Toiç  Kap^Yi^ovioiç  ^dav  at  tûv  éXeçoévrc^v  oraceiç 

Scaliger  ajoute  que  Garthage  étant  une  colonie  des 
Tyriens,  on  y  avait  ménagé  un  grand  champ  à  l'instar 
de  celui  qui  était  à  Tyr. 

Le  savant  M.  Goray  a  été  d'avis  de  supprimer  le  mot 
xo(\  (et)  à  la  fin  du  passage  cité  de  Strabon  ;  et 
M.  Letronne,  adoptant  cette  version ,  a  traduit  :  là  se 
trouvaient  les  loges  des  éléphants  établies  dans  un 
lieu  vaste  (1). 

Tous  deux  ont  commis  une  étrange  erreur.  En  effet, 
on  sait  par  Appien,  qui  avait  puisé  ses  renseignements 
dans  Polybe,  que  du  côté  de  l'isthme,  Garthage  avait 
une  triple  défense,  et  que  les  loges  des  éléphants  avaient 

(lûei  e8t),  augmenta  la  ville  propre  de  Tyr  ;  le  temple  de  Jopiter 
Olympien,  t\jaX  était  isolé  dans  une  lie,  il  le  Joignit  à  la  ville  par  one 
chaussée  et  renrichit  de  plusieurs  ofllrandes  en  or. 

(1)  Joseph  Scaliger,  Âà  fragtnmta  emendationi  temporum  addUa^ 
p.  26.  —  Géographie  de  Strabon,  traduite  par  MM.  Laporte-Dutheil, 
Gosielin  et  Letronue,  in-4^,  t.  V,  liv.  xvu,  p.  472,  de  la  traduction, 
p.  832  du  teite. 
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été  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  murs  ;  on  sait  aussi 
que  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville,  et  du  côté 
de  la  langue  de  terre  appelée  Taenia,  il  y  avait  une 
grande  place ,  celle  que  le  consul  Gensorinus  trouva 
remplie  de  soldats  Carthaginois  lorsqu'il  espérait  pou- 
voir pénétrer  dans  la  ville  par  la  brèche  que  deux 
énormes  béliers  avaient  faite  et  que  les  assiégés 
n'avsdent  pas  pu  réparer  pendant  la  nuit  (1). 

Les  Carthaginois,  je  pense,  n'avaient  pas  ménagé  le 
Tiwoç  Eiçfux^ç  dont  parle  Strabon,  c'est-à-dire  la  grande 
place,  uniquement  pour  imiter  les  Tyriens  chez  les- 
quels, du  reste,  l'Ile  d'Eurychore  était  couverte  d'édi- 
fices depuis  le  temps  de  Hiram,  et  par  conséquent 
n'existait  plus  comme  place  longtemps  avant  le  départ 
de  la  colonie  qui  fonda  Carthage  ;  mais  les  Carthaginois 
avaient  réservé  ce  vaste  emplacement  parce  qu'ils  avaient 
vouhi  avoir  une  place  d'armes  dans  l'intérieur  de  leurs 
murs;  et  pour  la  désigner,  Appien  n'emploie  pas 
le  mot  Eu(N>x»P<'^«  il  se  sert  des  expressions  Tintitw 
htriç  (une  espèce  de  plaine  intérieure) ,  expressions  qui 
donnent  bien  une  idée  de  ce  vaste  'champ  de  Jllars, 
capable  de  contenir  un  grand  corps  d'armée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Desvignoles,  adoptant  l'idée  de 
Scaliger,  pense  que  le  grand  champ  ou  la  grande  plaine 
dont  il  est  ici  question  est  la  plaine  située  sur  le  con- 
tinent en  face  de  l'île,  celle  que  l'archevêque  Guillaume 
a  si  bien  décrite,  que  Maundrell  a  traversée  en  sortant 
de  la  ville,  et  dont  tous  les  voyageurs  ont  parlé  après 
lui.  Cette  opinion  n'est  point  admissible  ;  la  plaine  de 

(i)  Âppwo,  Gvffrres  puniques,  t.  VUI,  §  95  et  9S. 
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Tyr  8ur  le  continent  n'est  point  l'Eurychore  de  Mé- 
nandre  ;  et  en  effet,  dans  la  Bible  ainsi  que  dans  les 
écrits  de  Strabon,  de  Josëphe,  de  saint  Jérôme ,  d'Eu- 
sèbe..M  il  est  fréquemment  question  de  la  grande 
plaine  d'Esdrelon,  de  Sidon,  de  Dothaïm,  de  Saron  et 
de  plusieurs  autres  encore.  Pour  désigner  ces  plaines» 
souvent  fort  étendues,  comme  la  vallée  entre  le  Liban 
et  r anti-Liban,  presque  toujours  le  mot  irc^idv  est 
employé,  quelquefois  àolw,  pour  désigner  une  vallée 
profonde  et  encaissée,  jamais  x»p^«  ou  x^^*  Or  la  plaine 
parcourue  par  Maundrell,  indiquée  par  Desvignoles» 
décrite  autrefois  par  Guillaume  de  Tyr  et  récemment 
par  M.  de  Bertou,  a  20  kilomètres  de  longueur  sur  8 
kilomètres  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  étendue* 
Le  mot  x^*<)  même  le  mot  Eufniye^poc  ne  lui  convien-* 
nent  pas  ;  c'est  bien  là  itiya  wi^iov  (1). 

Ce  n'est  pas  tout,  ayant  dit  que' la  grande  plaine  de 
Tyr  était  Eurychore,  Desvignoles  est  amené  à  placer 
également  sur  le  continent,  dans  une  partie  de  cette 
grande  plaine,  la  ville  où  résidait  le  roi  Hiram.  D'après 
lui,  les  Tyriens  insulaires  avaient,  depuis  longtemps, 
fondé  cette  ville  continentale  dont  Hiram  fortifia  le 

(1  )  Relaod,  Palœstina  ex  monumentis  veieribus  Uîustrata,  2  vol.  iQ-4, 
Iib«  I,  cap.  55,  p.  359  et  seq.  —  Th  ^xt^ot  ire^iov  Si^(JvGç...  (loseph. 
Antiqtjud.  lîv«  v,  chap.  2,  p.  i50  «.)^nc^tov  xoîXcv  (plaioe  profondt, 
valUe  du  Jourdain),  Strabon,  Ut.  in»  p.  755.  —  Te  fu^iUoi  «rt^fii 
(magui  campi,  les  graodes  plaiuea).  Polfbe,  éd.  da  SchnreigboanMry 
1770.  Fragments  du  livre  uv,  cbap.  7,  t.  III,  p.  i78.  —  Guill.  Tyr. 
lib,  XIII,  cap.  3,  p.  834.  «  Licet  ia  ipso  mari  (Tyrus)  sita  sit,  et 
iii  modum  insulœ  tota  fluctibus  ambietur,  habet  tameû  pro  foribtis 
latifundium  per  omnia  commendabile,  et  planitiem  sibi  continuam 
divitis  glebas  et  opimi  loli —  Maundrell,  V&ytige  d'ÀUp^.  pi  63, 
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quartier  oriental.  Un  autre  travail  de  ce  prince,  ce  fut 
de  joindre  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  qui  était 
dai»rile,  à  la  ville  continentale,  et  il  exécuta  cette 
léunion  au  moyen  d'une  chaussée  qui,  plus  tard,  fut 

» 

emportée  par  les  flots  de  la  mer,  avec  ou  sans  Taîde 
des  Tyriens.  Telle  est  l'interprétation  donnée  par  Des- 
vigooles  aux  passages  de  Dius  et  de  M énandre  cités 
par  Josèplie  (1). 

Avant  Desvignoles,  dom  Galmet  avait  dit  aussi  que 
Biram  fit  une  chaussée  pour  réunir  Tyr  continentale  à 
rUeoùse  trouvait  le  temple  d'Hercule  (2)« 

M.  Movers  place  ailleurs  la  chaussée  de  Eiram.  Voici 
soQ  opinion  sur  cette  chaussée  et  sur  TEurychore.  Tyr 
iosalaire  était  bâtie  sur  deux  lies,  une  grande  et  une 
beaucoup  plus  petite.  Par  des  travaux  considérables 
et  6D  empiétant  sur  la  mer,  Hiram  augmenta  au  sud** 
eit  et  à  Test  l'étendue  de  la  grande  lie.  Cette  conquête 
sur  la  mer  formait  une  partie  de  l'Eurychore,  qui  s'é- 
tendait également  sur  l'Ile  jusqu'au  port  intérieur. 
L'Eorycfaore  n'était  point  entièrement  couvert  de  mai« 
sons  ;  on  y  avait  réservé  une  grande  place  publique  où 
s'assemblaient  les  Tyriens,  et  qui  conserva  le  nom 
d'Eurychore.  Là  se  trouvaient  aussi  les  divers  établis- 
sements de  commerce  ;  il  y  avait  encore  des  citernes» 
des  jardins;  enfin  on  y  cultivait  de  la  vigne  et  des  oU* 
Yîers.  A  cette  époque,  l'Eurychore  n'était  encore  qu'un 
ianboorg  de  la  ville.  La  petite  lie  était  située  à  l'ouest 

(l|DefTicool«i,  Chronologie  é$  VIMotre  taimU  et  dos  kitUritres 
Ara»|érvs...  Berlin.  1736,  in«i«,  t.  II,  liv.  nr,  chap.  1.  §  S,  p.  66  et 
fuivantes. 

(2)  Dom  Cal  met.  Commentaires  iurJosué^  chap.  xiz,  ters  29. 
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nord-ouest  de  la  précédente.  C'était  dans  cette  seconde 
lie  que  se  trouvait  le  temple  d'Hercule,  que  Dius  ap- 
pelle Jupiter  Olympien.  Par  une  chaussée,  Hiram  la 
réunit  à  la  grande  île.  Elle  a  entièrement  disparu  par 
suite  de  tremblements  de  terre  (Ij. 

M.  de  Bertou  assigne  une  tout  autre  position  aux 
travaux  exécutés  par  Hiram  (2).  Entre  Tlle  où  généra- 
lement on  place  Tyr,  et  dont  une  partie  est  encore  oc- 
cupée par  la  moderne  Tsour  et  la  terre  ferme,  il  a  existé 
une  autre  lie  qui  reçut  la  colonie  venue  de  Palaetyr  et 
fut  la  première  demeure  des  Tyriens.  A  Touest  de  cette 
lie,  voisine  du  continent  et  qui  occupait  la  plus  grande 
partie  de  l'espace  qu'on  attribue  conmiunément  au  dé- 
troit, il  y  avait  un  terrain  bas  et  marécageux  appelé 
Eurycbore.  Hiram  le  fit  exhausser  par  des  terrasse- 

• 

ments,  afin  de  pouvoir  y  étendre  la  ville.  Le  temple  de 
Jupiter  était  dans  l'Ile  la  plus  occidentale,  mais  Hiram 
jeta  une  chaussée  entre  les  rives  des  deux  lies  que  sé- 
parait un  détroit  de  50  à  60  mètres.  Cette  chaussée 
subsista  jusqu'au  jour  où  Nabuchodonosor  ayant  com- 

(1)  Moven,  Dos  phon,  erfteft  TheU,  bach  I,  cap.  7.  —  Chariton 
dit  qu*il  y  avait  ua  Eurychore  (Eupux^pta)  dans  l'ile  d*Aradoi,  et 
d*après  Achille  Tatias  on  trouvait  dans  TEarychore  de  Tyr,  des  oli- 
viers, delà  vigne  et  des  Jardins  de  plaisance;  M.  Movers  invoque  le 
témoignage  des  denx  romanciers  auiqaels  on  doit  accorder  le  degré 
de  confiance  que  mériterait  Tauteur  de  Pharamond  pour  la  descriptioD 
d'une  ville  de  France  au  v"  siècle;  ou,  si  on  l'aime  mieux,  Féoeloo 
pour  la  description  de  Salente. 

Avant  de  rechercher  si  l'Eurychore  est  le  magnw  campus  de  Justin, 
il  faudrait  décider  si  le  massacre  des  Tyriens  par  leurs  esclaves  est 
une  histoire  véritable. 

(2)  De  Bertou,  Essai... ^  p.  75. 
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blé  un  premier  détroit  de  150  mètres,  qui  existait  entre 
le  continent  et  Ttle  alors  habitée  par  les  Tyriens,  ces 
derniers  se  réfugièrent  dans  la  seconde  lie,  celle  que 
plus  tard  assiégèrent  les  Macédoniens.  Furieux  de  la 
trouver  presque  déserte,  il  passa  au  fil  de  Tépée  ce  qui 
restait  d'habitants  et  fit  raser  ensuite  la  ville  jusqu'aux 
fondements.  Une  fois  réfugiés  dans  cette  seconde  lie, 
les  assiégés  durent,  pour  éviter  d'y  être  poursuivis  par 
Nabuchodonosor,  couper  la  chaussée  qui  la  réunissait 
à  la  ville  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  ce  fut  de 
cette  manière  qu'environ  672  ans  avant  J.-C,  les 
Tyriens  s'établirent  dans  l'Ile  qu'Alexandre  joignit  plus 
tard  au  continent. 

Si  les  choses  se  fussent  passées  ainsi  que  le  dit 
M.  de  Berton,  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner,  en  effet, 
qoe  les  Babyloniens  n'eussent  pas  poursuivi  les  Ty- 
riens dans  la  seconde  lie.  Ils  étaient  parvenus  à  com- 
'  bler  un  détroit  de  150  mètres  de  largeur  ;  il  était  beau- 
coup moins  diflScile  de  faire  une  chaussée  de  50  mètres, 
surtout  lorsque  la  ville  prise  fournissait  de  si  nombreux 
matériaux. 

M.  de  Bertou  s'est  trompé  en  traduisant  le  passage 
de  Dius  ;  il  a  remplacé  le  mot  est  (irpo«  avocToXâç)  par  le 
mot  ouest;  de  là  une  suite  d'erreurs. 

Quant  à  M.  Movers,  dont  le  travail,  au  reste,  est  si 
remarquable,  il  a  exagéré,  je  crois,  l'importance  des 
travaux  de  Hiram  vers  l'est  de  la  ville,  et  il  me  semble 
n'avoir  pas  compris  les  travaux  de  terrassement  qui 
forent  exécutés  pour  joindre  à  Tyr  l'Ile  où  se  trouvait 
le  temple  de  Jupiter. 
A  mon  avis,  Hiram  n'agrandit  pas  Tlle  en  comblant 
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uDe  partie  du  détroit;  il  ne  bâtit  pa3  sur  pilotis  le  mur 
qui  servait  à  enclore  la  yille  de  ce  côté  (i),  il  exhaussa 
et  nivela  seulenoent  le  sol;  c'était  déjà  un  assez  grand 
travail  puisqu'on  y  trouve  jusqu'à  trois  mètres  de  terre 
et  qu'on  a  pu  y  pratiquer  des  puits  ou  citernes;  mwi 
je  suis  persuadé  que,  sous  cette  terre  rapportée,  on 
doit  rencontrer  le  roc  qui  sert  de  base  à  I'Hb  entière» 

Enfin  l'historien  grec  dit  positivement  que  le  travail 
de  Hiram  fut  exécuté  à  l'orient  de  la  ville  ;  si  donCt  te 
ville  royale  était  sur  le  continenti  comme  le  veut  Des* 
vignoles,  c'est  à  l'occident  decettevillequ'était  l'Ile  et 
que,  par  conséquent,  la  chaussée  fut  exécutée.  Ou  bien  i 
pour  admettre  le  sens  de  Desvignoles»  il  fout  supposer 
qu'il  n'y  a  aucune  connexité  entre  les  deux  phrases  de 
Dius  ;  qu'  après  avoir  parlé  de  la  partie  orientale  que  Hi« 
ram  fortifia  et  étendit,  il  nous  reporte  vers  l'occident 
où  a  dû  être  faite  la  jetée  ;  tandis  que  par  la  lecture  du 
passage  entier,  il  reste  évident  qu'il  n'est  question  que 
d'un  seul  et  même  travail  de  terrassement  ;  enfin  il  faut 
supposer  que,  dans  la  même  phrase,  les  deux  mots  «po^-* 
txbXTcei  rfxfù<sa(i  qui,  avec  certaines  nuances,  représentent 
bien  la  même  idée,  ont  été  employés  la  première  fois 
pour  exprimer  la  construction  d'un  mur  d'enceinte,  et 
la  seconde  fois  pour  signifier  l'exécution  d'une  chaus- 
sée» Ce  qui  est  une  explication  fort  arbitraire  et  tout  à 
fait  inadmissible.  J'ajoute  que  la  construction  de  U 
chaussée  n'a  été  attribuée  à  Biram  par  aucun  historien 
ancien;  elle  n'existait  pas  avant  Nabuchodonosor»  et» 

(1)  RëcemmeQt  M,  Robinson  a  vu  quelques  m/um  du  dottWa  ditti 
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dans  iés  prophéties  sur  lé  siège  dé  Tyr  par  te  grand: 
roi,  il  66t  parlé  des  fatigues  que  aupportèrent  les  Baby- 
lomens  pour  pénétrer  jusqu'à  la  ville* 

LaiasoDs  là  toutes  ces  interprétations  que  Je  crois 
emméeR  et  que  j'ai  dû  néanmoins  faire  connaître,  afin 
de  prérenir  les  objections  qui  pourraient  m' être  faites* 
Il  est  temps  que  je  dise  comment  je  pense  que  doivent 
être  traduite  et  entendus  les  deux  textes  qui  nous  oc- 
copeut,  car  il  est  bien  évident  que  le  passage  de  Dius  et 
celui  de  Ménandre  ont  rapport  aux  mêmes  travaux 
exécutés  ])ar  le  même  roi  de  Tyn 

Je  traduis  ainsi  ; 

Hiram  âeva  par  des  remblais  le  sol  de  rEurycbore» 
et  consacra  la  cobnne  d'or  dans  le  temple  de  Jupn 
ter  (1). 

Hinon  fit  un  remblai  pour  étendre  la  partie  orientale 
de  la  ville  et  agrandit  la  ville  proprement  dite  (Ami)  ; 
ayant  comblé  l'espace  qui  la  séparait  d'une  île  où  se 
trouvait,  isolé,  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  il  joignit 
ce  temple  à  la  ville  (itikiç)  et  l'orna  d'offrandes  en  or. 

Voici  maintenant  comment  je  comprends  ces  deux 
passages  :  à  à  stades  du  continent^  il  y  avait  deux  Ues 
d'inégale  grandeur*  Par  les  poètes  et  par  les  monnaies 
tyriennes,  nous  savons  qu'elles  ont  été  appelées  ilea 
Ambrosiennes  ou  rochers  Ambrosiens  {àf£p$9H  ntr^^ 
AmbrosiiB  petarœ).  Dans  l'Ile  la  plus  grande  et  la  plue 
occidentale  était  bâtie  la  ville  de  Tyr,  la  résidence  du 
roi  Hiram  (fi^m)  ;  le  temple  â*Hercule  se  trouvait  dans 

(f  )  On  pliitêl  t  le  temple  eu  Orand  Dim^  e*eii-è-dfre  d'Herealé» 
pcfMipala élviiiité diiTr rittii*    ... 
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nie  la  plus  petite  et  la  plus  orientale,  située  ainsi  entre 
Tyr  et  la  terre  ferme,  mais  beaucoup  plus  près  de  la 
ville  que  du  continent  Cette  Ile,  où  était  le  temple 
d'Hercule,  n'était  alors  qu'un  rocher  stérile,  ne  conte- 
nait aucun  autre  édifice,  et,  par  cette  raison,  les  Tyriens 
lui  donnsdent  un  nom  que  Thistorien  grec  traduit  par 
Eurychore  ou  la  grande  place. 

L'Eurychore  avait  deux  pentes  :  l'une  à  l'ouest  du 
côté  de  la  ville,  et  l'autre  à  l'est  du  côté  du  continent. 
La  première  était  plus  rapide,  la  seconde  était  beaucoup 
plus  étendue  et  nécessita,  pour  obtenir  un  nivellement, 
de  grands  travaux  de  terrassement  (irpo^^^bm)  que  pro- 
tégea un  mur  de  soutènement.  Le  mur,  de  ce  côté, 
remplaça  les  rochers  qui,  partout  ailleurs,  arrêtaient 
les  flots  de  la  mer. 

Le  canal  qui  était  à  l'orient  de  la  ville  et  qui  sépa- 
rait les  deux  lies,  ayant  peu  de  largeur  et  peut-être 
peu  de  profondeur,  Hiram  le  fit  en  partie  combler 
(ly^ffocç) ,  nivela  le  sol  du  rocher  et,  par  là,  il  agrandit 
la  ville  (irdXiç)  dans  sa  partie  orientale.  En  effet,  elle 
s'accrut  et  de  la  largeur  du  canal  comblé  et  de  toute 
rétendue  de  la  petite  lie  réunie.  Hiram  a  donc  exécuté 
un  travail  plus  grand,  ioiais  analogue  à  celui  qui  a  été 
fait  à  Paris  quand,  en  comblant  un  petit  bras  de  la 
Seine,  on  a  réuni  l'Ile  aux  Fâches  à  l'Ile  Notre-Dame^ 
et  formé  par  cette  réunion  l'Ile  Saint-Louis  actuelle. 

Par  l'étude  et  la  comparaison,  non  pas  de  quelques 
phrases  isolées,  mais  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
Tyr,  j'étais  arrivé,  il  y  a  près  de  trente  ans,  à  ne  plus 
rien  trouver  d'obscur  dans  les  textes  dtés  plus  haut  et 
si  diversement  interprétés  ;  il  était  devenu  évident  pour 
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moi,  noo-fleulement  que  le  sol  occupé  par  la  ville  de 
Tyr  avait  autrefois  formé  deux  lies,  comme  l'ont  énoncé 
quelques  auteurs  anciens  (1)  ;  mais  aussi  que  le  canal 
qui  séparait  ces  deux  lies  se  dirigeait  jadis  du  sud  au 
nord,  et  que  le  roi  Hiram  avsdt  comblé  non  pas  la  tota- 
lité mais  seulement  une  grande  partie  de  ce  canal, 
réservant  au  nord  un  espace  étendu  qui  devint  le  port 
intérieur.  Toutes  les  difficultés  sur  les  travaux  de  Hiram 
étant  levées,  le  reste  s'expliquait  facilement. 

T étais  tellement  convaincu  que  j'avais  enfin  trouvé 
la  seule  et  véritable  interprétation  des  textes  de  Dius 
et  de  Ménandre,  textes  devenus  parfaitement  clidrs 
malgré  leur  extrême  concision,  que  je  n'bésitai  pas, 
sur  une  carte  de  l'Asie  ancienne,  publiée  en  1832,  à 
placer  un  petit  plan  de  Tyr  dressé  d'après  mes  con- 
jectures (2).  Jusque-là  ce  n'étaient  en  effet  que  des 
conjectures,  très  plausibles  sans  doute,  qui  me  parais- 
saient irréfragables,  mais  enfin  ce  n'était  pas  une  cer- 
titude ;  je  ne  tardai  pas  à  l'obtenir. 

En  1887,  la  Société  de  géographie  de  Paris  avait  à 
Beyrout  un  correspondant  jeune,  actif,  intelligent  et 
instruit  Sur  le  point  de  faire  un  voyage  en  Palestine 

(1)  Sor  le  plan  dont  j*ai  tonTeot  parlé  et  qui  mtlheiireuiement  n*eft 
accompagné  d*attcnn  teste  explicatif,  le  troofe  indiquée  une  déprei- 
aioo  de  terrain.  Sans  donte  11.  Barbie  du  Bocage  s'eit  trompé  sur  la 
longoenr  et  la  directioo  qn'il  lui  aiaîgne  ;  fiani  doute  il  a  donné  une 
étendue  exagérée  à  nie  Eurychore,  et  II  a  fait  beaucoup  trop  petite 
nie  d^à  oecnpée  par  la  Tille  de  Tyr  ;  néanmoins  le  seyant  géographe 
a  le  mérite  d*aToir  entrevu  la  vérité. 

(2)  AUm  de  géoçrapkie  hi$loriqiê9f  pour  $9rvir  à  ViméUi0$fie9  de 
thmakn  oncéoniie,  carte  n^  4. 


(  184  ) 

et  en  Arabie  Pétrée,  11  demanda  des  instrnctions  à  la 
Société  ;  je  ftis  chargé  de  rédiger  une  partie  des  in- 
stmcdons,  et  ]e  ne  laissai  pas  échapper  cette  occasion 
d*appeler  sur  la  yille  de  Tyr  rattentlon  de  notre  zélé 
compatriote.  Au  mois  de  janvier  1888 ,  je  lui  de- 
mandai : 

!•  De  relever  les  côtes  de  la  péninsule,  depuis  A 
jusqu'à  B,  et  d'indiquer  les  points  où  la  côte  est  abrupte 
et  ceux  où  la  côte  est  basse  ; 

2*  D'examiner  et  de  faire  connaître  A  la  presqu'île 
ofil^  quelque  accident  de  terrain,  et  si  le  point  E  que 
je  supposais  être  le  milieu  de  l'ancien  canal  n'était 
pas  moins  élevé  que  les  points  G  et  D,  placés  à  peu 
près  au  centre  des  deux  îles  ; 

V*  De  rechercher  si,  au  fond  du  port  septentrional 
ou  intérieur  F,  on  trouve  de  la  pierre  dure  ou  au  moins 
des  terrains  qui  ressemblent  aux  autres  rives  du  port 
et  aux  côtes  voisines  a,  a,  ^,  ou  si  Ton  trouve  unique- 
ment de  la  terre  rapportée  ; 

A*  De  suivre  par  quelques  fouilles  la  direction  du 
canal  vers  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
actuelle  G  ; 

b"*  De  s'assurer  autant  que  possible  s'il  a  existé  un 
canal  partant  du  point  H*  appelé  port  Égyptien  par 
M.  Barbie  du  Bocage,  et  venant  se  réunir  au  grand 
canal  qui  se  dirigeait  du  sud  au  nord  • 

6°  Enfin,  pour  être  sûr  de  retrouver  le  canal  autre- 
fois  comblé,  de  creuser,  de  distance  en  distance,  et  à 
une  certaine  profondeur  dans  la  direction  de  Touest  à 
l'est  I  et  J,  et  de  dire  si  la  pierre  dure  n'a  pas  été 
trouvée  en  certains  endroits,  tels  que  I  «1,  8,8,  et  si  au 
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contraire  on  rfa  pas  rencontré  des  terres  évidemment 
rapportées  entre  ces  deux  points  (1). 

Les  réponses  de  M.  de  Bertou  ne  se  firent  pas  long- 
temps attendre.  Elles  étaient  accompagnées  d'un  plan 
de  Tyr  exécuté  avec  un  soin  bien  digne  d'éloges ,  et 
sur  lequel  toutes  les  fouilles,  tous  les  relevés  ont  été 
indiiqnés  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Que  contenaient  ces  réponses?  le  voici  : 

1"  «  Sur  le  plan  j'ai  indiqué  par  des  hachures  en  dehors 
du  trait,  les  endroits  où  la  côte  est  abrupte,  et  par  des 
numéros  de  référence  l'escarpement  des  rochers.  » 

2*  ((  Les  points  G  et  D  ne  sont  pas  les  points  culmi- 
nants. Lesn**  61  et  62  de  mon  plan  indiquent  les  points 
qui  m'ont  paru  s^élever  au-dessus  du  niveau  général  de 
la  presqu'île  ;  mais  je  dois  faire  observer  que  les  ensa- 
blements et  les  amas  de  décombres  ont  dû  changer  les 
anciens  niveaux.  » 

n  importe  peu,  on  le  comprend,  que  les  points  G  et 
D  ne  soient  pas  les  points  culminants.  Je  voulais  m'as- 
sm^er  si,  pai*  la  simple  inspection  du  terrain,  on  pou- 
vait encore  suivre  la  direction  de  l'ancien  canal;  les 
ensablements  et  les  amas  de  décombres  ont  tout  nivelé, 
cela  se  conçoit.  Du  reste»  les  réponses  suivantes  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  sur  cette  direction. 

3*  tt  En  creusant  au  fond  du  port  septentrional  on  ne 
trouve  que  des  terres  rapportées  mêlées  avec  le  sable 
que  la  mer  ne  cesse  d'y  amener  depuis  que  le  mui*  qui 
le  fermait  au  nord  a  été  presque  entiàrement  renversé. 

(1)  BvUetki  de  la  Société  de  gêàgraphU,  2«  série,  t.  IX,  p.  48.  ' 


(  1S<^  ) 

Dans  les  tranchées  56  j'ai  trouvé  l'eau  salée  à  2  mètres 
de  profondeur.  Les  cdtes  a^a^a  sont  des  rochers,  tandis 
que  le  fond  du  port  est  de  terre  rapportée.  L'espace 
compris  entre  la  limite  actuelle  et  l'ancienne  limite  du 
port  est  maintenant  couvert  de  maisons.  Les  limites 
de  l'ancien  poit  sont  marquées  par  des  restes  de  quais 
bâtis  en  grosses  pierres  et  par  des  fûts  de  colonnes  qui 
servaient  à  amarrer  les  bateaux,  v 

&o  «  Après  avoir  reconnu  par  des  fouilles  qu'il  n'y 
avait  que  des  terres  rapportées  au  fond  du  port  septen- 
trional, j'ai  pu  suivre  la  direction  du  canal  qui  sépa- 
rait les  deux  tles,  soit  par  les  renseignements  que  m'ont 
fournis  les  habitants  et  les  maçons,  soit  en  visitant 
moi-même  les  citernes.  J'sd  trouvé  qu'entre  les  lignes  71 
on  rencontre  invariablement  l'eau  salée  après  une  cou- 
che de  décombres  et  de  terres  rapportées  de  2  mètres 
à  2"",50,  et  qu'au  dehors  de  ces  lignes  on  rencontre 
le  roc  à  l'^fôO  ou  2  mètres  (1).  Ayant  ainsi  établi  la 
direction  du  canal  dans  l'intérieur  de  la  ville  actuelle, 
il  me  restait  à  chercher  à  quel  point  de  la  côte  méri- 
dionale il  avait  pu  aboutir.  Les  fouilles  que  j'ai  fait 
exécuter  paraissent  démontrer  que  le  canal  aboutissait 

(1)  Dani  foo  EtMoi  nir  la  topographe  de  Tyr,  If.  de  Bertoo  dit  : 
à  1  mèlre  oa  1*,50«  Lorsque,  à  ma  prière,  M.  de  Berlou  faiMit  det 
fouilles  f or  le  lol  de  Tjr,  il  atait  trouvé  que  les  deni  lignes  eotre  les- 
quelles on  ne  rencontrait  que  des  décombres  et  des  terres  rapportées 
étaient  éloignées  Tune  de  Tautre  de  100  à  150  mètres.  Dans  son  EsuU 
tur  la  topographie  de  Tyr  (p.  13),  Il  modifie  les  chiffres,  et  n'assigne 
plus  que  25  à  30  mètres  de  largeur  à  cette  veine  de  terre  de  renMais. 
D'après  les  indications  mêmes  contenues  sur  son  plan  (entre  autres 
les  ocavations  n*  29)  Je  dob  croire  que  le  cliiffk«  rectifié  est  moins 
près  de  la  réalité  que  le  chiffre  primitif. 
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à  rendroit  où  j'û  indiqué  un  débarcadère  sous  les 
If*  &1 ,  &1 ,  puisqu'en  effet  j'ai  trouvé  Tean  salée  à 
3"»&0  dans  la  tranchée  67,  et  le  rocher  à  S  mètres 
dans  les  tranchées  68,  68.  » 

Sur  son  plan  de  Tyr,  M.  de  Bertou  donne,  en  outre, 
des  indications  sur  trois  autres  fouilles  : 

27.  Jusqu'à  A", 50  de  profondeur,  rien  que  des  dé- 
combres. 20,  29.  Deux  enfoncements  dans  lesquels 
on  a  fait  des  tranchées  de  3  mètres  sans  trouver  autre 
diose  que  des  décombres. 

5*  a  II  n'y  a  rien  sur  la  côte  occidentale  qui  puisse 
être  appelé  un  port.  Les  golfes  formés  par  les  sinuo- 
sités de  la  côte  sont  si  petits,  qu'à  peine  pourrait-on  y 
abriter  quelques  barques  de  pêcheurs...  s'ils  n'étaient 
encombrés  d'écueils.  Il  n'y  en  a  qu'un  seul,  et  c'est  le 
plus  petit  de  tous,  dont  l'accès  soit  libre  ;  il  est  indiqué 
sur  le  plan  sous  le  n*"  23.  Celui-là  pourrait  bien  être 
l'ouverture  d'un  autre  canal.  Les  tranchées  que  j'ai 
fait  exécuter  semblent  être  en  faveur  de  cette  supposi- 
tion ;  mais,  pour  arriver  à  une  certitude,  il  faudrait  de 
longs  ei  dispendieux  travaux  (1).  » 

(1)  Hei  qaeftions  sur  Tyr  oot  virement  préoccupé  M.  de  Bertou. 
Une  de  ms  letirei  dans  laquelle  il  discute  trois  points  particuliers  de 
la  topographie  de  Tyr,  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris  (*2«  série,  t.  U,  p.  1 50).  Aujojird'hui  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  par  quelles  circor stances  cette  lettre,  ou,  pour  par- 
ler plus  exaetement,  ce  mémoire  de  V.  de  Bertou  a  été  imprimé  dans 
le  Biiileltii  comme  Réponses  aux  questions  de  M.  Poulain  de  Bossay 
sur  Vetnptae&ment  de  Tyr,  tandis  que  les  réponses  catégoriques  que 
Je  Tiens  de  reproduire  textuellement  sont  restées  inédites. 

Soos  ce  titre  :  Essai  sur  la  topographie  de  7f/r,  M.  de  Bertou  a 
L   FÉVBKEB.   4.  10 
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Au  fond  de  cette  anse  et  à  3  mètres  de  profondeur, 
M.  de  Bertou  a  trouvé  un  dallage  en  très  grandes 
pierres;  à  gaucbOi  n'  2A,  la  roche  vive  sous  une  cou** 
che  de  3  mètres  de  décombres,  et  à  droite,  v!"  26,  à 
1",  10  un  mur  de  1  mètre  d'épaisseur.  Ces  deux  points, 
2à  et  26,  ne  sont  distants  Vun  de  l'autre  que  d'environ 
30  mètres.  Dans  quel  but  avaient  été  faits  ces  travaux? 
Nul  ne  peut  le  dire  positivement.  Peut^tre  les  barques 
de  pêcheurs  se  réunissaientrcUes  sur  ce  lieu.  Était-ce 
l'entrée  d'un  étroit  canal  allant  rejoindre  celui  qui  se* 
parait  les  deux  lies  ?  C'est  possible  ;  mais  jusqu'ici  rien 
ne  le  prouve.  Sans  frais  dispendieux  et  au  moyen  de 
deux  ou  trois  fouilles,  il  serait  facile  de  s'en  assurer. 

On  le  voit,  les  renseignements  si  nombreux  et  si 
précis  donnés  par  M.  de  Bertou  confirmaient  de  tous 
points  mes  conjectures. 

Les  fouilles  avaient  été  exécutées  comme  je  l'avais 

publié,  en  184S,  ud  tnéoiolre  accoropagoé  de  deni  plans.  Le  premier 
Mt  la  reproduction,  an  peu  modifiée,  de  celui  qui  avait  paru  daiia  le 
Bulktin  de  la  Société  de  géographie^  Ce  plan,  beaucoup  meilleur  ei 
plus  complet  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui,  a  été  consulté  et 
discuté  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette  question, 
Mgr  Mislin  Ta  reproduit,  M.  Movers  et  M.  Ritter  Tont  pris  pour  base 
de  leur  discussion  sur  la  topographie  de  Tyr»  L!opinion  de  M,  do  Ber- 
tou sur  l*usage  du  canal  peut  être  r^etée,  mais  rciisience  du  canal 
a*est  pas  contestée  ;  c'est  une  cbosç  admise  dont  on  lui  fait  honneur, 
car  dans  son  Essai  sur  la  topographie  de  Tyr,  il  ne  dit  nulle  part 
qu'il  ait  clé  guidé  dans  ses  recherches.  Les  fouilles,  les  relevés,  le 
plan  lui  appartiennent,  être  n'est  pas  peu  de  choses;  mais  avant  1838» 
qui  avait  parlé  du  canal  dont  une  partie  non  comblée  a  formé  lo  |M)rt 
intérieur?  Qui  en  avait  soupçonne  rcxislence  et  indiqué  avec  préci- 
sion la  véritable  direction  ?  La  première  idée  qui  a  dirigé  les  recher- 
ches de  M.  de  Bertou  m*appartient;  Je  la  revendique. 
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désiré,  dans  leslieox  qpie  j'avais  indiqués  et  dans  d'au- 
tres encore  et  partout  on  avait  trouvé»  comme  je  l'avais 
prévu,  ici  le  roc  dur»  là  des  terres  rapportées. Même  ré* 
«ultat  pour  l'exploration  des  côtes  (1).  Si  quelque  chose 
pouvait  exicore  donner  plus  d'importance  et  d'autorité 
aux  réponses  de  M.  de  Bertou,  c'était  cette  circonstance 
digne  de  remarque,  qu'il  ignorait  dans  quel  but  les 
questions  lui  avaient  été  adressées.  «  Peut*étre,  écrivait- 
il  le  A  octobre  1838,  mes  recherches  auraient-elles  été 
plus  fructueuses  si  j'avais  été  instruit  des  motifs  qui 
avsdent  fait  dicter  les  questions.  »  Je  m'étais  bien  gardé 
de  lui  donner  connaissance  de  ces  motifs*  L'ignorance 
même  dans  laquelle  je  l'ai  laissé  et  qui  lui  a  permis  de 
n'avoir  point  à  se  préoccuper  de  la  solution  des  diiS- 
cultes,  accroît  encore  la  confiaiice  qu'à  si  juste  titre 
inspiraient  déjà  son  instruction  et  son  zèle. 

Non,  je  n'avais  pas  dit  à  M.  de  Dertou  dans  quel  but 
je  l'avais  prié  d'explorer  les  côtes  et  de  faire  des  foiiilles 
dans  l'intérieur  de  l'ancienne  Tyr  \  depuis  son  retour, 
il  n'a  pas  cherché  à  l'apprendre  de  moi  et  aujourd'hui 
encore  il  ignore  pourquoi,  dans  mes  questions,  j'avais 

ft]  Le  doute  n*étaUp1aspo«ible;  après  vingt-hait  siècles,  il  deve- 
Dilt  facile  de  dire  te  qu^ëtait,  avant  Hiram,  le  sol  occupé  par  ta  vHte 
de  Tyr,  d  flodlqiiér  iteti  préeisloii  les  ehaagariMiiU  et  les  àgrtodla» 
«nants  diH  À  rinttllifence  al  à  la  periévéranee  de  ce  prUK««  Et  ee- 
peodaDt  i*ai  gardé  le  silence... >  des  circonstaDces  plus  fortes  qae  ma 
Tolooté  ne  ni*ajant  pas  permis  de  me  livrer  à  un  travail  sérieux  qui 
eiigeait  du  temps  et  de  la  liberlë  d*esprit.  Aujourd'hui,  après  une 
hUn  \ùûptt  ia4efT%rt)tion,  dcmaudant  h  f*i!îudc  les  seules  Jotiissancea 
4«e|iMls«  goUier  eacor»  »i<  tie  aitriatée,  j'éprouve  une  ladsfactioo 
réiHt  a  tfirtMet  es  Irttait,  et  à  faite  rmmaltre  le  résultat  éê  mes 
recherches. 
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tant  insisté  sur  tout  ce  qui  pouvait  prouver  l'existence 
d'un  canal  traversant  l'Ile  du  nord  au  sud.  Quant  à  lui, 
depuis  longtemps  il  a  utilisé  les  connaissances,  qu'à 
ma  prière  et  d'après  mes  indications,  il  avait  acquises 
sur  la  topographie  de  Tyr  ;  mais  les  conclusions  aux- 
quelles il  arrive  ne  me  semblent  pas  exactes  et  ne 
peuvent  en  rien  modifier  mes  opinions. 

Trompé  par  l'assertion  de  Volney  ;  frappé  du  grand 
nombre  de  colonnes  renversées  qui  se  voient  encore 
dans  l'intérieur  et  autour  du  bassin  triangulaire  situé 
au  midi  de  l'île  ;  enfin,  interprétant  mal  la  phrase  citée 
plus  haut  et  extraite  du  liber  Riveriarum^  M.  de  Bertoa 
a  cru  que  le  canal  avait  été  creusé  pour  établir  une 
communication  entre  le  port  septentrional  et  le  bassin 
méridional  qui,  suivant  lui,  ne  communiquait  pas  im- 
médiatement avec  la  mer,  et  auquel  il  donne  le  nom  de 
Côthôn,  regardant  le  Gôthôn  de  Garthage  comme  une 
imitation  de  celui  de  Tyr. 

Je  ne  discuterai  pas  ;  ce  que  j'ai  dit  du  siège  de  Tyr 
par  Alexandre  et  des  travaux  de  Hiram  montre  assez 
que  mon  opinion  diiîère  beaucoup  de  celle  de  M.  de 
Bertou  ;  il  m'est  impossible  cependant  de  ne  pas  faire 
remarquer  que,  dans  Arrien,  on  lit  clairement  et  posi- 
tivement exprimé  que  le  port  méridional  avait  son  en- 
trée du  côté  de  l'Egypte  ;  que  dans  aucun  auteur  on  ne 
trouve  un  seul  mot  qui  laisse  soupçonner  l'existence 
d'un  canal  séparant  la  ville  dans  toute  sa  longueur 
pour  faire  communiquer,  entre  eux,  deux  ports  fort 
éloignés  ;  que  si  le  Gôthôn  eût  existé,  le  port  ouvert  de 
Strabon  n'aurait  pas  pu  se  trouver  au  nord  de  la  grande 
rade,  car  un  port  suppose  des  moyens  de  s'approcher 
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de  la  ville  pour  charger  et  décharger  les  navires,  et  le 
Côthôn  eût  été  un  obstacle. 

Dans  un  document  fourni  par  le  général  Vial  au  co- 
lonel Jacotin  pour  la  construction  de  la  carte  d'Egypte, 
nous  lisons  que  les  deux  tours  situées  à  l'entrée  du 
port  sont  bâties  sur  des  lits  de  colonnes  renversées,  et 
que  la  mer  qui  en  ronge  le  pied  en  a  mis  ane  partie  à 
découvert.  M.  de  Bertou  nous  apprend  que  les  deux 
murs  s' étendant  au  nord  et  au  sud  des  deux  tours  re- 
posent sur  la  roche  dure  qui,  peut-être,  sert  également 
de  base  aux  lits  de  colonnes  dont  parle  le  général  Vial; 
de  même,  à  son  extrémité  occidentale  la  jetée  du  nord 
est  appuyée  sur  un  rocher.  Volney  l'avait  remarqué  et 
en  avait  conclu,  un  peu  légèrement,  que  le  port  de  Tyr 
avait  été  creusé  de  main  d'hommes.  M.  Dureau  de  la 
Malle  crut  devoir  admettre,  comme  parfaitement  exact, 
un  fait  énoncé  par  un  voyageur  qui,  généralement,  a 
très  bien  vu  et  bien  décrit  les  lieux  parcourus  par  lui. 
M.  de  Bertou  a  suivi  l'exemple  de  M.  Dureau  de  la 
Malle;  et,  dans  une  lettre  pleine  d'intérêt,  on  a  pu  lire 
qu'un  jeune  savant,  que  dévore  l'ardeur  des  décou- 
vertes archéologiques,  souhaitait  d'aller  à  Tyr  pour 
comparer  le  Côthôn  de  Garthage  avec  le  port  creusé 
dans  le  roc,  d'après  le  témoignage  de  Volney  (1). 

Je  désire  vivement  que  Mi  Beûlé  fasse  cette  explo- 
ration ;  il  ne  tardera  pas,  je  pense,  à  reconnaître  que 
les  rochers  qui  se  trouvent  à  l'est  et  à  l'ouest  du  port, 

(1)  Yolney,  Voyagem  Syrie...  t.  U,p.  105.— Darean  de  la  Malle, 
Rechârchis  sur  la  topographie  de  Carlkage,  p.  14.  —  De  Bertoa, 
BsmU  mm*  la  topographie  de  Tyr^  p.  12.  —  Lettre  de  M.  Beûlé  à 
M.  GoigniiaH,  noTembre  1859. 
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dans  la  montagne  pour  y  déposer  les  morts  de  ces 
deux  viUes ,  dont  la  première  était  une  dépendance 
de  la  seconde  (1).  Sur  toute  la  côte  de  Phénide  on 
trouvait  de  semblables  cavernes  dans  le  voisinage  des 
villes  (2).  Celles  dont  il  s'agit  ici  étaient  connues  dans 
la  plus  haute  antiquité  ;  on  les  désignait  sous  le  nom  de 
cavernes  des  Sidoniens  (Maarah  Sidoniorum).  Ce  nom 
leur  convenait  parfaitement  parce  qu'elles  étaient  dans 
le  pays  des  Sidoniens,  qui  s'étendait  au  sud  jusqu'à  la 
rivière  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Nahr-al- 
Kasmyeh,  et  parce  qu'elles  étaient  la  nécropole  de  la 
grande  et  opulente  ville  de  Sidon.  Il  me  parait  donc 
tout  à  fait  invraisemblable  que  les  Tyriens  aient  jamais 
déposé  leurs  morts  lom  de  Tyr,  dans  le  pays  des  Sido- 
niens. La  nécropole  des  Tyriens,  inconnue  jusqu'ici, 
doit  être  cherchée  beaucoup  plus  près  de  la  ville.  Au 
temps  où  les  rochers  situés  au  nord  de  l'Ile  étaient  bien 
plus  étendus,  n'ayant  pas  encore  été  en  partie  sub- 
mergés, ils  ont  dû  recevoir  les  morts  d'une  ville  dont 
ils  étaient  séparés  par  une  si  petite  distance.  Un  mo- 
nument célèbre  dans  l'antiquité,  le  tombeau  de  la 
courtisane  Rhodope  semble  justifier  cette  opinion,  car 
il  n'est  pas  probable  que  ce  fût  le  seul  monument  de 
ce  genre  érigé  dans  ces  tles  ou  plutôt  sur  ces  rochers. 
Suivant  toute  probabilité,  le  monticule  Haschouk  aura 
servi  aussi  de  lieu  de  sépulture.  Enfin,  la  ville  de  Tyr 
étant  devenue  plus  puissante,  plus  étendue  et  plus 

(1)  SarepU  Sidonioram,  Sarepta  qaBSidonis  est. 

(2)  SIrabon,  liv.  xti,  p.  755. 
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peuplée,  des  hypogées  semblables  à  celles  des  Sido- 
niens  ont  dû  être  pratiquées  dans  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borne  à  l'est  la  plaine  de  Tyr  (Gebel-Sour)» 
on  dans  le  mont  de  la  Séparation^  au  pied  duquel  coule 
le  Nahr-al-Kasmyeh.  Les  excavations,  dans  cette  direc- 
tion, ont  pu  rejoindre  les  hypogées  des  Sidoniens. 


(il«) 


Analy«efei,  Bapp«rto,  «f«. 
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MANUSCRIT  PIGTOGRAPmQDB  AMÉRICAIN, 

PRÉCÉDÉ    d'une  notice 

SUR  l'idéographie  des  peaux-rouges, 

Par  M.  Tabbé  Em.  Dohbhbch. 


Admis  à  peine  de  quelques  semaises  dans  la  Société 
de  géographie,  je  me  trouve  chargé  à  Timproviste,  par 
l'honorable  M.  Jomard,  de  rendre  compte  d'un  livre 
présenté  par  un  de  nos  confrères,  M.  l'abbé  Domenech. 
Si  j'ai  hésité  un  instant  à  céder  au  désir  exprimé  par 
notre  vénérable  président,  c'est  que,  surchargé  déjà 
de  divers  travaux  que  j'ai  entrepris  depuis  mon  retour 
d'Amérique,  je  cherche  à  les  terminer  avant  que  les 
forêts  tropicales  et  les  scènes  grandioses  des  Cordillères 
fassent  un  nouvel  appel  à  mon  penchant  pour  les 
voyages.  IMon  hésitation  ,  cependant ,  n'a  pas  été 
longue  et  j'ai  cru  que  ma  double  qualité  de  confrère 
de  l'auteur,  notre  similitude  de  goûts  et  de  péré- 
grinations me  permettaient  difficilement  de  me  refuser 
à  la  tâche  qui  m'était  imposée  dans  cette  circon- 
stance. 

A  la  suite  d'une  vie  de  missionnaire  toute  remplie 
d'abnégations  et  d' œuvres  apostoliques,  de  périls  et  de 
péripéties  de  toute  sorte,  dans  des  contrées  qui  com- 
mencent à  peine  à  s'ouvrir  au  contact  de  la  civilisation, 
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dans  ces  plaines  sans  bornes  où  le  chasseur  de  bisons 
et  le  dompteur  de  chevaux  sauvages  poursuivent  des 
pldsirs  remplis  de  dangers,  M.  Domenech  est  venu 
s'asseoir  au  foyer  de  la  science  et  se  reposer  de  ses  fa* 
dgues  en  élaborant  les  notes  curieuses  et  les  rensei- 
gnements quMÎ  a  recueillis  dans  ses  voyages.  Son  nom 
est  avantageusement  connu  déjà  dans  plusieurs  de  nos 
revues  littéraires,  et  11  a  publié  des  récits  d'un  intérêt 
puissant  sur  les  moeurs  et  Fétat  social  des  populations 
aborigènes  du  Texas  et  des  contrées  voisines.  Le  livra 
qu'il  vient  d'offrir  à  la  Société  de  géographie  est  une 
nouvelle  preuve  de  son  ardeur  et  de  Tattraît  croissant 
qui  l'entraînent  vers  les  races  trop  négligées,  entre  les- 
quelles il  a  vécu  durant  plusieurs  années. 

Cependant^  avant  d'en  placer  le  résumé  sous  les 
yeux  de  nos  honorables  confrères.  Je  les  prie  de  ma 
permettre  une  digression  qui  n'est  pas  tout  à  fait  hors 
de  propos  en  ce  moment.  Je  désire  tout  d'abord  les  re- 
mercier de  l'accueil  bienveillant  qu'ils  ont  bien  voulu 
faire  à  mon  entrée  dans  leur  savante  corporation,  et  ]e 
prie  en  particulier  M.  Jomard  et  M.  Malte-Bnm,  qui 
ont  bien  voulu  proposer  mon  nom,  d'en  agréer  mes 
sincères  rcmerctments.  Les  circonstances  m'ont  heu* 
rcusement  servi  en  cette  occasion,  puisque  je  trouve 
réunis  sur  mon  diplôme,  au  nom  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  de  qui  je  tiens  la  mission  avec 
laquelle  j*ai  entrepris  mon  dernier  voyage  à  Tehuan* 
tepec,  au  Chiapas  et  dans  l'Amérique  centrale,  les 
noms  illustres  de  M.  Jomard  et  de  M.  Malte-Brun,  l'un 
le  président  et  l'un  des  fondateurs  de  la  plus  ancienne 
Société  de  géographie  de  rfiurope^  l'autre  son  secré» 
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taire-général»  fils  et  continuateur  d'un  homme  qui,  de 
l'étranger,  apporta  à  la  France  et  légua  à  sa  nouvelle 
patrie  le  plus  beau  monument  géographique  dont 
s'honore  le  monde  savant. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  comme  américaniste^  de 
témoigner  à  notre  vénérable  doyen  les  sentiments  que 
j'éprouve  pour  l'impulsion  qu'il  a  donnée  le  premier 
en  France  aux  recherches  américaines,  tant  en  géo- 
graphie qu'en  histoire  et  en  archéologie.  Il  y  a  quelques 
jours,  je  compulsais  les  Bulletins  de  la  Société  de 
géographie  à  commencer  de  son  origine,  curieux  de 
repasser  ce  qui  avait  été  dit  de  l'Amérique  ancienne 
depuis  l'année  1822,  où  l'on  imprima,  à  Londres,  la 
relation  du  capitûne  del  Rio,  sur  les  ruines  intéres- 
santes de;Palenqué.  Je  vois,  tout  d'abord,  M.  Jomard 
prendre  part  à  toutes  les  découvertes  de  l'archéologie 
américaine,  donner  l'élan  aux  voyageurs  et  aux  anti- 
quaires et  les  aider  constamment  de  ses  conseils  et  de 
ses  encouragements  ;  c'est  à  H.  Jomard  qu'arrivent  la 
plupart  des  rapports  concernant  cette  terre  encore  au- 
jourd'hui si  mystérieuse  :  Galindo,  Waldeck,  Gorroy, 
Gochelet,  Warden,  Friedericksthal,  etc.,  lui  adressent 
à  l'envi  les  résultats  de  leurs  découvertes.  Enfin,  c'est 
à  M.  Jomard  que  je  dois  moi-même  d'avoir  été  mis  en 
relation  avec  M.  Aubin,  qui  possède  la  plus  belle  col- 
lection de  documents  mexicains  qui  existe  au  monde. 
Après  avoir  passé  trois  ans  au  Mexique,  m'instruisant 
de  la  langue  nahuatl  et  des  traditions  aztèques,  je  re- 
tournais en  1861 ,  en  France,  possesseiu*  d'une  petite 
collection  que  je  croyais  importante  :  ce  qu'il  y  a  de 
particulier,  c'est  que  j'ignorais  absolument  l'existence 
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de  H.  Aubin  ;  cependant  il  y  ayadt  passé,  avaàt  moi, 
quinze  années  entières  à  Mexico,  étudiant,  faisant  des 
recherches  de  tout  genre,  et  jamais  on  ne  m'avait  parlé 
de  lui,  aucun  des  savants  que  j*avais  connus  dans  ce 
pays  n'avait  prononcé  son  nom  devant  moi,  soit  par 
oubli,  soit,  comme  je  ne  le  crains  que  trop,  par  une 
sorte  de  jalousie  de  coterie  ou  de  nationalité,  que  je 
considère  comme  indigne  d'hommes  qui  possèdent  véri- 
tablement la  science.  Car,  après  tout,  le  soleil  luit  pour 
tout  le  monde  et  la  lumière  ne  doit  pas  se  cacher  sous 
le  boisseau.  Ce  que  l'un  n'a  pas  le  loisir  de  faire,  qu'un 
autre  le  fasse  et  ainsi  l'édifice  avance.  Je  revins  donc 
à  Paris,  et  cefiit  M.  Jomard,  à  qui  j'avais  fait,  de  Mexi- 
co, hommage  d'un  exemplaire  de  mes  Lettres  pour  ser- 
pir  d* introduction  à  Vhistoire  des  nations  ciifilisées  du 

Mexique^  imprimées  dans  cette  capitale,  qui  m'intro- 
duisit auprès  de  M.  Aubin. 

feu  avais  assez  appris  de  la  langue  nahuatl  et  des 
nombreux  documents  recueillis  un  siècle  auparavant 
par  le  voyageur  Botturini,  pour  pouvoir  apprécier  l'é- 
tendue des  connaissances  de  mon  savant  ami  et  de  la 
magnificence  de  sa  collection.  Je  demeurai  muet  de- 
vant M.  Aubin,  dont  la  modestie,  d'ailleurs,  contraste 
avec  ses  richesses,  et  je  reconnus  mon  mattre  ;  car  il 
le  fut  véritablement  pour  moi.  Avec  lui  je  me  perfec- 
tionnai dans  l'étude  du  nahuatl  et  des  traditions  du 
Mexique,  et  je  dois  aux  documents  encore  inédits  qu'il 
possède  dans  cette  langue  et  qu'il  m'a  souvent  commu- 
niqués, une  partie  des  faits  les  plus  importants  sur 
l'histoire  toltèque  et  mexicaine,  consignés  dans  mon 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  fAmé'- 
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rique  centrale  (1).  Al\J0urd'hui|  que  Toccasion  Be  pré^ 
sente  de  aignaler  ces  faits,  je  la  saisU  d'autant  phis 
volontiers  que  je  considère  ceci  comme  un  devoir  de 
gratitude-.  La  reconnaissance  que  nous  témoignons  h 
ceux  qui  nous  ont  précédés  ou  qui  nous  ont  servi  de 
guides  dans  la  voie  laborieuse  de  la  science,  n'ûte  rien 
&  celle  que  Ton  peut  avoir  acquise  avec  eux  ou  autre- 
ment et|  ainsi  que  je  l'ai  fait  déjà  à  l'égard  de  U.  Au- 
bin» je  prie  notre  vénérable  président  de  vouloir  bien 
agréer  l'expression  des  sentiments  que  j'éprouve  pour 
le  service  qu'il  m'a  rendu  et  pour  tous  ceux  dont  la 
science  américaine  lui  est  redevable. 

Depuis  bientôt  quarante  ans  qu'elle  a  commencé  à 
prendre  son  essor,  cette  science»  on  peut  le  dire,  a  fait 
un  grand  pas,  et,  ce  qui  le  prouve  aujourd'hui,  c'est 
l'accueil  qu'on  fait  aux  antiquités  américaines,  c'est 
l'acquisition,  par  S.  Ex.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  des  riches  albums  de  il.  deWaldeck,  relatifs 
aux  ruines  de  Palenqué,  qui  seront  incessamment  pu- 
bliés ;  ce  sont  tant  de  voyages  entrepris  en  faveur  de 
Tarcbéologie  américaine,  c'est,  et  je  crois  pouvoir  l'af- 
firmer ici  avec  ass^z  de  raison,  la  publication  même 
qui  est  J' objet  de  ce  rapport  et  qui,  il  y  a  vingt  ans, 
aurait  été  repoussée  probablement  avec  dédain. 

(1)  Bislahre  d$s  naUont  cmUs4m  du  Mexique  «1  de  V4mérique  cm- 
traie  durant  lee  siècles  antérieurs  à  Christophe  CgUmib^  écrite  sur  de» 
documents  originaux  et  eotièrement  inédits,  puisée  aux  andeunes 
archives  des  indigènes,  par  it.  I*abbé  firasseur  de  fiourbourg,  audea 
a«tmdoi«f  de  lA  légation  de  Ffartce  au  llext<ftie,  M  âdiMnlstralHir 
eMIdilMlMHw  ûH  loélaiM  de  BebiOftl  (QMtteala),  i  toi.  gwéd  knl. 
ArUiiii  llerlf«i«l,  édiiMr* 
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Le  ManitscrU  piciographique^  dont  M.  Tabbé  DomB'^ 
Decb  a  présenté,  à  la  dernière  séance,  un  exemplaire  k 
la  Société  de  géographie,  n'était  plus  depuis  longtemps 
hq  mystère  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  où  il  avait 
été  copié  d^ù  une  fois  ou  deux  avec  autorisation*  par 
Qrdre  du  gouvernement  des  États-'Unia,  et  c'est  au  même 
endroit  que  M.  Domenecb  en  a  pris  connaissance  » 
grâce  à  l'obligeance  connue  de  M^  Paul  Lacroix,  à  qui 
l'auteur  paye,  à  cette  occasion,  un  juste  tribut  d'hom^^» 
mages.  Quelque  arbitraire  que  nous  paraisse  rinter^^ 
prétation  qu'il  en  donne,  ce  document  n'en  a  pas  moins 
une  importance  réelle  dans  l'histoire  de  l'écriture  amé-^ 
ricaine,  en  ce  qu'il  présente  dans  son  ensemble  le  mo- 
QUinent  le  plus  complet  des  premiers  pas  des  indigènes 
sauvages  pour  exprimer  leurs  idées.  Sous  le  rapport 
archéologique,  l'intérêt  qu'il  inspire  est  bien  moindre 
que  celui  d'une  foule  d'autres  inscriptions  analogues, 
gravées  sur  les  rochers  en  Amérique i  car  il  suffit  d'y 
jeter  les  yeux  pour  s  assurer  qu'il  est  d'une  époque  re** 
lativement  récente.  Les  croix,  les  chapelles,  les  fusils, 
les  épées,  figurés  en  beaucoup  d'endroits  avec  des  noms 
plos  ou  moins  germaniques  en  écriture  européenne  ^ 
prouvent  bien  qu'il  est^ postérieur  à  la  prédication  des 
mis^nnaires,  et  il  se  pourrait  bien  qu'il  datât  du 
temps  où  les  Hollandais  occupaient  le  Fort^Orange 
(Alhany)  et  la  Nouvelle* Amsterdam  (New-York) ,  ei; 
les  Suédois  ce  qui  est  actuellement  l'État  de  New-^ 
Jersey. 

II  me  semble  donc  qu'il  serait  superflu  d'y  chercher 
aucun  sujet  d'études  ibrt  sérieuses,  et  les  renseigne'^ 
ments  érudits  dont  notre  honorable  confrère  «^copm*^ 
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pagne  ce  manuscrit  me  panassent  beaucoup  plus  inté- 
ressants et  plus  pratiques  que  le  manuscrit  même. 
Dans  ce  /iVrv  eles  sauvages^  comme  dans  rinscription 
de  Dighton-Rock  au  Massacbussetts,  comme  dans  celles 
de  Rocky-Dell  au  nord  du  Texas,  de  la  vallée  de  ff^tl^ 
lam  aux  bords  du  Colorado  de  l'ouest,  des  rochers 
sculptés  du  Rio-Gila  ou  sur  les  murs  des  Casas* 
Grandes  non  loin  du  même  fleuve,  recueillis  par 
M.  Bartlett,  il  serait  difficile  de  reconnaître  autre 
chose  que  des  scènes  isolées  de  la  vie  ou  des  coutumes 
des  Indiens  de  ces  contrées.  Je  suis  loin,  toutefois, 
de  vouloir  émettre  à  ce  sujet  une  opinion  absolue,  je 
ne  fais  que  constater  mes  impressions,  en  attendant  plus 
ample  informé.  L'intérêt  vrai  que  ces  inscriptions 
peuvent  offrir,  c'est  d*en  suivre  l'ensemble  pas  à  pas, 
à  commencer  du  Manuscrit  pictographique  de  M.  l'abbé 
Domenech  jusqu'au  fond  de  l'Amérique  méridionale  ; 
c'est  de  les  comparer  et  de  mesurer  les  progrès  qu'on 
y  observerait  jusqu'à  la  perfection  que  cet  art  parait 
avoir  atteinte  dans  les  inscriptions  gravées  sur  les  palais 
d'Uxmal,  de  Ghichen-Itza  et  de  Palenqué,  et  sur  les 
monolythes  de  Copan,  de  Quirigua  et  du  Peten. 

Hfids,  tout  en  nous  occupant  du  livre  publié  par 
M. l'abbé  Domenech,  qu'il  nous  soit  permis  ici,  en  hom- 
mage à  la  vérité,  de  relever  ufie  erreur,  non  dans  son 
texte,  nuds  au  sujet  de  cet  ouvrage,  une  erreur  grave  pour 
l'histoire  de  la  science  qui  nous  occupe,  consignée  dans 
un  article  du  Correspondant^  oùil  est  dit  que  ce  travail  est 
le  premier  essai  sérieuj:  et  de  quelque  étendue  qui  ait  été 

fait  sur  cette  matière^  etc.  Gomme  il  me  semble  résul- 
ter de  ces  paroles  que  les  inscriptions  de  l'Amérique  ou 
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Tidéographie  de  cette  contrée  en  général  n'ont  été  l'objet 
d'aucune  investigation  auparavant,  il  importe  de  les 
rectifier,  surtout  pour  les  lecteurs  qui  n'ont  eu  ni  le 
goût  ni  le  loisir  d'étudier  cette  matière  encore  si 
nouvelle. 

Outre  les  nombreuses  interprétations  qui  ont  eu  lieu 
des  livres  et  documents  mexicains  au  Mexique  même, 
durant  le  premier  siècle  de  la  conquête,  je  signalerai 
ici  le  père  Rios,  jésuite,  dont  les  notes  sont  écrites  de 
sa  main  sur  le  Codex  Fiaticaniis^  celles  du  Manuscrit 
LeuUier^  de  la  Bibliothèque  impériale;  les  listes  de 
tributs  qui  accompagnent  les  fameuses  Relations  de 
Fernand  Cortès  à  l'empereur  Charles-Quint,  éditées 
en  1776  à  Mexico  et  annotées  parle  cardinal  Lorenzana, 
archevêque  de  Mexico  et  ensuite  de  Tolède  ;  les  expli-* 
cations  du  Manuscrit  de  Felfetri  dit  aussi  Codex  Borgia, 
de  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  à  Rome,  explica- 
tions restées  manuscrites,  citées  avec  tant  d'éloges  par 
M.  de  Humboldt  et  dont  je  possède  le  double,  copié 
par  moi  sur  l'original  à  l'Université  de  Mexico  ;  les  tra- 
vaux et  annotations  d' Aglio,  dans  la  collection  de  lord 

Kingsborough  ;  enfin  le  Mémoire  sur  la  peinture  didac^ 
tique  et  C  écriture  figurative  des  anciens  Mexico  ins^  im- 
primé depuis  plus  de  dix  ans  par  M.  Aubin  et  non  en- 
core publié  :  c'est  ce  mémoire  dont  j'ai  reproduit  avec 
autorisation  la  portion  la  plus  curieuse  dans  l'introduC' 
tion  qui  précède  le  premier  volume  de  mon  Histoire 

des  nations  dwlisées  du  Mexique^  etc.  Depuis  lors  il  a 
été  en  partie  réimprimé  dans  la  Reuue  orientale  et  amé- 
ricaiae^  qui  se  propose  d'en  continuer  la  publication 
avec  l'assentiment  de  l'auteur,  et  M.  l'abbé  Domenech 
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s'en  est  servi  pour  composer  le  premier  chapitre  de  son 

introduction  an  Manuscrit  pictographique  américain. 

C'est  qu*on  ne  saurait  véritablement  trop  faire  con- 
naître ce  Mémoire  dans  Finlérèt  des  études  américainee. 
Ainsi  que  le  répète  fort  bien  M.  Domenech,  M.  Aubin 
a  démontré  parfaitement  la  supériorité  de  l'écriture 
meiicaine  sur  celle  des  Chinois  :  il  a  prouvé  que  les 
nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale 
savaient  rendre  leurs  idées,  uon-seulemeùt  par  des 
images,  mais  encore  par  des  caractères  tout  à  fait 
phonétiques.  M.  Aubin  doit  donc  être  considéré  comme 
le  premier  et  jusqu'à  présent  comme  le  seul  qui  ait  pu 
faire  un  travail  de  ce  genre  d'une  manière  sérieuse  ; 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  autres  personnes,  il  est 
le  seul  en  Europe  qui  connaisse  la  langue  nahuàtl^ 
indispensable  à  quiconque  veut  étudier  avec  fruit  les 
documents  idéographiques  ou  phonétiques  du  Mexique^ 
et  je  puis  certifier  qu'il  la  possède  à  un  degré  éminent. 

Cette  observation,  sans  doute  un  peu  longue,  ne* 
sera  peut-être  pas  inutile  à  ceux  qui  voudraient  faire 
des  recherches,  même  dans  l'ordre  des  documents  oo 
des  inscriptions  analogues  à  celles  de  M.  l'abbé  Dôme- 
nech.  Je  ne  prétends,  d'ailleurs,  rien  ôter  au  mérite 
de  notre  honorable  confrère  dans  le  travail  qu'il  vient 
de  publier  et  que  je  suis  le  premier  à  admettre  :  le  pre* 
mier  il  a  fait  connaître  à  la  France  et  à  l'Europe  un 
monument  unique  probablemenl  dans  son  genre,  il  en 
a  discuté  l'ensemble  et  les  détails,  et  démontré  que^ 
dans  leur  état  inculte,  les  Indiens  sauvages  du  nord 
de  l'Amérique  avaient  été  capables  de  réunir  encore 
d'une  manière  ingénieuse  les  souvenirs  d'un  grand 
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DoiDbre  de  faits.  C'est  dans  le  second  chapitre  de  mm 
introduction  au  M anuscni pictographique qxi*ïlenexpo9e 
l'interprétation,  arbitraire,  peut-être,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  d'une  grande  lucidité  :  son  récit  est  atta- 
chant et  rempli  de  notions  curieuses  sur  les  mœurs  des 
sauvages  de  rAmériqué  du  Nord.  Il  a  résumé  en  quel- 
ques pages  les  détails  que  donne,  en  quatre  énormes 
volâmes,  le  savant  M.  Schoolcraft,  sur  les  totems  ou 
art  héralâic[ue  des  Indiefis,  qui  ont  tin  rapport  ai  difect 
avec  leurs  inscriptions  et  le  livre  qui  nous  occupe.  Il 
donne  des  renseignements  peu  connus  sur  les  classes 
diverses  par  qpii  ce  genre  d'idéographie  a  été  princi- 
palement en  usage,  comme  moyen  de  conserver  le  sou- 
venir des  choses  passées  ;  il  travaille  à  expliquer  les 
causes  de  l'incohérence,  apparente  ou  non,  qui  existe 
entre  les  divers  sujets  et  la  marche  qu'il  croit  être  la 
meilleure  pour  arriver  au  déchiffrement  de  ces  inscrip- 
tions. Ce  qu'il  en  dit  suffit  pour  mettre  le  lecteur  au 
courant  des  sociétés  mystérieuses  des  I*eàux-Rouges,et 
il  le  fait  assister  aux  orgies  passablement  obscènes  qui 
en  sont  l'objet;  il  s'abstient  avec  raison  d'insister,  à  ce 
stfjet,  sur  des  détails  qui  prouvent  surtout  une  chose, 
c  est  que  chez  les  sauvages  cotiiine  chez  tés  peuples  ci- 
vilisés, les  hommes  sont  toujours  des  hommes;  qu'ils 
sont  loin  d'être  ces  naïves  créatures  qu'on  voudrait  re- 
présenter quelquefois,  et  que  leurs  imaginations  sen- 
suelles, pour  s'exciter  dans  leurs  courses  errantes,  n'en 
sont  pas  moins  dépravées. 

En  définitive ,  les  études  américaines  ne  sauraient 
que  gagner  à  connaître  de  plus  en  plus  l'histoire  des 
Peaux-Rouges  du  nord,  et  la  science  américaine  ne 


(16«) 
peut  que  féliciter  M.  Domenech  d'avoir  teaté  un  tra- 
vail en  apparence  si  ingrat  et  d'avoir  au  cueillir  des 
fleurs,  en  ouvrant  sans  tomahawk,  son  sentier  dans  les 
forêts  du  Nouveau-Monde. 

L'abbé  Bbassecr  de  Bodkboqig. 


GÉOLOGIE  PRA'HQUE  DE  LA  LOUtSUNE, 

PIB   B.    THOHASSY  (1). 

Cet  ouvrage  est  le  résultat  des  observations  person- 
nelles de  l'auteur  pendant  cinq  campagnes  d'explo- 
ration consécutives  sur  les  bords  du  Hississipl  et  les 
contours  de  son  delta.  La  géologie  de  la  Louisiane  est 
d'ailleurs  de  nature  à  piquer  la  curiosité  des  amis  des 
sciences  géographique  et  géologique  ;  ce  territoire 
ollre  en  effet  deux  champs  d'observations  distincts, 
deux  formations  qui  occupent,  l'une  par  son  antiquité, 
un  des  premiers  degrés  de  l'échelle  géologique,  c'est 
celle  des  monts  Washita  qui,  bien  que  a' étendant  dans 
l'État  d'Arkansas,  n'en  appartient  pas  moins  d'abord  à 
la  Louisiane;  l'autre,  beaucoup  plus  récente  et  dont 
les  accroissements  prennent  de  jour  en  jour  plus  de 
développement,  est  le  domaine  créé  par  les  alluvions 
du  Mississipi  du  Washita  et  de  !a  rivière  Rouge  ;  c'est 

i  dit  avec  raison  M.  Thoniassy  h  le  dernier  né 

logie  américaine  « . 

.  in-r  deS6(pagMaVK  6  pliDchei.  Paria,  1S60,  Lacroix 
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Le  Mississipi  est  le  véritable  créateur  de  la  basse 
Louisiane,  c'est  donc  en  étudiant  son  hydrologie  que 
l'auteur  croit  devoir  conunencer  son  étude  géologique 
générale.  L'hydrologie  est  une  science  toute  nouvelle, 
tandis  que  l'hydrographie  se  borne  à  la  description 
des  eaux  et  s'arrête  à  la  surface  du  sol,  l'hydrologie 
nous  en  fait  pénétrer  les  profondeurs  pour  nous  mon- 
trer le  rôle  des  éléments  liquides  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  la  croûte  céleste  ;  elle  étudie  l'évaporation 
des  eaux,  leur  précipitation,  enfin  le  retour  à  leur 
point  de  départ,  pour,  être  de  nouveau  évaporées  et 
recommencer  la  circulation  des  éléments  liquides. 
H.  le  capitaine  Maury,  des  États-Unis,  est,  sinon  le 
créateur,  du  moins  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  cette 
nouvelle  branche  de  la  Science  du  Globe,  et  son  beau 
livre  de  la  Géographie  de  la  ^/i^/*  renferme  tous  les  faits 
acquis  relatifs  à  l'hydrologie  maritime.  M.  Thomassy, 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  étend  à 
la  basse  Louisiane  et  au  delta  du  Mississipi  des  études 
qui  ont  en  jusqu'à  présent  les  profondeurs  de  l'Océan 
pour  objet,  et  il  pense  avec  raison  que  l'hydrologie  doit 
être  à  l'hydrographie  générale  ce  que  la  géologie  est 
maintenant  à  la  géographie. 

Nous  ne  pouvons  nous  permettre  d'aborder  avec 
respritdecritiquenécess£Ûre l'ouvrage  de  M.  Thomassy, 
nous  avouons  humblement  que  nous  ne  nous  sentons 
pas  le  pied  assez  solide  sur  un  terrain  d'ailleurs  tout 
nouveau.  Mais  au  moins  croyons-nous  devoir  signaler 
rapidement  la  marche  suivie  par  l'auteur  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  sous  les  yeux. 

L'auteur  divise  son  ouvrage  en  trois  parties  ;  dans 
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la  première  il  établit  la  cartographie  de  la  Louisiane, 
et  fait  connaître  Tétat  topographique  de  ce  pays  an 
moment  où,  pour  la  première  fois  en  1682,  De  la  Salle 
descendait  le  Mississipi  ;  il  fait  l'historique  de  la  recon- 
nais^nce  des  bouches  du  fleuve,  des  travaux  dont  elles 
ont  été  i'objet;  il  suit  la  marche  des  atterrissements 
successifs  qui  ont  donné  naissance  au  delta.  Passant 
ensuite  à  Thydrologie  proprement  dite  du  grand  fleuve, 
il  examine  les  phénomènes  qui  permettent  d'attribuer 
à  ce  fleuve  les  fonctions  d*un  puits  absorbant.  Les 
eartes  destinées  à  élucider  la  question  des  atterrisse- 
ments successifs  du  fleuve  sont  curieuses  à  examiner, 
elles  présentent  l'état  du  delta  en  168A,  1686,  1700, 
1718,  17-20,  1722,  i724,  1731  et  de  1889  à  1851. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Thomassy  s'applique 
à  faire  connaître  la  géologie  de  la  Louisiane  et  ses 
rapports  avec  son  hydrographie.  11  étudie  l'importante 
question  des  dessèchements  et  indique  les  moyens  à 
employer  pour  s'opposer  au  danger  des  inondations  et 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  établir  des  écluses  aux 
bayoux  Plaquemine  et  la  Fourche.  L'établissement  de 
vastes  salines  serait  d'après  son  avis  d'une  grande  uti- 
lité pour  la  Louisiane  au  double  point  de  vue  de  leurs 
produits  et  de  l'assainissement  du  pays.  M.  Thomassy 
a  beaucoup  voyagé  en  Italie,  et  il  trouve  dans  la  con- 
stitution du  sol  louisianais  des  réminiscences  géolo- 
giques de  ce  qu'il  a  pu  observer  dans  les  Manûs 
Pontins  et  en  Toscane. 

Parmi  les  appendices  qui  forment  la  troisième  partie, 
il  est  une  relation  qui  intéresse  plus  particulièrement 
les  géographes  et  dont  nous  devons  la  publication  à 
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M.Tbomassy,  qui  Ta  exhumée  des  archives  scientifiques 
de  la  marine,  c'est  1^  relation  inédite  de  De  la  Salle  : 

Sur  la  nécessité  de  poursuivre  la  découverte  du  Mississipi^ 

adressée  au  comte  de  Frontenac  en  novembre  1680. 
Cette  relation  rapprochée  de  celle  également  inédite 

de  la  Découverte  de  f  embouchure  de  la  rivière  Mississipi 
en  1682,  et  que  M.  Tbomassy  publie  in  extenso  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage  (page  9  à  16),  est 
d*an  curieux  intérêt  pour  l'histoire  de  la  géographie 
américaine  et  nous  en  recommandons  la  profitable 
lecture.  Cette  dernière  relation  est  d'ailleurs  accom- 
pagnée de  la  reproduction  de  la  carte  que  Franquelin 
avait  dressée  en  168 A  au  moment  où  De  la  Salle  allait 
reprendre  sa  première  découverte^  en  voulant  cette 
fois  l'aborder  par  mer  et  remonter  le  Mississipi. 

M.  R.Thomassy  nous  promet  une  biographie  de  l'in- 
trépide voyageur  trop  oublié  de  nos  jours  ;  c'est  un  enga- 
gement dont  nous  prenons  note  ;  car  avec  les  documents 
nouveaux  et  précieux  qu'il  a  su  réunir  et  qu'il  énumère 
à  la  page  197  de  son  livre,  M.  Thomassy  pourra  certai- 
nement nous  montrer  sous  un  jour  nouveau  un  homme 
qui  scella  de  sa  vie  son  dévouement  à  son  pays  et  dont 
'  le  nom  mérite  de  vivre  dans  Thistolre  des  découvertes 
des  Français  dans  le  Nouveau-Monde. 

y.  A.  Malte-Brun. 
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RAPPORT 

suK  l'examen  des  comptes  de  1860, 

ET   SUR    LA    FIXATION    DU    BUDGET   DE    1861, 
PAB  M.    LBFGBVAB-DURDFLi ,  SÉNATEUR, 

Aa  nom  de   la   section   de  oomptabilUé. 


Messieurs, 

Votre  section  de  comptabilité  a ,  chaque  année,  un 
double  devoir  à  remplir  ;  elle  doit  soumettre  à  votre 
approbation  d'abord  les  comptes  de  l'année  qui  finit, 
puis  le  budget  de  l'année  qui  doit  suivre. 

L'an  passé,  nous  avions  estimé  que  les  Recettes 
s'élèveraient  à  15,301  fr.  89  c.;  elles  ont  réelleinent 
atteint  la  somme  de 16,3A8  fr.  27  c. 

D'un  autre  côté  les  Dépenses  que 
nous  avions  présumé  devoir  monter 
à  12,820  fr.  ont  été  de 44,611  fr.  81  c. 

ce  qui  établit  pour  cet  exercice  un 
excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses de 1,736  fr.  46  c. 

Mais  comme  vous  avez  consacré 
dans  ces  dépenses  une  somme  de.  .      2,050  fr.  »»  c. 

à  l'acquisition  d'un  bon  du  trésor  qui 
arrive  prochainement  à  échéance, 
vous  aurez  incessamment  un  encaisse 
total  de 3,786  fr.  40  c. 


r 
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Quant  au  budget  de  Cannée  1801 ,  votre  section  de 
comptabilité  a  l'honneur  de  vous  proposer,  Messieurs» 
d'en  fixer  les  recettes  à 1A,782  fr.  5&  c. 

et  les  dépenses  à 13,A76  fr.  55  c. 


ce  qui  présentera  un  excédant  de.  •      1,S06  fr.  00  c. 

Dans  les  Recettes  figure  naturellement  l'encaisse  de 
3,786  fr.  A6  c.  que  nous  vous  signalions  tout  à  l'heure. 

Quant  aux  Dépenses ^  nous  avons  cherché  à  pourvoir 
amplement  à  celles  qu'exige  la  marche  que  notre 
Société  a  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

Ainsi  les  frais  d'impression  du  Bulletin  et  de  gra- 
vure des  cartes  y  figurent  pour  3,800  fr.;  l'impression 
des  Mémoires  pour  500  fr.  et  le  complément  des  nou- 
veaux prix,  qui  ont  été  récemment  fondés,  pour  300  fr. 

En  outre  de  ces  prévisions,  noas  avons  pu  porter 
en  dépenses  une  somme  de  2,1 35  fr.  pour  l'acquisition 
de  100  fr.  de  rentes  k  1/2  pour  cent.  Il  va  de  soi  que 
la  variation  des  cours  peut  affecter  légèrement  ce 
chiffre  en  plus  ou  en  moins. 

Il  a  paru  à  votre  section  de  comptabilité,  Messieurs, 
qu'il  était  de  bonne  administration  de  consacrer  cette 
partie  de  l'excédant  de  vos  recettes  à  reconstituer  la 
rente  de  1,000  fr.  que  votre  Société  possédait  avant 
18A8. 

Vous  pouvez  vous  rappeler  que,  sans  cette  réserve, 

votre  Société  aurait  peut-être  sombré,  lors  de  cette 

désastreuse  époque,  faute  de  ses  ressources  normales. 

Les  100  fr.  de  rentes,  que  nous  vous  proposons 

d'acquérir  sur  vos  épargnes.  Messieurs,  ne  feront  que 


(162) 
de  porter  à  600  fr.  les  ressources  qne  nous  voas  enga- 
geons à  ménager.  11  faudra  encore  un  effort  semblable 
pour  compléter  l'ancienne  rente  de  1,000  fr.  qui  for- 
inajt  l*  base  financière  de  votre  Société. 

La  reconstitution  de  cette  rente  nous  a  semblé  être 
|a  première  de  toutes  les  améliorations  à  oblanir  et 
devoir  précéder  toutes  les  modifications  qui  pourraient 
donner  peut-être  plus  d'éclat  à  votre  Société  ;  mais  qui 
peut-être  aussi  auraientpour  résultat  de  porter  quelque 
atteinte  à  une  organisationdont  la  soliditéa  été  éprouvée 
par  le  temps.  D'îùlleurs  cette  modicité  de  ressources 
pécuniaires,  cette  sage  modération  dans  vos  dépenses, 
n'a  pas  nui  Jusqu'ici  au  développement  intellectuel  et 
à  l'influence  scientifique  de  votre  Société  :  c'est  une 
mère  peu  riche,  mais  labourieuse,  économe  et  féconde, 
qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  autres  Sodétés  de 
l'Europe. 

Lefebvbe-Dobuflé, 

Préiidenl  de  I*  lection  de  compUbililé. 
Parif,  iSftvrier  1S61. 

Les  diverses  propositions  de  ce  Rapport  ont  été  suc- 
cessivement mises  aux  voix  et  adoptées  par  la  Çoipqiis- 
sion  centrale. 
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W^ovelle»  et  eommunlcattoiift. 


COMMUNICATION 

ULATITI  iOI  nriOtlTUMS  ET  TOTiGES  PB  I.  P.  DE  TCHIHATCBEF,  B!l  ASIE  ilSIDIE, 

DE  1848  A  1858  (1). 


Dans  un  remarquable  mémoire  que  vient  de  publier 
M.  Augustus  Petermann  et  dont  j'ai  offert  un  tifage  à 
part,  au  nom  de  M.  Pierre  de  Tchihatchef,  à  la 
Société  de  géographie,  dans  son  assemblée  générale  du 
21  décembre,  l'habile  géographe  de  Gotha  présente  un 
aperçu  fort  exact  des  travaux  du  savant  et  infatigable 
voyageur  et  naturaliste  russe,  pendant  son  long  séjour 
dans  l'Asie  Mineure.  Une  carte  de  cette  contrée  célèbre, 
sur  laquelle  se  trouvent  tracées  toutes  les  lignes  par- 
courues, accompagne  le  mémoire. 

Après  avoir  donné  une  liste  des  nombreux  ouvrages 
publiés  par  M.  de  Tchihatchef,  non-seulement  sur  la 
géographie  et  les  sciences  naturelles  et  physiques,  mais 
isncore  sur  Tarchéologie,  la  statistique  et  même  la  po- 
litique, carie  voyageur*  nous  paraît  un  homme  presque 
universel,  M.  Petermann  ajoute  :  u  Cette  indication 
sommaire  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'étendue  et 
de  la  variété  des  travaux  de  M.  Tchihatchef,  qui  a  su 
embrasser  tout  à  la  fois  les  domaines  du  naturaliste, 
du  statisticien,  de  l'antiquaire,  du  publiciste  et  de 
rbomme  de  lettres,  genre  de  cumul  qui,  certes,  peut 
être  considéré  comme  un  phénomène  peu  commun. 
Hais  ce  qui  doit  exciter  au  plus  haut  point  l'admiration 
et  rétonnement,  c'est  la  masse  vraiment  extraordinaire 

(i)  Millhtitungm^  a*  viu,  iDDée  1860* 
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d'observations  et  de  faits  nouveaux  consignés  dans  la 

Géographie  physique  comparée  de  C  Asie  Mineure.  »  Le 

recenseur  passe  ensuite  rapidement  en  revue  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  ouvrage,  présente  quelques  con- 
sidérations sur  le  réseau  compacte  d'itinéraires  dont 
le  savant  voyageur  est  parvenu  à  couvrir  une  surface 
plus  vaste  que  celle  de  la  France.  Il  résulte,  en  effet, 
de  la  carte  de  M.  Petermann,  que  l'ensemble  de  ces 
itinéraires  développé  en  ligne  droite  n'offre  pas  moins 
de  &A3  milles  allemands  de  16  au  degré,  ou,  en  chiffres 
ronds,  3110  kilomètres.  Sans  doate  il  est  des  touristes 
qui  ont  parcouru  des  espaces  beaucoup  plus  considé- 
rables, même  sans  sortir  de  l'Europe  ;  mais,  si  l'on  ne 
tient  compte  que  des  voyages  exécutés  par  des  natu- 
ralistes qui  n'avancent  que  pas  à  pas  et  ne  quittent  une 
localité  qu'après  l'avoir  conquise  à  la  science,  et  si  l'on 
considère  que  les  explorations  de  M.  de  Tchihatchef 
ont  été  effectuées  par  lui  seul,  sans  l'appui  matériel  ou 
moral  d'un  gouvernement  quelconque,  on  ne  pourra 
disconvenir  qu'il  n'en  est  peut-être  aucun  qui,  dans 
des  circonstances  semblables,  ait  étudié  une  aussi 
vaste  étendue  de  pays  encore  à  peu  près  inconnus. 

M.  Petermann  fait  observer,  en  terminant,  que  le 
mérite  des  explorations  de  M.  de  Tchihatchef,  juste- 
ment appréciées  par  Ritter,  a  été  d'un  grand  secours 
pour  le  célèbre  géographe  de  Berlin.  En  effet,  le  relief 
qu'il  a  tracié  de  la  Péninsule  anatolique  repose  sur  les 
données  fournies  par  le  voyageur  russe,  et  particuliè- 
rement sur  ses  mesures  hypsométriques,  dont  le  nom- 
bre est  tellement  considérable,  que  le  total  des  hauteurs 
mesurées  en  Asie  Mineure  par  d'autres  voyageurs  ne 
s'élève  qu'à  cent  cinquante-deux  localités,  tandis  que 
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M.  de  Tchihatchef  en  a  fourni  à  lui  seul  sept  cent  douze. 
Le  Mémoire  ou,  si  l'on  veut,  la  Note  de  M.  Peter- 
maoD,  n'est  qu'un  résumé  général  d'un  travail  plus 
étendu  que  lé  savant  géographe  de  Gotha  se  propose 
de  publier,  sur  les  résultats  géographiques  des  longues 
explorations  de  M.  de  Tchihatchef,  auquel  il  a  demandé 
communication  de  tous  ses  itinéraires.  Ces  itinéraires 
successivement  publiés  dans  le  journal  de  M.  Peter- 
mann  et  accompagnés  de  cartes  spéciales,  seront  divi- 
sés par  années  et  comprendront  les  années  18i7, 18A8, 
18A9,  1850  et  1852.  Quaut  à  ceux  de  1858,  Kiepert 
les  a  déjà  fait  paraître  en  1859,  dans  le  tome  y[  du 
Journal  géographique  de  Berlin.  Le  tirage  à  part  de 
ces  différents  documents  formera  un  volume  de  trois  à 
quatre  cents  pages,  accompagné  de  cinq  cartes.  Aus- 
sitôt qu'il  aura  paru  (dans  quelques  mois  probable- 
ment), M.  de  Tchihatchef  m'annonce  qu'il  s'empres- 
sera d'en  offrir  un  exemplaire  à  la  Société  de  géogra- 
phie. DE  LA  Roquette. 

NOTE 

SUA  UNE  COMMUNICATION  GÉOGRAPHIQUE 

DB  H.  6LEIZB8,   GOLORBL  DO  GÉNIE. 


M.  le  colonel  A.  Gleizes  a  adressé  à  la  Société  une 
note  par  laquelle  il  fait  savoir  que  des  fouilles  récentes, 
pratiquées  à  3300  mètres  de  Gazères,  et  au  pied  d'un 
tertre  sur  lequel  s'élève  un  fort  ancien  oratoire  dédié 
i  Saint-Cizy  (Haute-Garonne) ,  ont  mis  au  jour  un  cer- 
tain nombre  de  cercueils  en  pierre  i*enfermant  des 
ossements  humains  mêlés  à  une  terre  noirâtre.  Ges 
cercueils  ont  la  forme  de  trapèzes  et  sont  à  peu  près 
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de  mêmes  dimensions^  ôO  centimètres  de  largemr  à  la 
tête  et  A5  centimètres  aux  pieds,  l'°",8'^  de  longueur 
et  35  centimètres  de  profondeur.  Ils  sont  de  pierre  ou 
de  marbre  blanc  de  Saint-Béat  et  orientés  à  Test  ;  ceux 
que  Ton  a  extraits,  au  nombi^e  environ  de  cent  cin- 
quante, ne  portent  aucune  sculpture  à  Texception  d'un 
seul  dont  dont  les  quatre  angles  sont  ornés  de  pilas- 
tres grossièrement  taillés.  On  a  trouvé  en  outre  une 
urne  contenant  le  squelette  d'un  enfant,  et  on  a  extrait 
du  champ  quelques  médailles  du  Bas- Empire,  entre 
autres  une  en  or,  bien  conservée,  de  l'empereur 
Valens. 

Ce  champ  funéraire  occupe  une  superficie  de  près 
d'un  hectare,  et  les  tombes  sont  à  si  peu  de  profon- 
deur que  la  charrue  les  avait  quelquefois  rencontrées. 
Un  demi-mètre  de  terre  tout  au  plus  les  recouvre  ; 
ordinairement  elles  sont  isolées,  quelquefois  groupées 
ensemble  et  même  entourées  de  murs  formant  une 
enceinte  continue  qui  devait  être  affectée  à  la  sépul- 
ture d'une  même  famille.  D'ailleurs  ces  tombes  sont 
muettes,  pas  une  inscription,  pas  une  date,  pas  un  signe 
témoignant  de  l'époque  à  laquelle  remonte  la  popula- 
tion dont  on  cherche  en  vain  des  traces  autour  de  la 
nécropole.  Lés  ruines  des  constructions  ont  disparu  ;  on 
sait  seulement  qu'on  a  extrait  autrefois  de  ce  champ, 
des  briques  et  des  cailloux  qui  ont  servi  de  matériaux 
pour  la  construction  de  plusieurs  bâtisses  rurales. 

M.  le  colonel  Gleizes  fait  suivre  cette  communication 
intéressante  de  questions  qu'il  serait  utile,  en  effet,  de 
pouvoir  résoudre  ;  malheureusement  quelques  élé- 
ments essentiels  manquent  encore  pour  atteindre  à  une 
solution.  Nous  ne  saurions,  d'après  les  simples  indi-* 
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cations  de  cette  note,  déterminer  avec  précision  l'âge 
de  ces  sépultures  ;  nous  pouvons  seulement  dire  que 
les  médailles  semblent  nous  reporter  aux  dernières 
périodes  de  l'empire,  et  que  les  cercueils  en  pierre, 
sans  ornements  et  sans  symboles,  peuvent  appartenir 
aux  premiers  temps  du  christianisme.  Quant  à  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville  des  Coiwenœ  appelée 
Calagorris,  il  est  extrêmement  difficile  de  le  détermi- 
ner. L'itinéraire,  dit  d'Antonin,  indique  une  route  se 
dirigeant  de  Dax  {Jquis  TarebMcis)  sur  Toulouse,  par 
Saint-Bertrand  de  Comminges  {Lugdunum  Con^ena-^ 
nun)  et  par  Calagorris;  la  distance  marquée  entre 
Lugf/unufH  et  Ca/agorris  est  XXVI.  Ici  se  présente 
une  sérieuse  difficulté  :  Que  désigne  ce  chiffre?  des 
lieues  gauloises  ou  des  milles  ?  L'itinéraire  porte  l'in- 
dication M  p,  millia  passumii^  indiquant  des  milles, 
mads  il  ne  semble  pas  possible  de  faire  concorder 
entre  eux  les  chiffres  des  diverses  stations  de  la  route. 
Aussi  d'Anville  a-i-il  pensé  que  cette  voie  avait  été 
mesurée  en  lieues  gauloises,  et  il  a  assigné  au  petit 
village  de  Cazëres  près  duquel  se  trouvent  les  débris 
qui  nous  sont  signalés  l'emplacement  de  Calagorn's. 
Tel  avait  été  déjà  l'avis  d'Adrien  de  Valois.  Cepen- 
dant il  y  a  de  telles  difficultés  en  acceptant  cette  con- 
jecture, à  concilier  entre  eux  les  autres  chiffres  de  la 
route,  que  cette  solution  n'a  pas  encore  été  pleinement 
admise,  malgré  la  légitime  autorité  dont  jouissent  nos 
deux  illustres  géographes. 

Sanson  avait  proposé  Saint-Lizier  ;  mais  il  est  tombé 
dan.sune  erreur  manifeste,  puisque  cette  ville  n'appar- 
tenait pas  aux  Convcnœ;  elle  était  la  capitale  de  leurs 
voisins  les  Consorani.  Les  savants  auteurs  de  Y  Histoire 
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du  Languedoc  ont  cru,  sans  rasons  suffisantes,  devoir 
fixer  la  position  de  la  ville  antique  à  Fourc,  au  con- 
fluent du  Salât  et  de  la  Garonne.  M.  Walckenaër  a  pro- 
posé Sunt-Martory  à  quelque  distance  de  Cazëres. 
L'attention  de  M.  du  Mége  et  des  membres  de  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  France  s'est  de  nouveau 
arrêtée  sur  cette  question  embarrassante  sans  obtenir 
des  résultats  certains.  La  commission  de  la  topographie 
des  Gaules  est  près  de  l'aborder  à  son  tour  dans  celles 
de  ses  études  qui  ont  pour  but  de  reconstituer  les  voies 
de  la  Gaule  gallo-romajne,  et  principalement  d'éclûrcir 
la  Table  de  Peutinger  et  les  itinéraires.  La  communi- 
cation que  M.  Gleizes  a  adressée  à  notre  Société  de 
géc^raphie  nous  a  paru  de  nature  à  apporter  un  élé- 
ment nouveau  à  la  solution  de  cette  question  difficile  : 
les  débris  retrouvés  au  pied  de  Cazéres  attestent,  en 
effet,  la  haute  antiquité  de  ce  lieu,  et  semblent  appuyer 
l'opinion  de  Valois  et  de  d'Anville. 

Alfred  Jacobs. 

EXTRAIT 

D'UHE   LETTBE   de  U.  D'iBRAtlD  A   H.   JOUARD. 

AlntDdrie,  le  5  Knjer  lS6t . 

de  vous  remercier  pour  la  nouvelle 
illante  estime  que  vous  venez  de  me 
Lisant  nommer  membre  de  la  Société 
ii  j'ai  autant  attendu  pour  vous  faire 
;et  honneur,  c'est  que  j'aurais  voulu 
1  digne  par  l'achèvement  de  mon  œu- 
iverte  des  sources  du  Nil  Blanc  ;  mais 
[  que  personne  qu'il  n'a  pas  dépendu 
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de  moi  que  je  n'aille  de  nouveau  à  la  conquête  du  Ca- 
put  Nt%  aujourd'hui  cerné  de  tout  point,  et  qui,  je 
Tespère,  ne  tardera  pas  d'êti-e  découvert;  j'espère 
même  que  M.  Peney  et  M.  Lejean,  qui  sont  partis  de 
Rhartoum  dans  ce  but,  y  arriveront  avant  les  Anglais, 
et  cela  d'une  manière  incontestable,  puisque  ce  sera 
en  remontant  le  fleuve.  Ma  conviction  est  qu'ils  arrive- 
ront au  Grand-Lac  entrevu  par  MM.  Speke  et  Burton, 
que  l'on  peut  dès  maintenant  considérer  comme  sa  vé- 
ritable source,  et  cela  surtout,  parce  qu'au  quatrième 
degré,  le  fleuve  croît  et  décroît  encore  avec  beaucoup 
de  régularité,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu*au  moyen 
d'un  lac  régulateur.  Or,  en  est-il  un  de  mieux  placé 
que  ce  dernier? 

Je  suis  avec  le  plus  vif  intérêt  toutes  les  recherches  que 
l'on  fait  de  ces  côtés,  avec  la  conviction  que  nous  som- 
mes à  la  veille  de  la  solution  du  problème  tant  cherché. 

S.  A.  le  vice-roi,  après  beaucoup  d'hésitations,  est 
parti  pour  aller  visiter  le  tombeau  du  Prophète.  On  sup- 
pose qu'il  emploiera  environ  un  mois  à  ce  pèlerinage. 

Je  suis  toujours  très  occupé  par  divers  travaux  hy- 
drauliques, tant  sur  le  Nil  qu'en  mer;  le  vice-roi  vient 
de  me  charger,  entre  autres,  de  la  construction  d'une 
cale  de  hallage  d'après  le  système  Morton, avec  presses 
hydrauliques  mues  par  la  vapeur,  avec  avant-bassin 
pour  des  vaisseaux  du  plus  grand  tonnage,  le  bassin  de 
radoub  construit  par  Mougel-Bey,  à  l'amenai  d'Alexan- 
drie, étant  jugé  trop  petit  pour  la  plupart  des  bateaux 
à  vapeur  du  gouvernement  égyptien  et  des  diverses 

compagnies  qui  fréquentent  ce  port. 

D'Arnaud. 


1.  FÉVRIER.   6.  12 
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Jketem  de  la  Société. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉAKGESi. 


Séance  du  1"  février. 

M.  Talberg  écrit  à  la  Société  pour  la  remercier 
d'avoir  bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Ëwald,  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Darmstadt,  adresse  à  la  Société  plusieurs  ouvrages  dont 
il  est  l'auteur,  avec  le  complément  des  livraisons  du 
grand  atlas  intitulé  :  Hand-Ailas^  précédemment  pu- 
blié sous  le  titre  de  Bnuerkeller  s  H  and- atlas,  La 
Commission  centrale  décide  que  sur  la  demande  de 
M.  Malte-Brun  et  les  observations  de  M.  Jomard,  le 
nom  de  M.  Ëwald  sera  placé  sur  la  liste  des  can- 
didats pour  une  place  de  correspondant  étranger. 
M.  Lourmand  est  prié  de  rendre  compte  de  cet  atlas. 

M.  Gistel,  professeur  à  Ratisbonne,  écrit  à  la  Société 
pour  lui  demander,  à  la  fois,  d'être  admis  comme  mem- 
bre titulaire  et  comme  membre  correspondant.  La 
Commission  centrale  décide  qu'un  exemplaire  du  rè- 
glement sera  envoyé  à  M.  Gistel. 

M.  de  la  Roquette  écrit  à  M.  le  secrétaire-général 
'  pour  le  prier  de  présenter  à  la  Société  une  note  qu'il 
a  communiquée  à  la  dernière  assemblée  générale  sur 
le  compte  rendu  par  M.  Petermann  des  explorations 
dans  l'Asie  Mineure  de  M.  Pierre  de  Tchibatchef.  — 
Renvoi  de  cette  note  au  Bulletin. 
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M.  Malte-Brun  lit  un  extrait  du  compte  rendu  de  k 
dernière  séance  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  relatif  au  dernier  voyage  de  M.  Macdougall 
Stuart  à  travers  le  continent  australien,  dans  la  direc- 
tioii  du  sud  au  nord-est. 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau,  aunomde  rauteur,uil 

Essai  de  grammaire  japonaise^  de  M.  le  D'  F.  Hoffmann, 

traduit  du  hollandais  par  M.  Léon  Pages.  Il  communiqué 
ensuite  :  1°  une  lettre  de  M.  Deshorties,  consul  à  Munich, 
renfermant  tin  mémoire  de  M.  Ant.  J.  Lisbôa,  adressé 
de  Lima  au  sujet  de  certains  rapports  que  celui-ci  croit 
exister  entre  les  Chinois  et  les  anciens  Péruviens; 
2*  une  notice  étendue,  datée  de  Khartoum,  qu'il  a  reçue 
de  M.  Lafargue,  ancien  voyageur  sur  le  haut  Nil.  Cette 
notice  a  pour  principal  objet  d'indiquer  un  moyen  de  na- 
viguer sur  la  partie  lapins  élevée  du  fleuve  Blanc,  à  l'aide 
d'un  bateau  à  vapeur  de  très  petite  proportion  et  qui 
serait  alimenté,  à  défaut  de  charbon  de  terre,  par  le  bois 
qu'on  trouve  en  abondance  sur  les  rives  du  Nil.  M.  La- 
fargue rend  compte  des  essais  auxquels  il  s'est  livré 
sur  un  petit  bateau  à  vapeur  de  la  force  de  six  chevaux 
environ.  Renvoyé  au  Bulletin  pour  un  extrait  du  mé- 
moire. Enfin  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Dela- 
porte,  ancien  consul  de  France  à  Tripoli  de  Barbarie 
et  à  Tanger,  qui  a  fourni  des  matériaux  au  recueil  des 
Mémoires  de  la  Société.  Il  était  l'un  des  cinq  élèves  de 
l'École  des  langues  orientales  de  Paris,  que  le  général 
en  chef  Bonaparte  emmena  en  Egypte  en  1798;  on  lui 
doit  une  Histoire  des  Mamelouks^  insérée  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  Description  de  C  Egypte  ;  il  est  un  des 
premiers  qui  aient  publié  et  interprété  des  textes  en 
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langue  berbère.  C'est  lui  qui  reçut  à  Tanger,  en  1858, 
René  Caillié  à  sa  sortie  du  Grand-Désert,  et  lui  prodi- 
gua l'hospitalité.  Une  notice  lui  sera  consacrée  plus 

tard. 

M.  d'Avezac  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Rei- 
naud,  membre  de  l'Institut,  une  brochure  intitulée  :  iVo- 
tice  sur  les  dictionnaires  géographiques  arabes  et  sur  le 

système  primitif  de  la  numération  chez  les  peuples  de 
race  berbère. 

M.  Buisson  présente,  de  la  part  de  M .  le  baron  d' Aviil, 
le  Foyage  h  Terre-Aeuue  de  M.  le  baron  de  Gobineau. 

M.  l'abbé  Domenech,  membre  de  la  Société,  fait 
hommage  de  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Manuscrit 
pictographique  américain ,  précédé  d'une  notice  sur  Vidéo^ 
graphie  des  Peaux-Rouges^  publié  SOUS  les  auspices  de 
M.  le  ministre  d'État  et  de  la  Maison  de  l'Empereur. 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  est  prié  de  rendre 
compte  de  cet  ouvrage.  (Voir  au  Bulletin,) 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Delalleau,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris, 
présenté  par  MM.  Poulain  de  Bossay  et  Jomard  ;  M.  Da- 
ruy,  professeur  d'histoire  au  lycée  Napoléon,  par 
MM.  Poulain  de  Bossay  et  Jomard  ;  M.  le  vicomte  de 
Rostaing,  employé  au  ministère  de  la  marine,  par 
MM.  d'Avezac  et  Poulain  de  Bossay  ;  et  M.  Victor  de 
Rochas,  chirurgien  de  la  marine,  par  MM.  d'Avezac  et 
Malte-Brun. 

On  procède,  par  voie  de  scrutin,  à  l'élection  des 
membres  de  la  Commission  du  concours  au  prix  an- 
nuel. Sont  élus  :  MM.  d'Avezac,  Jomard,  Halte-Brun, 
Alfred  Maury  et  Vivien  de  Saint-Martin. 
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Séance  du  ib /écrier  1861. 

M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  demande  à  la 
Commission  centrale  T autorisation  de  se  servir,  pour 
un  travail  dont  il  s'occupe,  d'un  vocabulaire  des 
langues  anciennes  du  Mexique,  du  P.  Ximenës,  qui 
appartient  à  la  Société.  —  Cette  autorisation  est 
accordée. 

M,  le  général  de  division  Marey-Monge,  comte  de 
Péluse,  M.  Victor  de  Rochas  et  M.  d'Aniaud  remercient 
la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Jomard  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  par- 
ticulière de  M.  d'Arnaud,  ingénieur  de  S.  A.  le  vice-roi, 
chargé,  entre  autres  travaux  hydrauliques,  de  la  con- 
struction d'un  nouveau  bassin  à  Alexandrie  pour  les 
navires  de  grand  tonnage.  Il  exprime  le  regret  que  ses 
fonctions  l'aient  empêché  de  continuer  son  entreprise 
pour  la  découverte  des  sources  du  Nil  ;  mais  il  pense 
que  M.  le  docteur  Peney  et  M.  Lejean  ne  tarderont  pas 
à  résoudre  le  problème. 

M.  Garnier  est  prié  de  rendre  compte  de  la  Descri-- 

ption  géographique  et   statistique  de   la   Confédération 

argentine^  offerts  par  M.  le  D^  Martin  de  Moussy. 

M.  Elisée  Reclus  est  chargé  de  l'examen  du  1"  volume 
des  publications  de  la  Société  géographique  de  Genève. 
Il  dépose,  en  outre,  sur  le  bureau  un  ouvrage  qu  il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Voyage  a  la  Sierra-- 
Nevada  de  Sainte-Marthe^  paysages  de  la  nature  tro^ 
picale. 
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Des  remerctments  sont  adressés  aux  donateurs. 

M.  de  Froidefonds  des  Farges  est  prié  de  traduire, 
pour  le  Bulletin,  la  Notice  de  sir  M*Clintock  sur  ses 
travaux  relatifs  à  la  profondeur  des  mers  du  nord. 

M.  le  président  annonce  que  la  Commission  du  prix 
annuel  est  convoquée  pour  délibérer  sur  l'objet  de  sa 
mission,  et  il  propose  de  fixer  l'assemblée  générale  au 
22  mars.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Lefebvre  Duinaflé,  sénateur,  donne  lecture,  au 
nom  de  la  section  de  comptabilité,  de  1  état  des  recettes 
et  dépenses  de  la  Société  pendant  l'année  J860,  ainsi 
que  du  budget  pour  Tannée  1861.  Il  résulte  de  ce 
compte  rendu  un  excédant  de  recettes,  que  M.  Lefebvre 
Duruflé  propose  de  placer  en  rente  sur  l'État.  M.  Gamier 
demande  que  ces  économies  soient  laissées  provisoi- 
rement disponibles  pour  des  dépenses  imprévues,  et 
M.  Lourmand  appuyé  cette  proposition  M.  le  président 
de  la  section  de  comptabilité,  répondant  aux  obser- 
vations de  ses  collègues,  rappelle  que  les  placements 
sur  rÉtat  représentent  pour  une  Société  une  base  solide 
que  tous  les  efforts  doivent  tendre  à  augmenter.  L'état 
des  recettes  et  dépenses,  et  le  placement  de  l'excédant 
des  recettes  sont  mis  aux  voix  et  adoptés  par  la  Com- 
mission centrale. 

M.  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg  lit  un  rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Domenech,  ayant  pour  titre  : 

Manuscrit  pictographique  Américain,  Renvoi  au  Bulletin 

après  quelques  observations  de  MM.  Jomard  et  l'abbé 
Domenech. 

M.  Barbie  du  Bocage  commence  la  lecture  d'une 
Notice  géographique  sur  le  Maroc. 


(176) 

La  parole  est  donnée  à  M.  D'Avezac  pour  la  reprise 
de  ses  communications  relatives  à  la  variation  séculaire 
de  l'aiguille  aimantée;  mais  Theure  lui  paraissant  trop 
avancée  pour  entamer  une  nouvelle  lecture  à  ce  sujet* 
il  met  à  profit  le  peu  de  temps  qui  reste  disponible 
pour  entretenir  la  Société  d'une  publication  récente  de 
M.  Thomas  Wrigbt,  qui  a  rassemblé  en  deux  volumes 
un  choix  d'articles  qu'il  avait  précédemment  lus  à 
diverses  sociétés  savantes  d'Angleterre,  ou  qu'il  avait 
écrits  pour  des  recueils  périodiques  en  renom.  Plusieurs 
de  ces  morceaux  ont  un  intérêt  géographique  spécial  : 
tels  sont  une  notice  bien  connue  sur  la  Mappemonde 
de  Hereford  ;  xm  essai  sur  les  antiquités  anglo-saxonnes 
accompagné  d'une  carte  de  l'Angleterre  saxonne  avant 
l'année  600;  et  divers  mémoires  relatifs  aux  anciennes 
populations  de  l'Angleterre,  sur  lesquels  M.  D'Avezac 
appelle  la  curieuse  attention  de  la  Société. 

H.  Wright  avait  développé,  devant  l'association  bri- 
tannique, cette  thèse,  qu'à  l'époque  de  la  conquête 
romsdne,  l'île  de  Bretagne  était  loin  de  présenter  une 
population  homogène,  et  qu'il  s'y  trouvait  dès  lors 
peut-être  autant  de  sang  teu tonique  que  d'éléments 
celtiques.  L'occupation  romaine  y  amena  des  eolons 
de  toute  origine  confondus  sous  le  nom  de  Romains, 
fondateurs  des  villes,  autour  desquelles  les  anciens 
habitants  continuèrent  à  peupler  les  campagnes.  Quand 
arrivèrent  les  Anglo-Saxons,  ils  s'emparèrent  aisément 
du  plat  pays,  et  ne  devinrent  qu'à  la  longue  maîtres 
des  villes,  dans  lesquelles  s'établit  siKcessivement  leur 
domination. 

D'après  les  récits  tardifs  de  chroniqueurs  pins  on 
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moins  apocryphes,  l'iavasion  anglo-saxonne  aurût 
refoulé  vers  l'ouest  la  population  celtique  à  laquelle  ils 
attribuent  la  possession  antérieure  du  pays  ;  et  l'émi- 
gration aurait  non -seulement  débordé  sur  le  pays  de 
Galles,  mais  elle  serait  même  venue  donner  à  la  Bre- 
tagne armorique  ses  habitants,  dont  la  langue  est  si 
voisine  de  celle  des  Gallois.  M. Wright  se  croit  autorisé 
à  donner  à  cette  intime  communauté  de  langage  une 
explication  inverse  :  suivant  lui  le  pays  de  Galles  était 
complètement  romanisé  quand  une  invasion,  contem- 
poraine de  celle  des  Anglo-Saxons  en  Angleterre,  y 
amena  les  Armoricains  restés  libres  du  joug  romain, 
habitués  aux  expéditions  maritimes,  et  qui,  venus  en 
conquérants,  non  en  réfugiés,  s'emparèrent  des  villes, 
qu'ils  saccagèrent,  et  imposèrent  leur  langue  en  domi- 
nateurs, conmie  les  Anglo-Saxons  pour  leur  part  le  fai- 
saient de  l'autre  côté  de  la  Saveme. 

M.  Himly  présente  quelques  objections  qui  donnent 
à  M.  D'Avezac  l'occasion  de  signaler  d'autres  mémoires 
de  M.  Wright  sur  la  valeur  des  légendes  prétendues 
historiques  de  Gildas,  de  Nennius  et  de  Geoffroi  de 
Monmouth,  et  sur  le  cycle  romantique  du  roi  Arthur, 
qu'on  sait  avoir  pris  naissance  dans  la  Bretagne  armo- 
ricaine. 

M.  d' Abbadie  fait  remarquer,  à  propos  de  Targument 
tiré  de  la  similitude  de  langage  entre  les  Gallois  et  les 
Bretons  armoricains  pour  affirmer  la  date  récente  de 
leur  séparation,  qu'on  pourrit  objecter,  en  preuve  de 
la  longue  persistance  d*une  même  langue  sans  alté- 
ration sensible  pendant  de  longs  siècles,  un  chant 
basque  parvenu  jusqu'à  nous,  et  qui  remonte  à  l'époque 
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des  Césars  ;  mais  M.  d'Avezac  fait  observer  que  ce 
chant,  publié  pour  la  première  fois  par  Guillaume  de 
Humboldt  d'après  un  manuscrit  assez  récent,  parait 
n'avoir  été  conservé  jusqu'au  xvi«  siècle,  que  par  une 
tradition  orale  qui  en  aura  graduellement  modifié  les 
formes  primitives  conformément  aux  vicissitudes  de  la 
langue  parlée. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  vu  la  carte  du  haut 
Sénégal  de  M.  le  capitaine  Lambert,  et  qu'à  propos  des 
sources  de  ce  fleuve,  ce  voyageur  signale  avec  satis- 
ÙLCÛon  le  mérite  des  observations  de  René  Gaillié. 

H.  Jomard  annonce  que  M.  le  capitaine  Burton  est 
yena  faire  un  court  voyage  à  Paris,  et  qu'il  a  vivement 
regretté  de  ne  pouvoir  assister  à  une  des  réunions  de 
la  Société. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES   DE   JANVIER   ET   FÉVRIER    1861. 


EUROPE. 


Voyage  à  Dresde  et  dans  les  Vo^es,  conteDant  la  description  de  ces 
contrées  et  de  quelques  villes  principales  de  rxilepagne,  avec  les 
mœurs  et  coutumes  des  habitants,  les  curiosités  naturelles,  inda- 
strlellet  et  autres,  par  Albert-Montémont,  1  vol.  in-8.  Paris,  186f. 

M.  ALBSaT-MoilTAMONT. 

Switiêrland.  Spaio.  par  le  D'  Norton  Sbaw,  8  broeb.  io-4. 

II.  le  D^  NoBTOii  Sbaw. 

Kaspiaebe  Studieo,  vos  Baer,  ooTembre  1854  ei  février  f  860»  2  br. 
in-8.  M.  Babi. 

AFRIQUE. 

La  Zaouia  de  Chellata.  Excursion  chez  les  Zouaoua  de  la  haute  Kaby- 
lie.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  de  Genève^ 
1860),  broch.  in  8. 

AMÉRIQUE. 

Manuscrit  pictographique  américain,  précédé  d*une  notice  sur  Tidéo- 
graphie  des  Peaux-Rouges,  par  Tabbé  Em.  Domeoech.  Paris,  1860. 
1  vol.  in-8.  M.  Tabbé  Domrnsch. 

Renseignements  nautiques  sur  la  Nouvelle  Calédonie  et  les  lies  Loyalty, 
par  M.  Grimonlt.  Paris,  1859,  broch.  in-8.        M.  V.  de  Rocbas. 

Voyage  à  la  Sierra- Nevada  de  Sainte- Marthe,  paysages  de  la  natare 
tropicale,  par  Elisée  Reclus.  Paris,  1861.  1  vol.  in-12. 

M.  ElISÉB  RlCLDS. 

OCÉAN  lE. 

Essai  sur  la  topographie  hygiénique  et  médicale  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  présentée  et  soutenue 
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le  28  dérembre  1860,  par  V.  de  Rochas,  doctear  en  médecine. 
Raris,  1860,  brocb.  in-4.  II.  V.  Rochas. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Notices  sur  les  dictionnaires  géographiques  arabes  et  sur  le  système 
primitif  de  la  nnmération  chez  les  peuples  de  race  berbère,  par 
II.  fteinand,  membre  deTInstitnt.  Paris,  1861,  broch.  in-8. 

M.  RSIMAOD. 

Essai  de  grammaire  Japonaise,  composé  par  M.  J.  H.  Donker  Cartius, 
enrichi  d*éclaircissements  et  d^additions  nombreuses  par  M.  le  D' J. 
Hoffmann  (publié  en  1857,  à  Leyde),  traduit  du  hollandais  avec  de 
nooTelles  notes  extraites  des  grammaires  des  PP.  Rodriguez  et 
Collado,  par  Léon  Pages.  Paris,  1861,  1  vol.  in-i. 

M.  Léon  Pages. 

Rapport  fait  i  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  au  nom  de 
la  Commission  des  antiquités  de  France,  par  M.  Alfred  Maury.  Lu 
dans  la  séance  publique  annuelle  du  7  décembre  1860.  Paris  1860, 
broch.  in-4.  II.  Alfbbd  Haubt. 

Eiogio  di  Aleaaaadro  Humboldt  scritto  da  Filippo  Parlatore.  Firenze, 
1860,  broch.  in-8.  M.  Filippo  Parlatorb. 

Cari  Ritter  ;  and  address  lo  the  american  geographical  and  statistical 
Society,  by  Arnold  Guyot,  broch.  in-8,  1860. 

M.  AnifOLD  GuTOT. 

Die  Entsiehung  und  seitherige  Wirksamkeit  des  mitteirheinischen 
geologiachen  Vereios,  par  L.  Ewald.  If.  L.  EwAtn. 

ATI.AS  ET  CARTES. 

Carte  militaire  des  Pays-Bas,  feuilles  de  Assen,  Bourtange,  Stavoren, 
Beileo,  Rosirinkel,  Ënkhuizen,  Almelo  et  Denekamp,  8  feuilles. 

Ministère  de  la  guerre. 

Hand  «tlaa  der  allgemeine  Erdkunde,  des  Lander-und  Staatenkunde, 
io  80  Karten,  par  L.  Ewald;  livraisons  26 à  40. ~  Wand-atlas  der 
allgemeine  Erdkunde  und  physÎKben  Erdbescbreibung,  par 
L.  Ewaid,  II  Europt»  une  UYraisoq.  M.  L.  Ewald. 
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MÉMOIRES  DES   ACADÉMIES  ET    SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Mémoires  présentés  h  rAcadémic  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  par  divers  savants  et  lus  dans  sea  assemblées,  t.  VIU 
et  IX  et  dernier.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  G*'  série.  Sciences  mathéroatiqoes,  pbysiquea 
et  naturelles,  t.  IX,  1^*^  partie.  Sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, t.  VII  et  dernier.  —  6*  série.  Sciences  politiques,  histoire  et 
philologie,  t.  IX  et  dernier.  —  7«  série,  t.  Il,  n»»  4  à  7.  —  T.  III, 
n^  i .  —  Bulletin  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  II,  feuilles  i  à  17.  —  Abhandiungen  der  Kônigli- 
chen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin.  Ausdem  Jahr  1859. 
Berlin,  1860,  i  vol.  in-4.  —  Annaler  fur  nordisk  Oldkyndighed 
(Annales  de  Tarchéologie  et  de  l'histoire  du  Nord,  1840-1845, 
1846,  1849),  6  vol.  in-8.  —  Antiquarisk  Tidsskrift  (Revue  des 
antiquaires  du  nord),  1855-1857,  1  vol.  in-8.  —  Bulletin  de  la 
Société  géographique  de  Russie,  n*'*  10,  11  et  12,  1859,  1,  2,  3  et 
4,  1860.  —  Compte  rendu  de  la  Société  impériale  géographique 
de  Russie,  pour  Tannée  1859.  Saint-Pétersbourg,  1860.  — 
Isis.  Encyclopadische  Zeitschrift,  vorzQglich  fur  Naturgeschichte, 
Physiologie,  etc.,  von  G.  Tilesius,  a***  1  à  6,  1850,  1  broch.  in-8. 

—  Hertha.  Zeitschrift  fOr  Naturgeschichte,  Physiologie,  Natur- 
lehre.  Astronomie,  Lànder-und  Volkerkunde,  u.  f.  w.  fOr  aile 
Stânde  herausgegeben  von  Doctor  Johannes  Gistel,n**  1  et  2,  1837. 

ZeUschrifl  filr  all{iemeine  Brdkunde,  von  Neumann.  Berlin,  n*  87, 
septembre. 

H.  Burmeitter,  Voyage  dans  quelques  provinces  du  nord  des 
États  de  la  Plata.  —  W.  ScHuUm,  Esquisse  historiqae,  géographique 
et  statistique  de  la  province  brésilienne  de  Rio  Grande  do  Sul  (carte). 

—  Hilferding,  Voyage  de  Mostar  à  Saraïévo,  trad.  du  russe.  —  Sar 
le  climat  de  la  ville  de  Vielsk  et  la  débâcle  de  la  Vaga. —Nouvelles 
de  M.  H.  Duveyrier^  d*après  une  lettre  datée  de  Ghadamès,  14  août. 

—  Les  AndamAn  et  leurs  habitants.  — H.  Wood^  La  ville  deïédo. 

—  Sur  les  mines  d'argent  du  Chili.  —  Ouvrages  récents.  Analyses 
critiques.  —  Société  de  géographie  de  Berlin.  Septembre. 
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Jimmai  af  the  Pranklm  hitUut.  N»*  41 9  et  420,  Novembre  et  décembre. 

hwveUes  annales  des  Voyages. 

Janvier  1861 .  Résumé  des  voyages  exécntés  dans  1*  Afrique  Aua- 
tralede  1849  à  1857,  par  Ladislas  Magyar,  par  M.  Tabbé  Dinom^, 
[avec  carte).  —  Voyage  d'exploration  sur  le  fleuve  Amour  exécuté 
«MIS  les  auspices  de  la  sectiou  sibérienne  de  la  Société  impériale 
géographique  de  Russie,  par  M.  Maack^  par  M.  Constantin  de  Sabir. 

—  Nouvelles  du  voyage  de  M.  Lejean  an  fleuve  Blanc.  —  Départ 
de  II.  H.  Duveyricr  de  R'dâmes  pour  R*at.  —  Départ  de  M.  le 
D*^  Peney  pour  un  voyage  au  haut  fleuve  Blanc.  —  Nouveau  voyage 
de  11.  Mîani  aux  sources  du  Nil  ;  le  continent  australien  traversé 
pour  la  première  fois  par  II.  Miani.  —  Nouveau  prix  proposé  par 
la  Société  de  géographie  de^  Paris.  —  Études  récentes  sur  les  dia- 
lectes berbères  de  l'Algérie,  la  grammaire  Tamacbek  de  M.  Hanno- 
teau,  eompte  rendu  par  M.  Henri  Aucapitaine. 

Février  1 861 .  Résumé  du  voyage  de  Ladislas  Magyar  {suite  et  fin). 

—  Voyage  d'exploration  sur  le  fleuve  Amour  {suite  et  /In).  —  Voyage 
à  Terre-Neuve,  par  le  comte  A.  de  Gobineau,  compte  rendu  par 
U.A.  deCircouri.  — Nouvelles  de  Pcxpi^dition  du  Zambèse  et  du 
D^  Livingstone.  —  Statistique  des  colonies  françaises  en  1857.  — 
Retour  de  M.  le  lieutenant  Lambert  de  son  voyage  au  pays  de 
Tofflbo  et  aux  sources  du  Sénégal. 

Le  Tour  du  Monde j  W"*  46  à  56. 

N**  46  et  47.  Voyage  aux  grands  lacs  deTAfrique  orientale,  par 
lecapit.  Burlon^  1857*1859. 

S^  48.  Voyage  du  capit.  Burton  aux  grauds  lacs  (fin).  -^  Frag- 
ment d'un  voyage  au  Saubat  (affluent  du  Nil  Blanc),  par  M.  A.  De- 
hoHo,  1855  (inédit). 

N*49.  Voyage  à  rtle  de  Cuba,  par  M.  A.  Dana,  1859. 

N<>«  50-52.  Excursions  dans  le  Dauphiné,  par  M.  A,  Joanne,  1850- 

1860. 
N*  53.  Souvenirs d*nn  voyage  an  Liban,  par  A.  SpaU,  1859. 
N««  54  à  56.  U  Sénégal. 

Journal  asiatique,  août-septembre. 

fiM'nattd,  Notice  sur  les  dictionnaires  géographiques  arabes.  ^ 
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DÛ  même^  Sur  le  lystème  primitif  de  la  namératlon  chet  la  racé 
berbère.  —  W.  Behmauer,  Mémoire  sur  les  institutions  de  police 
cbez  les  Arabes,  les  Persaus  et  les  Turcs.  —  Garcin  de  Tassy,  Des- 
cription des  monuments  de  Dehii  en  1852,  d'après  le  teite  bindoa- 
stani  de  Saïyid  Abmad  Khan.  —  Nouvelles  et  mélanges. 

Revuû  ortentcUe  et  américaine. 

Octobre.  —  Description  de  Yédo.  Lettre  d*nn  voyageor.  —  Efiai 
sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens  peuples,  par 
M.  Vasqtkez  Queipo,  Analyse  critique,  par  M.  Casiaing.  ->  Texéer^ 
Berbères  et  Kabyles  (fin). —  Foucaux^  Vikramorvaçi,  drame  iudieo 
traduit  du  sanscrit  (siii^«) .  — Paléographie  meiicaine.  Documents 
publiés  par  M.  Ramirez,  de  Meiico. —  Notice  sur  la  préparation  do 
camphre  au  Japon.  Traduit  du  Japonais,  par  M.  Léon  de  Aotny.  — 
Chroniques. 

Décembre.  —  J.  Samper,  La  Confédération  grenadine  et  sa  popu- 
lation. —  A.  Casiaing,  L'écriture  considérée  dans  ses  origines.  — 
C.  Schœbelf  Examen  critique  du  déchiffrement  des  écritures  assy- 
riennes. —  Chroniques. 

Revue  de  l'Orient.  Septembre,  octobre,  novembre  et  décembre. 

Septembre. —  Borda,  Les  réserves  de  grains  en  Algérie. —  Le 
R.  P.  Sibillan  (supérieur  des  Mékhitbaristes  de  Vienne)  Numisma- 
tique arménienne.  —  Judas,  Étude  philologique  sur  le  Périple 
d'Hannon. 

Octobre. —  Victor  Langlois,  Considérations  sur  les  rapports  de 
TArménie  avec  la  France  au  moyen  Age.  —  Judas,  Étude  philolo  - 
gique  sur  le  Périple  d'Hannon  {fin). —  Ruelle,  Progrès  des  sciences 
géographiques  dans  les  contrées  orientales  pendant  Tannée  1859. 
—  Defert,  Le  papier  d'alfa. 

Novembre.  —  Hureau  de  Villeneuve,  Rapport  an  ministre  de 
instruction  publique  sur  les  travaux  de  la  Société  orientale.  — 
Ed.  Dulaurier,  De  Tétude  comparée  des  langues  océaniennes.  — 
R,  Fabre,  Du  Dnieper  au  Caucase. 

Décembre.  —  B.  Desjardins,  La  Phénicie  orientale  et  occiden- 
tale. —  //.  Aucapitaine,  L'insurrection  de  la  Grande  Kabylie.  — 
E.  Foucaux,  I^ende  d'Uvala  et  Vatapi,  extraite  du  MahAbbArata. 
^  E.  Ruelle,  Progrès  des  sciences  géographiques  dans  les  contrées 
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orienUles,  pendant  Tannée  1859.    -  Ed.  Hommaire  de  Hell^  Lettre! 
coloniales.  —  Chroniqae. 

KBone  algérienne  et  coloniale.  H"  d'octobre  et  de  novembre. 

Octobre. — H.  Fincent,  Voyage  d'eiploration  dans  l'Âdrar  (Sibara 
oeeideatal),  avec  une  carte.  —  Colomb,  Notice  iur  les  oaais  du 
Sahara  (/In).  —  Sondages  artésiens  en  Algérie.  —  Le  IK  Pr.  de 
Piétra  Sanla,  Du  climat  d*Alger  dans  les  afleclions  chroniques  de 
la  poitrine.  —  Élie  de  la  Primaudaiet  Le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  l'Algérie  avant  la  conquête  française.—  Ploix,  Pose  du  cable 
électrique  sons-marin  entre  Alger  et  Toulon, 

Soœmbre.  —  H.  Duveyrier,  Notice  sur  le  commerce  du  Souf, 
dans  le  Sahara  algérien.  —  Héritier  Régime  des  concessions  de  terre 
destinées  à  la  culture  de  la  canne  dans  les  Indes  néerlandaises.  — 
Bwujean^  Immigration  indienne ,  Rapport  sur  le  voyage  du  Riche- 
Heu,  de  Pondicbéry  à  la  Martinique.  —  F.  Frappier,  Le  port  de 
Saint- Pierre  à  la  Réunion.  —  P.  E.  Bâche,  Origine  et  constitution 
de  la  propriété  arabe  en  Algérie  avant  1830.  —  E.dela  Primaudaief 
Le  commerce  et  la  navigation  de  l'Algérie  avant  la  conquête  fran- 
çatse  (fttito).  —  Population  des  colonies  françaises  pour  Tannée 
IW7. 

Jtmrnal  des  missions  évangéliques.  Décembre. 

Rapport  sur  les  missions  de  TAfrique  méridionale.  —  Missions 
de  Tlode  méridionale  ;  —  des  Etats-Unis.  —  Lettre  du  D'  Moffat* 
—  Lettre  du  D'  Liviogstone. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d^acclimalatiofi. 

Septembre.  —  E,  JVilson,  Des  différentes  tentatives  d'acclima- 
tation faites  en  Australie.  —  Le  comte  Castellanit  Rapport  sur 
Teipédition  séricicole  en  Chine,  entreprise  pendant  Tannée  1859. 
À.  Sêeard,  Études  sur  diverses  plantes  nouvelles  cultivées  dans  les 
Buuches-da-RbÔne,  etc. 

Octobre.  —  Girod  de  VAin,  Sur  le  troupeau  de  Nax.  —  P.  Letrone, 
Monographie  des  Gallinacés.  -  D'  Sacc,  Sur  la  perruche  omnico- 
lart.  —  D'  Joiy,  Étude  sur  deux  espèces  de  vers  à  soie  récemment 
acclimatées  en  France  (suite).  —  Dupuis,  Sur  le  Ginseng.  Estrait 
d'an  mémoire  du  P.    Lafitau.  —  Saec.  Notice  sur  une  plante 
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eiD|ilojée  ï  la  Guyane  comme  tooiqae  et  antichloroUqae,  VEmQia 
rigiduh,  —  Aoeftn,  Sar  l*expéditioa  du  troapeaa  d*Alpacu  et  de 
Lamu  destiné  k  la  Société. 

Novefnbre.  —  A,  Duméril^  Rapport  sar  un  taureau  et  une  génisse 
de  la  race  cotentine  sans  cornes,  dite  Sarlabot.  —  Sacc,  Sur  les 
Tclours  fabriqués  avec  les  toisons  de  chèvres  d* Angora.  -^  P.  Le- 
trone.  Monographie  des  Gallinacés.  —  Turrél^  Notice  sur  le  canard 
du  Labrador.  —  /.  Persoz,  Sur  la  ténacité  et  Télasticité  relatives 
des  fils  de  diverses  espèces  de  soies.  —  Le  P.  Jouen,  Note  sur  di- 
yerses  espèces  de  vers  à  soie  de  MadagaKar.  —  Ch.  Marlms,  Flo- 
raison en  plein  air  de  VEurycUe  ferox  de  la  Chine.  —  Sacc,  Notice 
mTVArracachaesculenta.^A.  hiichely^  Observations  sur  plusieurs 
chenilles  séricigènes  de  la  Guyane  française. 

BvUetin  de  la  Sodété  d^ anthropologie,  y  faMicule. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  Novembre  et  dé- 
cembre. 

ilfitiai«s  du  commerce  extérieur.  N®  1271-1280. 

Autriche.  Aperçu  de  son  mouvement  commercial  en  f  858  et  i  859 . 
—  Equateur.  Mouvement  commercial  en  1 857 .  . 
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RAPPORT  SUR  LE  PRIX  ANNUEL 

Font  LA  DÉCOUVERTE  LA  PLUS   IMPOtTANTE  EN  GÉOGEAPHIB. 


Messieurs, 

La  Société  de  géographie  décerne  un  prix  chaque 
année  au  voyageur  qui  a  le  plus  ajouté  à  nos  connais^ 
sances  positives  sur  un  point  du  globe. 

Cette  année,  la  Commission  du  prix  annuel  avait  à 
examiner  les  voyages  entrepiis  ou  terminés  dans  le  cours 

de  1858. 

Son  choix  pouvait  hésiter,  car  Tannée  1858  a  été 
féconde  en  explorations,  et  la  plupart  de  ces  explora- 
tions ont  produit  des  résultats  considérables. 

Plusieurs  expéditions  scientifiques  ont  eu  lieu  dans 
les  nouveaux  territoires  russes  de  l'Asie  orientale  et 
dans  quelques-unes  des  parties  les  moins  Connues  de 
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l'Asie  centrale.  Une  commission  dirigée  par  un  nalnra- 
liste  distingué,  iM.  iMaak,  a  consacré  trois  années  à  l'in- 
vestigation physique,  ethnographique  et  géographique 
du  bassin  de  ï  Amoûi'i  vaste  contrée  qui,  depuis  sa  ré- 
cente annexion  à  l'empire  russe,  a  été  l'objet  d'une  suite 
d'études  profitaJjles  à  la  sciencei  La  relation  du  D'  Maak 
vient  d'être  publiée,  Qh  lângas  russe  à  la  vérité  ;  mais 
une  récente  publication  de  M.  Sabir  en  fait  connaître 
les  principaux  résultats.  Au  centre  même  du  conti- 
nent, sur  la  longue  ligne  des  frontières  de  l'empire 
russe  et  de  l'empire  chinois,  il  se  poursuit  une  série  • 
d'explorations  et  de  relèvements  astronomiques  qui  ont 
pour  but,  tout  à  la  fois,  de  rectifief  et  de  compléter  les 
cartes  encore  si  imparfaites  de  ces  contrées  intérieures^ 
en  même  idtnps  c|u'ôfi  éli  recônuait  les  productions  et 
les  ressources»  La  plupart  de  ces  entreprises  sibériennes 
sont  dirigées  et  défrayées  par  notre  sœur  de  Saint- 
Pétersbourg,  la  Société  de  Géographie  russe,  établis- 
sement dont  l'activité,  soutenue  par  de  riches  dotations, 
s'est  Appliquée  tout  entière  à  perfectionner  la  géogra- 
phie des  diverses  parties  de  l'empire.  De  ce  côté  nous 
pouvons  nous  reposer  sur  elle  du  soin  de  reconnaître 
dignement  les  travaux  qu'elle  a  inspirés. 

11  en  est  d'autres  d'un  caractère  plus  personnel  qui 
n'ont  pas  donné  de  moins  notables  résultats.  Deut 
éxeursiônd  exploratrices,  qui  ont  eu  lieu  k  quelques 
mois  d'intervalle  dans  les  parties  orientales  du  Haourân, 
ont  été  signalées  par  des  découvertes  exirèmeoient 
remarquables.  La  Syrie  «  au  moment  où  ees  deux 
voyages  nous  reportent,  n'avait  pas  vu  se  déchaîner 
encore  ces  fureurs  du  fanatisme  rausuloian  qui  l'oni 
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couverte  depuis  lors  de  tant  de  sang  et  de  ruines  ;  les 
Européens  pouvaient  s'y  livrer  alors  aux  recherches 
scientifiqueSi  La  première  de  ces  deux  courses  savantes 
appartient  à  un  voyageur  anglais,  M*  Cyril  Grabam  ; 
la  seconde  est  due  au  consul  de  Prusse  à  Damas ^ 
M.  Wetsstein,  accompagné  de  M.  Doergens  comme 
astronome  et  physicien.  Depuis  Seetzen  et  Burckhardtt 
la  Syrie  transjordanienne  a  été  sillonnée  par  un  assez 
grand  nombre  d*excellents  itinéraires  ;  aucun,  on  peut 
k  dire,  n'aura  donné  une  aussi  grande  quantité  de 
Cûts  nouveaux  et  de  notions  importantes. 

Les  explorations  de  M.  AVetzstein  se  sont  principa- 
lement ooncentrées  sur  le  Ledja  et  le  Djebel  Haouràn, 
cantons  Volcaniques  situés  à  deux  ou  trois  journées  au 
sud  de  Damas  i  maid  les  observations  de  M.  Doergens 
se  sont  étendues  à  tout  le  Haouràn.  La  nature  et  la  sin- 
gulière configuration  du  sol  ont  été  étudiées  et  décrites 
a?ec  un  grand  détail  ;  de  fréquentes  observations  baro-* 
iDétriques,  rapportées  à  des  observations  cofrespon- 
dantea  relevées  jour  par  jour  à  Damas ,  ont  fourni  de 
précieuses  données  pour  la  connaissance  du  relief  de 
toute  la  contrée  à  Torient  du  Jourdain  ;  la  géographie 
biblique  s'est  enrichie  d'identifications  nouvelles  ;  enfin^ 
une  récolte  très  considérable  d'inscriptions  apporte  de 
nombreux  matériaux  à  la  reconstitution  complète  de 
la  géographie  classique.  Ces  résultats,  dont  oii  petit 
apprécier  la  richesse,  ne  sont  connus  jusqu'à  présent 
que  par  des  communications  sommaires  i  la  relation, 
lorsqu'elle  sera  publiée,  sera  certainement  ntiè  des  plus 
iniporUtntes  que  nous  possédions  sur  la  Syrie. 

L'excursion  de  Mi  Graliam,  comme  celle  de  M.  Wet2- 
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stein,  a  été  à  la  fois  géographique  et  archéologique  ; 
mais  ce  qui  la  distingue  particulièrement,  c'est  d'avoir 
pu  s'avancer  assez  loin  au  delà  des  frontières  orientales 
du  Haourân,  dans  des  cantons  que  n'avait  foulés  jus- 
qu'à présent  le  pied  d'aucun  Européen.  Sous  ce  rap- 
port, c'est  un  véritable  voyage  de  découvertes.  Des 
ruines  antiques  et  même  des  traces  d'yne  voie  romaine 
ont  été  retrouvées  ;  mais  la  partie  la  plus  curieuse  de 
la  récolte,  et  certainement  la  plus  inattendue,  est  une 
quantité  innombrable  de  cailloux  basaltiques,  usés  et 
arrondis  comme  les  galets  de  nos  grèves,  sur  lesquels 
se  voit  grossièrement  tracée  la  représentation  d'un 
homme,  d'un  palmier,  d'un  cheval,  d'un  chameau  ou 
de  quelque  autre  animal,  avec  une  ou  deux  lignes  de 
caractères  inconnus.  Ces  caillons  inscrits  couvrent,  en 
plusieurs  endroits,  des  plaines  d'une  grande  étendue  ; 
ce  sont  de  véritables  champs  d'inscriptions.  Jusqu'à 
présent  il  a  été  impossible  de  deviner  quelles  sont  l'ori- 
gine et  l'époque  de  ces  singuliers  monuments,  ni  quel 
a  pu  en  être  l'objet.  Seulement  on  a  reconnu  que  les 
caractères  qu'on  y  voit  tracés  sont  identiques  avec  ceux 
des  inscriptions  himyaritiques  découvertes  il  y  a  trente 
ans  dans  le  sud  de  l'Arabie,  et  où  se  retrouvent  les 
formes  les  plus  anciennes  de  l'alphabet  phénicien. 
Parmi  les  inscriptions  rapportées  par  M.  Wetzstein  du 
Djebel  Haourân,  beaucoup  reproduisent  les  mêmes 
caractères  ;  mais  celles-là  étaient  tracées  sur  des  pla- 
ques ou  sur  des  blocs,  et  elles  se  trouvent  au  voisinage 
de  ces  habitations  massives  en  basalte,  dans  lesquelles 
les  voyageurs  ont  reconnu  depuis  longtemps  l'œuvre 
d'une  race  indigène  antérieure  aux  Romains  et  atix 
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« 

Grecs»  antérieure  même  à  l'établissement  des  tribus  de 
Josoé,  qui  trouvèrent  ces  cantons  occupés  par  les 
Baphidîm  que  la  Genèse  qualifie  de  race  de  géants.  C'est 
là  qu'était  le  pays  de  Basan,  sur  lequel  avait  régné  le 
roi  Og,  au  sépulcre  gigantesque.  Il  y  a  en  tout  ceci,  on 
le  senty  une  énigme  historique  dont  le  temps  et  la 
science  nous  donneront  sûrement  le  mot,  une  énigme 
qui  nous  fait  remonter  aux  époques  lointaines  où  ces 
régions  du  sud-ouest  de  l'Asie  étaient  occupées  par  la 
race  mystérieuse  desKouschites,  sœur  aînée  des  Sémites 
et  mère  des  Phéniciens.  Les  explorateurs  qui  parmi 
d'antres  découvertes  nous  ont  rapporté  les  éléments  de 
ces  curieux  problèmes,  et  qui  auront  ainsi  ajouté  une 
page  nouvelle  à  l'histoire  des  temps  antiques,  ces  heu- 
reux explorateurs  ont  bien  mérité  de  la  science. 

11  en  est  un  autre  qui  depuis  dix  ans  et  plus  a  fait 
preuve,  sur  un  théâtre  différent,  de  l'activité  la  plus 
infatigable,  de  la  persévérance  la  plus  dévouée,  en 
même  temps  que  des  qualités  les  plus  éminentes  du 
savant  et  de  l'observateur  :  c'est  M.  Pierre  de  Tchihat- 
cheff.  Après  un  voyage  fort  remarquable  à  l'Altaï,  M.  de 
Tchihatcheff  s'est  attaché  à  l'Asie  Mineure,  cette  con- 
trée que  la  natiu'e  a  créée  si  riche,  et  que  la  barbarie 
turque  a  faite  si  misérable;  il  s'y  est  consacré  corps 
et  âme,  il  en  a  fait  son  domaine.  Dans  une  longue 
série  de  voyages,  ou  plutôt  dans  .  uu  seul  voyage 
qui  chaque  année  se  renouvelle  et  se  poursuit,  il  en  a 
visité  toutes  les  parties,  il  en  a  étudié  et  il  en  étudie 
encore  tous  les  détails.  Il  l'a  couverte  d'un  véritable 
réseau  d'observations.  Les  déterminations  astrono- 
miques, qui  fixent  les  positions  ;  les  observations  haro- 
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métriques,  qui  donnent  les  hauteurs  et  dessinent  le 
relief  ;  les  relevés  géodésiques,  qui  fournissent  les  dé- 
tails ;  les  investigations  archéologiques,  qui  rappellent 
le  passé,  et  les  études  ethnologiques  qui  appartiennent 
au  présent;  toutes  les  branches  de  la  science,  en  un 
mot,  la  botanique,  la  géologie,  la  zoologie,  la  statistique 
et  l'économie  sociale,  rien  n'a  été  oublié  dans  cette 
exploration  encyclopédique.  Plusieurs  parties  déjà  pu- 
bliées permettent  dès  à  présent  d'en  apprécier  la  haute 
valeur,  et  Touvrage  entier,  lorsque  la  publication  en 
sera  terminée,  sera  un  exemple  bien  remarquable  de 
ce  que  peut  produire  le  zèle  soutenu  d'un  seul  explo- 
rateur. La  Commission  n'a  pu  fixer  son  choix  sur  les 
travaux  de  M.  de  Tchihatcheff;  mais  elle  est  heureuse 
que  leur  continu.ation  lui  permette  encore  de  les  réser- 
ver pour  un  de  vos  prochains  concours. 

Tout  en  appréciant  comme  elle  le  devait  les  titres  di- 
versement recommandables  des  voyages  qu'elle  vient 
de  passer  en  revue,  votre  Commission,  messieurs, 
s'est  arrêtée  à  une  expédition  savante  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  quinze  mois,  du  commencement  de  1858  au 
milieu  de  1859,  et  qui  a  considérablement  ajouté  à  la 
somme  de  nos  connaissances  positives  sur  une  des  con- 
trées les  plus  intéressantes  de  l'Asie  :  cette  expédition 
est  celle  qui,  sous  la  direction  de  M.  Nie.  Khanikof,  a 
entrepris  et  accompli  l'exploration  d'une  partie  consi- 
dérable de  la  Perse. 

Le  nom  de  M.  Khanikof  est  connu  depuis  longtemps 
dans  la  science  par  de  grands  travaux  topographiques 
et  ethnographiques  sur  le  Turkestan  et  la  région  du 
Caucase.  Mieux  que  personne  il  avait  pu  apprécier  les 
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lamines  qui  restaient  encore  dans  la  géographie  du  nord 
de  la  Perse.  De  nombreux  voyageurs  ont  travené  eei 
provinces  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  et  en  ont 
donné  des  r^lation6  excellentes }  mais  de  simples  itiné- 
raires, quelle  que  soit  leur  valeur,  ne  peuvent  Jamais 
être,  pour  une  grande  contrée,  que  les  matériaux  d'une 
description,  et  non  la  description  même.  Quelque  bien 
doué  que  soit  un  voyageur,  quelque  soin  et  quelque 
dévouement  qu'il  apporte  à  ses  observations,  il  est  im<- 
possible,  au  milien  des  populatipns  hostiles  ou  défiantes 
d'un  pays'à  demi  barbare,  qu'il  n'y  reste  paii  bien  des 
vides  et  des  ineertitodes.  Les  nombreuses  inexactitudes, 
les  erreurs  quelquefois  énormes  qui  se  découvrent 
dans  les  meilleures  cartes  uniquement  construites  sur 
le  rapprochement  et  la  combinaison  des  données  four- 
nies par  les  voyageurs,  quand  les  bases  viennent  à  en 
être  soumises  à  des  opérations  rigoureuses,  montrent 
aasea  dans  quelle  mesure  il  faut  accepter  ces  premiers 
ossais,  précnrseuiiB  obligés  des  construotions  géodes 
siques.  Cela  n'enlève  rien,  assurément,  au  mérite  de 
eessortesde  travaux,  quand  ils  sont  signés  du  nom  d'uq 
d'Anville,  d'pn  Petennann  ou  d'un  Kiepert  ;  cela  mon» 
tre  seulement  dans  quelles  limites  se  renfoiment  forcé* 
ment,  en  ce  qui  touche  à  la  cartographie,  les  élabora» 
dons  de  la  science  purement  critique.  C'est  à  ce  point 
qu'en  sont  encore  en  ce  moment,  sauf  pour  un  certain 
nombre  de  détails,  nos  cartes  du  nord  et  du  centre  de 
la  Perse;  et  ce  sera  le  grand  mérite  de  l'expédition  de 
1 858  d'en  avoir  fixé  les  bases  par  une  suite  d'opérations 
et  de  relèvements  certains.  C'est  ce  mérite  éminent, 
messieurs,  qui  a  (léterminé  leshoix  de  votre  Commission. 
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Dans  une  note  remise  en  1857  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Saint-Pétersbourg,  M.  Khanikof  faisait  res- 
sortir tout  ce  qui  manquait  encore  à  la  construction 
d'une  bonne  carte  des  parties  de  la  Perse  qui  confinent 
au  désert  de  Kbiva  et  à  la  Boukharie  ;  et  non-seulement 
à  la  construction  d*une  bonne  carte,  mais  à  la  connais- 
sance complète  du  pays,  de  sa  configuration,  de  son 
hydrographie,  du  caractère  de  sa  faune  et  de  sa  végé- 
tation, en  un  mot  des  conditions  divei*ses  de  sa  cons- 
titution physique,  en  même  temps  que  de  ses  ressources 
économiques.  La  Société  adopta  le  plan  d'une  expédi- 
tion scientifique,  dont  la  direction  ne  pouvait  être  mieux 
confiée  qu'à  celui-là  même  qui  en  avait  eu  l'initiative; 
et  cette  entreprise  devait  naturellement  rencontrer  un 
appui  efficace  près  du  gouvernement,  qui  a  tant  d'inté- 
rêt à  être  exactement  renseigné  sur  ces  contrées.  L'ex- 
pédition fut  immédiatement  organisée  ;  elle  se  composa 
de  M.  Ristori,  lieutenant  de  la  marine  impériale,  du 
professeur  Bunge,  pour  la  botanique,  de  M.  Gœbel, 
comme  chimiste  et  géologue,  de  M.  Lenz,  fils  du  célèbre 
physicien,  comme  astronome,  de  M.  Binert  comme  na- 
turaliste, et  enfin  de  deux  ingénieurs  topographes  de 
l'armée  du  Caucase.  Un  zoologiste  bien  connu,  le  comte 
de  Keyserling,  avait  obtenu  T autorisation  de  se  joindre 
à  l'expédition;  M.  Khanikof  lui-même,  outre  la  con- 
duite générale  des  travaux  et  une  active  participa- 
tion aux  observations  physiques,  aux  relevés  géodé- 
siques,  etc.,  s'y  était  spécialement  réservé  les  études 
ethnographiques  et  linguistiques. 

Tiflis  était  désignée  comme  rendez-vous  général; 
tous  les  membres  de  la  Commission  y  étaient  réunis 
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dans  les  derniers  jours  de  janvier  1868.  On  vint  s'em- 
barquer à  Bakou,  d'où  un  navire  à  vapeur  de  la  corn* 
pagnie  d'Astrakhan  transporta  l'expédition  à  Achref, 
sur  la  côte  du  Mazandéran.  Achref,  au  xvin'  siècle,  était 
une  des  résidences  favorites  du  sultan  Chah  Abbas. 
Ses  kiosqaes  et  son  palais  sont  en  ruines  ;  mais  le  lieu 
est  toujours  un  des  plus  beaux  parcs  que  l'on  puisse  voir. 
Les  anciens  y  auraient  pa  transporter  leur  jardin  des 
Hespérides;  carl'orange,  cette  pommed'or  de  lafable,  y 
est  si  commune,  qu'on  en  peut  avoir  mille  sur  le  marché 
pour  quelque  chose  comme  1  franc  20  centimes  de  notre 
monnaie.  Rien  de  plus  magnifique,  au  surplus,  que  la 
végétation  qui  domine  cette  plage.  Les  plantes  grim- 
pantes s'y  déploient  avec  une  vigueur  merveilleuse; 
partout  les  c^ps  de  la  vigne  sauvage  enlacent  comme 
de  monstrueux  serpents  les  arbres  géants  de  la  forêt, 
et  y  jettent  une  multitude  de  festons  suspendus  sous 
lesquels  le  jasmin,  le  grenadier,  le  prunier,  et  surtout 
le  crategus,  forment  des  fourrés  presque  impéné- 
trables. Si  l'on  compare  la  nature  chétive  et  la  triste 
uniformité  des  plaines  salines  de  la  côte  septentrionale 
de  la  Caspienne  avec  l'aspect  tropical  de  la  côte  du 
sud,  on  est  frappé,  et  singulièrement  étonné  tout  à  la 
fois,  du  contraste  que  présentent  les  conditions  orga- 
niques de  ces  deux  plages  opposées.  Au  nord,  l'âne 
pent  à  peine  supporter  la  rigueur  du  climat;  au  sud, 
le  tigi-e  est  presque  aussi  commun  que  dans  les 
djangles  du  Bengale.  Près  d'Astrakhan,  le  raisin  atteint 
difficilement  sa  maturité;  aux  environs  du  golfe  d'As- 
trabad,  le  palmier  croit  en  plein  champ,  à  côté  de  là 
canne  à  sucre  et  du  cotonnier.  Enfin  une  glace  épaisse 
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enchaîne  encore  les  floU  de  la  uier  dans  sa  partie  du 
nord,  pendant  que  tout  fleurit  déjà  dans  le  Gbilnn  st 
le  Mazandéran.  L»  seule  différence  de  latitude  n'ex« 
plique  pas  ottte  opposition,  qui  tient  surtout  à  la 
nature  et  à  la  direction  différentes  des  vents.  Tandis 
que  ceui  du  nord  apportent  avec  eux  le  souffle  dessét^ 
chant  des  frimas  hyperboréens,  les  vents  du  siid*est, 
qiii  ont  traversé  les  déserts  intérieurs,  arrivent  secs  et 
brûlants  au  côté  sud  de  la  Caspienne,  où  ils  se  choqumt 
aux  vapeurs  du  nord  qu'ils  échauffent  et  transiiEirmeBt 
en  pluies  abondantes. 

M.  Khanikof  dut  se  rendre  à  Téhéran  pour  y  obtenir 
les  flrmans  nécessaires,  que  Finfluence  de  rambaa-r 
sadeur  russe  lui  fit  délivrer  rapidement;  h  spn  retour 
à  Chahroud,  au  sud  des  montagnes  d'Astrabad,  Tex» 
pédition  se  mit  immédiatement  en  fonte  pour  la  Kho« 
ràçan.  On  était  au  milieu  de  juin.  Une  nombr^se 
cnravane  de  pèlerins  qui  se  randait  à  Héohçd  se  joignit 
à  Texpédition  pour  profiter  de  aon  escorte,  tant  sont 
redoutés  les  Turkomans  qui  infestent  cette  routa. 
Cette  caravane  comptait  plus  de  quatre  mille  bâtes  de 
somme,  chevaux,  chameaux,  ânes  et  mulets;  le  per^ 
goniiel  y  présentait  un  curieux  asseiqblage  ethnogra» 
phique.  11  y  avait  là  des  Arabes  de  Bassorah  et  de 
Bagdad,  des  Persans  de  toutes  les  pix)vinGe6,  des  Tupes 
du  Chirvan  et  de  TAderbaïdjan,  des  Maiandéranls, 
des  Afghans,  des  musulmws  de  Tlnde,  des  Berbérla, 
tribu  montagnarde  du  Kaboulistan  que  Ton  crofi 
d'origine  mongole  comme  les  Hézarèh,  quoique  leur 
langue  soit  un  persan  corrompu;  on  y  voyait  eoeora 
desTadj&s  et  des  Turkomans  de  Kbokand ,  de  Kaebgbar , 
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dt  Tâcbkend,  de  Bmikhara  et  de  Hérat,  un  échantillon, 
en  un  mot,  de  presque  toutes  les  races  de  F  Asie.  Tout 
oela  déployé  ne  présentait  pas  un  développement  de 
moins  d'une  lieue. 

La  route  de  Ghahroud  à  Méched,  à  travers  le  lUio-» 
riçan  occidental,  occupa  trois  semaines,  jusqu'au  5 
juillet  ;  Nichapour,  à  deux  ou  trois  journées  en  avant 
de  Méched,  est  une  des  plus  anciennes  plaees  de  la 
Perse.  Son  nom,on  le  croit  du  moins,remonte  jusqu'aux 
époques  mythologiques  de  Tlran.  Aucun  monument, 
néanmoins,  n'y  rappelle  son  antiquité.  Méched  lui  est 
supérieure  sous  ce  rapport,  mais  tous  ses  édifices  sont 
postérieurs  à  la  conquête  arabe.  Le  tombeau  de  Timan 
Rixa,  un  des  personnages  les  plus  vénérés  des  musul* 
mans  Chiites,  en  fait  une  ville  sainte  et  un  but  de 
pèlerinage.  L'affluenee  dos  pèlerins,  la  richesse  des 
bazars,  le  grand  nombre  de  derviches  et  de  prédU 
eateurs,  enfin  une  ncmibreuse  population  de  femmes 
jeunes  et  belles,  qui  se  prête  sans  difficulté  à  des 
mariages  d'un  mois,  de  quinze  jours  et  même  de  vingt** 
quatre  heures ,  tenus  néanmoins  pour  très  légitimes 
par  les  règles  accommodantes  de  la  communion  chiit0| 
tout  cela  fait  de  Méched  une  ville  très  singîilii^e,  très 
vivante,  et  aussi  très  curieuse  à  observer  pour  TétraHr 
ger.  Un  objet  d'un  intérêt  plus  particulier  pour 
H.  Khanikof  fut  la  riche  bibliothèque  de  la  grande 
mosquée,  qu'il  lui  fut  permis  d'examiner  à  loisir.  Elle 
compte  au  delà  de  8600  volumes,  tous  manuscrits, 
cela  va  sans  dire.  Plus  des  deux  tiers  se  composent  de 
korans  et  de  traités  religieux  ;  trente^^euf  volumes 
seulement  se  rapportent  à  rhistoirSp  L'esprit  dft  l'Oritot 
est  là  tout  entier, 
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M.  Khanikof  n'oublia  pas  de  visiter  Tous,  à  une 
petite  distance  au  nord  de  Méched  ;  c'est  là  que  reposent 
les  restes  de  Firdouçi,  le  poète  national  de  l'Iran 
musulman.  Une  incurie  sans  nom  a  laissé  disparaître 
jusqu'aux  ruines  du  monument  qui  marquait  auti*efois 
la  tombe  de  l'auteur  du  Chah  Namèb,  aujourd'hui 
perdue  sous  Tberbe  d'un  champ. 

Méched  touche  presque  à  la  limite  orientale  du  Kho- 
râçan  persan;  au  delà,  commencent  les  territoires 
afghans.  Hérat,  on  le  sait,  appartient  aujourd'hui  à  un 
chef  de  cette  race,  qui  depuis  un  siècle  et  demi  a  pris 
une  part  si  active  aux  événements  qui  ont  agité  l'Asie. 
Le  sultan  de  Hérat  fit  à  l'expédition  l'accueil  le  plus  cha- 
leureux ;  une  escorte  nouvelle  fut  mise  à  la  disposition 
de  M.  Khanikof.  La  Commission  fit  son  entrée  à  Hérat 
le  li  septembre,  avec  un  apparat  tout  à  fait  solennel. 
Plusieurs  compagnies  de  troupes  régulières  du  sultan 
formaient  l'escorte  ;  des  palanquins  d'honneur  couverts 
de  brocards  d'or,  et  une  foule  d'officiers  de  la  cour  de 
Hérat  à  cheval,  avec  un  des  fils  mêmes  du  sultan, 
avaient  été  envoyés  au-devant  de  la  Commission  russe 
jusqu'à  une  demi-heure  de  la  ville. 

M.  Khanikof  et  ses  compagnons  passèrent  tout 
l'hiver  dans  cette  place  pour  eux  si  hospitalière,  occu- 
pés à  mettre  en  ordre  et  à  rédiger  les  nombreux  maté- 
riaux déjà  recueillis  dans  cette  première  partie  du 
voyage.  Avant  l'arrivée  de  la  mauvaise  saison,  cepen- 
dant, M.  Bunge  et  plusieurs  autres  membres  de  l'ex- 
pédition firent  une  irès  longue  excursion  à  l'ouest  de 
Hérat,  au  cœur  même  du  pays,  pendant  que  M.  Kha- 
nikof poussait  une  pointe  à  Test,  au  milieu  des  mon- 
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tagnes,  dans  la  haute  vallée  du  Héri-roud  ou  rivière 
de  Hérat.  Les  habitants  de  ces  cantons  isolés  sont  aussi 
sauvages  que  leurs  rudes  vallées.  Des  cabanes  d'une 
saleté  repoussante,  de  vraies  huttes  de  Samoïèdes, 
sans  fenêtre,  percées  d'une  porte  basse,  n'ayant  en 
guise  de  cheminée  qu'une  petite  ouverture  carrée  par 
où  la  fumée  s'échappe  comme  elle  peut  après  avoir 
tournoyé  pendant  longtemps  dans  Tintérieur,  voilà 
quelle  est  la  demeure  de  ces  misérables  gens,  en  com- 
pagnie de  légions  d'insectes  dont  ils  ne  paraissent  pas 
s'inquiéter  le  moins  du  monde,  mais  qui  sont  un 
insupportable  fléau  pour  l'étranger  qui  a  osé  pénétrer 
dans  ces  réduits. 

Aux  premiers  jours  de  février,  dès  que  la  neige  qui 
couvrait  la  ten*e  commença  à  disparaître,  l'expédition 
se  remit  en  campagne.  Jusqu'au  lac  de  Zarëh,  ou, 
comme  il  est  aujourd'hui  nommé  plus  communément, 
le  Hamoun,  à  près  de  trois  degrés  au  sud  de  Hérat,  la 
route  se  maintient  sur  le  territoire  afghan.  Ce  lac 
intérieur  est  une  des  vastes  nappes  d'eau  sans  écou- 
lement qui  caractérisent  la  région  centrale  de  l'Asie. 
Le  Hamoun  varie  selon  la  saison  et  la  quantité  d'eau 
que  ses  rivières  lui  apportent.  Tantôt  débordé,  il  inonde 
au  loin  la  plaine  environnante  ;  tantôt  à  demi  dessé- 
ché, il  se  change  en  marais  fangeux.  Des  nuées  d'oi- 
seaux aquatiques  en  couvrent  en  tout  temps  la  surface. 
Le  Seîstân,  où  le  lac  est  situé,  fut  autrefois  une  contrée 
riche,  bien  peuplée,  remplie  de  villes  florissantes» 
Patrie  du  célèbre  Roustem,  le  héros  de  l'Epopée  per- 
sane^ le  Seîstân  était  la  terre  poétique  de  l'Iran.  L'écho 
des  vieilles  traditions  subsiste  encore,  mais  la  prospé- 
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rite  da  pays  a  dispai^h.  Elle  ïi'est  plus  attestée  que  par 
les  vastes  ruines  qui  couvrent  les  environs  dti  lac  et  les 
bords  de  THelmend,  son  grand  affluent.  Cet  état  de 
désolation  daté  surtout  de  F  invasion  de  Tamerlan,  à 
la  fif]  du  %iy'  siècle. 

Une  série  d'obsertations  faites  avec  soin  ont  accusé 
pour  la  hauteur  absolue  du  HamouU  au-dessus  de 
rOoéan  A71  mètres  (1A60  pieds).  C'est  un  fond  de 
cuve  sans  coRiniUBication  extérieuroi  où  Viennent  abou* 
tir)  du  nord  et  du  nord-est  «  plusieurs  rivières  qui 
descendent  du  haut  Afghanistan.  La  plus  considérable 
de  ces  rivières  est  THelmend,  qui  a  sa  source  non  loin 
de  Ghazna,  dans  la  direction  de  Raboul^  à  une  hauteur 
de  8000  pieds  et  qui  traverae  dans  son  cours  la  pro- 
vince de  Kandahar«  De  môme  que  le  Seïstân,  qui  en 
est  la  partie  la  plus  basse»  tout  ce  bassin  a  joué  un 
grand  rôle  dans  les  premiers  développements  histo- 
rique et  dahs  les  plus  vieilles  traditions  de  la  téc^ 
iratiietmei  biefi  des  siècles  avant  que  la  Médie  et  la 
Perse  vissent  s'élever  Ecbatane  et  Persépolisi  ai 
célèbres  daDs  nos  souvenirs  classiques*  Mais  depuis 
longfeitips  1»  nuit  s'est  faite  sur  ceè  contrées  inté-^ 
rieures,  où  s'agitent  obscurément  les  tribus  pastorales 
d'une  branche  du  peuple  afghan* 

Au  sud  du  EamouD  commencent  les  déserts  sau- 
vages des  Baloutohes$  on  ne  pouvait  continuer  le 
voyi^e  dans  cette  direction.  L'expédition  tourna  Verâ 
l'ouest  pouf  gagner  la  ville  de  Kirmân^  dans  la  province 
du  mèiM  nom,  et  de  1h,  en  remontant  au  nord-ouest  et 
au  notd^  revenir  à  Téhéran  par  Yezd«  Les  premières 
parties  de  ee  long  itinéraire  étaient  fort  peu  connues. 
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Id  comme  toujours,  l'expédition  a  poiirsnivi  le  cOtirs 
inceêsaot  de  ses  opérations*  Des  observations  intéres*- 
santee  ont  été  faites  en  difféi^ntes  parties  du  désert. 
Lis  vents  mortels  y  soufflent  conuûe  dans  le  Sahara  et 
dans  les  solitudes  de  la  haute  Egypte  \  les  trombes  de 
sable  et  de  poussière^  qui  s'élèvent  en  tournoyant  et 
obscurcissent  la  lumière  du  jour,  y  sont  également 
oommnnes.Tel8  sont  Ik  sécheresse  de  l'air  et  l'intensité 
du  rayonnementi  que  plusieurs  fois  on  vit  des  ondées 
de  ploie  échappées  d'wi  nuage  s'évaporer  dans  l'air 
avant  d'arriver  jusqu'au  sol. 

Nous  avons  seulement  suivi,  dans  l'analyse  sommaire 
de  cette  grande  exploration,  l'itinéraire  de  l'expédition  \ 
noils  n'avonfe  pu  ni  voulu  entrer  dans  le  détail  des  obseï** 
vationa  de  toute  nature  qui  en  ont  marqué  chaque  padi 
Nous  ayons  dû  omettre  aussi  le  plus  grand  nombre  des 
fréquentes  excursions  qui  ont  rayonné  de  la  ligne  prinoi'^ 
pale  vers  tous  les  lieux  que  signalait  un  intérêt  pai*tiGu« 
lier.  Il  suffit  ici  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  en  commen-* 
çant,  que  rien  n'a  été  oublié  de  ce  qui  tient  à  l'étude 
physique^  ethnographique  et  géographique  des  provin- 
ces explorées,  non  plus  qu'à  leur  étude  archéologique, 
autant  que  le  mot  aixhéologie  peut  être  employé  pour 
des  pays  où  l'islamisme  a  détruit  autant  qu'il  l'a  pu  jus«- 
qu'à  la  trace  des  Anciens  monuments.  Enfin,  et  c'est 
là  un  point  capital,  une  série  non  interrompue  de  re- 
lèvements et  de  mesures  géodésiques  a  produit  au 
delà  de  doilce  cetitë  triangles  Si' enchaînant  en  un  ré- 
seau continu,  sur  lequel  tous  les  itinéraires  jusqu'à 
présent  connus  pourront  s'appuyer  en  toute  sécurité 
pour  le  tracé  d'une  carte  générale  de  la  Perse. 
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Qu'il  nous  soit  permis,  messieurs,  de  signaler  encore 
en  terminant  un  autre  résultat. de  l'expédition  russe. 
Les  parties  dellran  qu'elle  a  étudiées,  au  moins  depuis 
les  montagnes  du  Mazandéran  jusqu'au  grand  lac  du 
Séistan,  sont  précisément  celles  que  suivit  l'expédition 
d'Alexandre,  et  l'on  peut  dire  que  dans  ce  long  inter- 
valle les  deux  itinéraires  se  confondent.  La  ligne  de 
route  de  la  Commission  de  1858  devient  dès  lors  un 
excellent  moyen  de  comparaison  auquel  on  peut  rap- 
porter les  anciens  documents  fondés  sur  les  marches 
del'armée  macédonienne,  documents  qui  se  sont  trouvés 
jusqu'ici  d*une  étonnante  exactitude  là  où  l'on  a  pu 
les  vérifier  par  de  bonnes  données  modernes.  La  carte 
de  M.  Khanikof  sera  donc  éminemment  utile  pour  fixer 
d'une  manière  définitive  ce  point  de  géographie  com- 
parée. Si  peu  encouragée  qu'elle  soit  maintenant  chez 
nous,  l'érudition  géographique  est  un  côté  de  la 
science  qu'il  ne  vous  est  permis  ni  d'oublier  ni  de  né? 
gliger. 

L'importance  et  l'étendue  des  résultats  positifs  sortis 
de  l'expédition  russe  justifieront  sans  doute  à  vos 
yeux  le  jugement  de  votre  Commission. 

Le  prix  annuel  que  la  Société  de  géographie  destine 
à  la  découverte  la  plus  importante  est  décerné,  pour 
l'année  1858,  à  M.  Nicolas  Khanikof,  chef  de  l'expé- 
dition du  Khorâçan. 

JoMARD,  Alfred  Maury,  d'AvEZAC, 
Malte-Brun, 

Vivien  bB  Saint-Martin,  rapporteur. 
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NOTICE 

SUR  UNE  EXCURSION   FAITE  PAR  M.    AUGUSTE    GUINfTAftD, 
DANS  l'intérieur  DE  LA  PATAGONIE, 
rAR    M.    JOMARD. 


Le  nom  de  Patagonie  ne  réveille  pas  le  souvenir  de 
voyages  récents,  encore  moins  d'explorations  instruc- 
tives et  prolongées,  faites  pour  répondre  à  la  curiosité 
publique  et  surtout  à  l'attente  de  savants.  Entre 
autres  faits  qui  étaient  à  vérifier  complètement  se 
trouve  la  taille  des  Patagons  que  les  premiers  voya- 
geurs ont  beaucoup  exagérée,  excusables,  peut-être 
parce  que  c'étaient  des  navigateurs  et  que  nul  n'avait 
pénétré  dans  l'intérieur  du  pays.  Bien  d'autres  ques- 
tions attendent  une  solution.  Aussi  les  relations, 
aussi  bien  que  les  cartes,  sont  presque  muettes 
sur  la  Patagonie  centrale  ;  l'on  ne  connaît  guère 
que  les  terres  voisines  des  côtes  orientale  et  oc- 
cidentale et  du  détroit  magellanique.  Les  premières 
notions  que  nous  avons  eues  sur  cette  race  et  le  terri- 
toire qu'elle  habite,  nous  sont  venues  par  des  hommes 
de  mer,  elles  se  réduisaient  à  peu  de  notions  précises. 
On  a  presque  toujours  accusé.les  indigènes  de  sauvage 
barbarie  et  même  d'anthropophagie,  ce  caractère  de 
cruauté,  ajouté  à  leur  prétendue  taille  gigantesque,  a 
constamment  éloigné  les  voyageurs. 

I.   MARS.    2.  lA 
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Aujourd'hui,  la  prétention  qu'a  le  gouvernement  du 
Chili  à  la  possession  de  la  Patagonie  orientale  et  sur- 
tout la  tentative  qu'il  a  faite,  dès  1843,  dlétablir  une 
co^oni^  non  loin  du  détroit  de  Mageillw,  doivmt  în«- 
failliblement  procurer  des  connaissances  positives  sur 
les  populations  patagones  et  sur  le  pays,  et  il  en  serait 
de  même  pour  la  Confédération  Argentine  qui  prétend 
exercer  des  droits  sur  la  Patagonie  orientale.  Rien 
n'annonce,  toutefois,  que  les  deux  républiques  soient 
disposées  à  envoyer  très  prochainement  des  expédi- 
tions soieiUifiques,  ou  des  explorations  isolées  pour 
visiter  le  cœur  du  pays,  pour  étudier  et  décrire  le  sol, 
les  productions,  le  climat  et  les  habitants  ;  mais  le 
moment  ne  peut  être  très  éloigné.  En  attendant,  nous 
pouvons  nous  féliciter  d'une  circonstance  imprévue 
qui  vient  de  permettre  à  un  jeune  Français  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  Patagonie,  du  moins,  dans  le 
Sud  du  Rio-Negro,  qui  en  est  la  limite  nord. 

Débarqué  à  Montevideo,  et  parvenu  à  Buenosr- 
Ayres»  il  s'est  dirigé  au  Sud-Ouest  et  est  allé  assez 
avant,  jusqu'au  jour,  où  réduit  en  captivité  par  les 
Indiens  Poyuches,  il  a  été  retenu  chez  eux,  chez  les 
Puelches  et  d'autres  tribus,  pendant  plusieurs  années 
consécutives  ;  il  a  profité  de  sa  situation  pour  étudier 
leur  langue,  observer  leurs  mœurs,  leurs  usages,  les 
productions  et  les  animaux  du  pays.  Un  séjour  de 
trois  ans  et  trois  mois,  au  milieu  de  ces  tribus,  pou- 
vait lui  donner  et  lui  a  donné,  en  effet,  de  bien  con- 
naître les  idiomes  usités  chez  les  Poyuches,  chez  les 
Puelches  et  dans  les  autres  tribus.  M.  Guinnord,  de 
Paris,  tel  est  son  nom,  a  réuni  un  vocabulaire  de  plus 
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de  trois  cents  mois  et  des  phrases  usuelles  ;  il  a  tracé 
son  itinéraire  sur  les  cartes  existantes  et  y  a  inscrit  les 
noms  d'une  quinzaine  de  tribus,  noms  qui  jusqu'à 
lui  étaient  peu  ou  point  connus.  Il  confirme  la  remar- 
que qu*a  faite,   au  sujet  de  la  stature  des  Patagon^, 
feu  Alcide  d'Orbigny  ;  on  sait  que,  dans  le  second  vpr 
lume  d^  Y  homme  uynèricain^  et  dans  la  relation  de  son 
Yoyage,  notre  savant  ^t  bien  regrettable  confrère,  a 
coniparé  et  discuté,  ^  fond,  sur  ce  point,  les  récits  de 
tous  le#  voyageurs  :  toutefois,  le  rapport  d'un  témoin 
oculaire  qui  a  vu  ces  hoinmes  de  ses  propres  yeux, 
surtout  parce  qu'il  a  vécu  avec  eux  pendant  un  long 
temps,  est  digne  d'une  attention  toute  spéciale.  LesP<ata- 
gODs  qu'a  vus  d'Orbigny,  à  Carmen  à  Tembouchure  du 
Rio-Negro  y  venaient  accidentellement  :  M.  Guinnard  a 
vu  ces  hommes  dans  leurs  rapports  continuels  avec  les 
tribus  du  centre  ;  il  a  pu,  en  trois  années  et  plus,  ob- 
server à  son  aise  leurs  traits,  leurs  mœurs,  leurs  habi- 
tudes, étudier  leur  langage  et  eu  conserver  un  souve?* 
nir  exact. 

Il  serait  inutile  de  remonter  aux  récits  des  premiers 
voyages  faits  en  Patagonie  ;  il  faudrait  citer  Magellan 
lui-mteie  en  1519  et  Pigafetta,  qui  a  singulièrement 
aiagéréla  stature  des  habitants.  Parmi  les  plus  récents, 
on  compte  les  capitaines  King  et  Fitzroy  qui  ont  exploré 
comme  marins  le  détroit  et  tout  l'archipel  magellani- 
que,  et  à  qui  l'on  doit  d'excellentes  cartes  k  grande 
échelle.  En  dernier  lieu,  1867,  M.  Perez-Rosalès  a 
publié  un  Us^ai  9ur  le  Chili  où  il  nous  a  donné  des  dé- 
tails curieux  sur  les  tribus  et  des  renseignements  pré- 


(  204  ) 

cieux  sur  la  colonie  chilienne,  qui  a  été  établie,  dès 
18 A3,  dans  la  terre  de  Brunswick  à  Punto  d'Arenas 
(Sandy  point) ,  non  loin  du  fameux  port  Famine  et  de  la 
Terre  de  la  Désolation ,  dénominations  contre  les- 
quelles, pour  le  dire  en  passant,  proteste  formellement 
l'auteur.  Le  capitaine  King  lui-même  avait  déclaré  le 
pays  presque  incultivable.  Loin  de  là,  le  gouvernement 
du  Chili  a  fait  de  nouveaux  efforts  en  1853  pour  son 
établissement  colonial,  et  il  est  naturellement  plus  à 
portée  de  bien  connaître  ce  territoire  que  les  voya- 
geurs européens  qui  ne  les  visitent  qu'en  passant. 

Parmi  les  récents  voyageurs  au  Chili  qui  ont 
donné  quelque  attention  au  territoire  patagonîen.  Ton 
ne  doit  pas  omettre  M.  Claude  Gay,  dont  l'ouvrage  est 
une  sorte  de  modèle  à  suivre  pour  celles  des  autres 
républiques  américaines  qui  n'ont  pas  encore  donné 
de  pareilles  publications.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  le  voyageur  géologue  Domeyko  ;  mais,  au  lieu  d'in- 
sister sur  des  citations,  nous  préférons  rapporter  sim- 
plement les  circonstances  du  voyage  de  M.  Guinnard, 
telles  qu'il  nous  les  a  naïvement  racontées. 

Parti  de  Paris  en  1855  pour  l'Amérique  du  Sud,  il 
débarqua  à  Montevideo  et  se  rendit  ensuite  à  Buenos- 
Ayres,  où  il  n'atteignit  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé; 
il  résolut  alors  de  se  rendre  à  Rosario  où  il  espérait 
trouver  plus  de  ressources;  mais,  n'ayant  trouvé  aucun 
guide,  escorté  seulement  par  un  compagnon  de  voyage, 
et  s' étant  trompé  de  route,  il  suivit  les  directions  de 
l'ouest,  du  sud  et  du  sud-ouest.  Traversant  le  terri- 
toire des  Indiens,  ils  errèrent  pendant  vingt-deux  jours. 
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fi*andiireDt  la  Sierra-Ventana,  aperçurent  des  tribus 
indiennes  campées  près  des  lacs,  traversèrent  le  Rio- 
Golorado,  puis  le  Rio*Negro,  et  arrivèrent  enfin  chez 
les  Poyuches  et  les  Puelches,  non  loin  d'un  lac  Trapial- 
Lafqaen»  qui  baigne  le  pied  de  la  Cordillère  des  Andes, 
à  peu  près  par  la  latitude  de  Cbiloê  ;  ils  étaient  exté* 
Dués  de  faim,  de  soif  et  de  fatigues ,  les  pieds  déchirés 
et  dans  le  plus  triste  état. 
C'est  là  que  les  attendait  une  catastrophe. 
Us  tombèrent  dans  une  troupe  d'Indiens  ;  attaqués 
par  eux  et  frappés  de  leurs  lances,  ils  se  défendirent 
d'abord,  mais  succombèrent  bientôt  sous  le  nombre. 
Le  compagnon  de  M.  Guinnard  fut  frappé  à  mort.  Celui- 
ci  reçut  plusieurs  blessures  et  tomba  à  terre  privé  de 
tout  sentiment  ;  il  allait  être  achevé,  quand  un  de  ses 
bourreaux  s'interposa  et  le  réclama  comme  esclave,  ce 
qui  fut  accepté.  Dépouillé  de  •  ses  vêtements,  attaché 
sur  un  cheval,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  l'esclave 
fat  conduit  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays.  L'événe- 
ment s'était  passé  le  2  juin  1856. 

A  partir  de  ce  jour,  il  méditait  sans  cesse  un  projet 
d'évasion  :  il  fit  plusieurs  tentatives  inutiles  autant  que 
périlleuses  ;  par  quelle  route  d'ailleurs,  dans  quelle 
direction  pouvait-il  s'évader?  Il  était  l'objet  de  la  sur- 
veillance la  plus  rigoureuse,  ne  pouvant  pas  faire  un 
pas  sans  être  suivi.  Il  raconte  même  que  l'on  venait  le 
toucher  pendant  le  sommeil,  pour  s'assurer  de  sa  pré- 
sence. 11  prit  enfin  le  parti  de  se  résigner,  de  s'accou- 
tumer à  sa  triste  position ,  noiuTÎ  de  leur  nourriture, 
c'est-à-dii*e  de  chair  crue,  vêtu  comme  eux,  en  un  mot 
vivant  de  leur  vie,  les  suivant  dans  leurs  excursions. 
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Heureusement,  il  profita  de  son  séjour  de  plus  de  trois 
années  chez  ces  peuplades  sauvages,  pour  apprendre 
leur  langue,  étudier  leurs  coutumes,  observer  leurs 
manières  et  les  rapports  des  tribus  entre  elles.  Les 
continuelles  visites  desPatagons,  qui  ot)t  des  relations 
avec  ces  Indiens,  lui  ont  donné  l'occasion  de  bien  con- 
naître cette  race  fameuse,  dont  il  évalue  la  taille  ordi-»- 
naire  à  environ  six  pieds  ;  les  hommes  de  proportion 
moyenne  ont  la  tête  de  plus  que  llii. 

Il  était  astreint  à  un  service  pétiible  cheÉ  les  in- 
diens; mais  son  office  principal  était  là  gardé  des  bes- 
tiaux. On  sait  que  ces  hommes  ont  beaucoup  de  chevaux  : 
c'est  à  un  cheval  qu'il  dut  son  salut. 

Au  mois  d'août  1859,  il  saisit  un  moment  favorable 
et  s'évada  monté  sur  un  cheval  rapide;  il  âe  porta  dans 
la  direction  de  Mendoza.  Son  chev£il  ayant  disparu,  H 
arriva  à  pied  à  Mendoza,  au  mois  d'octobre.  Le  16  août, 
il  était  à  Rio-Quarto  ou  Rio-Quinto  ;  de  là  il  se  tourna 
vers  la  Cordillère,  et  il  franchit  le  col  d'Uspayato  et 
arriva  au  mois  de  décembre  à  Quillota  ;  enfin  il  gagna 
Valparaiso  au  mois  de  mars  1860,  on  peut  deviner  dans 
quel  état. 

Le  consul  de  France  accueillit  généreusement  notre 
jeune  compatriote,  qui  vécut  six  mois  à  Valparaiso.  Un 
vaisseau  français  retournant  en  Europe  le  reçut  au 
mois  de  septembre  1860,  et  il  arriva  enfin  à  Roche- 
fort,  après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  au  mois  de  jan- 
vier dernier,  sain  et  sauf  sans  doute,  mais  avec  une 
danté  ébranlée  par  de  cruelles  fatigues  et  par  des  mi- 
sères sans  nombre  qu'il  est  inutile  de  décrire.  11  avait 
été  réduit  en  esclavage  par  les  Poyucbes  le  S  juin  1856; 
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évadé  en  août  1869^  il  est  donc  resté  en  état  de  cap«- 
tivUé  pendlmt  trois  ans  et  trois  mois« 

On  demandera  quels  sont  les  résultats  des  observa^ 
tîons  de  notre  jeune  voyageur  :  sans  doute,  ce  ne  sont 
pas  des  déterminations  positives,  obtenues  à  Taide 
d'instruments  scientifiques.  Toutefois,  la  géographie 
s'enrichira  d'une  multitude  de  noms  de  tribus,  dont 
l'exactitude  est  pour  ainsi  dire  garantie  par  celle  des 
noms  déjà  connus,  ensuite  de  nombre  de  lacs  d'eau 
douce  et  de  lacs  salés,  qui  trouveront  leur  place  sur  les 
cartes  de  Sud- Amérique.  On  peut  encore  citer  la  route 
qui  conduit  des  environs  de  Rosario,  vers  la  Cordillère 
des  Andes,  (jusqu'au  col  d'Uspayato  ;  cette  route  est 
Joumellement  pratiquée  par  nu  grand  nombre  d'in«^ 
dividus  allant  de  Buenos-Ayres  à  Valparaiso.  Enfin, 
une  acquisition  importante  est  celle  du  vocabulaire 
qu'on  pourra  tirer  des  notes  et  de  la  riche  mémoire  du 
jeune  voyageur.  On  sait  que  la  langue  des  Indiens* 
Patagons  est  gutturale.  Les  différents  idiomes  del'Amé*- 
rique  du  Sud  ont  été  considérés  par  les  écrivains 
comme  distincts.  D'Orbigny  a  distingué  ceux  qui  ap* 
partiennent  aux  différents  rameaux.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte au  témoignage  de  M.  Guinnard,  les  différentes 
tribus  parleraient  une  même  langue;  mais  une  re- 
marque très  simple  expliquerait  cette  apparente  iden- 
tité, c'est  l'emploi  de  certains  mots  communs  par  des 
tribus  errantes,  ayant  ensemble  des  rapports  conti- 
nuels. 

Enfin,  l'on  a  encore  l'obligation  à  notre  voyageur  de 
conjpaitre,  du  moins  en  partie,  les  idées  religieuses  de 
ces  populations.  Elles  honorent,  dit-il,  un  bon  génie  et 
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un  mauvais  génie;  mais  cest  à  celui-ci  seulement 
qu'elles  adressent  des  prières,  disant  que  la  bonté  de 
l'autre  en  dispense  les  hommes  (1). 


COUP    D'OEIL 

SUR  LES  PRODUCTIONS  ET  SUR   LES  PEUPLADES  GÉOPHAGES 
ET  LES  AUTRES  POPULATIONS  DES  BORDS  DE  L'ORÉNOQUE. 

Par  M.  E.  Cortambbrt. 

Le  voyageur  qui  entre  dans  la  Guyane  par  les  bou- 
ches de  rOrénoque,  contemple  avec  étonnement  les 
forêts  majestueuses  qui  ombragent  une  grande  partie 
du  delta  de  ce  fleuve.  A  la  marée  haute,  la  plupart  des 
lies  de  ce  delta  sont  couvertes  par  les  eaux,  et  alors  se 
présentent  à  l'œil  surpris  de  l'explorateur  de  grands 
bois  qui  s'élèvent  du  sein  des  ondes  ;  la  barque  circule 
sous  le  feuillage  épais,  elle  évite  par  de  nombreux  cir- 
cuits les  lianes  innombrables  qui  s'entrelacent  aux 
arbres  ;  autour  de  l'embarcation,  se  jouent,  dans  les 
flots,  les  lamantins,  les  caïmans,  tandis  qu'au  dessus» 

(1)  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  animaux  Di  des  productions  de 
toute  espèce  qu*on  observe  dans  ces  régions  et  qu*a  vues  M.  Guinnard; 
les  descriptions  qu'il  en  donne  n'apprennent  rien  d'absolument  neuf, 
du  moins  de  manière  à  enrtcbir  les  sciences  naturelles. 

Nota.  —  L'étymologie  du  nom  de  Patagon  est  encore  à  déterminer, 
malgré  les  efforts  des  écrivains  :  les  Espagnols  supposent  que  ce  mot 
vient  de  Pata,  AnchOf  c'est-à-dire  à  large  pied;  certains  hellénistes 
ont  proposé  le  sens  d'hommes  de  cinq  coudées ,  pentarclioncs  ;  aux 
premiers  on  peutobjccter  que  le  pied  desPatagons  est  petit  par  rapport 
i  leur  taille;  aux  seconds  que  apx^'^^  signifie  coude  et  non  pas  coudée. 
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dans  les  voûtes  de  feuillage,  on  voit  s'agiter  des  aras 
aux  couleurs  brillantes  et  variées,  des  cotingas  bleus, 
des  tangaras  violets,  des  cardinaux  au  plumage  de 
feu  ;  les  singes  se  suspendent-  par  leur  longue  queue 
aux  branches  flexibles,  et  s'élancent,  avec  l'agilité  de 
récureuil,  de  rameau  en  rameau  et  d'un  arbre  à  un 
autre. 

De  temps  en  temps,  des  hamacs  apparaissent  au 
milieu  des  branchages,  et  se  balancent  mollement  au- 
dessus  des  eaux  ;  ce  sont  ceux  des  Guaraunos,  le  peuple 
principal  du  bas  Orénoque.  Ces  Indiens  habitent  ordi* 
nadrement  les  tles  les  plus  élevées  du  delta,  et  y  vivent 
de  poisson,  de  bananes  et  de  manioc.  Msds,  dans  les 
pérégrinations  où  les  entraîne  la  pèche,  ils  sont  sou- 
vent conduits  jusque  sur  les  basses  lies,  et  c'est  là 
([ue  le  flux  les  oblige  à  monter  dans  leurs  demeures 
aériennes  ;  les  hommes  surtout  s'y  établissent  noncha- 
lamment, et  y  donnent  de  longues  heures,  tandis  que, 
dans  les  barques  amarrées  au  pied  des  arbres,  les 
femmes  préparent  le  repas  de  leurs  paresseux  époux. 

La  superstition  de  ces  pauvres  enfants  de  la  nature 
est  extrême  ;  ils  adorent  la  lune  ;  ils  voient  dans  le  ton- 
nerre un  dieu  redoutable.  Ils  ensevelissent  leurs  morts 
dans  un  hamac  ou  dans  une  enveloppe  formée  de 
feuilles  de  bananier,  et  les  suspendent  dans  la  forêt. 

Leur  langue  est  douce  et  agréable  ;  on  entend  avec 
plaisir  sortir  de  leur  bouche  ces  mots  euphoniques  : 

Casabana  igi  nagùaé^  d*0Ù  viens-tu  ?  —  ffi  cuaré  mé 
nagûaé^  je  viens  vers  toi  ;  —  orinaminanou^  prends 
garde  à  toi.  —  Us  ont  des  tournures  pittoresques  de 
substantifs  :  un  hameçon  est  un  poisson  piège,  orihou 
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cQïf  ^  uB  soulier  est  ttn  pied  prtsOt),  ùmakamou;  ^ 
le  nom  sonore  à*obohn  désigne  le  tonnerre. 

On  a  jisicé  à  tcnrt,  paratt^il,  les  GuÂraunos  parmi  leë 
Caraïbes  t  ces  derniers,  qu'on  trotive  aussi  Vdrs  TOié^ 
noque  inférieur,  sont  aujourd'hui  très  peu  notnbreux, 
très  clairsemés,  et  ne  se  nsncontrent  jamais  en  tribusi 
mais  à  l'état  de  simples  familles.  C'est  du  moins  l'Opt» 
nion  de  H%  le  D' Louis  Plasdard,  de  <{ui  nous  Idnons  la 
plupart  des  renseignements  de  cette  notice,  et  qui  croit 
qu'un  inutile  besoin  de  classifier  a  {ûi%  donner  trop 
d'extension  à  la  dénoininalion  de  Caraïbes. 

Avançons-^nous  dans  l'Orénoque,  qui  ofi^  une  navi* 
gation  facile  aux  plus  grands  navires  (  nous  passons 
devant  la  petite  ville  presque  abandonnée  de  Guayanii 
Vieja;  nous  laissons  à  gauche,  c'est-^^dire  au  sud,  les 
anciennes  missions  espagnoles  d'Upata^  qui  furent  jadis 
si  florissantes  et  qui  comptèrent  jusqu'à  SO  000  Indiens 
convertis  par  les  Pères  espagnols,  mais  qui  présentent 
aujourd'hui  l'image  de  la  désolation  i  les  demeures 
élevées  par  les  missionnaires  ont  été  désertées,  et  les 
indigènes,  qui  commençaient  à  goûter  les  douceurs  de 
la  civUisation,  ont  été  chassés  et  se  sont  éparpillés  dans 
les  forêts. 

Noua  sommes  bientôt  devant  le  confluent  da  Caronii 
et  nous  remontons  jusqu'à  Ciudad-Bolivar,  qu'on  appe- 
lait auparavant  Angostura  ou  San-^Thomas  de  Nueva- 
Guayana,  ville  déjà  grande  et  belle,  le  principal  port 
de  rOrénoque,  et  siège  d'un  commerce  maritime  très 
actif. 

Tout  est  commerce  dans  cette  ville)  il  y  a  peu  d'in- 
dustrie et  surtout  peu  de  culture  \  les  environs  ne  pré>- 
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sentent  pas  ces  riants  jardins,  ces  vergersi  ces  avenues, 
qui  annoncent  dans  notre  France  les  approches  d'une 
importante  cité  i  les  savanes  et  les  boiss'ëtendttût  jut* 
qu'aux  portes  de  €iudad-Bolivar.  Cependant^  çà  et  là^ 
on  aperçoit  quelques  champs  d'indigotier,  de  canne  à 
sucre,  de  caféier,  de  maïs,  de  haricots,  surtout  de  yuca 
ou  manioc,  dont  la  racine  sert  à  faire  le  principal  piin 
du  pays.  ^  Le  bananier  étale  de  toutea  parti  sâa 
larges  et  magnifi(|ues  feuilles,  et  donne  abondamment 
sed  régimes  de  fhiits  nourrissants.  Le  cotonnier^  aussi» 
vient  merveilleusement  sur  ce  sol  fertile,  mais  la  ûul« 
tare  en  est  fort  n^ligée.  Le  quinquina  ne  se  montra 
que  dans  les  lieux  életéâ;  presque  partout  on  rencontra 
une  foule  d'autres  produits  précieux  pour*la  médecine  : 
là  sidiaruba,  l'ailgostura,  le  ricin,  la  fève  de  Tonkini 
le  copabtl,  etc. ,  etc.  La  vanille  s'élance  d'arbre  en  arbre» 
et  embaume  de  son  délicieux  parfum  tous  les  lieux 
d'alentour  \  mille  autres  orchidées,  mille  convolvula^ 
cées,  enlacent  de  leurs  guirlandes  légères  les  géante 
des  forêts. 

Les  bois  de  teinture,  tels  que  le  brésillet  ;  de  magniv 
fiques  bois  d'ébénisterie ,  comme  l'acajou^  le  cadre»  le 
palissandre;  des  arbt*es  à  gomme,  Comme  l'hévéa» 
d'où  découle  le  caoutchouc  \  des  bois  violets»  roses» 
jaunes,  sans  nomerl  botanique»  se  monti*ent  partout  ; 
mais  l'apathie  vénézuélienne  respecte  parfaitement  et 
laisse  sans  usage  tant  d'admirables  végétaux.  Le  pal- 
mier, le  roi  de  ces  forêts,  balance  son  élégant  panache 
de  verdure  au-dessus  de  la  tête  de  tous  ses  rivaux  :  plu- 
sieurs de  ses  espèces  donnent  une  huile  excellente»  le 
palmier  sejé  surtout,  dont  le  produit,  d'une  abondance 
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et  d'une  qualité  extraordinaires,  ferait  seul  la  fortune 
des  spéculateurs  qui  voudraient  exploiter  les  richesses 
de  ce  beau  pays.  Mais,  à  côté  de  si  précieux  arbres,  de 
nombreuses  plantes  vénéneuses  distillent  les  plus  dan- 
gereux poisons  :  une  des  plus  redoutées  est  le  guacha^ 

Les  l/anos  ou  savanes  sont  animées  par  d'innombra- 
bles troupeaux  de  bœufs,  par  des  chevaux,  des  ânes, 
des  mulets;  beaucoup  de  ces  animaux,  sans  gardiens  et 
sans  abri,  meurent  au  milieu  des  pâturages,  et  lenrs 
cadavres  infecteraient  l'air,  si  le  corbeau  samuro^  véri- 
table providence  de  la  plaine,  ne  les  dépeçait  complè- 
tement, et  n'en  faisait  disparaître  les  derniers  débris. 

Ces  superlfes  forêts,  ces  magnifiques  tapis  de  ver- 
dure, on  les  parcourrait  avec  délice,  si  des  hôtes  redou- 
tables ne  venaient,  à  chaque  instant,  y  disputer  à 
rhomme  le  domaine  de  la  nature  :  l'un  des  plus  à 
craindre  est  lé  jaguar,  que  les  colons  appellent  tigre  ; 
il  attaque  les  troupeaux  et  l'homme  lui-même.  L'once 
ou  le  lion  sans  crinière  est  beaucoup  moins  dangereux, 
et  ne  cause  des  ravages  que  parmi  les  oiseaux  de  basse^ 
cour.  Les  crocodiles  infestent  les  fleuves  ;  ils  viennent 
en  foule  s'étendre  au  soleil  sur  la  fange  tiède  des  rives, 
et  y  répandent  leur  odeur  pénétrante  de  musc.  Le  ser- 
pent cuaïma  est  le  plus  terrible  de  tous  les  reptiles  veni- 
meux de  la  Guyane;  sa  peau  d'un  gris  livide,  qui  rap- 
pelle la  couleur  du  crapaud,  sa  tête  carrée,  sa  longueur 
d'un  mètre  et  demi,  la  corne  qui  termine  sa  queue,  le 
font  aisément  reconnaître  ;  il  se  soutient  sur  cette  corne, 
s'élève  droit,  s'élance  comme  une  flèche  contre  la  vic- 
time qu'il  veut  atteindre,  et  la  fait  périr  en  quelques 
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instants  ;  il  attaque  rhomme  avec  audace  ;  les  indigènes 
en  ont  une  frayeur  extrême  ;  les  chrétiens,  parmi  eux, 
voient  en  lui  le  diable  ;  les  autres,  le  dieu  du  maL 
Le  crotale,  ou  serpent  à  sonnettes,  est  très  commun 
aussi  ;  le  serpent  trigonocéphale  monte  sur  les  arbres, 
et  de  là  se  jette  sur  ses  ennemis.  Le  boa,  le  plus  grand 
des  serpents  de  la  Guyane,  est  sans  venin,  mais  d'une 
force  extraordinaire ,  il  étreint  et  étouffe  dans  ses  puis- 
sants replis  les  plus  gros  quadrupèdes  du  pays  ;  mais, 
apathique  et  pacifique  quand  il  est  bien  repu,  il  s'étend 
alors  au  milieu  des  herbes,  et  s'y  confond  avec  les  troncs 
d'arbres  renversés  à  travers  lesquels  le  voyageur  se 
fraye  un  difficile  chemin. 

Mais  tous  ces  reptiles  causent  moins  de  malheurs 
encore  que  le  poisson  caribe ,  qui  vit  dans  les  eaux 
stagnantes.  Si  un  baigneur  imprudent,  attiré  par  l'as- 
pect agréable  d'un  lac  tranquille,  vient  y  chercher  la 
fraicheur,  il  peut  voir  bientôt  arriver  près  de  lui  un 
petit  i^isson  au  museau  allongé,  et  dont  les  dents  sont 
formées,  à  chaque  mâchoire,  d'une  seule  pièce  aussi 
coupante  qu'un  rasoir  :  s'il  se  sent  entamé  par  ce 
tranchant  d'acier,  et  s'il  est  trop  loin  du  bord  pour 
fîiir  immédiatement  sur  le  sol,  il  est  perdu  :  des  mil- 
liers de  caribes,  attirés  par  la  plaie  et  le  sang  qui  s'en 
échappe,  s'acharnent  après  la  victime,  qu'épuisent 
l'hémorrhagie  et  la  douleur  de  ces  innombrables  bles- 
sures. Du  reste,  ce  poisson  est  bon  à  manger,  et  l'on 
en  fait  une  pèche  abondante,  ainsi  que  d'une  foule 
d'autres  espèces  qui  fourmillent  dans  les  eaux  de  la 
Guyane. 

L'un  des  plus  communs  et  des  plus  forts  quadrn- 
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pèdes  est  le  tapir,  ee  petit  éléphant  américain,  dont 
le  nés  se  termine  en  une  trompe  peu  développé?  ;  -r-.  \^ 
eangliers,  qu'on  nomme  bnquifxk9^  sont  tré»  qombreui^ 
(ftiisri  ;  mointf  gros  que  les  nôtrea,  ils  offrent  une  chair 
^Eodlente,  et  l'on  extrait  un  iqusc  abondant  d'une 
tomour  qu'ils  ont  sur  les  reins. 

Les  singes,  tons  munis  d'une  longue  queue,  soq( 
innombrables;  ici,  c'est  le  farouche  alouate,  qui  rem* 
pllt  les  bols  de  son  eri  ou  plutOt  de  son  hurlement 
extraordinaire  ;  là,  c'est  le  gracieux  titi,  différent  du 
ouistiti ,  qui  est  plus  petit,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  région  ;  plus  loin,  on  aperçoit  l'araguato, 
la  veuve,  le  capucin,  le  sapajou ,  etc.;  la  plupart  con- 
stituent pour  les  habitants  un  gibier  recherché.  Pes 
myriades  d'oiseaux  au  délicieux  plumage  animent  aussi 
les  forêts  :  les  plus  brillants  de  tous  sont  les  colibris 
et  les  oiseaux-mouches,  qui  font  étinoeler  leurs  topazes 
et  leurs  rubis  sur  les  corolles  éclatantes  des  aristo- 
loches, des  orchidées,  des  liserons  et  de  mille  autres 
élégantes  fleurs.  On  voit  de  toutes  parts  les  charmants 
troupiales,  les  cardinaux,  les  plus  magniflques  per^- 
roquets,  les  moqueurs,  au  plumage  noir  et  simple, 
mais  au  ramage  admirable ,  plus  varié  et  plus  riche 
que  celui  de  notre  rossignol  lui-même. 

Les  lapins,  les  daims,  les  pigeons  ramiers,  les  dindes 
sauvages,  les  tortues,  sont  de  tous  côtés  l'objet  de  la 
plus  facile  chasse.  Mais  que  le  chasseur,  fatigué  de  ses 
courses,  ne  s'abandonne  pas  au  sommeil,  vers  le  soir, 
hors  de  sa  denture  s  la  chauve-souris  vampire  peut 
venir  appliquer  sa  langue  rugueuse  sur  quelque  partie 
du  eorps  de  l'imprudent  dormeur,  et,  sAps  le  réveiller. 
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sans  lui  causer  de  douleur,  suce  adroitement  un  saug 
sî  abondant,  que  la  mort  est  souvent  la  sîiite  de  cette 
blessure. 

Un  animal  bien  différent  et  qui  ne  rend  que  des 
services  w^  planteurs*  c^9st  le  founnilieri  qui  4t^nd 
sa  langue  gluante  et  démesurément  longue  d&Qs  les 
fourmilières,  et  la  retire  chargée  des  fourmis  qui  fout 
sa  nourriture  habituelle. 

Les  fourmis  I  voilà ,  de  tous  les  insectes  innom* 
brables  de  ce  pays,  le  plus  nuisible  peut-être  :  on 
craint  surtout  les  fourmis  rouges,  longues  de  2  & 
3  centimètres  :  tantôt  elles  étendent  au  loin  leurs 
prodigieuses  fourmilières  souterraines,  qui  menacent 
même  la  sûreté  des  maisons  ;  tantôt  elles  élèvent  leurs 
habitations  comme  de  véritables  monticules  \  leur  pas- 
sage est  marqué  dans  les  forêts  par  de  larges  sentiers, 
dont  toutes  les  feuilles,  toutes  les  herbes  ont  été  enle- 
vées ;  elles  dévastent  avec  une  rapidité  prodigieuse  les 
arbres,  les  fruits,  les  légumes,  mais  heureusement  elles 
respectent  les  bananiers. 

Un  autre  insecte  des  plus  incommodes  est  la  chique 
ou  nigua,  espèce  d'oestre,  qui  dépose  sa  larve  sous  les 
ongles  des  pieds;  si  Ton  n'a  pas  soin  d'extirper  cette 
larve  dans  son  ceuf ,  à  la  première  démangeaison  qu'on 
ressent,  elle  fait  des  ravages  intolérables,  et  les  ongles, 
les  doigts  eux'-^mêmes  tout  entiers,  tombent  rongés  par 
cet  ennemi  insaisissable. 

Peur  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  Guyane  vénézué- 
lienne, embarquons-nous  sur  le  Caroni,  qui,  avant  de 
se  jeter  dans  l'Orénpque,  parcourt  cette  Guyane  dans 
toute  sa  largeur,  du  sud  au  nord.  Le  Caroni  reçoit  ^ 
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gauche  la  Paragua  ;  à  sa  droite,  des  montagnes  assez 
élevées  le  séparent  du  bassin  du  Guyuni,  affluent  de 
FEsseqnebo;  une  légère  barque  d'écorce  d'arbre,  con- 
struite par  les  Indiens,  nous  conduira  à  travers  les 
rivières  qui  vont  former  le  Cuyuni,  c'est-à-dire  à  tra- 
vers TAvechica,  le  Yuruan,  le  Yuruari,  et  nous  sommes 
là  au  milieu  des  plus  riches  terrains  métallifères  connus 
du  Venezuela  :  l'or  y  abonde,  surtout  vers  Tupuquen, 
et  se  trouve  généralement  dans  une  sorte  d'argile  ;  le 
platine  s'y  rencontre  mêlé  aux  dépôts  aurifères,  et  le 
kaolin  est  commun  sous  cette  précieuse  argile  ;  le  zircon 
se  montre  dans  les  dépôts  supérieurs.  C'est  à  la  même 
région  géologique  qu'appartient  Upata,  fameuse  par 
ses  anciennes  missions  et  aussi  par  ses  mines  d'argent, 
de  plomb,  de  fer  et  de  cuivre,  dont  une  administration 
plus  vigilante  et  moins  troublée  par  les  révolutions 
tirerait  un  grand  parti.  Il  s'en  trouve  aussi  sur  les 
rives  de  la  Paragua.  Plus  loin  à  l'ouest,  aux  bords  du 
Ventuari,  un  des  premiers  affluents  de  l'Orénoque,  on 
a  remarqué  du  manganèse.  Il  y  a,  dans  ce  canton,  des 
porphyres  aux  plus  riches  couleurs.  Mais  combien  de 
richesses  sont  encore  inconnues  dans  ces  régions  si 
incomplètement  explorées,  moins  fantastiques  cepen- 
dant qu'à  l'époque  où  des  relations  fabuleuses  y  pla- 
çaient l'Eldorado  et  le  grand  lac  Parime,  avec  ses  lies, 
ornées  de  palais  d'or  et  de  diamants.  Dans  la  contrée 
métallifère  dont  nous  venons  de  parler,  habitent  quel- 
ques Indiens  épars,  qui  vivent  de  chasse  et  de  pèche, 
et  dont  la  langue  commune  est  le  gnayanès.  On  y  re- 
marque cependant  une  tribu  plus  compacte,  d'une 
autre  origine  et  d'une  autre  langue  :  les  Gomanacotas, 
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an  des  plus  beaux  types  de  population  américaine,  au 
teint  bronzé,  à  la  taille  herculéenne,  à  la  constitution 
vigoureuse.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Taparitos, 
qui  habitent  plus  à  l'ouest,  sur  la  Paragua;  ils  sont 
petits,  mal  conformés,  et  leur  tète  grotesque,  en  forme 
de  gourde,  les  a  fait  surnommer  Indiens  courges  par 
les  colons. 

Dans  les  parties  supérieures  du  bassin  de  l'Orénoque, 
vivent  un  grand  nombre  d'intéressantes  tribus,  à  demi 
civilisées,  telles  que  les  Mavitzis,  les  Mariquitares,  les 
Amaypures,  les  Atures,  quelques  Omaguas,  émigrés 
du  Brésil.  C'est  au  milieu  de  ces  populations  que  le 
fleuve  décrit  son  vaste  et  remarquable  circuit,  en  rece- 
vant la  Meta  à  gauche,  et  en  envoyant  au  Rio-Negro 
un  bras  large  et  navigable,  le  célèbre  Gassiquiare,  qui 
unit  ainsi  le  bassin  de  l'Orénoque  à  celui  de  l'Amazone. 
Grâce  à  cette  communication  naturelle,  les  Indiens 
peuvent  faire,  aussi  bien  avec  le  midi  qu'avec  le  nord 
et  l'est,  un  commerce  avantageux ,  au  moyen  de 
lears  lanckas^  grands  bateaux  plats,  qu'ils  construisent 
parfaitement  et  que  leur  achètent  souvent  les  blancs  ; 
ils  fabriquent  avec  beaucoup  d'art  aussi  des  hamacs, 
qu'ils  exportent,  etdes fleurs  artificielles,  dont  se  parent 
les  dames  de  Caracas,  de  Cumana,  de  Ciudad-Bolivar, 
et  qui  ordinairement  sont  faites  en  plumes  d'oiseau, 
très  harmonieusement  disposées;  ils  scient  des  planches, 
empaillent  des  oiseaux,  enfin  ils  ont  pour  l'industrie 
une  aptitude  qui  aurait  porté  les  plus  heureux  fruits,  si 
les  malheurs,  les  fautes  et  les  exactions  des  divers 
gouvernements  vénézuéliens  n'eussent  arrêté  dans  leur 
essor  ces  intéressants  commencements  de  civilisation. 

I.    MARS.    3.  15 
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Ce  0ont  principalement  ces  mêmes  peuplades  du 
haut  Orôooque,  du  Cassiquiare,  de  la  Meta  et  du  Rio-- 
N6gro  qui  sont  géophages^  c*e8t*à-dir6  qui  ont  la  ain- 
gulièr^  habitude  de  manger  de  la  terre.  Cette  terre 
comeatible  est  une  argile  mêlée  d'oxyde  de  fer,  d'un 
jaune  rougeâtre  (  on  la  pétrit  ei)  boulettes  oti  en  ga- 
lettes, que  Ton  met  sécher,  puis  qu'on  fait  cuii-e 
quand  on  veut  les  manger  (  c'est  un  lest  poui*  l'esto- 
mac, plutôt  qu'une  nourriture,  et  l'on  ne  s'en  sert 
communément  que  dans  les  temps  de  disette  ;  bien 
qu'elle  ne  contienne  pas  d'aliments  nutritifs,  cette  ar- 
gile a  une  action  telle  sur  le  principal  organe  de  la  di- 
gestioui  que  l'on  voit  des  Indiens  vivre  des  mois  en- 
tiers sans  autre  ressource  ;  ils  la  font  frire  quelquefois 
dans  l'buile  de  séjét  et  alors  cette  sorte  de  friture 
offre  quelques  parties  réellement  substantielles. 

Cet  aliment  n'affecte  pas  généralement  d'une  ma« 
nière  fâcheuse  la  santé  de  ceux  qui  y  sont  accoutumés; 
mais  les  estomacs  qui  n'y  sont  pas  habitués  le  sup- 
portent difficilement  ;  les  obstructions  de  viscères, 
l'absorption  du  chyle,  voilà  les  conséquences  les  plus, 
à  craindre  chez  ceux  qui  veulent  se  faire  à  cet  étrange 
mets.  Les  Indiens  qui,  manquant  de  sobriété,  ont  la 
passion  de  la  terre,  maigrissent  sensiblement,  et  leur 
couleur  rougeàtre  se  change  en  un  teint  pâle.  Le 
goût  pour  la  glaise  devient  chez  plusieurs  tellemeiit 
prononcé,  qu'on  les  voit  détacher,  des  habitations 
faites  eu  argile  ferrugineuse,  des  morceaux  qu'ils  por- 
tent  avidement  à  leur  bouche  ;  ils  sont  connaisseurs 
et  gourmets  en  terre  ;  toutes  les  espèces  n'ont  pas  le 
même  agrément  pour  leur  palais  ;  ils  la  goûtent  et  la 
distinguent  en  qualités  très  diverses.  -^  Quelques 
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blancs»  dans  le  Yteteuéla,  ont  imité  les  sauvages,  et 
tie  dédaignetit  pas  les  galettes  de  terre  grasse. 

La  cause  première  de  la  géophagio,  c'est  le  manque 
d'autres  aliments  \  il  est  certain  que  les  peuplades  du 
haut  Orénoque  n'oiii  pas  une  grande  abondance  de 
produits  nutritifs.  Us  cultivent  quelqiies  ignames, 
des  patates  douces,  des  bananes;  ils  mangent  des 
singée,  des  lézards,  le  ver  du  cbou-palmiste,  et  sur- 
tout des  fourmis.  Des  voyageurs  assurent  qu'un  pâté 
de  fourmis  accommodées  avec  des  huiles  végétales  ou 
de  la  graisse,  compose  un  excellent  mets. 

Les  mêmes  peuplades  ont  Tart  mystérieux  de  fabri- 
quer le  célèbre  poison  curare^  dont  ils  cachent  avec 
soin  la  composition  ;  ce  sont  le^paches  (médecins)  qui 
jouisfient  du  privilège  de  la  fabrication  du  terrible  poi- 
son; une  flèche  empoisonnée  au  moyen  de  cette  prépa- 
ration fait  immédiatement  tomber  aux  pieds  du  chas* 
seor  les  singes  et  les  oiseaux  ;  mais  on  rend  la  vie  à 
ceux  qu'on  veut  conserver,  en  leur  faisant  avaler  un 
peu  de  sel. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  région  de  T Orénoque  sans 
rappeler  les  figures  sculptées  et  les  espèces  d'inscrip- 
tions qu'on  a  trouvées  vers  la  grande  courbure  de  ce 
fleuve,  vers  les  sources  du  Guyuni  et  sur  la  côte  du 
Vézénuéla.  Ces  mystérieux  restes  d'une  civilisation 
indigène,  bien  plus  avancée  que  celle  des  pauvres  po- 
pulations d'aujourd'hui,  se  joignent  aux  ruines  si  re- 
marquables du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale,  de  la 
Nouvelle-Grenade,  de  l'Equateur  et  du  Pérou,  pour  for- 
mer un  dès  phénomènes  les  plus  étranges  de  l'histoire 
du  nouveau  continent.  Quand  et  comment  des  peuples 
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cÎYilisés  ont-ils  élevé  ces  curieux  monuments  et  laissé 
ces  traces  indélébiles  de  leur  culture  intellectuelle  ? 
Quand  se  sont-ils  éteints?  L'Amérique  est  loin  de 
commencer  avec  Colomb  ;  elle  cache  de  profonds  se- 
crets historiques  ;  elle  offre  à  la  science,  dans  le  passé, 
de  grands  problèmes  à  résoudre ,  comme  aujourd'hui 
elle  en  offre  de  bien  graves  à  la  politique.  Les  révolu- 
tions sans  nombre,  les  dissolutions,  les  haines  de  partis, 
agitent  et  ruinent  ces  jeunes  et  intéressantes  républi- 
ques qui  se  disaient  l'espoir  du  monde. 

La  puissante  confédération  du  nord  elle-même,  qui, 
parvenue  à  la  plus  éclatante  splendeur,  était  justement 
fière  de  son  magnifique  territoire  grand  comme  l'Eu- 
rope, menace  de  se  briser  violemment.  On  ne  saurait 
voir  sans  émotion  et  sans  douleur  l'écroulement  pos- 
sible d'un  si  vaste  édifice  qui  paraissait  si  solidement 
construit,  et  nos  vœux  les  plus  ardents  appellent  la 
réconciliation  qui  pourra  le  sauver. 

E.    GOBTAMBBRT. 


DOM  LUIZ  DE  CAMOËNS 

ou   LE   POETE   VOYAGEUR. 
PAB  H.   JULU  PAOTBT. 


Il  est  un  peuple  énergique  et  fort  dont  les  destinées 
ont  toujours  eu  le  droit  de  préoccuper  l'attention  du 
monde,  un  peuple  qui  tient  peu  d'espace  dans  notre 
vieille  Europe  ;  mais  qui  n'en  est  pas  moins  grand 
par  le  rôle  qu'il  a  joué  au  profit  de  l'univers,  par  la 
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découverte  qu'il  a  faite  du  passage  au  sud  de  TAfri- 
qne  et  qui  a  conquis  par  sa  vaillance,  pour  quelque 
temps  du  moins,  la  domination  d'une  partie  de  l'Hin- 
doostan.  Ce  peuple  plein  de  courage,  d'un  esprit  avan- 
tureux  et  chevaleresque,  est  le  peuple  portugais.  Il  a 
ooDtrîbué  aux  progrès  des  connaissances  humaines  en 
découvrant  cette  route  des  Indes  et  en  mettant  l'Eu- 
rope en  rapport  avec  des  contrées  immenses,  d'une 
richesse  inouïe,  dont  elle  n'avait  qu'une  connaissance 
imparfaite. 

C'est  lui  qui,  pris  d'un  désir  irrésistible  de  connaî- 
tre le  globe,  et  qu'excitait  encore  le  succès  de  Chris- 
tophe Colomb,  ce  chevalier  errant  des  voyages,  en- 
voya Paîva  dès  1A87  à  la  recherche  du  grand  prince 
chrétien,  le  prêtre  Jean^  que  l'on  disait  régner  sur 
l'Abyssinie.  Diaz,  en  même  temps  que  Païva  faisait  ses 
tentatives  par  la  mer  Rouge,  allait  à  la  recherche  du 
passage  à  l'extrémité  sud  de  l'Afrique;  Diaz  recon- 
naissait le  cap  des  Tempêtes  »  mais  il  s'arrêtait  au  ro- 
cher de  la  Cruz  ;  l'honneur  de  remonter  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  vers  le  nord  était  réservé  à  Yasco  de 
Gama. 

Dans  son  enthousiasme  de  la  découverte  de  Diaz, 
le  roi  de  Portugal  avait  voulu  que  le  cap  des  Tem- 
pêtes fût  appelé  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  exciter 
l'esprit  de  découverte. 

Dix  ans  après  l'expédition  de  Diaz,  le  roi  Emmanuel 
voulut  envoyer  une  flotte  dans  les  Indes  orientales  par 
cette  route  nouvelle,  c'était  cinq  ans  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 

Vascode  Gama,  dontle  nom  est  immortel,  futchargé 
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du  commandement  de  cette  flotte  :  caractère  ardent, 
aventureux,  enthousiaste,  d'une  inébranlable  fermeté, 
il  accomplit  sa  tâche,  malgré  totid  les  obstacles  que  de- 
vaient jeter  sur  son  passage  les  éléments,  les  hommea 
et  ses  propres  compagnons  vingt  fois  rebutés  à  la 
tâche  et  dont  il  put  toujours  ranimer  le  courage 
abattu. 

Parti  de  Lisbonne  le  8  juillet  1&97,  il  dirigea  sa 
route  par  les  iles  du  cap  Fett^  et  entra  dans  la  baie  de 
Sainte-Hélène  au  mois  de  novembre. 

Le  17  décembre,  après  avoir  quitté  la  baie  de 
Sainte-Hélène,  Vasco  de  Gama  atteignit  le  rocher  de 
la  Cruz  qui  avait  été  le  terme  du  voyage  de  Diaz. 

A  partir  de  ce  point  il  commença  le  premier  à  remon- 
ter le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  vers  le  nord, 
il  doubla  le  ctyj  fies  Contants^  situé  SOUS  le  tropique, 
et  mit  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1A08, 
devant  Mozambitfue^  d'où  la  perfidie  des  Maures  dut 
l'éloigner  bientôt  ;  il  aborda  à  Mélinde  dont  le  souve* 
rain,  moins  hostile  aux  chrétiens,  lui  donna  un  fort 
habile  pilote  qui  ne  s'étonna  nullement  de  l'astn^ 
labe  qu'il  vit  à  bord  de  la  flotte  portugaise  ;  il  dit  que 
les  pilotes  de  la  mer  Rouge,  de  temps  immémorial, 
employaient  pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil,  et 
même  celle  de  l'étoile  polaire,  des  triangles  de  cuivre  et 
des  quarts  de  cercle. 

Gama  se  rendit,  de  Mélinde  à  la  côte  de  Malabar^ 

*eù  vingt-deux  jours  et  mit  l'ancre  devant  Caticut^  le 

20  mai  1A98.  Là  les  Portugais  furent  frappés  des 

magnificences  du  pays,   ils  virent  une  cité  considé- 

#«l>le,  riche,  animée,  commerçante;   mais  îla  mu- 
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vèrent  dans  le  roî  de  la  contrée  ((«e  l'on  appelait 
le  Zamorin ,  un  prince  perfide  qui  vottUit  retenir 
Gamft  sous  les  apparences  de  l'amitié  ;  il  l'engagea  à 
fkire  entrer  sa  flotte  dans  le  port  de  Galicnt,  dans  le 
but  de  la  brûler.  Heureusement  le  grand  navigateur 
pénétra  les  projets  du  Zamorin,  il  sut  avec  habileté 
gagner  du  temps,  il  fit  quelques  concessions,  feignit 
de  se  laisser  prendre  aux  protestations  du  roi,  puis  il 
rejoignit  sa  flotte  et  revint  en  Portugal,  en  mars  1499, 
ponr  rendre  compte  au  roi  de  sa  mission. 

Excités  par  le  succès  de  Vasco  de  Gama,  les  Portu* 
gads  envoyèrent  une  seconde  flotte  sous  la  conduite 
d'Alvarez  Cabrai  qui  parvint  à  établir  un  comptoir  à 
Calicut  où  bientôt  les  malheureux  Portugais  furent 
massacrés.  Alors  Vasco  de  Gama  i:evint  avec  vingt 
vaisseaux,  il  vengea  la  mort  de  ses  compatriotes  lâche- 
ment égorgés,  et  inspira  la  terreur  fc  ces  rois  civilisés, 
sans  doute  au  point  de  vue  de  la  vie  extérieure,  orien- 
tale, brillante  et  splendide  ;  mais  barbares  par  les  senti- 
ments du  cœur. 

C'est  de  ce  moment  que  datent  les  fondations  com- 
merciales des  Portugais  dans  les  Indes  orientales,  à 
Mozambique,  à  Sofl'ala,  à  Kotchin,  où  des  prodiges  de 
valeur  les  ont  élevés  à  une  si  grande  prospérité. 

Gama  retourna  de  nouveau  à  Lisbonne  ;  il  avait  ac^ 
compli  sa  tâche  et  resta  vingt  ans  dans  sa  patrie,  comblé 
d'honneurs  et  fier  des  richesses  dont  il  avait  doté  le 
Portugal. 

En  452A,  les  possessions  des  Portugais  dans  l'Inde 
étaient  considérables,  et  le  roi  Jean  III,  qui  avait  voulu 
les  réunir  toutes  sous  une  administration  unitaire  puis** 
santé  et  en  avait  créé  une  vice-royauté,  y  envoya  Gama 
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comme  vice-roi,  un  peu  tardivement,  ce  nous  semble, 
car  Gama  fut  le  sixième  vice-roi.  Le  grand  homme  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  vice-royauté,  car  il  mourut  à 
Kotcbin,  trois  mois  et  vingt  jours  après  avoir  pris  pos- 
session de  son  gouvernement ,  précisément  à  l'époque 
où  le  poëte  illustre  qui  devait  chanter  ses  exploits  ve- 
nait au  monde  I 

Dom  Luis  de  Camoëus,  en  effet,  naquit  à  Lisbonne  en 
152/1.  De  bonne  heure  Camoëns  montra  de  brillantes 
dispositions  pour  l'étude*  Son  père,  gentilhomme  et 
marin  des  plus  distingués,  et  sa  mère,  de  l'illustre  fa- 
mille de  Sa,  donnèrent  les  plus  grands  soins  à  son 
éducation.  Il  la  commença  à  Lisbonne  même,  à  cette 
fameuse  école  de  Santa-Gruz,  qui  comptait  d'habiles 
professeurs  venus,  de  Paris.  Nous  notons  ce  fait  curieux 
avec  empressement,  c'est  une  particularité  qui  semble 
associer  notre  pays  à  la  gloire  qui  devait  bientôt  re- 
jaillir sur  le  Portugal. 

Dans  sa  chère  Lisbonne,  Camoéns  trouvait  déjà  un 
aliment  à  son  esprit  poétique,  dans  la  splendeur  des 
sites,  dans  la  grâce  molle  d'une  cité  déjà  orientale,  cou- 
chée gracieusement  sur  les  rives  du  Tage  et  couvrant 
trois  collines  de  ses  somptueux  palais. 

Mais  il  fallut  la  quitter  cette  chère  cité,  car  l'Uni- 
versité célèbre  de  Coïinbre  réclamait  l'ardent  jeune 
homme.  La  nature  rêveuse  de  Gamoêns  se  développa 
sur  les  rives  enchantées  du  Mondégo  ;  combien  de  fois 
ses  camarades  le  virent  errer  dans  le  jardin  des 
Larmes,  Quinta  das  Lagrimnsy  où  le  roi  Alphonse  IV 
fit  assassiner  Inez  de  Castro,  l'amie  de  son  fils  dom 
Pedro  qui,  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
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exhuma  Inez  et  la  couronna  reine  f  Ce  touchant  et  som- 
bre épisode  forme  Tun  des  plus  intéressants  morceaux 
des  Lusiades. 

Combien  de  fois  n'avait-il  pas  erré  sur  les  bords  du 
fleuve  et  dans  les  bois  d'orangers,  en  compagnie  du 
livre  merveilleux  des  Cancionero  de  Resende^  gracieux 
recueil  où  les  poètes  de  la  cour,  les  plus  aimables 
gentilshommes  et  les  rois  eux-mêmes,  avaient  déposé 
leurs  charmantes  compositions  ! 

Après  de  fortes  études,  Camoëns  revint  &  Lisbonne; 
Q  fréquenta  la  cour  et  les  premières  familles  du  Por- 
tugal. C'est  là  que,  nouveau  Dante,  il  rencontra  sa 
Béatrix  dans  Catherine  d'AItaïde,  dame  du  palais,  dont 
il  s'éprit  de  toutes  les  puissances  de  son  cœur  I  Cette 
passion  fut  le  charme  et  le  malheur  de  sa  vie.  Les  vers 
les  plus  délicieux,  les  sonnets,  les  sixains,  les  odes  lui 
furent  inspirés  par  cette  femme  charmante  qui  ne  put 
qu'augmenter  la  force  de  son  génie. 

Hélas  !  il  devait,  dans  une  succession  de  cruels  tour- 
ments, d'exils  sans  cesse  renaissants,  expier  et  cet 
amour  et  cette  gloire  qui  en  était  le  fruit.  L'envie  se 
dressa  contre  lui  ;  l'éclat  de  cette  liaison  fixa  l'attention 
sur  les  deux  amants,  et,  un  soir  que  le  poëte  récitait 
un  sonnet  aux  pieds  de  Natercia,  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelait, il  fut  enlevé  de  force  et  conduit  en  exil  à  San- 
tarem. 

Cette  séparation  ouvrit  la  série  des  malheurs  du 
poète,  mais  elle  fit  grandir  son  génie  en  l'irritant. 
Revenu  à  Lisbonne  au  bout  de  trois  ans,  il  en  trouva 
le  séjour  insupportable,  il  partit  pour  la  côte  d'Afrique, 
et,  dans  un  combat  devant  Ceuta  ofi  il  commença  à 
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donner  des  preuves  de  son  intrépidité  comme  soldat, 
il  perdit  Tœil  gaucfae«  De  retour  à  Lisbonne  en  1562, 
il  apprit  la  mort  de  celle  qu  il  aimait  et  résolat  alors , 
après  ce  coup  terrible  dont  il  fut  accablé,  en  môme 
temps  que  de  T  injustice  du  souverain  qui  méoonnat 
ses  services  comme  officier  de  l'armée,  blessé  dans  im 
combat,  il  résolut  de  passer  dans  les  Indes  où  Tatton*- 
daient  tant  et  de  si  cruelles  traverses« 

Il  s'embarqua  en  1553  sur  le  San*Bemto  que  Gom<- 
mandait  Fernand  Alvarez  Cabrai,  il  regarda  avec  amonr 
et  les  yeux  humides  6n  pai*tant,  les  montagnts  de  la 
patrie  et  les  collines  de  Cintra, 

Le  poète  parcourut  la  route  qu'avaient  tenue  Diaz  et 
Vasco  de  Gama;  arrivé  au  cap  de  Bonne*E8pérance,  il 
y  trouva  le  cap  des  Tempêtes,  la  flotte  fut  disperaée  et 
toutes  les  phases  des  redoutables  orages  de  ces  coa« 
trées  mirent  vingt  fois  la  vie  des  navigateurs  en  danger: 
c'està  ces  tempêtes  terribles  que  nous  devons  la  création 
magnifique  de  sou  géant  Adamastor  dans  ses  Lusiadés. 

Le  Sat^Benito  arriva  seul  à  Goa,  cette  métropole  des 
possessions  portugaises  dans  les  Indes.  Camoôns  y  fut 
frappé  de  la  splendeur  de  cette  ville  déjà  brillante  et 
merveilleuse  ;  il  fut  ravi  de  l'aspect  de  ces  contrées 
bibliques,  de  la  richesse  de  leur  sol  et  des  magnificen* 
ces  de  leurs  rivages  ;  le  désir  de  (^nnattre  l'excita  à 
prendre  part  à  une  expédition  de  ses  compatriotes  com«> 
mandé  par  le  vice-roi  Alphonse  de  Noronha,  contre  le 
roi  de  Ghambé  ;  il  se  couvilt  de  gloire  comme  soldat, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  ainsi  que  ses  braves  com* 
patriotes,  et  en  155A,  lorsque  le  nouveau  vice«roi  dom 
Pedro  de  Mascharenhaa  eut  résolu  un»  nouvelle  e:ipé«- 
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dStioD,  Camoëns  s'embarqua  de  nouveau  ;  la  flotte  fat 
obligée  d*hiverner  à  Mascrite,  dans  la  province  d'Omat)» 
sur  la  côte  d'Arabie,  où  les  compagnons  du  poète  mon- 
raient  d'ennui,  tandis  que  lui,  dans  tonte  la  puissance 
de  son  génie,  composait  des  chants  admirables  sur  cette 
rade  contrée  et  sur  d'autres  sujets. 

Revenu  à  Goa  avec  la  flotte,  GamoAns  y  resta  queV» 
qnes  mois  et  il  put  alors  se  rendre  compte  de  la  oor- 
ruptioD  qui  régnait  dans  cette  splendide  capitale  dee 
Iodes  portugaises,  dans  cette  vUlê  iTor,  comme  on 
l'appelait,  dans  cette  cité  des  mille  et  une  nuits,  dans 
eette  nouvelle  Ninive.  Les  malversations,  les  abus,  les 
scandales,  le  luxe  effréné,  la  débauche  sous  toutes  ses 
formes,  tout  cela  excita  la  verve  du  poëte  satirique,  et 
Jnvéoal  et  Pétrone  semblèrent  sortir  de  leur  tombeau 
pour  flétrir  la  cité  des  voluptés  terrestres. 

Mais  tin  cri  d'indignation  s' éleva  du  milieu  des  orgies 
pour  accuser  oelni  qui  les  peignait  si  ))ien  dans  son 
vers  hardi,  et  tons  ceux  qui  vivaient  du  scandale,  et  à 
leur  télé  Fanceséo  Barretto  le  vice-roi  lui-même,  se 
ruèrent  sur  lui.  Le  vice-roi  frappa  Camoôns  de  l'exil, 
il  l'envoya  à  l'extrémité  de  l'Orient,  dans  les  Moluques, 
ob  les  Portugais  expédiaient  leurs  condamnés,  et  où 
l'air  malsain  était  mortel  aux  Européens. 

Pauvre  poète  victime  de  son  vertueux  courroux, 
CamoCns  fut  embarqué  comme  nn  malfaiteur,  et  pour 
atteindre  le  lieu  de  son  exil,  il  dut  relflcber  à  Ma/nea^ 
quelques  auteurs  disent  qu'il  toucha  k  Temate.  I) 
arriva  dénué  de  tout,  et  sans  la  foi  qu'il  avait  en  si| 
mission  de  poôte,  il  eût  infailliblement  succombé, 
lorsque  Constantin  de  Bragaaee  qui  avait  heureuse* 
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ment  succédé  au  cruel  Barretto,  donna  un  emploi  à 
Gamoëns  dans  la  presqu'île  de  Macno^  sur  les  côtes 
de  Chine,  dans  le  golfe  de  Boccatigris. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  est  la 
ville  de  Macao,  c'est  là  que^  tiré  de  la  misère  par  la 
munificence  de  Constantin  de  Bragance,  Camoens 
profita  de  ses  loisirs  et  composa  une  grande  partie  de 
son  poème  épique  des  Lusiades.  On  montre  encore 
non  loin  de  la  ville,  sur  une  pente  escarpée,  la  grotte 
de  Patané  où  le  poëte  aimait  à  aller  méditer  en  pré- 
sence des  splendeurs  de  l'Océan. 

Il  avait  enfin  dans  son  emploi  et  dans  quelques 
entreprises  commerciales  irréprochables  réalisé  une 
somme  assez  considérable,  il  en  profita  pour  quitter 
Macao,  où  il  était  resté  trois  ans,  et  il  se  sentait  heu- 
reux de  l'idée  de  revoir  Goa,  lorsque,  après  avoir 
dépassé  la  Cocbinchine,  le  vaisseau  qui  le  portait  lui 
et  sa  fortune  tout  entière ,  poème  et  valeurs,  assailli 
par  une  effroyable  tempête  dans  le  golfe  de  Siam,  fut 
brisé,  et  Camoëns  se  sauva  à  la  nage  avec  son  seul 
manuscrit  qu'il  tenait  élevé  au-dessus  des  flots.  Magni- 
fique et  splendide  énergie  de  l'auteur  qui  sent  que  là 
est  sa  vie  à  venir,  son  immortalité.  Pourquoi  la  pein- 
ture ne  s'est-elle  pas  emparée  de  ce  sujet  ssûsis- 
sant? 

Il  resta  quelque  temps  sur  les  bords  du  Mè-Kong» 
avec  un  esclave  javanais  qui  avait  voulu  le  sui- 
vre, le  brave,  le  sublime  Antâo  qui  lui  fut  dévoué 
jusqu'à  la  mort,  dans  les  bons  et  dans  les  mauvais 
jours,  ce  qui  n'est  pas  mal  pour  un  Malais,  alors  que 
bien  des  Européens  devraient  s'inspirer  d'un  si  noble 
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exemple.  Camoëns  fut  de  retour  à  Goa  en  1561,  il  y 
ajuste  trois  cents  ans. 

A  Goa,  Camoëns  reçut  du  généreux  Constantin  de 

Bragance  un  accueil  charmant,   il  fut  heureux 

mais  combien  de  jours?  Si  d'un  côté  la  Providence  le 
conduisait  à  la  gloire,  elle  semblait  la  lui  faire  expier 
par  le  malheur.  Hélas!  Constantin  de  Bragance  qui 
appréciait  et  aimait  le  poète,  fut  rappelé  à  Lisbonne, 
et  remplacé,  comme  vice-roi  des  Indes,  en  1661,  par 
le  comte  de  Redondo  (1),  qui,  ne  connaissant  pas  Ca- 
moêns,  et  qui,  bien  que  disposé  favorablement  d^abord, 
sur  la  grande  réputation  de  bravoure  et  de  génie  du 
poète ,  ne  tarda  pas  à  se  laisser  influencer  par  ses 
ennemis  qui  redoublaient  d'acharnement  aussitôt  qu'ils 
voyaient  Camoêns  moins  malheureux  et  sur  le  point 
d'échapper  à  la  misère  qui  était  leur  vengeance  de  la 
flagellation  qu'ils  en  avaient  subie. 

Cette  fois  ils  voulurent  en  finir  avec  cette  nature  ar- 
dente et  superbe  qui  les  méprisait  et  le  leur  disait 
en  beaux  vers;  ils  employèrent  l'arme  des  lâches,  la 
calomnie,  et  firent  courber  le  front  du  poète  sous  Fin- 
dignation  que  lui  causèrent  leurs  odieuses  et  menson- 
gères accusations,  de  nous  ne  savons  plus  quelle  mal- 
versation impossible,  quelle  concussion  fantastique 
dans  son  administration  à  Macao. 

Le  poète  fut  précipité  dans  un  cachot  humide,  où 
peu  à  peu  son  âme  indignée  se  releva  plus  puissante  ; 
pauvre  poète,  grand  par  le  génie  et  par  le  malheur, 
sublime  exemple  de  force  morale,  de  courage  et  de 
résignation  au  milieu  des  souffrances  causées  par  l'in- 

(1)  Dom  FranciMo  Cttinho. 
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justice  des  hommes!...  Ce  qui  le  sontint  dans  les 
agitations  de  sa  vie,  si  pleine  de  péripéties  terribles, 
ce  fut  la  poésie,  ce  tsii  l'étude  incessante,  ce  fut  le 
souvenir»  ce  fut  l'amour  de  son  pays  natal,  vers  lequel 
il  revenait  sans  cesse  par  la  pensée.  Il  sentait  en  lui 
grandir  sa  gloire  et  s^ accroître  celle  du  Portugal. 

Hais  rien  dans  ses  angoisses,  dans  ses  tourments  et 
dans  ses  chagrins  ne  devait  égaler  le  malheur  qui  l'at- 
tendait Sur  les  bords  mêmes  de  sa  tombe  :  c'est-à-dire 
la  perte  de  la  nationalité  du  Portugal  après  la  bataille 
4'Alcaçan 

Le  vice-roi,  convaincu  de  l'innocence  de  Gamoëns, 
le  fit  enfin  sortir  de  son  cachot,  il  respira  de  nouveau 
Tair  de  la  liberté,  et  son  âme  aspira  plus  que  jamais 
à  revoir  Lisbonne  ;  car  le  poète  qui  avait  fait  le  ser- 
ment de  Scipion,  se  sentait  peu  disposé  à  l'observer, 
tant  est  puissant  l'attrait  qui  nous  rappelle  sous  le  ciel 
bien-aimé  de  la  patrie  I 

II  s'embarqua  avec  le  gouverneur  de  Mozambique, 
un  Pedro  Barrette,  dont  il  eût  dû  se  défier,  car  son 
nom  seul  devait  lui  rappeler  la  persécution  ;  en  effet, 
Baretto  l'abandonna  à  Sofala  où  il  vécut  de  la  pitié 
publique,  à  l'aide  du  pauvre  Antâo^  le  Javanais^ 
Heureusement  Antfto  de  Noronha,  ancien  vice -roi 
des  Indes,  retournait  en  l>ortugal,  il  relâcha  sur  les 
66tes  de  MoEambiquè  et  prit  le  poète  à  bord  avec 
son  fidèle  serviteur,  pour  le  ramener  à  Lisbonne.  Ce 
fut  en  1668,  au  mois  de  novembre,  que  Camoêns 
quitta  la  côte  d'Afrique.  Il  revit  enfin  Lisbonne  après 
dix-sept  ans  d'absence,  mais  Lisbonne  désolée  par  une 
peste  épouvantable  qui  décimait  la  population. 
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n  était  arrivé  en  1570  au  mois  de  juin,  il  put  enfin 
publier  son  poème  en  f  672.  Le  succès  fut  immense , 
chacun  récitait  les  stances  du  poète  aimé,  vénéré,  qui 
nviyait  la  gloire  du  Portugal  \  on  l'entourait,  on  le 
pegardait  avidement  passer.  Le  roi  Sébastien  qui  avait 
accepté  la  dédicace  de  l'œuvre,  lui  fit  une  pension  de 
Ift  000  réis  ;  mais  hélas  I  la  pension  ne  fut  pas  payée 
et  Cafpoèns  se  plaisait  à  dire  qu'il  fallait  que  le  roi 
chaDgeât  les  15  000  réis  en  15  000  coups  d'étrivières 
ponr  les  employés  qui  ne  le  payaient  pas. 

Tout  le  monde  lui  demandait  des  vers  comme  si  la 
poésie  se  commandait  à  l'instar  d'un  habit  ou  d'un 
chapeau  ;  mais  pas  un  maravédi  n'entrait  sous  son 
toit  désolé,  de  manière  qu'au  milieu  de  toute  sa  gloire 
et  de  Fenthousiasme  des  Portugais,  alors  que  le  Tasse 
loi  adressait  un  immortel  sonnet,  le  poète  mourait  de 
faiiDy  Antâo  seul  tendait  la  main  le  soir  pour  lui,  et 
une  brave  marchande  de  fruits  et  de  comestibles,  nom- 
mée Barbe,  connaissant  la  misère  qui  accablait  Ga- 
moëns ,  lui  donnait  de  temps  à  autre  un  plat  de  ce 
qu'elle  vendait  et  quelquefois  aussi  un  peu  d'argent 
provenant  de  son  modeste  commerce. 

Toutes  ces  douleurs,  nous  l'avons  dit,  ne  furent  rien 
devant  le  malheur  de  voir  tomber  sa  patrie  elle-même. 
Camoèns  fut  trop  vengé  I  En  effet,  le  roi  Sébastien, 
dernier  de  sa  race,  fut  tué  devant  Maroc  à  la  bataille 
d'Alcaçar,  en  1578,  et  le  Portugal  perdit  son  indé- 
pendance et  sa  nationalité.  Une  autre  douleur  bien 
cruelle  encore  attendait  le  poète,  c'était  la  mort  de  son 
bon  et  constant  Javanais.  Antào  expira  dans  les  bras 
de  son  maître  désolé,  afin  que  rien  ne  manquât  aux 
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accablements  du  poète.  Dénué  plus  que  jamais  de  tout, 
Gamoêns  quitta  son  grabat  de  la  rue  Santa- Anna  et 
dut  se  rendre  à  l'hôpital  II!  Il  y  expira  en  1579,  en 
écrivant  ces  mots  poignants  :  «  Enfin  ma  vie  va  finir 
»  après  de  si  grandes  infortunes;  vouloir  résister  à  tant 
»  de  maux  serait  orgueil  I  Et  tous  ils  le  verront,  je  fus 
»  si  aifectionné  à  ma  patrie,  que  non-seulement  je  ne 
»  me  contentai  pas  de  finir  dans  son  sein,  mais  que  je 
»  voulus  mourir  avec  elle  I  « 

Celui  qui  avait  triomphé  dans  les  Indes  orientales, 
celui  qui  contribuait  à  l'illustration  de  son  pays,  mou- 
rait de  misère  à  l'hôpital  de  Lisbonne  à  soixante-deux 
ans.  Cruel  enseignement,  navrante  ingratitude,  msus, 
glorieuse  et  sublime  compensation,  son  nom  devenait 
impérissable  et  il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
excitent  l'admiration  du  monde  comme  marqués  du 
sceau  divin  de  l'immortalité  I 

Jules  Pautet. 
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Aetes  de  la  Seelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  ORS  St^.ANGES. 


Séance  du  1*'  mars  1861. 


M.  d'AvezacetM.  A.  Noirot  déposent  sur  le  bureau, 
le  premier,  un  exemplaire  du  Moniteur  de  la  Flotte  et 
de  la  Gazette  de  France^  le  second,  un  numéro  de  la 
^evne  du  Monde  colonial^  dans  lesquels  il  est  rendu 
compte  de  la  dernière  séance  de  la  Commission  centrale 
de  la  Société.  La  Commission  prie  MM.  D'Avezac  et 
Noirot  de  remeixier  en  son  nom  les  rédacteurs  de  ces 
articles. 

H.  d'Avezac  dépose  également  un  exemplaire  du 
tirage  à  part  de  sa  notice,  lue  en  assemblée  générale, 
sur  un  globe  terrestre  trouvé  à  Laon,  antérieur  à  la 
découverte  de  l'Amérique.  Le  même  membre  offre,  de 
la  part  de  M.  Delamarche,  ingénieur  hydrographe  de 
la  marine,  une  carte  des  tempêtes  et  des  pluies  dans 
la  partie  nord  de  l'océan  Pacifique,  par  le  lieutenant 
Manry,  de  la  marine  américaine. 

H.  Jomard  signale  à  l'attention  de  la  Société  une 
carte  géologique  du  terrain  sur  lequel  repose  la  ville  de 
Paris.  Ce  remarquable  travail  vient  d'être  déposé  au 
département  géographique  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Il  saisit  cette  occasion  pour  rappeler  que  toutes 
les  cartes  publiées  en  France  et  la  plupart  des  cartes 

I.    MARS.    &.  16 
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étrangères  sont  reçues  ou  acquises  par  cet  établisse- 
ment, qui  forme  myourd'hui  Je  dépôt  géographique  le 
plus  considérable  peut-être  qui  existe. 

M.  Espina,  vice-consul  de  France  à  Sousa  (régence 
de  Tunis),  et  M.  Edmond  Marey-Monge,  sont  présentés 
pour  faire  partie  de  la  Société,  le  premier  par  MM.  de  la 
Roquette  et  de  Sabir,  et  le  second  par  MM.  Jomard  et 
de  Pongerville. 

M.  Cortambert  offre  à  la  Société,  de  la  part  du  P. 
D^Uau ,  un  mémoire  sur  les  ruines  de  Séleucie  de 
Plérie,  ou  Séleucie  de  Syrie,  par  le  R.  P.  Alexandre 
Bourquenoud,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  même 
membre  dépose  également  une  carte  de  l'Europe  dres- 
sée sous  sa  direction  par  M.  E.  Desbuissous. 

M.  Poulain  de  Bossay  lit  à  la  Société  la  suite  de  son 
essai  de  restitution  et  d'interprétation  d'un  passage  de 
Scylax.  Ce  mémoire  donne  lieu  à  quelques  remarques 
de  la  part  de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  Guérin  et 
Jomard. 

M.  Jules  Pautet  communique  à  la  Commission  cen« 
traie  une  notice  sur  la  vie  de  Dom  Luiz  de  Gamoôns,  le 
poète  voyageur.  Cett«  notice  sera  lue  à  la  première 
séance  générale. 

M.  d'Avezac  reprend  la  lecture  de  son  étude  histo* 
rique  sur  la  variation  séculaire  de  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  qui  avait  déjà  été,  en  juillet  et 
août  1869,  l'objet  d'une  communication  à  la  Sociétô. 
Dans  celle  qu'il  fait  aujourd'hui,  l'auteur  passe  en 
revue  les  doctrines  successivement  exposées  par  uqe 
nombreuse  suite  d'écrivains,  les  uns  contemporains  et 
émules  de  Halley,  comme  Hartsoeker,  La  Montre,  le 
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P.  NoftI,  Eberbardt,  Whiston  i  d'autrea,  pluB  récentSi 
surlesquels«  après  BaDsteei),  s'appuie  encore  de  noft 
joars  la  théorie  des  quatre  pôles  magnétiques,  tels  que 
Brewster,  Metcalf  et  Sabine  )  et,  dans  le  camp  opposé, 
Tobie  Mayer,  Van  Swinden,  Lorimer,  Humboldt  et 
Biot;  puis  Thomas  Yeates,  traçant,  à  l'exemple  da 
Du  Tour,  les  méridiens  magnétiques  à  double  côurbui'e 
combinés  avec  les  lignes  halleyennes.  Après  eux  vient 
Jérôme  Quinet,  qui  adressait  en  1825,  à  la  Société  de 
géographie»  le  programme  d'une  doctrine  nouvelle,  où 
la  cause  des  phénomènes  magnétiques  était  attribuée 
à  des  influences  sidérales  accomplissant  leur  révolution 
dans  une  période  égale  au  cycle  sothiaque  de  l'ancienne 
Egypte.  Mais  déjà  les  grandes  découvertes  d'Oersted^ 
d'Ampère,  de  Seebeck,  d'Arago,  avaient  ouvert  de 
nouveaux  horizons,  et  Barlow  s'ingéniait  à  en  trouvet* 
la  vérification  pratique  dans  une  curieuse  expérienoe. 


Séance  du  16  mars  1801, 


M.  Duruy  adresse  ses  remerclments  à  la  Sooiété  qui 
vient  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  membres,  et  lui 
annonce  qu'il  se  propose  de  faire  à  la  géographie,  dans 
ses  leçons  à  l'École  normale,  la  part  considérable  que 
mérite  cette  science.  La  géographie  est  à  ses  yeux  la 
moitié  de  l'histoire,  et  l'histoire  est  presque  toute  la 
sagesse  des  nations. 

M.  le  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre  adresse 
à  la  Société,  au  nom  du  ministre,  deux  exemplaires  de 
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la  vingt-quatrième  livraison  de  la  carte  de  France, 
l'iu  pour  sa  bibliothèque,  et  l'autre  pour  M.  Ra- 
venstein,  éditeur  des  Œuvres  de  feu  le  major  Papen. 

M.  Sédillot  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  deux 
ouvrages  qu'il  vient  de  publier  :  le  premier  est  une 
seconde  édition  du  voyage  de  M.  Amédée  Jaubert  en 
Arménie  et  en  Perse,  et  le  second  un  recueil  des  mé- 
langes d'érudition  et  de  critique  historique  de  M.  Le - 
tronne. 

M.  Jager  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les 
efforts  que  fait  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
pour  doter  la  capitale  de  nouvelles  plaques  indicatives 
des  rues,  également  utiles  aux  habitants  et  aux  étran- 
gers. Si  la  Société  croyait  pouvoir  s'intéresser  à  la 
solution  de  ce  problème,  il  lui  proposerait  un  mode  à 
l'aide  duquel  chacune  des  rues  serait  numérotée  d'a- 
près sa  coordonnée  géographique,  ainsi  qu'un  système 
de  plaques  indicatives  aussi  simples  dans  leur  exécu- 
tion que  complètes  dans  leurs  indications.  La  Société, 
n'ayant  aucune  initiative  à  prendre  dans  la  solution  de 
cette  question,  ne  peut  qu'engager  l'auteur  à  soumettre 
son  projet  à  l'autorité  compétente. 

M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  M.  Vallon, 
lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  Dialmath^  en 
rade  de  Corée,  le  21  février  dernier,  contenant  une 
description  sonmiaire  des  bords  de  la  Gasamance,  avec 
une  carte  du  cours  de  ce  fleuve  au-dessus  du  poste 
français  de  Sédhiou,  jusque  vers  12**  62' nord  et  17* 
15'  ouest  de  Paris.  Une  réduction  de  cette  carte  et  un 
extrait  de  la  lettre  seront  insérés  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 
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M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvrages 
déposés  sur  le  bureau.  De  nouveaux  dons  sont  faits  à  la 
Société  :  par  M.  Â.  d' Abbadie,  le  deuxième  fascicule  de 

sa  Géodésie   (Vune  partie  de   la  haute  Ethiopie;  par 

M.  Trémaux,  les  trente-deuxième  et  trente-troisième 
livraisons  de  ses  Voyages  au  Soudan  oriental;  par 
H.  Alfred  Jacobs,  son  livre  intitulé  YOcéanie  nouvelle; 
par  H.  le  baron  d'Avril,  VÀcte  du  saint  et  œcuménique 
Concile  de  Florence  pour  la  réunion  des  Églises. 

Sont  admis  dans  la  Société  :  M.  A.  Espina,  agent 
vice-consul  de  France  à  Soussa  (Tunisie),  présenté  par 
MM.  de  la  Roquette  et  de  Sabir,  et  M.  Edmond  Marey- 
MoDge,  présenté  par  MM.  Jomard  et  de  Pongerville. 

H.Guinnard,  jeune  Français  arrivant  delà  Patagonie, 
est  présenté  par  M.  Jomard  à  l'assemblée.  Il  donne  de 
curieux  détâôls  sur  son  voyage  et  sur  sa  captivité  chez 
les  sauvages,  et  répond  d'une  manière  intéressante  à 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  adressées.  Une  courte 
Notice  sur  le  voyage  de  M.  Guinnard  sera  lue  à  la  pro- 
chaine assemblée  générale. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  au  nom  de  la  Commission 
du  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie,  fait  une  analyse  ver- 
bale des  principaux  voyages  exécutés  dans  le  cours  de 
Tannée  1858,  et  annonce  que  l'exploration  de  M.  de 
Khanikof  dans  le  Kborâçan,  a  paru  à  la  Commission 
digne  de  la  grande  médaille  d'or.  Cette  médaille  sera 
décernée  dans  la  séance  générale  du  23  mars. 
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ÀêêenMêe  générale  du  28  mars  ISOl. 


Présideoce  de  M.  JoHAto,  mtoilirt  d«  riosUlul, 
président  de  la  Commission  ceatrale. 


M.  le  président  ouvre  la  séance  par  la  lecture  d*uBe 
lettre  de  M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  publi<|ue, 
par  laquelle  S.  Exe.  exprime  ses  regrets  de  n*ayoir  pu 
venir  en  persoiîne  manifester  ses  vives  sympathies  pour 
la  Société  de  géographie,  et  lui  annonce  qu'il  a  trans* 
mis  à  M.  le  garde  des  Sceaux  et  à  TAcadâmie  des 
sciences  le  désir,  exprimé  par  elle,  d'obtenir  pour  sa 
bibliothèque  un  exemplaire  du  Journal  rfês  ^m^ants  et 
du  Compte  tendu  de  l* Académie  des  sdenees. 

M. le  sénateur,  comte  de  Grossolles^Flamarens,  vice^ 
président  de  la  Société,  s'excuse  également  de  ce  qu'un 
engagement  déjà  pris  Fempéche  de  venir  la  présider. 

M.  Himly,  secrétaire  de  la  Société,  lit  le  procès- 
verbal  de  l'assemblée  générale  du  21  décembre  1860. 

M.  le  président  proclame  les  noms  des  membres  ad- 
mis dans  la  Société  depuis  cette  séance,  et  M.  le  doc^ 
t«ur  Mallat  de  Basilan  est  présenté  par  MM.  d'Avetac 
et  Gabriel  Lalbnd. 

M,  Alfred  Demersay  fait  hommage  à  la  Société  de  la 
première  livraison  de  \  Atlas  de  F  histoire  du  Paraguay 
et  des  établissements  des  jésm'tes. 

M.  d'Avezac  offre  à  la  Société  :  l*une  carte  chinoise, 
en  dix-huit  feuilles,  de  l'empire  de  la  Chine,  rappor- 
tée par  M.  Azan,  capitaine  d'infanterie  de  la  marine. 
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qui  faisaît  partie  de  la  dernière  expédition  ;  i«  une 
carte  tonte  nouvelle  du  Sénégal,  de  la  Faléméel  de  )a 
Gambie,  dressée  par  le  baron  de  Broseard  de  Gorbigny, 
ea|HUine  de  frégate  de  la  marine  française  ;  S*  une 
carte  de  la  mer  de  Marmara,  dressée  par  le  contre- 
amiral  Manganary,  de  la  marine  impériale  russe,  avec 
texte  explicatif. 

Ces  trois  cartes  ont  été  données  à  M.  d'Avezac  per- 
sonnellement; il  déclare  n'en  pouvoir  faire  un  meilleur 
emploi  qne  de  les  offrir  à  son  tour  à  la  Société,  ne  se 
considérant  lui-même,  en  cette  circonstance,  que  comme 
un  simple  intermédiaire  représentant  des  donateurs 
véritables.  La  Société  lui  en  exprime  sa  vive  gratitude. 

Le  même  membre  présente,  de  la  part  du  comte 
Juks  de  Bertou,  le  beau  mémoire  de  géographie  bi*' 
blique  publié  par  ce  voyageur  sous  oe  titre  :  Le  mmit 
Hor,  le  tomheau  d^Aaron^  Cadèâ,  élude  sur  Vitinéniire 
(les  hraé/ites  dans  le  désert. 

M.  Jomard  fait  hommage  à  la  Société,*  au  nom  des 
auteurs  :  1"  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M,  le  baron  de  Humboldt^  par  M.  de  la  Roquette;  2""  de 
la  Notice  sur  la  9ie  et  les  traifaux  de  A/.  Pierre  Daussy^ 
par  le  même  ;  S""  Le  fleuve  Amour,  par  G.  de  Sabir. 

M.  Trémaux  met  sous  les  yeux  de  la  Société  quSr 
torze  plans  généraux  à  grande  échelle  de  villes  antiques 
de  l'Asie  Mineure,  et  ajoute  quelques  explications  à  ce 
sujet. 

M.  Vivien  de  Saint  Martin  fait,  au  nom  d'une  com- 
mission spéciale,  le  rapport  sur  le  concours  au  prix 
annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géo- 
graphie. D'après  les  conclusions  de  ce  rapport,  le  prix 
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est  décerné  à  Mi  Nicolas  de  Khanikof,  pour  sonexplo- 
raUoD  du  Khorâçan. 

H.  Jomard  donne  lectured'nne  Notice  sur  une  excur- 
sion dans  l'intérieur  de  la  Pati^ooie  par  M.  Guinnard, 
présent  à  la  séance. 

M.  Albert  Montémont  lit  quelques  extraits  d'uneNo- 
Uce  sur  le  Khorâçan,  par  M.  de  Khanikof. 

M.  E.  Cortambert  présente  à  la  Société  un  coup 
d'œil  siu-  les  productions,  les  peuplades  géopbages  et 
les  autres  populations  des  bords  de  l'Orénoque. 

Enfin,  M.  Jules  Pautet  lit  une  Notice  sur  Dont  Ltiiz 
de  Camoëns,  le  poète  voyageur. 

La  séance  est  tenninée  par  le  renouvellement  des 
membres  du  bureau  de  la  Société  pour  l'année  1861-62, 
et  par  l'élection  d'un  membre  de  la  CommissioD  cen- 
trale. Sont  nommés  t 

Président:  M.  l'amiralRomaindesFossés,  séna- 

teur, 
I  M.  le  comte  de  GrossoUes-Flamarens, 

sénateur  -, 
1  M.  le  baron  C.    de  la  Roncière  te 
V     Noury,  contre-amiral. 

iM.  de  Kerhailet,  capittûne  de  vais- 
seau ; 
M.  Ed.  Cfaarton. 
\ire  :  M.  Maximin  Delocbe. 

«  lie  la  Comiiiiss'on  centrale:  M,  Alfred  Jacobs. 


yice-prèsideiits  :< 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  ^ 

SÉANCES  DE   MARS    1861. 


ASIE. 


Vojage  eo  Arméoie  el  en  Perse,  par  P.  Am.  Jaubert,  précédé  d*une 
notice  sur  l'aateiir,  par  M.  Sédillot.  Paris,  1  toI.  iii-8. 

II.   SÉDILLOT. 

Esquisse  ethnographique  des  Maoègres,  par  G.  de  Sabir  (Mémoire  la 
i  la  Société  de  géographie  de  Paris,  séance  du  16  novembre  1860). 
Paris,  i86i,  broch.  in-8.  M.  G.  os  Sab». 

Mémoire  sur  les  raines  de  Séleucie  de  Piérie  ou  Séleucie  de  Syrie,  par 
le  R.  P.  Aleiandre  Bourquenoud  (Eitrait  des  Éludes  de  théologie, 
de pkihsophie  et  d'histoire).  Paris,  1860,  broch.  in-8. 

M.  P.  DOTAD. 

LefleoTe  Amour,  histoire,  géographie,  ethnographie,  par  G.  de 
Sabir.  Paria,  1861, 1  toI.  ia-4.  II.  G.  de  Sabib. 

Le  iDODt  Hor,  le  tombeau  d*Aaron,  Gadés,  étude  sur  Titinéraire  des 
Israélites  dans  le  désert,  par  le  comte  de  Bertou  (Mémoire  lu  à 
PAcadémie  des  inscriptions  et  belles  lettres).  Paris,  1860,  1  vol. 
gr.  in-8.  M.  le  comte  db  Bebtou. 

AFRIQDK. 

Voyages  au  Soudan  oriental  dapB  l'Afrique  septentrionale  et  dans 
TAsieMineare,  par  Pierre  Trémaui,  32«  et  33'  livraisons.  Parallèle. 
Paris.  M.  Pikbbb  Tbémadx. 

Géodésie  d*une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  par  Antoine  d'Abbadie, 
férifiéeet  rédigée  par  Rodolphe  Radau,  2*  fascicule.  Paris,  1861, 
1  Tol.in-4.  M.  A.  D*Abbaoib. 

OGÉANIE. 

L*Oeéanie  nouvelle.  Colonies,  —  migrations,  —  mélanges,  par 
M.  Alfred  Jacobs.  Paris,  1861,1  vol.  in-12.      M.  Alvbbd  Jagobs. 
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OUVBAO«:S  GÉNÉRAUX^  MËLANGEB. 

Mélanges  d'érudilioa  et  de  critiqoe  historiqne,  par  M.  Letronoe,  pré- 
cédés de  réloge  de  ràaiatr,  f^ar  H.  f«  hÈtûH  Walckeaaer.  Paris, 
1  ?o!.in-8.  M.  Sbdillot. 

L*Orient,  par  Léon  de  Rosny,  Paris,  1860,  brocb.  in-8. 

11.  LÉON  DE  RomT. 

Sar  nn  globe  terrestre  trouvé  à  Laon,  antérieur  à  la  découverte  de 
rAmériqne,  par  M.  d*Avetac.  Paris,  1861,  brocb.  in-8. 

M.  d'Avbzac. 

Acte  du  saint  et  cecuménique  Concile  de  Florence  pour  la  réunion  des 
ÊglMea,  par  Adofphe  d'Avril.  Paris,  1861,  brocb.  fn-8. 

M.  Adolphe  d*Avhil. 

Nouveau  dictionnaire  universel  de  la  langue  Trançaise,  par  M.  P.  Poi- 
tevin. Paris,  I'*  livraison,  in-4.  U.  P.  f^omvm. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaui  de  Aff.  le  baron  A.  de  Humboldl,  par 
II.  de  La  Roqtletté.  Paris,  1861,  brocb.  in-4.     M.  os  La  Roqoettk. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Pierre  Daussy,  par  M.  de  La 
Roquette.  PSfis,  f  86i,  broeb.  in-8.  Bf.  de  La  Roonsm. 

A  lunar  tidal  wave  in  lake  Micbigan  demonstrated,  by  U  colonel 
J.  D.  Grabam.  broeb.  in-8.  H.  J.  D.  Graham. 

VerzeichniSff  der  bibliotbek  und  Kartensammlung,  Û^  Cari  Ritter  iu 
Berlin,  1  vol.  în-8. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carie  de  France  au  1/80000^,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  Guerre, 
U*  livraison,  n*«  176,  I8i,  218,  242,  244  et 245  :  Monislrol,  Au- 
rrllffc,  MontAïban,  Pamiers,  Narbonnc  et  Marseillan. 

Dépôt  de  la  Gobkre. 

Hétthpbères  terrestres  septentrional  et  méridional  dressés  d'après  les 
documents  les  plus  récents,  par  P.  J.  Jager.  2  feuilles. 

M.  P.-J.  JAGKa. 

Europe  en  1789,  dressée  par  A.  H.  Dnfour.  Paris,  1861,  1  feaille 
avèe  leite.  —  Eniptfeif.UMandre,  dr^^^par  A.  H.  Ôufour.  Paris, 
fHff,  t  Anilte  avec  le^te.  II.  A.  Le  Chevaue». 


^(  ÎA8  ) 

éa  Sénégal,  de  la  Falémé  et  de  ta  Gamble  Jdsqa'aai  tlmitei  oè 
Miririèretoai  été  efploréea,  oomprenaot  lei  détails  connas  tfur  lea 
ftfi  qui  lea  •▼oSsineiit  et  les  rontes  8oi?ies  par  les  princlpaui 
vayageoTi  q«l  lei  ont  pareoaraes.  Dressée  soqs  la  direction  da  colo- 
aeldogéoteL.  Faidherbe,  gooTemear  an  Sénégal,  par  te  baron 
BretMrd  de  Corbigny,  capitaine  de  frégate,  1861.  1  futile. 

M.  le  baron  BnossAao  dk  Gorbiqht. 

IliiCotre  physique,  économique  et  politique  dn  Paragnay  et  des  établis-' 
semenis  des  Jésnites,  par  L.  Alfred  Demersay.  Atlas,  1'"  lîYraison, 
in-folio.  Pkris,  1860.  M.  Alfieo  D»rbsat. 

Eorape,  dressée  par  E.  Desboissons,  sons  la  direction  de  E.  Cortan- 
bert,  1861, 1  feuille.  M.  E.  CoiTAvanT. 

Boyal  atlas  of  modem  geograpby  with  a  spécial  index  to  eaeh  ma^  by 
Alesander  Keith  Johnston,  part.  VUI.  London,  1861. 

Aluamdbr  Kma  lonraoïi. 

Slarm  iMi  rain  chart  of  tbe  Nortb  Paéitlc.  Sbeet  1 ,  by  M.  F.  Manry, 
ciBnModerU.8.  Na?y  foperin^d't  of  t.S.N.,  obsenratoryWasbhkg- 
um  ooaHMled  fron  meterials  io  the  bareaa  of  ordnanoe  aftd  bydro- 
irapky  caplain  D.  N.  lagrahaai*  1860.  1  feeilke.      M.  J.  MAOtT. 

Gute  dé  Temfifre  de  la  Chine  (en  chinois),  18  feniltes.     M.  d'Atezac. 

Csrte  de  la  mer  de  Marmara,  dressée  par  le  contre -amiral  Manganary, 
delà  marine  impériale  russe,  2  feuilles  sur  toile,  avec  un  texte 
explicatif.  M.  d*Avbzac. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET    SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

Mmhethmgen  du  D*  Pelérmann  1860,  n^  11  et  12,  Novembre, 
diflemlrre.  1861 ,  o**  ff  et  ?,  janvier,  février. 

Hfif.  S.d0  Sffdow,  Etat  de  la  cartographie  de  TEorope  à  la  fin 
de  1859.  —  Pfestel,  Résultats  des  observations  snr  la  températOre 
agissante  avec  la  hauteur  au  voi^hiage  de  là  région  des  cafilies 
atmoaphériqoefc  —  7%  de  Heugtin,  Voyage  M  long  de  ht  céte  des 
Semât,  en  195?  (avec  une  cai^].  -^  H^th,  tfesnrét  d*irftkilde 
éÊn  fa  gvand^ABMllé  de  Bease  et  Tes  terrftoffrei  nilmfifflfléi»  — 
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ColooisatioD  des  plaines  de  la  Koama  et  de  la  Manilch.  —  Doable 
fléaa  de  la  sécheresse  et  des  sauterelles  dans  le  territoire  d'As- 
trakhan, en  1860.  —  Nourelles  relatives  à  Vogel.  —  Noaveaax 
détails  sur  la  mort  du  D^  Roscher. — Voyage  (projeté)  do  D*^  Hayes 
au  pôle  nord.  —  Sur  rexpédition  de  M.  de  Heugiin  dans  Tinté- 
rieur  de  TAfrlque.  —  Relevé  bibliographique  des  ouvrages  relatifs 
k  la  géographie  publiés  dans  le  troisième  trimestre  de  1860. 

N°  1 2.  E.  de  Sydow,  État  de  la  cartographie  de  TEurope  h  la  fia 
de  1859  (/In).  —Mesures  d'altitude  de  M.  //irsc^ dans rOdenwald. 

—  Nàigehaur,  publications  récentes  en  Italie.  —  Relevés  récents 
de  la  marine  anglaise  sur  les  côtes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine. 

—  Palmer,  Observations  de  la  température  à  Jénisalem.  —  Ascen  • 
sion  du  MouDkou-Sardik,  à  Texlrémité  nord  du  Kossogol,  iiar 
II.  Raddé.  —  Rectifications  au  vocabulaire  géographique  de  la 
langue  malaise  (donné  dans  un  cahier  précédent  de  1860).  — 
Arrivée  de  M.  H.  Duveyrier  à  Ghadamès.  — Découvertes  récentes 
dans  la  Polynésie  américaine.  —  Deux  nouvelles  expéditions  po- 
laires des  Américains.  —  Nouvelles  publications  géographiques. 

1861»  n®  1.  Levé  trigonométrique  de  la  carte  du  Kacbmir  par 
les  Anglais.  La  plus  haute  montagne  de  la  terre  après  le  mont 
Everett  (avec  une  petite  carte  dans  le  texte).  —  Le  Kitchïndjoonga 
et  les  montagnes  du  Sikkïm  (HimAlaya)  avec  une  carte.  —  Obser- 
vations de  M.  de  Heugiin  sur  la  faune  de  la  mer  Rouge  et  de  la 
côte  des  SomAl.  —  La  nouvelle  colonie  anglaise  de  Queensland  en 
Australie.  —  Voyage  de  Mac  Douai  1  Stuart  à  travers  Tintérieur 
de  TAnstralie  en  1860.  —  Expédition  de  M.  de  Heugiin  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  —  Notices  géographiques.  Nécrologie  géogra- 
phique de  1860.  —  Publications  récentes. 

N^  2.  0.  7or0{2,  Sur  la  géographie  physique  de  la  région  Arc- 
tique. —  {Seeman).  Les  lies  Viti  ou  Fidji  dans  le  grand  Océan. 

—  Notices  géographiques.  Les  Tariations  du  temps  en  Europe  au 
milieu  de  Janvier  1861.  —  Publication  des  itinéraires  de  M.  P.  de 
Tchihatcheff  en  Asie  Mineure.  —  Nouvelles  informations  sur  le 
D'  Vogd.  —  Nouvelles  de  M.  H.  Duveyrier,  —  Expédition  dans  la 
région  alpine  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Expédition  américaine 
ao  Labradorenjuilletl860. ^Bay.  Taylor,  Le  mont  CatskilL^État 
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dei  dMiei  dans  rtle  Hayti.  —  Eiplorations  da  D'  MorUx  Wagner 
daoi  TAmérique  centrale.  — ^aperflcie  de  la  Suisse. —  (Philippi.) 
Sar  la  cartographie  de  la  proTince  d^Acoocagaa.  —  Carte  des 
profondears  de  la  mer,  par  le  D'  LUiraw,  —  Eipédition  de  If.  d$ 
BtugUn  dani  rintériear  de  TAfriqae.  —  Publications  géographiques 
do  quatrième  trimestre  de  1860. 

ImUckrifi  fUr  allgemeine  Brdkundef  noTembre-déoembre,  n*  89-90. 
Berlin. 

Burmeister^  Voyage  dans  quelques-unes  des  proTinoes  septen- 
trionales de  La  Plata.  —  Forchkammer,  Sur  les  couches  terrestres 
o&  l'eau  se  trouve,  et,  en  particulier,  sur  les  couches  qui  alimentent 
Ici  sources  et  les  fontaines  du  Danemark.  —  DoergmSf  Voyage  de 
M.  le  consul  Wetzslein  et  de  M.  R.  Doergens  dans  la  contrée  à 
l'est  du  Jourdain  (avec  une  petite  carte).  —  Quaas,  les  Zouri,  les 
Koali,  et  les  esclaves  à  Zanzibar.  —  Les  Crannog  de  Tlrlande  et 
les  constructions  sur  pilotis  des  lacs  de  la  Suisse.  —  Construction 
d'un  port  à  la  Réunion.  —  État  de  la  culture  dans  les  ties  néer- 
laodaises  du  Grand  Archipel  en  1857.  —  Notice  sur  le  dernier 
voyage  de  découvertes  de  M.  Mac  Douall  Stuart. —  Eiplorations  de 
M.  Berthold  Seeman  aux  Iles  Fidji.  —  Excursion  dans  les  parties 
ocddeo taies  de  San  Salvador  (avec  une  carte).  —  Notices  d'ou- 
vrages récents.  —  Relevé  bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à 
la  géographie  publiés  dans  le  second  semestre  de  1 860. 

Journal  ofthe  Royal  Geographical  Society,  vol.  XXX. 

Ch.  Sevm,  Journey  to  Mexico  (Map). — H.  de  Saussure,  Excur- 
sion to  an  ancient  Volcan  in  Mexico. — E.G.  Squier,  some  acconnt 
of  the  lakeof  Yojoa  orTaulebé.in  Honduras, Central  America  (Map). 
—  G.  J,  Prilchelt,  explorations  in  Ecuador  in  tbe  years  1 856  and 
1857  (Map).—  L.  Oliphant^  Notes  of  a  voyage  up  the  Tang-ae  or 
Ta-kiaog,  from  Wusung  to  Han-kow  (Map).  —  W.  Blackney, 
Aiceot  of  the  Yang-tze-kiang.  —  J,  F.  W»  Herschell,  On  a  new 
Projection  of  the  sphère  (Plate).  —  H,  James,  Description  of  the 
Projection  used  in  the  Topographical  Department  of  the  War  Office 
for  Maps  embracing  large  portions  of  the  earth*s  surface  (Plate). 
•-B.  Barlh,  A  gênerai  historical  description  of  the  state  of  human 
Mciely  in  Northern  Central  Africa  (Map).  —  J.  Macqueen^Ui'iWi' 
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mandltaro  aod  tbe  Whita  Nila,  -—  h  Moegueent  JoorDaya  of  Silva 
Porto  with  tbe  Arabi,  f^om  Bengaela  to  Ibo  aod  lloiafnbiqoe 
Vhrough  Africa,  1852-54  (Map).  —J.  Macqu&m,  Jouroey  ofGalTAo 
da  Silva  to  MaDica  GoldOeldi,  in  1788,  witb  PeacriptioQ  of  tbe 
eouDtry  soutb  of  tbe  lower  Zambeie*  —  J*  Maogu9$nt  JoDroey  of 
Joîio  francisco  rrom  Massomedes  to  Caemdo,  îq  i^Ait-^JtStokêSt 
Notes  OD  the  lower  Danube  (Map). — À.  WaUace,  Notes  of  a  voyage 
te  New  Gttinea.  —  D.  0.  JCing,  Travels  tn  Siam  aod  Cambodîa 
(Map).  —  Diary  of  a  Journey  with  sir  Eyre  Coote  from  Bussora  to 
AleppoiQ  1780  (?),  from  the  original  ms. —  Dan.  J»  May,  Joumey 
in  the  Yoruba  and  Nnpe  coautrles,  In  1858  (Map). — J.  Sanderson, 
Memoranda  of  a  trading  trlp  Into  the  Orange  River  free  state,  and 
the  coniitry  of  the  Transvaal  Boers,  1851-52  (Map).— C.  B.  Dick- 
fon,  Accoont  of  Ghadamis  (Map).  —  B,  Palmer,  Notes  to  aocook- 
pany  the  Map  of  St  Heleoa.  —  Progress  of  the  British  North  Ame- 
rican eiploring  expédition,  under  the  command  of  Capt.  J,  PalHser 
(Map).  —  G,  Everestf  On  Instruments  and  observations  for  longi- 
tude for  travellers  on  land. 

The  Transaclions  of  the  Bombay  Geographical  Society,  vol.  XV.  1860. 
Proceedlngs,  from  october  1858,  to  May  1860.  — G,  Bms 
Geology  of  Lower  Egypt.  —  G.  Buist,  Hurricanes  in  the 
Eastern  Seas»  ttom  1854  to  1859.  —  G.  Birdwood^  Obaer- 
vations  on  the  Bed  and  Delta  of  the  Nile.  —  A.  D.  Taylor^  On 
the  présent  state  and  requirements  of  our  Surveys  in  the  Indian 
Océan,  with  refbrence  to  the  eilstlng  errors  of  Ils  physical  Geo- 
graphy.  —  T.  M.  PhiUfrick^  Notes  on  the  Andamans.  —  A.  W. 
SHtfè,  A  Yisit  to  the  but  Springs  of  Bosber,  near  Muscat.  — 
6.  Birdwoody  Is  the  Habalah  of  Bruce  the  source  of  theWhIte  Nile? 
<-^  H.  Speke,  On  the  Commerce  of  Central  Africa.  —  Sain  bin 
ttabeeb,  an  Arab  Inhabitant  of  Zanzibar.  Narrative  (of  Africa  interior). 

Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkunde  zn  Darmstadt,  heraufgegeben 
von  L.  Ewald.  Neu  Folge,  Band  1.  N<»*  1-20,  mai  1857-mai  1858; 
n*«  21-40,  Janv.  1859  a  févr.  1860. 

Transaclioni  of  the  Royal  Society  of  Edinburgh.  vol.  UU,  part  8, 
1859-60.  Edinb.  1860,  in-4*. 
J.  H,  0(U/bttr,  Description  of  tbe  plant  wbich  prodttoeaibe  ordeal 


^ 
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beao  of  CaUb«r.  —  7,  Davy,  ûd  an  aa«so»l  Dcoqgbt  in  ibf  Ufce 
district  io  1859.  —  W,  Turt^r,  Ui)OP  tbe  tliyroid  gUod  io  tlie 
Mtaeci.  —  ^.  Z).  Forbes,  On  tbe  Climate  of  £dipbqrgb.  —  Du 
même,  Account  of  a  tberoiomeUical  Regitter  k«pt  ti  Diipforoiiliiie, 
bytheaer.  H.  Fergus,  1799-1837.--/,  H.  Bal/oMTi  Pmripiion 
of  AMTcetida  plaots  wbicb  hâve  receotlj  boroe  flowery  and  fruit  \n 
tbe  Royal  BQtapic  Gardeu,  Edipburgb.  —  A/aa;.  Schmidlf  Oo  tbe 
coQstiiqtioQofCaJeput.  —  T/».  Brown,  On  tbe  roouQtain  limettooe 
and  lower  carboniferous  rocks  of  tbe  Fifesbire  coast,  —  W.  Thom- 
son, On  tbe  réduction  of  observation^  of  qndergroand  température. 
—  J.  JD,  SvereU,  On  a  Method  of  reducing  observations  of  under- 
groQQd  température. 

Supplément,  Appeodii  to  tbe  Makerstoun  magnetical  and  roeteo- 
rological  observations.  Beduçed  and  edited  by  Bcdfour  Stewart. 
Edinb.  1860,  4*. 

Prpc^in^s  of^hê  Hoyal  Sooieiy  ofEMnhurgh,  1859*60. 

y.  Stçrk,  Op  tbe  fallacy  of  tbe  présent  mode  of  estinmtiog  Ibe 
meao  tçmparatiirein  EIngland.— Letlerfrom  tbe  Rev.D^  LivingsUme, 
Biver  Sbiro,  28  cet.  1859.  -<-  C.  Piazxi  Smylh,  Notice  of  a  Pano- 
ramic  Sketch  of  Rashmir,  receotly  received  from  India. 

Proceeimgt  of  the  Rayai  Society  t  n*  41 . 

Afpori  of  thg  SêcrekuTff  of  War,  oommaniealing  Gapt.  Simpion's. 
Bcport  and  Mapof  Wagon  Road  Routes  in  Utah  Territory  (Was- 
hington, 1860),  inrS. 

Jowmal  oftke  Frcmklin  Instititte,  for  the  promotion  of  tbe  Mecbanic 
Arti.Fébruary. 

Mémoires  el  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Genève^  tome  I***, 
2«  li?r. 

^^naiei  hydrographiques^  années  1858  et  1859. 

Journal  asiatique,  octobrja-novembre,  1860. 

Les  Mongols  d*après  l«s  historiens  arméniens,  fragments  traduits 
mr  les  textes  originaux,  par  M.  Ed,  Duiaurier  (eitrait  de  V Histoire 
universelle  de  Yartan).  —  Blanchi,  Bibliographie  ottomane ,  ou 
notice  des  ouvrages  publiés  dans  les  imprimeries  turques  de  G  jn  - 
tantioople,  et  en  partie  dans  celle  de  Boulac  en  Egypte,  depuii  les 


(  248  ) 

dcraîen  moii  de  1856  Ja8qa*à  ce  momeot  [suite),  —  W.  Bekr- 
nauer.  Mémoire  sar  les  institutiooi  de  police  chex  les  Arabes,  les 
Persans  et  les  Turcs  (sutle).  —  Garcm  de  Tassy^  DescripUoo  des 
monumeDts  de  Dehii  en  1852,  d'après  le  teite  bindooitant  de 
Saïyid  Ahmad  Kbao  (suite). 

Revue  orientale  et  américaine,  n**  28  et  29,  Jaofier  et  février  1861. 
Janvier,  —  Ch,  de  Labarlhe,  Observations  sar  le  royaome  de 
Siam.  (Description  da  royaume  Thaï  ou  Siam,  par  Mgr  Pallegoix, 
2  vol.)  —  Le  rituel  funéraire  des  anciens  Égyptiens.  Fragments 
traduits  pour  la  première  fois  sur  les  papyrus  hiéroglyphiques,  par 
(feu)  CA.  Lenormant.  —  Brasseur  de  Bourbourg,  Coup  d'OBil  fur  la 
nation  et  la  langue  des  Wabi,  population  maritime  de  la  côte  de 
Téhuantépec  (Mexique).  — Vikramorvaçi,  drame  indien  traduit  du 
sanscrit,  par  Ph,  Ed.  Foucaux  (acte  A^), 

Février.  —  La  constitution  de  Tunis  et  sa  nouvelle  promulga- 
tion. —  D0  5a6<r,  Esquisse  ethnographique  des  Mangounes,  d*après 
les  documents  russes.  —  CA.  Gay,  Les  Mormons  (d*après  la  rela- 
tion de  M.  J.  Rémy).  —  Apologues  indiens  (extrait  des  Àvadânas 
de  M.  Stan.  Jullien).  —  Vikramorvaçi,  drame  indien,  traduit  du 
sanscrit,  par  M.  M,  Foucaux  (/In). 

Journal  des  missions  éuangéliques.  Janvier  et  février  1861. 

Lettres  et  nouvelles  de  TAfrique  méridionale,  de  la  Chine»  de 
rinde,du  pays  Birman,  de  la  Patagonie,  du  Labrador,  de  TAïutra- 
lie,  de  la  Polynésie,  de  la  Turquie,  des  Antilles. 
Revue  algérienne  et  coloniale.  Décembre. 

LombardeaUf  Excursions  géologiques  dans  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  —  H,  Duveyriert  Notes  sur  la  régence  de  Tripoli.  — 
Développement  de  la  fabrication  du  sucre  colonial.  *-  ÉUe  de  la 
Primaudaie,  Le  commerce  et  la  navigation  de  TAIgérie  avant  la 
conquête  française  (/In).  -^Commerce  de  la  France  avec  rAlgérie. 
Revue  rétrospective  de  1831  à  1859.  —  /.  Duval,  Les  coloniee  et 
TAlgérie  an  concours  général  et  national  d'agriculture  de  Paris,  en 
1860.  Rapport  du  Jury  spécial. 
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LA  RIVIÈRE  PARAGUAY, 


» 


MruiB     B8    SOURCES   JUSQU  A   SON    EMBOUCHURE  DAlfS    LE  PARANA, 

(1851  à  1854) 
Par  le  docteur  Auèdèe  MOURE. 


La  rivière  Paraguay  prend  naissance  dans  un  terrain 
élevé  et  marécageux,  par  les  parallèles  de  là''  latitude 
sudetôô*  20'longitude,  méridien  de  Paris,  à  130  kilo- 
mètres nord-est-est  de  la  ville  de  Cuyabâ,  dans  un  es- 
pace d'environ  2  kilomètres,  où  se  voient  sept  petites 
lagunes  fort  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Le  ruisseau,  formé  des  sept  petits  embranchements 
sortis  des  lagunes,  court  comme  eux  dans  la  direction 
générale  nord. 

Après  un  parcours  de  6  kilomètres,  il  reçoit,  sur  sa 
rive  droite,  son  premier  affluent,  leribeiron  Negro  ou 
leQuilombo,  selon  d'autres,  et  bientôt  après  TAmolar. 
A  cet  endroit,  la  rivière  Paraguay  s'écarte  brusque- 
ment de  la  montagne  Morro^Fermelho  ^  ainsi  se  nomme 
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a  face  septentrionale  du  terrain  élevé  où  existent  les 
sept  lagunes  et  les  premiers  affluents  dont  nous  venons 
de  parler.  Alors  la  rivière  court  vers  l'ouest  et  ensuite 
vers  le  sud. 

Ayant  ainsi  parcouru  8  à  0  kilomètres,  la  rivière 
Paraguay  reçoit  sur  sa  rive  droite  le  ruisseau  Diaman- 
tino,  sur  les  rives  duquel  se  trouve,  à  6  kilomètres  plus 
bas,  la  ville  de  deN  S*"  Gonceicâo  do  alto  Paraguay 
Diamantino,  à  l'endroit  de  la  jonction  du  ruisseau  de 
Ouro,  par  les  14*  10'. 

La  dénomination  de  ces  petites  rivières  indique  la 
richesse  minérale  des  terrains  qu'elles  arrosent.  C'est 
encore  cette  richesse  qui  fit  fonder,  à  une  époque  assez 
reculée,  la  villa  Diamantino  et  plusieurs  autres  bourgs. 
Néanmoins  disons,  en  passant,  que,  malgré  cette  cir- 
constance, malgré  même  la  proximité  du  port  du  rio 
Arinos^  par  lequel  s'effectue  la  navigation  de  la  pro- 
vince de  Mato-Grosso  avec  l'Amazone  et  le  Para,  cette 
villa  est  en  grande  décadence.  Les  bourgs  qui  cou- 
vraient jadis  le  district  ont  disparu. 

A  8  kilomètres  au-dessous  de  la  jonction  du  Dia- 
mantino, existe,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Para- 
guay, le  bourg  de  Boritisal.  De  ce  point,  le  cours 
général  suit  la  direction  sud-ouest  ;  à  une  distance  de 
85  à  AO  kilomètres  apparaissent  les  Tres-Bocas^  lieu 
ainsi  désigné  parce  qu'il  y  a  sur  la  gauche,  Tembou- 
chure  du  ruisseau  des  Brumados  d'un  volume  peu 
considérable  ;  et  sur  la  droite,  l'ailluent  le  plus  impor- 
tant de  Santa- Anna. 

Cette  dernière  rivière  apporte  le  contingent  de  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  lui  arrivent  des  versants  sud 
d'où  part  le  Sumidouro,  affluent  de  FArinos  et  ensuite 


(261) 

de  rAmazone,  ce  qui  fait  naître  presque  du  même 
point  les  deux  plus  grands  fleuves  de  T  Amérique  du 
Sud,  Ton  coulant  au  nord  et  l'autre  au  sud. 

La  rivière  Santa- Anna,  déjà  forte  par  son  volume 
d'eau,  est  encore  arrêtée  par  plusieurs  cascades  d'où 
elle  se  précipite  en  torrent.  Ses  rives  sont  élevées,  de 
fonnation  tertiaire  et  d'alluvion  très  propre  à  toute 
sorte  de  culture.  L'ipécacuanha  s'y  trouve  partout  sans 
culture,  en  grande  abondance,  et  fait  l'objet  de  nom- 
breuses recherches  conunerciales. 

C'est  sur  la  rivière  Santa-Anna,  à  une  distance  de 
18  à  20  kilomètres  de  sa  jonction  dans  le  Paraguay, 
qu'on  rencontre  une  !le  renommée  par  la  quantité  de 
diamants  qu'on  y  trouve,  mais  dont  l'extraction  néces- 
siterait des  travaux  d'art  autres  que  ceux  qui  ont  été 
entrepris  jusqu'à  ce  jour. 

Cependant,  en  1853,  une  compagnie  de  minération 
s'est  formée  à  Rio  de  Janeiro  pour  l'exploitation  de  ces 
parages.  Elle  a  bientôt  obtenu  de  fort  beaux  résultats, 
bien  qu'il  lui  ait  fallu  deux  années  pour  dévier  le  cours 
de  la  rivière. 

A  partir  des  Tres-Bocas^  la  navigation  de  la  rivière 
Paraguay  s'améliore,  quoiqu'elle  soit,  par  intervalles, 
obstruée  par  des  cascades  et  des  récifs  pierreux. 

20  kilomëtres  au-dessous  de  Tres-Bocas  et  sur  la 
rive  gauche,  arrive  la  petite  rivière  d'Antonio  Gomez. 
10  kilomètres  plus  bas  se  trouve  le  détroit  des  Bngres^ 
dont  un  énorme  banc  de  pierres  rend  le  passage  dan- 
gereux. Toujours  sur  la  même  rive,  la  rivière  de  Pari 
vient  lui  fournir  le  tribut  de  ses  eaux,  à  12  ou  15  kilo- 
mëtres plus  bas. 
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Ihiis,  dans  un  parcours  extrêmement  tortueux  de 
50  à  60  kilomètres,  la  rivière  Paraguay  ne  reçoit  au- 
cun tributaire  et  ne  présente  pas  la  moindre  cascade  ; 
mais  alors,  sur  sa  rive  gauche,  elle  reçoit  lès  eaux  : 
1*  du  Jauguaric,  qui  lui-même  est  facilement  navigable 
pour  les  canots  du  pays;  2''  à  12  kilomètres  plus  bas, 
sur  la  rive  droite,  une  petite  rivière  également  navigable 
en  canots  et  que  quelques-uns  appellent  rio  Branco»  et 
que  d'autres  désignent  sous  les  noms  de  rio  des  Bu~ 
gres,  des  Barbados,  ou  de  Tapirapoam. 

C'est  vers  les  sources  de  cette  dernière  rivière  qu'on 
rencontre  l'aldéa  principale  des  Indiens  Barbados,  dont 
le  nombre  dépasse  mille.  Ils  se  nourrissent  des  pro- 
duits de  la  chasse,  de  la  pêche  et  des  fruits  sauvages 
qui  abondent  dans  le  pays,  ainsi  que  le  maïs,  la  man- 
dioque,  la  batate,  le  haricot  et  autres  légumes  qu'ils 
cultivent  avec  des  instruments  de  bois  ou  de  silex. 

Ces  Indiens  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les 
autres  peuplades  indigènes  fort  nombreuses  qui  les 
environnent. 

Bien  qu'à  proximité  des  populations  brésiliennes, 
jamais  ils  n'ont  voulu  établir  de  relations  avec  elles. 
Us  conservent  une  grande  rancune  contre  tous  les 
civilisés  et  surtout  contre  les  Portugais  ou  les  Brési- 
liens, qu'ils  confondent  dans  leur  commune  aversion. 
Parfois  il  leur  arrive  de  faire  des  incursions  jusque  sur 
la  rivière  Paraguay,  et  alors  ils  ne  manquent  pas  d'at-* 
taquer  les  canots  qui  vont  de  villa  DiamanUno  à  viUa 
Maria,  et  ces  sorties  seraient  encore  plus  fréquentes 
sans  l'effroi  que  leur  inspirent  les  armes  à  feu. 

Au-dessous  de  la  jonction  de  la  rivière  Tapirapoaxn» 
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à  une  distance  de  15  kilomètres,  arrivent  sur  la  rive 
droite  les  eaux  d'une  petite  rivière  à  laquelle  on  a 
aussi  donné  plusieurs  dénominations  comme  celles  de 
rio  Preto,  rio  Branco,  rio  Vermelho,  rio  Verde,  rio  For- 
quilho  et  rio  Piraby. 

A  8  kilomètres  au  delà  on  rencontre  le  lieu  appelé 
Pissaron  ou  ardoisière,  qui  forme  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  Paraguay  une  sorte  de  muraille  calcaire,  en 
face  de  laquelle  se  trouve  une  baie  très  dangereuse  à 
traverser  à  cause  des  pierres  qui  l'obstruent. 

Après  avoir  descendu  8  à  9  kilomètres,  on  arrive  à 
l'entrée  de  la  baie  Onca^Magra  qui  s'ouvre  sur  la  rive 
droite. 

Il  est  bon  d'observer  d'une  manière  générale  qu'on 
donne  le  nom  de  baie  à  des  bas  fonds  par  où  s'égouttent 
les  eaux  des  terrains  voisins  et  d'où  elles  s'échappent. 

La  baie  actuelle  est  longue  et  étroite,  ses  eaux  arri- 
vent dans  la  rivière  Paraguay  vers  le  même  point  où 
affluent  plusieurs  petites  rivières  formées  par  les  eaux 
d'écoulement  des  inondations. 

C'est  à  20  kilomètres  plus  bas  que  s  ouvre,  rive 
droite,  l'entrée  de  la  baie  Uacliû  ou  Icbû,  dont  les 
bords  sont  très  riches  en  ipécacuanha. 

A 10  kilomètres  plus  loin,  la  rivière  Paraguay  coule 
entre  les  montagnes  das  Pedras  ;  enfin,  à  1 A  kilomètres 
au-dessous  par  les  Id""  5â' latitude  sud,  débouche,  sur 
la  rive  droite,  l'importante  rivière  Sepotuba,  navigable 
par  canots  pendant  130  kilomètres,  et  presque  l'égale 
en  volume  d'eau  au  rio  Paraguay.  Mais,  pendant  que 
son  courant  très  rapide  rend  la  descente  très  facile,  la 
navigation  pour  la  remonter  est  extrêmement  pénible 
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jusqu'à  sa  partie  supérieure,  où  il  est  ralenti  par  de 
nombreuses  et  très  périlleuses  cascades. 

La  Sepotuba  et  ses  nombreux  affluents,  surtout  la 
Juba  et  la  Jerobaûba,  traversent  de  riches  terrains  au- 
rifères et  abondants  en  ipécacuanha. 

En  17A6,  le  sergent  Mor  Joâo  de  Souza  e  Azevedo 
remonta  la  Sepotuba  jusqu'à  ses  sources,  et,  de  là, 
portant  par  terre  ses  canots  en  un  espace  de  12  kilomè» 
très,  il  les  lança  dans  la  rivière  Sumidouro,  descendit 
dans  la  rivière  Arinos  et,  par  celle  de  Tapajoz,  arriva 
dans  l'Amazone  et  atteignit  jusqu'à  Pari.  Je  ne  sache 
pas  que,  depuis  lors,  cette  navigation  par  trop  aventa* 
reuse  ait  été  tentée  de  nouveau. 

Actuellement  la  Sepotuba  est  très  fréquentée,  prin- 
cipalement dans  sa  partie  inférieure,  pour  le  transport 
des  riches  bois  de  construction  qui  se  trouvent  abon- 
damment sur  ses  rives,  et  de  l'ipécacuanha  qui  y  croît 
spontanément. 

Les  terrains  que  baigne  la  Sepotuba,  sur  ses  deux 
rives,  sont  très  fertiles,  et  quelques  petits  essais  de 
culture  de  céréales  y  ont  donné  les  plus  beaux  résul- 
tats; essais  qui  font  regretter  que  ces  parages,  aban- 
donnés à  l'instinct  et  à  l'insouciance  des  indigènes,  ne 
soient  pas  l'objet  d'exploitations  agricoles.  Cette  terre 
précieuse  serait  un  centre  délicieux  et  merveilleusement 
productif  pour  une  colonisation  industrielle  et  agricole, 
car  l'élève  du  bétail  y  serait  aisé  et  ses  forêts  vierges 
pourraient  fournir  les  bois  les  plus  riches  au  point  de 
vue  des  constnictions,  de  l'ébénîsterieet  du  commerce. 

Entre  la  rivière  Jauguarâ  et  la  Sepotuba  j'ai  remar- 
qué beaucoup  de  petites  rivières  :  ainsi,  sur  la  rire 
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gauche,  Ie&  Trefr-Ribeîross,  la  Salobra,  la  Cazoeirinha, 
rAnhuinas,  la  Taquaraly  las  Pedras;  toutes  les  eaux 
de  la  rive  gauche,  en  y  comprenant  plus  tard  celles  de  • 
la  Jacobina,  sont  salubres,  calcaires,  ferrugineuses. 

Les  terrains  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Paraguay  sont  élevés,  montagneux,  et  d'un  sol  ferme 
où  croit  une  abondante  végétation. 

La  rive  droite  n'est  pas  aussi  uoiformément  boisée, 
car  entre  les  montagnes  existent  des  espaces  fermes  où 
apparaissent  à  c6té  de  sombres  forêts,  certains  maré- 
cages où  brillela  vanille,  et  certains  autres,  vrais  marais 
pleins  d'herbages,  qui  rendent  souvent  ces  contrées 
insalubres.  Quand  la  main  de  l'homme  aura  assaini  ces 
grandes  plaines  par  des  irrigations,  ce  sol  sera  un  des 
plus  riches  de  l'univers. 

Le  point  de  jonction  de  la  Sepotuba  avec  le  Para- 
guay est  bas  et  constamment  inondé,  de  sorte  que  le 
fleuve  principal  semble  s'y  ramifier  en  quatre  branches 
d'un  volume  d'eau  égal. 

A  l'époque  où  je  visitai  ces  deux  rivières  pour  la 
première  fois,  c'était  en  1851,  les  eaux  étaient  un  peu 
hautes  et  à  la  distance  d'un  quart  de  mille,  la  profon- 
deur et  la  largeur  de  Tuue  et  de  l'autre  me  donnèrent 
les  résultats  suivants  : 

Pangaay  :  largeur,       38  brasies  on  76  mètref . 

—         profondêor,  f  S,  15, 15, 21,  t4  et  15  palmaa, 
OQ  3,  3,  3,  4  1/5,  et  3  mètrei. 
8é|»iaba  :  largeur,       45  brasses  ou  90  mètres. 

-*         profondeur,  15,  16,  18,  20,21  et  15  palroet, 
ou  3,  3,  1/5,  3  3/5,  4,  4  J/5  et  3  mctres. 

La  vitesse  du  courant  de  l'un^  et  l'autre  rivière  était 
d'un  mille  par  heure. 
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A  partir  de  cette  jonction,  la  Cordillère  qui  longe  la 
partie  Est  de  la  rivière  Paraguay  s'en  approche  telle- 
meat  qu'elle  sert  de  rive  à  son  lit  jusqu'à  l'embouchure 
du  Jaurû,  tandis  que  les  endroits  où  cette  Cordillère 
est  plus  éloignée,  le  terrain  en  grande  partie  est  encore 
assez  élevé  pour  braver  les  plus  fortes  inondations. 

Dans  certains  endroits,  au  ccHitraire,  le  sol  est  bas 
et  la  moindre  crue  s'en  empare  et  le  recouvre.  La  rive 
droite  est  plus  sujette  aux  inondations. 

A  partir  de  la  jonction  de  la  Sepotuba,  la  rivière  Pa- 
raguay court  sud-sud-est.  A  lO  kilomètres  de  cette  jonc- 
tion on  rencontre,  sur  la  rive  droite,  le  Bamnco^Alto^ 
point  élevé  que  les  plus  hautes  crues  n'ont  pu  at- 
teindre. 

A  6  kilomètres  au-dessous,  se  voit,  rive  gauche,  la 
bouche  étroite  et  souvent  obstruée  d'une  baie  très 
large,  dans  laquelle  se  jette  la  petite  rivière  desPara- 
putangos  qui  envoie  un  bras  sur  la  même  rive,  par 
lequel  les  eaux  re^ennent  ensuite  daïis  la  rivière  après 
avoir  parcouru  un  certain  nombre  de  tours  et  détours 
entre  le  sud  et  Test-sud-est. 

La  rivière  Cabaçal,  5  kilomètres  au-dessous,  s'unit 
à  la  rivière  Paraguay  par  sa  rive  droite,  parles  16*  59^. 
Cette  rivière  Cabaçal  lors  de  son  point  de  jonction  a  une 
largeur  de  30  brasses  ou  M  mettes  ;  «lie  est  navigable 
en  canots,  dans  une  étendue  de  60  kilomètres,  sans 
-présenter  d'autre  obstacle  que  la  force  de  son  courant. 
Elle  coule  rapidement  en  serpentant  au  milieu  de  ri- 
ches forêts  vierges,  qui  sont  entrecoupées  de  champs 
où  les  arbres  sont  remplacés  par  de  riches  pâturages. 

Cette  rivière  est  très  fréquentée  par  les  indigènes 
qui  y  fabriquent  des  canots  du  tronc  d'un  seul  arbre. 
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et  par  les  BrésQieos  qui  y  recueillent  Tipécacuanha* 

Plusieurs  petites  rivières  se  déversent  dans  le  Caba- 
çal,  entre  antres  le  rio  Branco,  dont  le  courant  est  très 
rapide.  La  rivière  Cabaçal»  à  sa  partie  supérieure,  est 
obstruée  par  de  nombreuses  cascades  et  de  hauts-fonds 
pierreux  qui  arrêtent  la  navigation.  Son  lit,  les  terrains 
environnants  sont  aurifères. 

Vers  les  sources  de  cette  rivière  vivait,  il  y  a  à  peine 
quelques  années,  à  l'état  primitif,  un  groupe  d'Indiens 
appelés  Cabaçals,  méchants,  vindicatifs,  anthropo- 
phages. Ik  désolaient  de 'leurs  brigandages  la  contrée 
et  surtout  les  chemins  qui  vont  vers  la  Cahissara  et  la 
Bolivie,  et  les  voisinages  du  Jaurû.  Ils  volaient  et 
tuaient  les  gens  qu'ils  pouviûent  surprendre,  lesvoya- 
geors  qui  s'aventuraient  dans  ces  parages  pour  leur 
commerce  avec  la  Bolivie,  pour  la  recherche  de  l'or, 
du  diamant  on  de  l'ipécacuanha.  Maintes  fois  ces  fé- 
roce^ Indiens  poussèrent  leurs  incursions  contre  les 
bandeiras  portugaises  ou  brésiliennes,  en  empiétant 
dans  l'intérieur  du  pays.  Souvent  vaincus,  mais  jamais 
détruits,  ils  étaient  justement  redoutés. 

Eq  18A2  seulement,  un  respectable  prêtre,  curé  de 
la  ville  de  Mato-Grosso,  le  père  José  da  Silva  Fraga, 
se  donna  la  mission  de  les  ramener  à  la  civilisation  et 
au  catholicisme.  Armé  de  la  foi  évangélique,  il  alla 
^e  parmi  eux.  Par  sa  patience  et  ses  prédications  il 
^t  parvenu  à  les  évangéliser  en  grande  partie  ;  nous 
avons  vu  sur  les  lieux  son  oauvre  couronné  de  succès. 
Us  sont  aujourd'hui  groupés  en  aldéa,  près  du  Jaurû, 
où  ils  forment  une  importante  et  laborieuse  colonie. 

A 10  kilomètres  au-dessous  de  l'embouchure  de  la 
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rivière  Gabaçal,  sur  une  élévation,  rive  gauche  du  rio 
Paraguay,  à  V endroit  où  cette  rivière  forme  un  coude 
susceptible  de  devenir  un  excellent  port,  est  située 
la  jolie  cité  de  Yilla^Maria,  par  les  16*  3'  latitude  sud 
où  elle  fut  fondée  en  1776  par  le  capitaine-général, 
gouverneur  de  la  province  de  Mato-Grosso,  dom  Luiz 
de  Albuquerque. 

Son  site  est  magnifique  et  salubre,  son  climat  doux 
et  agréable,  son  sol  fertile,  et  la  navigation  à  vapeur 
qui  vient  de  s'établir  entre  ce  point  et  la  Plata,  a  dû 
développer  les  avantages  de  sa  position  topographique 
et  lui  ouvrir  un  magnifique  avenir  commercial. 

Villa-Maria,  en  effet,  entrepôt  du  commerce  bolivien 
et  européen,  ne  saurait  manquer  d'être  bientAt  l'objet 
d'un  transit  considérable  et  d'un  développement  grand 
agricole  et  industriel,  grâce  à  sa  richesse  et  à  sa 
beauté  territoriale. 

En  face  de  ViUa^Maria,  la  profondeur  de  la  rivière 
atteint  80  palmes  ou  6  mètres ,  ce  qui  permet  aux  ca^ 
nots  de  s'approcher  très  près  du  point  élevé  sur  lequel 
la  ville  est  bâtie.  Néanmoins  il  est  prudent,  quand  ou 
jette  l'ancre  près  du  bord,  de  prendre  garde  aux  ébou- 
lementa  de  terre  qui  pourraient  engloutir  l'embarca- 
tion. Le  meilleur  endroit  pour  stationner  est  l'extrémité 
supérieure  du  contour  que  forme  la  rivièrç  avec  la 
bouche  d'un  sangradonro. 

Le  nombre  des  habitants  brésiliens  de  ce  district, 
en  exceptant  les  indigènes  qui  sont  dix  fois  plus  nom** 
brenx,  est  actuellement  de  2,000  à  peine,  et  le  distriet 
pourrait  aisément  enrichir  une  population  de  200,000 
âmes  sans  qu'il  soit  besmn  de  refouler  les  ind^ènes 
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qui  aont  de  bona  colons  et  que  les  Européens  ou  les 
Brésiliens  doiveui  employer  de  préférence,  dans  le 
propre  intérêt  de  leur  fortune. 

Les  Brésiliens  qui  habitent  cet  immense  district, 
vivent  hors  des  murs  de  Villa-Maria,  sur  des  habitar 
tions  ou  fermes,  s' adonnant  exclusivement  à  Vélève  du. 
bétail  qui  est  très  nombreux.  Mais  ils  délaissent  &  tort 
la  culture  du  sol,  et  se  bornent  à  planter,  pour  leur 
usage  personne)  la  mandioquor  le  maïs,  la  batate,  le 
haricot,  hd  bétail  y  est  i^  très  bas  prix. 

Bien  que  le  sol  soit  abondant  en  cuivre,  en  fer  et  en 
minerais  de  toutes  sortes,  les  habitants  ne  peuvent  se 
livrer  qu'exclusivement  à  ce  travail  qui,  du  reste,  ré<- 
clame  des  forces  autres  que  celles  dont  ils  disposent  et 
d^s  moyens  de  transports  qui  viennent  seulement  de 
leur  être  donnés  en  1860.  La  récolte  qu'ils  font  de  Tipé* 
cacuanha  se  calcule  annuellement  sur  le  chiffre  de 
S,OOOàlO,000  kilogr  ammes,  qui  figurent  sur  les  mar- 
chés de  Villa-Maria,  et  qui  font  partie  des  30,000  kilo- 
grammes que  la  province  exporte  chaque  année. 

La  cité  de  VillarMaria  figure  un  rectangle  irréguUer 
formant  une  place  autour  de  laquelle  sont  bâties  les 
maisons  à  un  étage,  pour  la  plupait  isolées  et  séparées 
par  des  jardins  ;  quelques  rues  latérales  et  perpendi- 
cukdres  au  cours  de  la  rivièie  présentent  un  ensemble 
qui  ne  noanque  pas  d'agrément,  malgré  que  les  maisons 
soient  de  mesquine  i^parence,  sans  en  excepter  l'église 
paroissiale  et  les  casernes  qui  n'ont  ri^n  de  monu- 
mental ni  de  remarquable. 

ËD  iSAQ,  le  gouvernement  à  augmenté  U  détMbe* 
«ent  de  cavalerie  de  oetto  villa  qui  est,  depui»  lors, 
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le  quartier»général  des  forces  frontières  de  la  Bolivie. 

En  somme,  Villa-Maria  était,  avant  l'établissement 
de  la  navigation  h  vapeur  dont  j'ai  parlé,  une  ville 
admirablement  située,  et  qui,  faute  d'habitants,  me 
parut  privée  d'activité.  Maintenant  que  les  conditions 
qui  faisaient  son  isolement  sont  aiméliorées,  je  crois 
bien  qu'elle  a  changé  d'aspect  et  qu'elle  a  pris  un  peu 
de  cette  animation,  résultat  de  son  conunerce  actuel. 

A  3  kilomètres  au-dessous  de  Villa-Maria,  la  rivière 
Paraguay  se  divise  en  deux  bras  formant  une  lie  de 
6  kilomètres  de  long.  Sur  celui  de  droite,  le  plus  étroit 
et  le  plus  sinueux,  arrivent  les  eaux  de  la  rivière  Ca- 
bissara,  dont  le  cours  est  à  peine  de  à  kilomètres. 
C'est  là  que  fut  établie,  à  une  autre  époque,  la  fazenda 
nationale  de  Yilla-Maria  pour  l'élève  du  bétail.  Cette 
propriété  avait  alors  mie  grande  importance  par  le 
nombre  d'animaux  qu'on  y  élevait  ;  mais  aujourd'hui 
on  n'y  compte  guère  que  quelques  centaines  de  tètes 
appartenant  à  l'État. 

La  réunion  des  deux  bras  s'effectue  à  2  kilomètres 
plus  bas.  La  navigation  se  fait  ordinairement  par  le 
cours  gauche,  car  il  est  moins  long  et  moins  pénible 
que  l'autre. 

A  3  kilomètres  au-dessous  de  cette  jonction ,  on 
trouve,  sur  la  rive  gauche,  le  beau  pays  désigné  sous 
le  nom  de  Campina.  Ce  terrain,  de  formation  ter- 
tiaire et  de  riche  alluvion,  est  moins  élevé  que  celui 
de  Villa-Maria,  néanmoins  il  n'est  jamais  assujetti  aux 
inondations. 

On  aperçoit,  dans  ces  parages,  quelques  maisons 
isolées  et  de  rares  habitants»  et  il  n'y  a  pas  de  doute 
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pour  nous  que  le  commei*ce,  l'agriculture  et  Tindustrie 
de  ces  contrées  js'y  développeraient  grandement  avec 
l'établissement  d'une  ville  centrale.  Elle  serait,  par 
son  heureuse  situation,  l'entrepôt  entre  l'Europe,  ce 
pays  et  la  Bolivie. 

De  ce  point,  la  rivière  décrit  diverses  sinuosités  au 
milieu  de  terrains  bas  et  couverts  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l'année  par  les  inondations.  On  y  ren* 
contre  Touvertore  de  plusieurs  baies  d'écoulement, 
dont  la  plus  importante,  située  à  8  kilomètres  de  l'ex- 
Irémité  de  Campina  sur  la  rive  gauche ,  porte  le  nom 
de  Retira,  et ,  à  1  kilomètre  plus  bas,  toujours  même 
rive  gauche,  la  petite  rivière  Façon. 

De  ce  point  dans  un  parcours  de  6  kilomètres,  cette 
rive  est  bordée  par  un  terrain  plus  élevé  que  celui  de 
Campina,  principalement  à  l'endroit  désigné  sous  le 
nom  de  Passagem  velho  (  passage  vieux  ),  où  Ton  voit 
quelques  habitations. 

A  2  kilomètres  de  la  dernière  cabane  établie  sur  ce 
joli  paysage,  la  rivière  Paraguay  lance  une  partie  de 
ses  eaux  déjà  puissantes,  par  un  canal  naturel  de  près 
de  3  kilomètres  de  longueur,  et  par  lequel  passe  la 
navigation,  afin  d'éviter  le  long  circuit  que  forme,  sur 
la  gauche,  le  lit  principal. 

A  3  kilomètres  au-dessous  de  la  jonction  de.  ce  canal 
dans  son  lit  naturel,  se  remarque,  sur  la  rive  droite, 
la  baie  Alegre  ;  puis,  à  i  kilomètre  plus  bas,  l'extré- 
mité supérieure  d'une  lie  qui,  entre  deux  bras  dissem- 
blables, mesure  2  kilomètres  de  longueur. 

C'est  un  peu  au-dessous  de  la  pointe  inférieure  de 
cette  lie  que  se  voit  sur  k  rive  gauche  la  baie  par 
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laquelle  la  rivière  Jacobina  vient  apporter  ses  eaux  à 
l'artère  principale  et  à  2  kilomètres  auHlesAOUS,  sur 
le  côté  droit,  arrive  une  rivière  assez  considérable  qui 
porte  le  nom  de  Sangradouro  que  lui  donna  le  père 
Ignacio. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  rivière  Paraguay  devient 
extrêmement  sinueuse  pendant  un  parcours  de  5  à 
6  kilomètres,  jusqu'à  la  montagne  de  Simon  Nunez, 
qui,  sur  la  gauche,  vient  maîtriser  son  cours  et  le  con- 
tenir dans  ses  sinuosités. 

A  h  kilomètres  plus  bas,  une  autre  montagne  plus 
petite  forme  un  jalon  d'alignement  pour  les  eaux  du 
rio  Paraguay,  qui,  à  1  kilomètre  de  là,  reçoivent,  sur 
la  rive  droite  ou  occidentale,  l'affluent  important  de  la 
jolie  et  puissante  rivière  du  Juarù  par  les  lô""  23'  lat.  S. 
Cette  dernière  rivière  n'a  pas  moins  de  AO  brasses  ou 
80  mètres  de  largeur  à  son  embouchure. 

Nous  avons  remonté  la  jolie  rivière  du  Jaurù  à  une 
distance  de  30  kilomètres  jusqu'au  poste  brésilien 
appelé  das  Onças  (des  tigres),  sans  trouver  d'autres 
difficultés  que:  l°le  peu  de  fond  pour  les  embarcations 
plus  fortes  que  les  grands  canots  du  pays,  et  2*"  le 
nombre  de  gros  arbres  tombés  qui  barrent  le  passage 
ou  embarrassent  par  leurs  branchages  la  navigation. 

La  rivière  Jaurù  a  son  origine  dans  les  plaines  des 
Parecis  parles  li""  &2'  lat.  S.  Ces  plaines  terminent  la 
<^hatne  de  montagnes  de  même  nom.  La  rivière  suit  la 
direction  S.  et  vers  les  lô*"  A  5',  elle  est  traversée  par 
la  route  de  Cuyabà  à  Mato-Grosso  et  à  la  frontière  de 
Bolivie.  C'est  à  ce  point  de  section  qu'est  placé  le 
registre  ou  ancienne  douane  du  Jaurù. 
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A  lô  kilomètres  plus  loin  le  Jaurû  reçoit  sur  la  rive 
droite  les  eaux  de  la  petite  rivière  Agoapehy  qui  des- 
cend des  montagnes  du  même  nom.  Enfin ,  après  un 
cours  de  150  kilomètres^  le  Jaurû  verse  ses  eaux  dans 
le  rio  Paraguay  par  les  16°  2  3'. 

Un  peu  au-dessous  de  cette  embouchure,  on  ren- 
contre au  sein  des  eaux  du  Paraguay  une  île  qui  a 
1  kilomètre  de  long  sur  600  mètres  de  large. 

C'est  vers  Tembouchure  du  Jaurû  à  1  kilomètre  sur 
la  rive  droite,  que  fut  placée  en  175A,  en  vertu  du 
traité  de  1750,  une  pierre  monumentale  limitrophe 
entre  le  Brésil  et  la  Bolivie,  ou  plutôt  entre  le  Portu- 
gal et  l'Espagne. 

Depuis  l'embouchure  du  Jaurù  jusqu'à  l'Escalvado, 
la  rivière  Paraguay  suit  la  direction  sud,  en  inclinant 
sud-est  par  de  petites  sinuosités.  Elle  est  large,  mais 
peu  profonde  et  entrecoupée  d'îlots  nombreux,  de  bancs 
de  sable  et  de  blocs  pierreux  ;  nous  avons  mentionné 
ces  écneils  dans  notre  carte. 

Le  sol  de  la  rive  gauche  du  Paraguay  est  alors  mon- 
tagneux, entrecoupé  de  bas-fonds  ou  de  plaines  de  peu 
d'étendue,  et  il  se  termine  en  différents  endroits  par 
une  élévation  verticale  qui  porte  le  nom  de  barranco 
vermtiho  à  cause  de  la  couleur  du  terrain. 

La  rive  droite,  au  contraire,  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre,  est  plane,  horizontale.  A  peine  si  dans 
le  lointain  on  peut  y  remarquer  quelques  légères  on- 
dulations du  sol. 

Cependant  nous  devons  dire  que  tout  ce  pays  est 
a»ez  élevé  pour  être  à  l'abri  des  inondations,  quelle 
qœ  soit  leur  intensité. 
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A  10  kilomètres  du  Marco  du  Jaurù,  la  rivière  Para- 
guay est  bordée,  rive  droite,  par  une  montagne  de 
moyenne  élévation,  le  Morro  pelado.  Cette  montagne 
est  la  pointe  culminante  nord  d'une  série  de  collines 
ou  de  rideaux  montagneux  qui  courent  en  s' abaissant 
jusqu'au  bord,  de  la  rivière. 

2  kilomètres  au-dessous  par  les  16^  AO'  lat.  S,  existe 
l'endroit  désigné  sous  le  nom  Escahado^  parce  que  cette 
montagne,  presque  exclusivement  calcaire,  est  dégarnie 
de  toute  terre  de  végétation.  Ces  collines  nombreuses 
constituent  l'extrémité  sud  de  la  petite  Cordillère  qui 
garnit  la  rive  gauche  de  la  rivière  Paraguay. 

On  a  voulu  à  une  autre  époque  ériger  une  forteresse 
en  ce  point,  il  n*en  reste  plus  aujourd'hui  que  quel- 
ques fondements  mal  achevés. 

Près  de  là,  est  l'ouverture  de  la  baie  dite  des  Boro- 
ros,  de  h  kilomètres  de  longueur  est-nord-est,  où  les 
Indiens  Bororos  de  la  campagne  qui  ont  leur  aldéa  à 
5  kilomètres  dans  l'intérieur,  ont  coutume  de  venir 
construire  leurs  canots  à  l'aide  du  feu  seul. 

Les  Indiens  Bororos  de  la  campagne  au  nombre  de  2 
à  3000,  sont  doux  et  pacifiques.  Ils  vivent  de  lâchasse, 
de  la  pèche  et  trafiquent  des  produits  de  la  culture  de 
maïs,  de  mandioque,  de  coton,  etc.,  dont  ils  conser- 
vent une  partie  pour  leur  entretien,  et  vendent  le  reste 
à  la  ville.  Ils  s'adonnent  fort  peu  à  l'élève  des  bestiaux. 
Ils  sont  très  habiles  à  tresser  des  hamacs  avec  le  coton 
qu'ils  ont  filé.  Us  se  mettent  volontiers  en  rapport  avec 
les  habitants  du  voisinage.  Plusieurs  connaissent  la 
langue  brésilienne  ou  portugaise,  qu'ils  parlent  dans 
leur  commerce  avec  les  nationaux  auxquels  ils  rendent 
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de  très  grands  services,  sans  qu'on  ait  songé  à  en  tirer 
tout  le  parti  cpills  sont  susceptibles  de  rendre. 

Non  loin  de  là ,  et  sur  le  territoire  bolivien ,  on 
trouve  une  autre  aldéa  fort  nombreuse  de  la  même  na- 
tion Bororos»  au  lieu  appelé  Formoso  ou  Hermoso,  d'où 
ils  ont  chassé  les  Brésiliens  qui  en  furent  les  premiers 
occupants.  En  18i6,  le  gouvernement  de  la  province 
de  Kato-Grosso  établit  près  du  Formoso  un  poste  mili- 
taire qni  existe  encore,  sous  le  nom  de  Corija,  qui  a 
remplacé  la  désignation  primitive  de  Escalvado  pour 
qu'on  ne  confondit  pas  deux  points  essentiellement 
distincts,  éloignés  de  10  kilomètres  et  situés  sur  des 
mes  opposées. 

A  i  kilomètre  de  Formoso,  dans  la  direction  nord- 
est,  une  colline  assez  élevée  longe  la  rivière.  Si  Ton 
monte  à  son  sommet,  on  aperçoit  au  nord  le  rideau 
de  coUines  qui  s'étend  le  long  du  Paraguay  à  l'ouest- 
Dord-ouest  depuis  Escalvado  jusqu'au  Morro-Alegre 
est-nord- est,  montagne  située  a  3  kilomètres  du  fleuve. 

Du  hau^de  cette  montagne,  en  suivant  la  direction 
est-nord-est,  on  voit  se  dérouler  un  terrain  montagneux, 
faisant  face  à  la  chaîne  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  la  direction  sud  apparaissent  au  loin  les  monta^ 
gnes  de  Insua  et  de  la  Gaïba. 

Le  reste  du  pays  est  plat,  et  aussi  loin  quel  a  vue  peut 
s'étendre,  on  ne  distio^e  aucune  éminence,  aussi  bien 
dans  la  direction  du  sud-est  que  dans  celle  du  sud- 
ouest. 

Cette  vaste  plaine  qui  s'étend  vers  l'ouest  à  plusieurs 
lûlomitres  jusqu'aux  confins  de  la  Bolivie,  présente 
luie  étendue  plus  considérable  encore  vers  l'est,  où 

L  ATBU..   2  18 


(  206  ) 

çUq  sç  porte  jusque  par  delà  les  plaines  qui  bordent 
la  rivière  San-Lourenço  daus  upe  superficie  de  plus^de 
200  kilomètres,  recouverte  par  Tinond^tioa  périodique 
dç  Tattoée.  Cm  crues  détermipeut  le  débordement  du 
Paraguay  et  de  tous  ses  afilu^nts  y  compris  le  rio  San* 
Lourenço  et  son  prîpcipal  tributaire,  le  rio  Cuyaba. 

C'çst  à  cause  de  ces  inondations  que  ce^  parages 
furent  très  improprement  désignés  sou9  le  ngm  de  lac 
Xereys  que  lui  donna  Azara,  nom  qui  est  tiré  de  celui 
d*une  nation  d'Indien3  qui  existèrent  jadis  dans  le  voi- 
sinage est,  mais  qui  a  complètement  disparu  aujour- 
d'hui. Î-' expression  de  lac  conservée  parles  géographe», 
qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  ne  lui  appartient 
4Qnc  pas,  Q'est  comme  si  l'on  appelait  du  nom  de  lac 

}çs  terres  qui  sont  inondées  par  le  Nil. 

(.a  contrée  dgnt  je  parle  présente  en  effet  à  Tépoque 
â§S  grands  débordements»  l'aspect  d'un  immense  lac 
pars^é  de  nombreux  bancs  de  terre  et  d'il?a  couyeris 
de  bouquets  d'arbres  et  de  fleurs,  et  de  mawfa  de 
Yordures  qui,  surnagent  sur  cettQ  immense  n^ppe 
d'çau.  Cette  végétation  ti^rrestre  est  un  témoignage 
qertaip  que  la  prés^nç^  des  eaux  n'y  est  qu'acci- 
dentelle et  seulement  le  r^ultat  (}u  débordement  des 

rivièrest 

Ce  débordement  des  eaui^  sur  lea  terres  voiainaa  di- 
minue la  vitesse  du  cqurant  principal,  et  souvent  U  e«t 
fort  difficile  au  moment  de  la  pleine  inondation  de 
distinguer  l'endroit  où  passe  le  lit  principal  de  la  n- 
vièr^<  Cela  devient  quelquefois  d'autant  plus  impos- 
able que  oe  Ut  lui-même  s'obstrue  de  sable  et  change 
4e  pl^cet  souvent  j^  grande  distante.  De  sorta  qiia  1%  Ut 
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de  la  riyièret  cette  aonée,  peut  n'être  plus  celui  de  Tau* 
née  précédente.  Des  îles  flottantes  avec  de  grands  ar- 
bres qui  voyagent  tout  debout  ou  tombés,  des  masses 
de  plantes  aquatiques,  surtout  lesagoapés,  forment  un 
remarquable  assemblage  qui  suffît  pour  changer  le  lit 
de  la  rivière. 

Les  commissaires  de  la  démarcation  des  limites  rap- 
portent qu'en  1787,  l'inondation  de  chacun  de  ces 
parages  n'avait  pas  moins  de  2  brasses  ou  h  mètres  de 
fond,  et  ils  pensent  que,  même  dans  les  plus  grandes 
sécheresses,  les  eaux  atteignaient  encore  5  ou  6  pahhes, 
1  à  1  mètre  1/5.  Leur  appréciation  pouvait  être  exacte 
pour  l'époque  des  inondations^  mais  elle  est  assurément 
erronée  pour  la  période  de  l'année,  environ  six  mois, 
où  le  pays  est  complètement  à  sec  et  couvert  partout 
d'une  luxuriante  végétation  ;  je  note  même  que  le 
manque  d'eau  s'y  fait  souvent  sentir. 

n  est  survenu  plusieurs  fois^  à  la  vérité,  des  inonda- 
tions si  répétées,  que  les  eaux  ne  pouvaient  avoir  dans 
l'année  leur  écoulement  ordinaire,  mais  ces  cas  sont 
rares,  et  une  seule  fois  nous  en  avons  été  témoins.  Les 
eommissaires  de  1786  ont  donc  pu  se  tromper,  en  pre- 
nant cette  étendue  de  pays  pour  un  lac.  Cependant^ 
ks  ren8e^;nements  recueUlia  et  la  présence  de  la  végé- 
talion  tsrresire  que  j'ai  signalée,  toi^  ces  inàlced  m^ 
raient  dû  changer  kmr  appréciation,  et  leur  démtmtrêt 
l'erreur  dans  laquelle  ils  sont  tonadDés  incofisidéK- 
meni. 

Ce  yliénoiaène  dTune  inondiitk»  pour  «însi  dire 
permanente  qui^  en  1786^  dévoya  les  coraitiissaires  de 
dAffiaffgiMîen,  a  est  itoonfelè  en  183S  et  en  1881  ^  et 
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comme  on  voit,  il  est  accideûtel,  comme  tous  les  phé- 
nomènes consécutifs. 

D'ordinaire  l'élévation  ne  dépasse  pas  3  mètres, 
et  très  souvent  même  elle  n'atteint  pas  cette  hau- 
teur. II  y  a  des  années  où  la  rivière  sort  à  peine  de 
son  lit  et  couvre  seulement  les  parties  basses  du  voi- 
sinage. 

Pour  être  exact,  il  convient  d'ajouter  que,  en  pleine 
saison  sèche,  on  rencontre  dans  les  bas-fonds  des  la- 
gunes, des  baies  d'écoulement  où  l'eau  est  stagnante, 
communiquant  de  l'une  à  l'autre  ou  avec  la  rivière, 
par  des  ruisseaux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  corijas. 
Ces  ruisseaux  servent  en  quelque  ^orte  de  canaux  d'é- 
coulement des  eaux,  qui  suintent  des  marais  et  se  dé- 
versent dans  la  rivière.  Parfois  ces  canaux  disparaissent 
sous  le  solj  tandis  que  d'autres  fois  ils  ont  une  largeur 
considérable. 

Les  bords  de  la  rivière,  souvent  coupés  par  les  ou- 
vertures de  baies  d'écoulement,  ont  de  2  à  A  mètres 
d'élévation,  tandis  que,  dans  quelques  endroits,  ces 
rives  se  nivellent  pour  ainsi  dire  avec  l'eau  de  la  ri- 
vière ;  d'autres  fois,  les  bandes  de  terres  élevées  qui 
retiennent  une  partie  de  l'eau  dans  son  lit  naturel, 
n'ont  que  quelques  mètres  de  largeur,  formant  tle,  se 
continuent  ainsi  durant  plusieurs  kilomètres,  avant 
de  se  déprimer  totalement,  pour  faire  place  aux  ter- 
riens bas  et  marécageux. 

La  végétation  de  ces  terrains  bas  est  très  riche  en 
divers  genres  de  graminées  ;  ainsi  le  riz  y  pousse  vite 
et  très  bien  ;  il  donne  d'inunenses  résultats. 

H  y  a,  en  outre,  de  temps  en  temps,  des  for6ts  d'arbres 
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superbes,  parmi  lesquels  apparaissent  souvent  de  très 
beaux  palmiers. 

A  9  kilomètres  au-dessous  du  Formoso,  la  rivière 
Paraguay  quitte  son  lit  principal,  se  divise  pour  former 
une  petite  lie,  qui,  par  l'aspect  qu'elle  présente,  a  reçu 
le  nom  de  trois  bouches,  Très  boccas^  nom  qui  se  répète 
souvent.  Le  lit  principal  court  vers  la  droite,  et  en  le 
descendant,  on  rencontre  à  7  kilomètres,  quatre  bas- 
fonds  de  sable,  mesurant  en  temps  de  sécheresse 
0,60  centimètres  à  peine. 

A  une  distance  de  11  kilomètres,  se  voit  sur  la  rive 
gaoche  une  rivière  très  étroite,  rio  Furado,  navigable 
assez  avant  pour  lés  canots  du  pays. 

A  8  kilomètres  au<  dessous  de  l'embouchure  de  cette 
dernière,  débouche  sur  la  même  rive  gauche  l'autre 
portion  que  nous  avons  vue  se  détacher  de  la  rivière 
principale,  et  à  9  kilomètres  au-dessous  de  cette  jonc- 
tion existe  une  seconde  branche  généralement  étroite 
et  relativement  très  profonde,  qui,  à  20  kilomètres  de  sa 
formation,  se  divise  elle-même  en  deux  autres  branches, 
qui  Tune  et  l'autre  se  réunissent  au  lit  principal,  après 
un  parcours  de  8  kilomètres  ;  la  rivière  forme  par  con- 
séquent deux  lies,  toutes  les  deux  basses,  unies,  sujettes 
à  l'inondation.  La  largeur  moyenne  de  l'une  et  l'autre 
de  ces  deux  lies  est  de  3  kilomètres.  La  première  a 
13  kilomètres  de  long  dans  la  direction  est-sud-est, 
et  la  seconde  6  kilomètres  dans  le  sens  sud-sud-est. 

Azara  et  les  commissaires  des  limites  ne  font  aucune 
mention  de  ces  lies,  qui  étaient  probablement  entière- 
ment couvertes  d'eau  et  faisaient,  sans  doute^  partie  de 
leur  prétendu  lac,  quand  ils  passèrent  par  là.  Néan- 
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moinst  Us  disent  que  60  kilomètres  aihdesioiis  dft  EiK 
calvado,  ils  passèrent  par  une  voie  qui  leur  permit  de 
rentrer  dans  la  rivière  par  la  rive  gauche ,  à  laquelle 
ils  donnent  le  nom  de  rio  noué  et  qu'ils  font  figurer 
sur  leur  carte. 

Nous  sommes  porté  à  croire,  par  des  preuves  poei- 
tives,  que  la  rivière  dont  parle  Azara  n'est  autre  que 
le  rameau  inférieur  du  bras  oriental  dont  nous  Tenons 
de  parler  et  qui  sépare  une  Ue  de  l'autre.  Notre  asser- 
tion ne  détruit  pas  complètement  celle  d*A2ara,  mais 
elle  la  modifie  considérablement,  d'autant  plus  qu'au- 
dessus  de  la  bifm*cation  du  même  bras  orienta]  on 
entre  par  la  rive  gauche,  dans  un  lac,  dans  de  nom- 
breuses baies  d'écoulement  et  dans  des  terrains  maré- 
cageux coupés  de  nombreuses  petites  rivières,  qui  nais- 
sent de  la  partie  de  la  chaîne  de  montagnes  que  nous 
avons  déjà  mentionnées. 

A  3  kilomètres  au-dessous  de  la  seconde  tle,  se  ren- 
contre sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Paraguay  une 
élévation  de  peu  d'extension,  bien  que  les  plus  hautes 
inondations  ne  puissent  l'atteindre.  Ce  lieu  porte  le 
nom  de  Aterado. 

^  à  kilomètres  plus  bas,  se  trouve,  rive  droite,  une 
élévation  qui  n'a  pas  plus  d'un  mètre  de  largeur  ;  cet 
endroit  a  reçu  le  nom  de  Bananal,  sans  doute  à  cause 
de  l'espèce  de  forêt  de  bananiers  qui  le  recouvre.' 

De  ce  point,  la  rivitee  fait  un  grand  nombre  de  cir- 
cuits en  suivant  la  direction  générale  sud,  dans  une 
étendue  de  35  à  àO  kilomètres,  en  se  grossissant  de 
plusieurs  petits  cours  d'eau,  de  baies  et  de  sangradou-- 
ros  dont  quelques-qns  sont  annuels,  d'autres  intermit- 
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tents,  sans  autre  règle  que  l'étendue  de  l'inondation. 
La  rivière  Paraguay  prend  alors  la  direction  sud-eit. 

A  une  distance  de  lA  kilomètres  du  Bananal,  la  ri- 
vière lance,  rive  gauche,  un  sangradouro  qui  n'a  pas 
moins  de  2i  mètres  de  largeur,  et  plus  bas,  5  kilo- 
mètres, un  autre  sangradouro  qui  va  se  réunir  au  pre- 
mier, et  ils  vont  ensemble  apporter  le  trop-plein  de  la 
rivière  au  grand  et  beau  lac  de  Caràcarâ  par  les  17^ 
52'  est-sud. 

Ce  lac  Car&carà  forme  vers  son  centre  ime  lie  que 
l'inondation  recouvre  et  que  la  sécheresse  liasse  â 
ûu,  dans  une  longueur  de  21  kilomètres  sur  8  de  lar- 
geur. 

La  navigation,  parle  cdté  oriental  ou  gauche  du  rio 
Paraguay,  serait  moins  longue  que  par  le  lit  principal, 
mais  elle  est  impraticable,  par  suite  des  embarras  con- 
tinuels de  ce  canal,  soit  par  les  sables,  les  lies  flot-* 
tantes,  soit  par  les  arbres  tombés,  les  agoapés  et  toutes 
les  grandes  herbes  aquatiques  qu^'apporte  Tinondation. 
Cest  là  une  opinion  qui  s'appuie  sur  celle  analogue  de 
M.  Leverger  et  qui  nous  a  été  confirmée  parles  Indiens 
Guatos  habitants  de  ces  pittoresques  parages. 

Après  avoir  laissé  derrière  elle  les  embouchures 
des  susdits  sangradouros,  la  rivière  Paraguay  se  dirige 
dans  un  cours  de  17  kilomètres,  vers  le  sud-est,  et 
bientôt  après,  vers  Touest-sud-ouest,  dans  la  direction 
des  hautes  terres  qui  forment  la  chaîne  de  montagnes 
de  Insua» 

En  arrivant  près  de  Insua,  la  rivière  jette  sur  sa  rive 
droite  un  sangradouro  de  25  à  30  mètres  de  largeur 
qui,  après5kilomètres,courtdans  la  direction  générale 
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DQrd-ouest,  et  apporte  le  trop-plein  de  la  riviàre  Pa- 
raguay dans  le  magnifique  lac  Uberaba. 

Le  lit  principal  du  rio  Paraguay  suit  la  direction 
sud-sud-est, |le  long  de  la  face  orientale  de  Insua,  qui  le 
borde  en  plusieurs  endroits.  En  effet,  la  pointe  sud  de 
la  même  chaîne  de  Insua  qui  s'étend  à  plus  de  10  kl- 
lomètres,  n*en  est,  dans  ce  points  éloignée  que  de  1  ki- 
lomètre à  peine. 

Vers  1  kilomètre  1/2  au-dessous  de  cette  pointe,  la 
rivière  est  bordée  par  la  montagne  Letreb-o  qui  sépare 
la  rivière  du  lac  Gaîba. 

Le  nom  de  Letreiro  a  été  donné  à  la  pointe  de  cette 
chaîne  de  montagnes,  à  cause  de  quelques  caractères 
que  l'on  a  rencontrés  sur  la  pierre  qui  sert  de  base  au 
rocher,  près  de  l'endroit  où  se  trouve  le  passage  des 
eaux  qui  alimentent  le  lac  Gaîba.  Ce  sont  des  hiérogly- 
phes, appartenant  sans  doute  aux  Indiens  de  ces  con- 
trées, et  qui  semblent  représenter  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  et  des  feuilles  de  palmiers. 

Cette  montagne  de  Letreiro  est  l'extrémité  orientale 
d'une  petite  chaîne,  qui  s'unit,  par  la  pointe  nord,  à 
la  grande  chaîne  Gaîba. 

Sur  la  rive  droite,  la  rivière  Paraguay  se  trouve  pa- 
iement bordée  par  des  montagnes  hautes  et  abruptes. 

Au-dessus  de  l'embouchure  du  lac  Gaîba,  par  les 
iT  &8',  la  largeur  de  la  rivière  Paraguay  est  de 
A6  mètres ,  sa  profondeur  d'un  côté  à  l'autre  est  de 
1-,  2-,  2-,40,  8-,80,  4»,  4",  1",  2»,40, 2-  et  1".  La 
vitesse  du  courant  est  de  1,45  de  mille  par  heure ,  ce 
qui  a  permis  de  calculer  que  le  volume  d'eau  qui  passe 
en  cet  endroit,  est  de  5,352,146  mètres  cubes  d* eau. 
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Cette  vitesse  et  ce  volume  sont  moindres  en  temps  de 
sécheresse,  alors  on  peut  les  évaluer  à  A, 000,000 
mètres  cubes  d'eau. 

Azara  rapporte  avoir  fait  une  semblable  observation 
devant  FAsancion,  capitale  de  la  république  actuelle 
du  Paraguay,  à  Tépoque  ob  la  rivière  était  extrême- 
ment basse,  et  qu'il  avait  obtenu  pour  résultat 
98303  toises  cubes  d'eau,  ce  qui  correspond  à  peu 
près  à  1,520,000  mètres  cubes. 

En  dessous  de  la  montagne  de  Letreiro,  la  rivière 
Paraguay  augmente  de  largeur  qui  va  jusqu'à  60,  80 
et  même  iOO  brasses;  son  fond  est  alors  généralement 
de  3  mètres ,  bien  qu'en  quelques  parages  il  ne  s'é- 
lève pas  au  delà  de  1  mètre  1/2. 

Les  deux  rives  sont  ici  marécageuses  et  entrecoupées 
de  bsdes.  Le  lit  se  dirige  généralement  sud-est  en  fai- 
sant quelques  détours  et  s'approche  jusqu'à  16  kilo- 
mètres de  la  cordillère  de  GuacorisiL 

A  3  kilomètres  plus  bas,  la  rivière  Paraguay  pré- 
sente sur  sa  rive  gauche  l'embouchure  de  la  baie 
communiquant  au  lac  déjà  mentionné  de  Garécarà,  près 
duquel  on  voit  est-nord-est,  à  laMistance  de  1  kilo- 
mètre 1/2,  la  colline  élevée  ou  montagne  de  Garàcarà, 
smr  la  rive  droite  du  S.  Lourenço. 

Un  peu  au-dessous,  dans  la  direction  sud,  inclinant 
à  l'est  à  la  distance  de  3  kilomètres,  apparaît  l'ile  qui 
forme  l'angle  de  jonction  entre  les  rivières  Paraguay 
et  S.  Lourenço. 

Deux  mots  sur  les  lacs  importants  Gaîba,  Uberaba 
et  sur  le  canal  qui  les  unit. 

De  la  pointe  Est  de  Letreiro,  en  suivant  vers  l'ouest, 
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dans  rétendue  de  1  kilomètre,  on  aperçoit  à  gauche 
de  hautes  montagnes,  et  à  côté,  des  terrsdns  sujets  à 
l'inondation,  qui  sont  situés  entre  le  rio  Paraguay  et 
les  montagnes  Insua,  puis  on  arrive  à  la  pointe  nord 
de  la  cordillère  qui  entoure  presque  tout  le  lac  Gaïba. 

Ce  lac  est  de  forme  ovoïdale,  ayant  4  kilomètres  1/2 
du  nord  au  sud,  et  2  kilomètres  1/2  de  l'est  à  l'ouest. 
Il  est  limité  à  l'est  par  de  hautes  et  pittoresques  mon- 
tagnes, recouvertes  des  plus  beaux  arbres,  à  essenced 
diverses. 

Ces  forêts  vierges  avec  leurs  arbres  gigantesques  et 
leurs  nombreux  palmiers,  sont  entrelacées  les  unes  aux 
autres  par  d'immenses  et  fortes  lianes,  et  présentent  un 
aspect  ravissant.  De  temps  en  temps,  des  espaces  vides 
s'ouvrent  et  font  apparaître  dans  toute  sa  splendeur  la 
majesté  d'im  ciel  azuré,  où  un  soleil  radieux  ou  bien 
une  lune  mélancolique  inondent  les  plaines  de  rayons. 

Du  côté  sud  et  sud-est,  le  lac  Gaîba  est  bordé  de 
terrains  bas  en  partie  marécageux,  tandis  que  d'autres 
terrains,  offrent  un  sol  ferme,  recouvert  de  forêts 
vierges,  peuplées  d'arbres  énormes  et  de  quantité  de 
palmiers  des  espèces  Wucury  et  Caranda. 

A  des  distances  plus  ou  moins  éloignées,  on  aper- 
çoit des  terrains  montagneux,  que  recouvrent  encore 
les  forêts  vierges  et  les  palmiers. 

La  rive  ouest  du  lac  est,  à  quelque  espace  près  et 
de  distance  en  distance,  formée  de  petites  montagnes, 
dont  quelques-unes  bordent  la  rivière  Paraguay,  tandis 
que  d'autres  s'en  éloignent  considérablement. 

On  remarque,  entre  ces  différentes  montagnes,  des 
embouchures  de  baies  qui  servent  à  l'écoulement  des 
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:,  maiB  ces  eatiaiix  sont  le  plus  âouvent  <^struéK 
par  les  agoapés  et  autres  plantes  marines  qui  empêchent 
le  paasage  pour  se  rendre  dans  le  lac  Gaïba-Mirim, 
c'est  œ  qoi  nous  est  arrivé  en  1861. 

Les  commissaires  Portugais  des  démarcations  de 
limites  présentèrent  au  capitaine  général,  gouverneur 
de  la  province  de  Mato-Grosso  d'alors»  D.  Luiz  de  A1-* 
boquerque^  une  description  de  ce  lac  dont  notis 
croyons  utile  de  transcrire  quelques  paragraphes. 

«  Par  l'ouverture  qui  coupe  le  côté  montagneux  et 
ouest  du  lac  GadO^a,  nous  sommes  entrés  dans  un  autre 
lac  situé  entre  les  montagnes ,  et  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  GalbtkMirim,  parce  qu'il  est  plus  petit 
que  le  précédent.  Ce  lac  est  entièrement  resserré  par 
de  hautes  montagnes  d'un  aspect  scabreux.  Ces  monta- 
gnes partent  de  Ift  pointe  de  la  chaîne  qui  sert  de  limite 
avec  le  Pérou  (aujourd'hui  Bolivie)  du  nord  au  sud. 
»  La  partie  nord-est  et  nord  du  lac  est,  dans  son  voi- 
rinage,  assez  basse  et  soumise  à  l'inondation,  mais  à 
peu  de  distance  vers  l'intérieur  du  pays,  le  sol  s'élève 
et  présente  plusieurs  collines  et  petites  montagnes. 

Q  Enfin,  vers  les  parties  nord  et  est  de  la  chaîne  de 
Insua,  se  remarque  un  tournoiement  d'eau  claire. 

»  L'intérieur  du  lac  est  rempli  d'une  eau  claire 
sans  aucune  lie  ni  bancs  de  sable,  avec  généralement 
10  pahnes  ou  2  mètres  de  profondeur.  » 

Entre  la  chaîne  de  montages  de  Insua  et  celle  de 
Gaiba,  il  existe  un  intervalle  de  1  kilomètre  1/2  de 
terrab  bas  et  soumis  à  Finondatiou,  qui  s'étend  vers 
sa  partie  sud,  pour  se  terminer  en  temps  de  sécheresse, 
par  un  bas-fond  ayant  à  peine  0,60  centimètres  et  sou- 
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vent  même  0,30  centimètres  d'eau,  exceptant  un  canal 
très  étroit  qui  a  toujours  au  moins  1  mètre  de  profondeur 
et  qui  est  très  rapproché  de  la  pointe  nord  de  la  chaîne 
Gaïba.  C'est  vers  ce  bas-fond  que  vient  se  terminer  le 
canal  de  l'ouest  de  la  chaîne  lusua.  Il  sert  à  laisser 
égoutter  les  eaux  des  lacs  Gaïba  et  Uberaba.  Ce  canal 
ayant  parcouru  plusieurs  détours  suit  la  direction  nord* 
nord  d'abord,  et  sud-sud-est  ensuite.  Sa  largeur  varie 
de  SO  à  60  brasses,  et  jamais  il  n'a  moins  de  1  mètre 
de  profondeur. 

Les  eaux  de  F  Uberaba  se  dkigent  vers  le  Gaïba, 
mais  à  l'époque  des  sécheresses,  bien  que  le  courant 
continue,  il  devient  presque  imperceptible.  Il  longe  en 
différents  endroits  la  chaîne  de  Insua,  tandis  que  d'au* 
très  fois  il  s'en  éloigne  considérablement  ;  il  parcourt 
des  terrains  bas,  qui ,  comme  ceux  des  montagnes, 
sont  recouverts  de  forêts  vierges  où  abonde  le  jaca- 
randa  ou  acajou. 

La  marge  occidentale  du  lac  Uberaba  est  basse  et 
s'augmente  par  l'inondation,  mais,  à  la  distance  de 
2  kilomètres,  on  aperçoit  la  terre  ferme  recouverte  de 
forêts.  Différentes  baies  apportent  aux  deux  lacs,  de 
l'un  et  de  l'autre  côté,  le  tribut  des  eaux  d'écoxdement. 

Entrant  danâ  l' Uberaba  par  le  rameau  droit  du  bras 
occidental  de  la  rivière  Paraguay,  qui  court  au  nord  de 
la  chaîne  Insua ,  je  trouvai  près  de  1  mètre  d'eau.  Je 
voulus  suivre  l'itinéraire  des  commissaires  des  démar- 
cations de  limites  dans  leur  exploration  dé  i  786«  en 
naviguant  au  nord,  puis  àl'ouest,  ensuite  au  sud  et  enfin 
à  l'est];  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  suivre  la  mêine 
ligne,  à  cause  du  manque  d'eau,  et  surtout  àcause  des 
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embarras  causés  par  les  agoapés  et  les  herbages  qui 
obstruaient  le  passage.  Nous  n'avons  pu  passer  à  Test 
delapremiëre  colline  ;  nous  avons  alors  suivi  versl'ouest 
avec  0,70  centimètres  d'eau,  trouvant  là,  la  bouche 
d'un  canal  qui  semblait  venir  d'un  groupe  de  collines 
an  nord  ;  nous  l'avons  remonté  2  ou  3  kilomètres,  alors 
deux  bras  se  sont  offerts  à  nous  ;  prenant  d'abord  celui 
de  gauche»  il  nous  fallut  bientôt  revenir  prendre  celui 
de  droite  à  cause  du  manque  d'eau ,  et  côtoyant  la 
colline,  durant  2  Idlomètres,  nous  fûmes  encore  arrê- 
tés par  les  herbages. 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  un  terrain  couvert  par 
un  bouquet  d'arbres,  et  que  l'inondation  ne  saurait 
atteindre. 

Le  lendemain  nous  revînmes  à  l'entrée  du  premier  ca- 
nal dans  lequel  nous  entrâmes  ayant  toujours  0,80  cen- 
timètres d'eau  ;  suivant  les  sinuosités  des  bancs  de  sable, 
nous  poursuivîmes  dans  la  direction  nord  à  est,  et 
nous  entrâmes  dans  un  canal  qui  fait  le  tour  de  la 
colline  que  nous  avions  côtoyée  le  jour  précédent, 
et  passant  par  la  pointe  nord  de  ladite  colline,  nous 
laissâmes  à  gauche  une  petite  montagne  isolée  ;  nous 
poursuivîmes  dans  la  direction  ouest-sud-ouest  et  fû- 
mes passer  la  nuit  sur  une  élévation  qui  commspide 
la  rive  australe  du  lac. 

Entrant  dans  le  canal  principal  avec  la  direction 
nord,  il  nous  fallut  contourner  une  sorte  de  promon- 
toire que  présente  la  rive  ouest  du  lac  et  qui  se  termine 
par  une  tête  pierreuse  recouverte  de  forêts.  Il  convient 
surtout  de  prendre  garde  aux  pierres  qui  obstruent  ce 
passage. 
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«  Contre  mon  gré,  continae  M.  de  Gastelnau,  nonob- 
stant mes  prières  et  mes  menaces,  les  Indiens  refusè- 
rent obstinément  de  nous  servir  de  guide  au  travers 
du  lac,  qui,  disaient-ils,  n'avait  pas  de  limites.  Car 
Tun  d'eux  l'avait  navigué  plus  de  trois  jours,  et  n'étsdt 
pas  parvenu  à  en  apercevoir  l'extrémité,  ce  qui  leur 
fait  supposer  que  ce  lac  a  au  moins  100  ou  120  kilo- 
içètres  d'étendue.  » 

J'ai  été  plus  heureux,  car  j'ai  pu  obtenir  des  Guatos 
qui  habitent  ces  parages,  que  plusieurs  d'entre  eux 
m'accompagnassent  pour  l'excursion  et  le  lever  du 
plan  que  j'ai  fait  de  ce  lac  en  1852. 

0  La  direction  de  cette  grande  masse  d'eau,  ajoute 
M.  de  Gastelnau,  est  vers  l'ouest  ;  les  Indiens  la  crai- 
gnent beaucoup  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  selon 
eux,  que  c'est  par  là  que  se  manifestent  les  horribles 
tempêtes,  qui,  fréquemment,  agitent  ces  parages  et 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  torriguibaco.  » 

Les  commissaires  des  démarcations  de  limites  exa- 
minèrent ce  lac  en  1786  ;  ils  lui  donnèrent  une  forme 
presque  circulaire,  en  lui  assignant  une  circonférence 
de  8  kilomètres. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  naviguer  dans  Té- 
tendue  que  lui  ont  assignée  les  commissaires,  surtout 
quand  il  y  a  une  aussi  grande  crue  comme  l'année  où 
ils  visitèrent  .ces  contrées,  dont  tous  les  terrains  inon- 
dés étaient  couverts  de  2  mètres  d'eau  au  moins. 

Néanmoins,  les  mêmes  commissaires  rapportent  que 
dans  la  navigation  qu'ils  firent  du  nord  à  l'ouest  et 
ensuite  du  sud  à  l'est,  ils  avaient  l'eau  claire  à  leur 
gauche  et  l'eau  remplie  d'herbages  à  leur  droite.  Si  ces 
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explications  sont  exactes,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le 
lac  s'est  considérablement  diminué  dans  ses  propor- 
tions. 

La  ligne  ponctuée  sur  notre  carte  marque  la  limite 
de  l'eau  claire.  On  la  voit  par  des  lignes  très  irrégu- 
lières en  circonférence,  et  elles  n'ont  pas  plus  de  6  kilo- 
mètres dans  leur  plus  grande  dimension,  et  3  ou  A  ki- 
lomètres dans  leur  plus  petite. 

M.  Leverger,  traversant  le  lac  du  nord  au  sud,  à 
l'époque  où  les  eaux  étaient  encore  hautes,  n'a  pas 
trouvé  plus  de  1",60  de  profondeur.  C'est  à  peu  près 
ce  que  j'ai  eu  en  1852,  Aussi  croyons-nous  que  lors  de 
la  sécheresse,  la  plus  grande  profondeur  du  lac  ne 
dépasse  pas  1  mètre. 

On  aperçoit  quelques  courants  d'eau  claire  ou  très 
peu  obstrués  qui  pénètrent  au  travers  des  endroits 
herbacés.  J'ai  voulu  en  faire  la  reconnaissance,  il  m'a 
bientôt  fallu  y  renoncer,  par  le  manque  d'eau  suffisante, 
pour  y  conduire  un  canot  du  pays.  Cependant,  ainsi 
que  nous  l'a  assuré  M.  Leverger,  nous  croyons  qu'il 
n'est  pas  impossible,  dans  le  moment  des  grandes  crues, 
de  pouvoir  naviguer  à  de  plus  grandes  distances,  en 
suivant  les  courants  qui  s'étendent  sur  les  limites  de  la 
Bolivie;  car  iLest  certain  que  les  Boliviens  pénètrent 
dans  ce  lac  avec  leurs  canots» 

Les  courants  qui  viennent  du  nord  et  du  nord-eàt  se 
dirigent  des  terrains  bas  vers  la  baie,  alors  son  eau  est 
d'une  couleur  noirâtre  et  désagréable  au  goût,  au  point 
de  n'être  point  potable.  Les  courants  qui  viennent  du 
sud-ouest  emportent,  au  contraire,  les  eaux  de  la  baie 
vers  les  terrains  adjacents*  Ces  eaux  sont  très  potables. 

I.   AVRIL.   S.  19 
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Vers  la  partie  orientale  de  TUberaba^  il  existe  quel^ 
que»  collines  et  pluaiears  terrains  élevés^  qui  sont  cou- 
verts de  forêts  vierges  des  plus  splendides,  et  qui  Ums 
formeraient  des  habitations  délicieuses,  pouvant  être 
facilement  utilisées  par  l'homme  laborieux,  qui«  j  trou- 
vera une  prodigieuse  richesse  de  végétation. 

Quant  à  ce  qui  tient  à  la  crue  des  eaux,  vers  la  partie 
supérieure  de  la  rivière  Paraguay,  ordinairement  eHe 
se  manifeste  aussitôt  après  les  preinièrea  pluies  de  fin 
octobre  ou  commencement  de  novembre.  Cette  crue  va 
en  augmentant  jusqu'en  mars  ou  avril,  et  déjà  en  juin 
ou  juillet  la  rivière  est  descendue  à  sou  bas  ni? eaQ. 

Vers  la  région  des  marais»  c'est-à-dire  depuis  Escal- 
vado  jusqu'à  Coïmbra,  et  au-dessous,  les  crues  sont 
plus  tardives  surtout  dans  les  lacs  Uberaba  et  Galba 
dont  les  eaux  continuent  à  s'accroître  par  le  fait  de 
l'écoulement  des  marais  et  des  plaines  voisines,  de  sorte 
que  c'est  en  juin  que  ces  deux  lacs  ont  atteint  leur 
plus  grande  hauteur. 

Les  seules  nations  indigènes  que  Ton  rencontre, 
durant  toute  la  navigation  de  ces  deux  lacs  et  de  la 
rivi^  qui  les  avoisine,  sont  les  Bor(m)S  et  les  Gttatos. 
Les  ims  et  les  autres  ne  doivent  causer  aucune  inquié- 
tude au  voyageur* 

Pour  ce  qui  est  des  Borofos,  nous  en  avons  parlé 
autre  part  ;  disons  seulement  qu'ils  seraient  facilement 
appelés  à  une  sorte  de  civilieatlon. 

Pour  les  Gnatos,  comme  Us  habitent  plus  volontiers 
le  8.  Lourenço  et  le  bas  Gdyaba,  11  n'y  a  pas  eticôre 
lieu  de  nous  occuper  de  ces  indigèûes,  disons  aealeh- 
amn  que  les  Guatoe  aiment  à  Hûcomtet  dM  vôyflg«tirê. 
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ils  lod  aftcompàgnefit  deô  Journées  entières,  chacun 
monté  aur  un  élégant  petit  canot  et  suivi  de  ses  nom- 
bnmaea  feames,  qui  conduisent  elles  aussi  leur  élégante 
petite  embarcation.  Ils  harcèlent  les  voyageurs  de  de- 
ttiandeê  et  de  suppliques.  Gela  forme  durant  plusieurs 
jotirs  une  nombreuse  escadrille  autour  du  voyagètir 
qui  ne  s'en  sépare  qu'au  moyen  de  petits  Cadeaux,  ta- 
bac, sel,  surtout eau-'de-vie,  etc.,  etc.  Qu'on  se  figure 
une  nuée  de  ces  mendiants  qui  autrefois  assaillirent  lés 
Toyageurs  d'nnô  diligence  à  quelque  relais  de  poste 
mal  servi,  pour  les  accompagner,  aussi  loin  que  letlr 
permettaient  leurs  poumons  et  leurs  jambes. 

A  quelques  kilomètres  du  bras  de  déversement  de  la 
rivière  Paraguay  dans  le  lac  Uberaba,  arrivent  sur  la 
rive  ganclM  les  nombreuses  bouches  dé  la  très  impor- 
tante rivière  de  S.  Lourenço,  par  leé  l?"*  bff  lat.  S. 

.     {La  suite ptochatnement,) 


MM-^«^k-i^A*i 


LA  GIVIUSATION  JAPONAISE  (1). 


L' crispe  de  la  civilisation  japonaise  remonte  à  des 
temps  antérieurs  de  plus  de  six  siècles  à  l'ère  chré- 
tienne.  Avant  cette  époque*  les  seules  données  histo- 
riques que  r<Hi  ait  pu  recueillir  jusqu'à  présent  nous 
dépôgnent  les  insulaires  du  Nippon  dans  tlné  éortè 
d'état  tôUVâge,  où  Ils  n'avaient  d'autre  Oôôupatlon  que 

»  » 

(1}  Ln  à  la  SmIM  de  «éogra^bie. 
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de  pourvoir  à  leur  existence  matérielle.  Des  antres 
creusés  en  terre  ou  des  huttes  construites  de  bran- 
ehage  et  de  chaume  étaient  leurs  seules  habitations  ; 
des  fourrures,  des  feuilles  d* arbres  ou  quelques  tissus 
ligneux  leur  fournissaient  de  quoi  se  vêtir.  Groupés 
par  tribus  et  par  familles,  là  où  les  conditions  du 
terrain  répondaient  le  mieux  à  leurs  besoins,  ils  con- 
fiaient aux  plus  âgés  la  suprématie  judiciaire  et  reli- 
gieuse. Les  vieillards  remplissaient,  en  outre,  un  rôle 
considérable  au  sein  de  ces  populations  primitives  : 
ils  étaient  les  dépositaires  vénérés  de  la  science  et  de 
l'histoire  nationale  qu'ils  enseignaient  à  la  jeunesse,  et 
dont  ils  transmettaient  d'âge  en  âge  le  souvenir  à 
l'aide  de  cordelettes  nouées  ou  de  bois  entaillés  d'une 
manière  conventionnelle  (1).  Ceux  qui  avaient  acquis  le 
plus  de  connaissances  étaient  révérés  à  un  haut  degré, 
et  on  les  adorait,  après  leur  mort,  sous  le  nom  de  kami 
ou  génies. 

Vers  le  milieu  du  vu*  siècle  avant  notre  ère,  parut 
un  de  ces  hommes  supérieurs  qui,  se  rattachant  à  la 
race  auguste  des  douze  grands  dieux  primitifs  du  Japon, 
gagna  la  confiance  des  tribus  et  parvint  à  fonder  sur 
elles  les  bases  de  la  monarchie  japonaise.  Cet  homme, 
nommé  Iva-Fiko-no-Mikoto,  et  désigné  communé- 
ment dans  les  historiens  sous  le  nom  Zin-mou  (2), 

(i)  Les  cordelette!  nouées  étaient  nsitées  comme  moyen  mnémo- 
nique et,  Jnsqu'à  an  certain  point,  comme  une  sorte  d*écritoro,  chex 
plusieurs  nations  primitives,  notamment  chez  les  Chinois,  chcs  les 
Tibétains,  et,  dans  le  NouTeau-Monde,  chez  les  anciens  PéruTieos  qui 
les  désignaient  sons  le  nom  de  «  Quippos  »• 

(9)  Zin»fnoUf  signifie  en  chinoia  «  le  divin  guerrier». 
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Dons  apparaît  comme  un  de  ces  grands  civilisateurs 
qui,  puissants  par  Fénergie  et  la  constance  de  leur  vo- 
lonté, parviennent  à  assujettir  les  peuples  à  un  nouveau 
mode  d'existence,  et  à  les  dominer  en  leur  faisant 
entrevoir  un  avenir  plus  large  ou  tout  au  moins  plus 
raffiné. 

Quelle  qu'ait  pu  être  l'impulsion  progressive  que 
donna  Zin-mou  à  la  nation  japonaise,  on  peut  toujours 
affirmer  que  sous  son  règne  la  civilisation  sortit  à 
peine  de  son  état  rudimentaire.  On  doit  cependant  à 
ce  prince  d'avoir  institué  le  calendrier  et  d'avoir  fondé 
la  chronologie  indigène  ;  on  lui  est  en  outre  redevable 
des  premiers  codes  de  sa  nation. 

Zin-mou,  suivant  quelques  savants  (1),  serait  venu 
de  Chine  à  la  tète  de  plusieurs  familles  d'émigrés,  lors 
des  troubles  qui  agitèrent  le  Céleste-Empire,  sous  la 
mémorable  dynastie  des  Tcheou.  Cette  opinion,  toute 
hypothétique,  est  loin  d'avoir  été  prouvée  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et  les  difficultés  qui  surgissent  à 
rencontre  laisseront  sans 'doute  longtemps  encore  la 
question  indécise.  Tout  ce  qu'il  est  possible  d'établir, 
c'est  que  la  civilisation  japonaise,  dont  Zin-mou  doit 
être  considéré  comme  le  plus  ancien  promoteur,  eut 
une  marche  nettement  tracée  dans  la  direction  du  sud 
au  nord  ;  que  les  provinces  septentrionales  du  Japon 
étaient  encore  occupées,  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  par  une  race  qu'on  serait  tenté  de  croire  incîvili- 

(I]  Klaprotb,  dans  le  Journal  asiatique^  t.  III,  1829,  p.  23  ;  dana 
les  Mémoires  des  missionnaires  de  Péking,  l.  Il,  p.  497. —  Voy.  crpcn- 
daoi  Hawks,  Narrative  of  the  Expédition  ofan  American  squadron  to 
the  China  seas  and  Japan.  Introduction,  lect.  II. 
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8iJ;do,  9t  qui  différait  peu  ou  mtoe  a«  QoafQodgit  av«G 
de9  petipladea  4  demi  sauvages  que  noua  dtaignoua 
aujourd'hui  sou8  le  nom  d' AIno  ;  que  Zio^moa,  sui- 
vant  certains  auteurs  japonais,  serait  venu  des  Uaa 
Lou-tcboii ,  ou  du  moins  que  la  mère  de  ce  prince  aurait 
été  fille  du  souverain  de  ces  tles  ;  qu'enfin  récriture 

que  les  Chinois  connurent  de  toute  antiquité  et  qu'ils 
répandirent  partout  où  ils  vinrent  fonder  des  étabUa» 
sements,  ne  fut  introduite  au  Japon  (1)  que  plua  de 
neuf  siècles  apr^  la  fondation  de  la  monarchie  par 
l'empereur,  Zin-mou. 

Une  légende,  dont  on  est  en  droit  de  suapecter  l'au- 
thenticité bien  qu'elle  soit  reproduite  par  plusieum 
historiens  chinois  et  japonais  (2),  rapporte  que,  vers 
Tan  209  avant  J.-C,  l'empereur  de  Chine,  Tain* 
chi-Hoang-ti,  l'incendiaire  des  livres  et  le  conatruc* 
teur  de  la  Grande  muraille,  envoya  dans  les  Ues  dû  la 
mer  orientale  une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  pour  en  rapporter  le  breuvage  de  VimmortaUté. 
Cette  expédition  qui  ne  revint  plus  (3) ,  passe  pour 
avoir  introduit  ches  les  Japonais  les  sciences  el  lea 
arts  de  la  Chine,  qu'ils  ignoraient  jusqu'alors,  A  partir 
de  cette  époque,  les  rapports  entre  le  Japon  et  l'Asie 
(Kmtinentale  devinrent  de  plus  en  plus  fréquenta  ;  et» 

(1)  Yoy.  noire  Mr^émHut  à  V^êÊtdê  49  la  kingfu$  rjmnaiii,  ti 
KUprotti,  dan»  le  Joum^  <uia/,,  1S29,  (.  UU  |u  2!L 

(2)  Notammeot  par  lo  Nippon-wô  dot  itsi'ran» 

(3)  Suivant  certains  anleurs,  Texpédition  fit  naufrage  à  rexoepttoo 
<l*QQe  leule  barque  qiû  vint  apporter  en  Chine  la  nou?elI«  du  d^astre. 
Suivant  d'autrea  autorités,  cette  migration  chinoise,  après  arcnr 
aMdé  auK  Iles  du  Japon,  s*y  serait  établie  et  la  médeein  Z^o-^Foui^ 
f  ni  la  conduisait  y  aurait  introduit  les  arU  de  la  Chine. 
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àum  les  aiiçle«  qui  sui virant  l'arrivée  de  cette  pré- 
mitre  ipigratiop  chinoise,  lee  ambaseadeurs  récipro*- 
(fm  du  Géleete-Empire»  de  la  Corée  et  du  Nippon 
Qontribttàrent  puissamment  à  doter  ce  dernier  paye 
des  progrée  réalisés  dans  la  patrie  de  Gonfucius.  Soui 
le  régne  du  souverain-pontife  Wo^zin  Ten-wô,  une 
iaUiaseade  envoyée  par  ce  prince  dans  le  royaume  de 
Paik-tse,  situé  au  sud-ouest  de  la  Corée,  en  rapporta 
ks  caractères  idéographiques  de  la  Chine  qui  se  ré- 
pandirent peu  à  peu  dans  tout  l'archipel.  Ce  ne  fut 
toutefois  que  plusieurs  siècles  plus  tard  que  les  i9r 
ponais  commencèrent  à  écrire  leur  langue  avec  dee 
signes  particuliers* 

L'introduction  du  bouddhisme  indien  dans  l'tle  de 
Nippon,  qui  remonte,  suivant  la  plupart  des  historiens 
indigènes,  au  commencement  de  la  secondé  moitié  du 
Tf  ràècle  de  notre  ère,  signala  une  nouvelle  phase  de 
développement  intellectuel  pour  la  nation  japonaise. 

JLa  propagation  de  ce  culte  éprouva  d'abord  de  sé- 
rieux obstacles.  Les  grands  de  l'empire  s'efforçaient  de 
persuader  le  souverain-pontife  qu'il  fallait  le  bannir  de 
9es  £ïtats.  Une  maladie  pestilentielle  qui  vint  affliger 
le  pays  peu  de  temps  après  rédification  du  premier 
temple  de  Sakya,  sufQt  pour  déterminer  le  Mikado  à 
repousser  la  foi  nouvelle.  Le  temple  fut  détruit  et 
rimage  de  Bouddha  jetée  dans  une  rivière.  Mais 
bientôt  cette  première  fureur  se  calma;  et  les  bonzes, 
dont  le  nombre  allait  chaque  jour  croissant,  malgré 
les  persécutions  dont  ils  étaient  l'objet,  redoublèrent 
d'efforts  pour  répandre  leur  doctrine  dans  tout  l'archi- 
pel. On  releva  la  pagode  renversée  et  on  en  créa  de 
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nouvelles;  plusieurs  princes  embrassèrent  le  boud- 
dhisme ;  et,  au  bout  de  quelques  années,  cette  religion 
comptait  déjà  un  grand  nombre  d'insulaires  parmi 
ses  adhérents.  Avec  les  dogmes  bouddhiques  furent 
introduits  les  livres  sacrés  de  l'Inde  ;  de  sorte  que  la 
langue  sanscrite  devint,  pour  beaucoup  de  Japonais, 
l'idiome  classique  par  excellence.  Un  courant  d'idées 
indiennes  s'infiltrait  ainsi  peu  à  peu  au  milieu  des 
idées  japonaises,  ou  plutôt  se  superposait  à  celles-ci 
pour  les  modifier,  les  réformer,  les  cosmopoliser.  Le 
Japon  intellectuel  était  devenu  un  composé  d'éléments 
indigènes,  d'éléments  chinois  et  d*éléments  indiens. 

Depuis  lors,  et  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle  de  notre 
ère,  la  civilisation  japonaise  se  développa  tant  par  la 
force  vitale  qu'elle  avait  en  elle  que  par  l'influence  de 
la  Chine  qui  rayonnait  alors  sur  le  Nippon,  comme  sur 
toutes  les  autres  contrées  de  l'Extrême-Orient  et  de 
l'Asie  centrale. 

En  16i5,  un  navigateur  portugais  que  Cervantes  a 
contribué  à  rendre  célèbre,  Femand  Mendez  Pinto, 
abordait  au  Japon,  et  découvrait  à  l'Europe  étonnée 
cet  archipel  aussi  curieux  qu'inconnu  des  mers  du 
Pacifique.  Quelques  années  plus  tard  (1 5 A9) ,  François 
Xavier  abordait  à  son  tour  à  Boungo  (1),  dans  l'Ile  de 
Riou-siou,  d'où  il  devùt  commencer  à  évangéliser  la 

(I)  Frtiicoîs  deXêYîer  trriva  tu  Japoo  le  5  août  1594.  Il  profita 
de  rinimiti^  qui  régnait  entre  le  Syo-goun  et  le  MUTerain-pontirn 
iaponaU,  auquel  la  pniaiance  temporelle  Tenait  d'échapper,  pour  obCe> 
nir  la  ftiveor  du  nouTean  gouvernement.  Avec  le  eoDcoursdea  Jétoites, 
il  réussit  si  bien  qu*en  1593,  date  de  sa  mort,  le  Japon  reuSmiMit 
i  800  000  ehréUent. 
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nation  japonaise.  Il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts,  et  la 
phis  grande  liberté  lui  fut  accordée  pour  entreprendre 
l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Les  bonnes  qua- 
lités des  insulaires,  l'accueil  sympathique  qu'il  reçut 
d'eux,  ont  fût  dire  à  cet  illustre  apôtre  de  l'Évangile  : 
«  Eo  vérité,  ils  sont  les  délices  de  mon  cœur.  »  Une 
nouvelle  phase  de  civilisation  venait  d'être  inaugurée 
pour  le  Japon,  phase  triste  et  fatale  qui  devait  être 
close  par  des 'flots  de  sang  :  c'était  la  première  in- 
fluence européenne  ou  plutôt  celle  du  catholicisme 
qui  se  produisait  au  Japon. 

On  sait  quel  fut  le  tragique  dénoûment  de  la 
prédication  du  catholicisme,  et  comment  les  ambi- 
tieuses manœuvres  des  jésuites  portugais  aboutirent  à 
cette  terrible  persécution  qui  causa  la  mort  d*un 
nombre  considérable  de  chrétiens,  et  finalement  leur 
expulsion  de  l'empire,  avec  défense  expresse  à  eux  et 
aux  autres  Européens  d'y  jamais  revenir.  Les  Hollan- 
dais qui,  depuis  1609,  avaient  également  obtenu  la 
faveur  d'envoyer  au  Japon  un  ou  deux  navires  chaque 
année  pour  y  commercer,  n'hésitèrent  pas  dans  cette 
circonstance  à  prêter  main-forte  au  gouvernement 
japonais  et  à  lui  faciliter  les  moyens  de  réduire  les 
chrétiens  réfugiés  à  Simabara,  où  ils  se  maintenaient 
en  état  de  défensive.  Avec  ce  secours,  la  place  fut 
prise,  et  tout  ce  qui  n'avait  pas  péri  victime  de  la 
faim,  hommes,  femmes  et  enfants,  sans  en  excepter  un 
seul,  fut  impitoyablement  massacré.  Pour  récom- 
penser un  pareil  service,  l'empereur  accorda  aux 
Hollandais  le  privilège,  désormais  exclusif,  de  com- 
mercer avec  le  Japon. 
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De  la  sorte,  ils  purent  envoyer  chaque  année  un 
navire  chargé  de  marchandises  h,  leur  factorerie ,  qui, 
de  Firato,  fut  trapsférée  ep  16A1  dans  le  petit  ilôt  artifi- 
ciel de  Pé-sima,  au  fond  du  port  de  Nagasaki,  où  elle  ççt 
demeurée  jusqu'à  présent.  Bien  que  les  relations  des 
Néerlandais  avec  les  insulaires  aient  été  presque  tou- 
jours entravées  par  la  méfiance  des  autorités  japonaises^ 
il  n'en  est  pas  moins  résulté  pour  le  Nippon  une  influence 
civilisatrice  dont  il  serait  impossible  de  méconnaître  les 
puis^apts  effets.  Grâce  aux  Hollandais,  nos  sciences  se 
sont  peu  à  peu  introduites  chez  les  Japonais,  et  un  cer- 
tain nombre  de  nos  ouvrages  ont  été  traduits  dans  leur 
langue  et  répandus  parmi  le  peuple.  Cette  période ,  à 
peine  accomplie  depuis  six  aps,  a  été  le  signal  de  ces 
progrès  aussi  rapides  que  considérables,  qui  ont  élevé, 
à  l'ombre  de  l'édifice  ruiné  de  la  civilisation  chinoise, 
les  Japonais  au  premier  rang  des  nations  asiatiques. 

l 

Le  Japon  semble  avoir  été  appelé,  de  nos  jours,  au 
plus  haut  degré  de  développement  qu'il  ait  été  donné 
aux  nations  orientales  d'atteindre.  Isolé  du  reste  de 
TAsie  par  les  mers  les  plus  indémentes  du  globe , 
défendu  par  d'innombrables  forteresses  de  dunes  et  de 
rochers,  le  Nippon  devient  un  centre  poUtique  d'une 
importance  considérable,  d'où  rayonnent,  sur  plus  de 
trois  mille  huit  cents  Iles  contiguës,  lea  bienfaits  â*une 
civilisation  complexe  et  raffinée. 

Le  peuple  qui  habite  cet  immense  archipel,  aux 
limités  extrêmes  du  monde  oriental,  sq  distingue  d'une 
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mwière  essantiolto  du  peuple  clûnois,  avec  lequel  on 
a  m  trop  souvent  tort  de  le  coufoudre,  d'autimt  plus 
qu  il  enate  entre  l'un  et  l'autre  les  plus  profonds  con- 
trastes (i).  En  face  de  rimmobilité  et  de  rapatbie  de 
rhabitant  du  Céleste-Empire,  se  montrent  l'activité  et 
Tteergie  de  Vindigône  du  Nippon  ;  à  côté  de  Vin- 
capacité  du  Ghinoia  à  comprendre  la  portée  de  nos 
sôeoces  et  de  nos  arts,  on  ne  peut  s'empêcher  dç 
reconnaître  l'aptitude  toute  particulière  du  Japonais  à 
s'identifier  à  nous«  L'idée  répandue  parmi  les  insu- 
laires, qu'ils  sont  issus  d'une  race  de  génies  célestes 
et  qu'ils  l'emportent  par  la  noblesse  de  l'origine  sur  les 
autres  peuples,  n'aveugle  pas  la  classe  lettrée,  très  nom» 
breuse  dans  le  pays»  au  point  de  lui  faire  méconnaître 
la  supériorité  de  l'Europe.  Le  Japonais  a  le  sentiment 
du  progrès  ;  il  aspire  (^  un  ordre  de  choses  meilleur  et 
plus  eomplet,  il  commence  k  entrevoir  quelques  lueurs 
deravenir;  U  cherche,  il  trouvera* 
Bien  que  les  apprécia^ons  générales,  dans  les  ques- 

(i)UsJaponaU,4H)e  Times^  sontd'uoe  race  de  beaucoup  supérieure 
va  Chinois  (a  far  superior  race  to  ihe  Chinese).  Ils  oot  un  espill 
capable  de  raisonner  sur  des  faits  nouveaux.  Comme  peuple,  {la  «oui 
tftmétiIecoDiiaissaiices  et  4éslrêui  d*appr«iidre  las  arts  4a  l'Boropt« 
QQtQd  l«i  Chinais  parYteanant  à  sa  saifir  d'un  pavira  à  vapeur  portQ« 
Ni  «V  aoglaia,  ils  ae  bàtasl  ^  la  brûlar;  quand  les  Japonais,  au  cou- 
tnira,  ra^olven^  ap  préaani  des  Hollandais  un  navire  à  vapeur,  ilsie 
mettent  à  apprendre  la  manière  de  le  diriger,  et,  en  peu  de  mois,  le 
^vt'nt  est  équipé  depuis  Téperon  jusqu*à  la  ponpe  par  des  matelots 
japonais,  les  machines  sont  conduites  par  dea  méoanieleoa  égalament 
Itpmsis.  —  Il  aenK  Ihcila  da  multiplier  lea  dtailoos  do  ooèiQO  tWft 
<i  «IIm  aa  davaiani  ptéidra  uoa  place  qu'il  a*eil  pu  poislhla  da  leur 
«Mtrtirioi. 
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lions  ethnographiques,  soient  le  plus  souvent  dange- 
reuses, il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître chez  les  Japonais  un  courage  supérieur,  non 
moins  qu'une  rare  indifférence  pour  le  péril.  On  les  a 
vus  maintes  fois  affronter  la  mort  avec  un  noble  sang- 
froid  et  un  calme  vraiment  stoTque.  Dans  les  guerres 
qu'ils  ont  eu  à  soutenir  avec  les  États  voisins,  surtout 
avec  la  Chine  et  la  Corée,  ils  ne  se  sont  jamais  démen- 
tis ;  et  les  soldats  engagés  trop  avant  dans  les  batsdllons 
ennemis,  à  la  sommation  de  se  rendre,  n'avaient 
qu'une  parole  sur  les  lèvres  :  «  Je  suis  Japonais  !  b 
ce  qui  signifiait  dans  leur  esprit  :  a  Je  suis  d'une  race 
divine  et  supérieure  au  reste  du  monde,  je  ne  puis 
tomber  en  vie  aux  mains  de  l'étranger.  » 

Les  marques  de  courage  souvent  effréné  que  dé- 
ploient les  Japonais  au  milieu  des  combats,  reparais- 
sent jusque  dans  les  circonstances  de  la  vie  privée.  On 
a  raconté  trop  de  fois,  pour  que  j'entreprenne  d'en 
retracer  le  tableau,  les  scènes  eflrayantes  qui  surgissent 
entré  deux  hommes  qui  se  croient  offensés.  Ces  duels, 
peut-être  plus  fréquents  au  Japon  que  partout  ailleurs, 
y  ont  aussi  des  suites  plus  funestes.  Lorsque  l'offense 
est  de  nature  à  entacher  l'honneur  des  deux  cham- 
pions, chacun  mourra  de  sa  propre  main  en  face  de 
son  adversaire.  L'adresse  est  inutile,  le  coupable  ne 
survivra  pas  à  l'innocent,  la  souillure  sera  deux  fois 
recouverte  de  sang. 

Le  suicide,  conséquence  naturelle  du  tempérament 
japonais,  est  très  fréquent  dans  le  Nippon.  Un  fonc- 
tionnaire reconnu  coupable  de  quelque  faute  grave, 
n'a  garde  d'attendre  que  la  justice  accomplisse  ce  qu'il 
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peut  achever  lai-mème.  La  faute  entraîne  le  regret  ; 
mais  après  le  regret,  il  reste  un  nom,  une  réputation, 
l'honneur  d'un  homme  à  conserver,  et  qui  serait  à 
jamais  flétri  si  la  faute  n'était  immédiatement  expiée. 
Tout  Japonais  porte  un  glaive  à  sa  ceinture  et  ne  le 
quitte  jamais  :  ce  glaive  lui  rappelle  ce  qu'il  doit 
faire. 

Le  sang  répandu  dans  de  telles  occasions,  non-seu- 
lement eflEaice  la  faute,  mais  encore  jette  sur  la  famille 
du  suicidé  un  éclat  dont  chacun  apprécie  hautement  la 
valeur.  Ainsi  se  conservent,  parmi  le  peuple,  le  senti- 
ment de  la  dignité  de  l'homme,  la  crainte  du  déshon- 
neur et  le  besoin  immédiat  de  la  réparation. 

De  là  vient  le  peu  dç  crimes  mentionnés  dans  les 
statistiques  du  Japon,  et  le  nombre  relativement  très 
restreint  des  exécutions  qui  s'y  accomplissent.  On  a 
pensé  qu'il  fallait  attribuer  ce  fait  à  l'extrême  rigueur 
des  lois.  D'abord,  il  nous  semble  qu'on  a  trop  exagéré 
la  sévérité  des  codes  du  Nippon  ;  ensuite,  qu'on  a  trop 
négligé  d'étudier  les  mœurs  des  indigènes,  ce  qui  eût 
permis  d'y  trouver  la  raison  d'un  effet  incompris.  Mon- 
tesqnieu,  qui  parla  de  la  législation  japonaise  sans  en 
connaître  les  éléments  et  qui  entendit  de  travers  ce 
qne  les  livres  des  jésuites  pouvaient  lui  apprendre  tant 
bien  que  mal  sur  la  question,  crut  voir,  par  exemple, 
quelque  chose  d'atroce  dans  le  principe  de  la  solidarité 
sur  lequel  repose  l'organisation  sociale  de  la  famille  en 
Chine  et  dans  presque  tout  l'Extième-Orient.  Si  l'au- 
teur de  \ Esprit  (les  lois  s'était  préoccupé  de  l'esprit 
de  la  loi  chinoise,  et  ne  l'avaût  pas  confondu  avec  les 
mauvaises  applications  qu'on  a  pu  en  faire,  il  serait 
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arrivé  à  nne  tont  autre  conclusion.  Le  principe  de  la 
solidarité,  dans  la  pensée  du  législateur  chinois,  a?nt 
pour  but  de  cimenter  à  l'intérieur  les  liens  de  la  famille 
en  établissant  une  sorte  de  responsabilité  entre  tous 
ses  membres,  et  d'étendre  au  dehors  une  sorte  de  pa- 
renté entre  les  familles  de  jour  en  jour  plus  étroitement 
resserrées  par  les  rapports  mutuels.  Il  est  clair  que  è\ 
Ton  devait  considérer  la  solidarité  sociale  de  la  Chine 
et  du  Japon,  eu  égard  à  l'organisation  politique  et  aux 
mœurs  de  l'Occident,  il  ne  faudrait  y  voir  qu'unelé^ 
latioti  toute  en  faveur  de  l'espionnage  et  de  la  police. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'Orient.  Cfaes  nous, 
le  légiste  a  songé  avant  tout  à  punir  le  crhne  :  il  ne 
devait  porter  les  yeux  que  sur  l'individu.  En  Orient, 
au  contraire,  le  but  était  de  prévenir  le  crime  i  il 
fallait  tout  d'abord  s'assurer  de  la  coopération  de  tous 
à  anéantir  le  mal  dans  son  germe.  Une  fois  le  crime 
accompli,  la  loi  chinoise  se  revêt»  il  est  vrai,  de  cou- 
leurs odieuses,  lorsqu'au  nom  du  code  elle  doit  fn4[i- 
per  plusieurs  Coups  pour  punir  un  seul  coupable; 
Mais,  dans  ce  cas<  il  reste  à  la  sagesse  des  juges  et  à 
la  clémence  du  prince  lei  moyens  d'atténuer  l'inflexi- 
bilité des  lois. 

TàvOuê  cependant  que,  sons  certaine  points  de  vue, 
le  code  japonais  est  d'une  sévérité  excessive.  En  re- 
vanche, la  loi  est  précise,  claire  et  nette,  et  chacon  la 
connaît  de  bonne  heilre<  Il  en  résulte  que,  tout  bien 
calculé,  la  législation  japonaise  vaut  celle  de  l'Europe  : 
elle  punit  moins  souvent  sans  épargner  plus  de  cou- 
pables. ;  et,  avec  sa  rigueur  ettréme^  elle  verse  moite 
de  sang  que  la  nôtre  n'en  fait  couler. 
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II 


U  supéiterttA  de  Ift  oitilidUtion  Jftpôftaiéié  se  sigHale 

umt  d'abord  par  la  oonditira  dé  la  femme  (1).  Seul  de 
vm  \m  pays  de  l'Orient,  d^uis  la  rive  occidentale  du 
B<Mphôre  Juscfa'aujc  dernières  limites  de  l'Asie,  \t 
Japon  considère  la  monogamie  comme  une  des  Condi<- 
tioDS  iMeiitiêlIes  au  progrëA  de  la  société.  Tandis  qtie, 
dftns  l'Asit  fiitisulmatie,  des  légions  de  jeunes  filles 
iftêonent  perdre,  dans  l'enivrement  des  harems,  toute 
la  poMe  et  les  saintes  aspirations  de  leur  cœur,  la 
bmme,  au  Japon,  fort^  par  l'enseignement  élevé  qu'elle 
têçAi  dis  la  première  jeunesse,  vient  s'associer  aux 
travaux  intellectuels  de  l'homme  dont  elle  est  la  noble 
et  jOgM  compagne*  Ait  lieu  de  compter,  comme  dans 
l'Inde  et  en  Chine,  au  nombre  des  objets  mobiliers  du 
mtàirt^  die  est  considérée  par  l'homme  comme  son 
4gaie  et  son  amie.  Bien  plus^  la  loi,  comptant  sur 
fiidoepce  qu'elle  doit  avoir  sur  son  époux,  la  rend 
solidairement  responsable  des  actions  de  celui  auquel 
elle  à  uni  sa  destinée.  S'agirait^il  même  de  la  peitie 
de  mort,  la  législation  ne  lui  ferait  point  de  grflce. 

Le  rôle  étevé  de  la  femme  au  Japon  lui  a  permis  de 
momer  jusqu'au  faite  de  l'édifice  social  et  de  prendre 

(I)  There  it  ose  feattirt  in  Iht  Meiely  ia  iapan,  br  Which  thé  M« 
P^riorUy  of  the  people,  to  âll  othér  ori&ntal  naHonSf  i«  clearl j  iliaoi* 
f<pit...  The  fact  of  ibe  non-eiistence  of  polygamy,  \s  a  distiDctiye 
^lure,  irWcfa  fire-MDiaaoCly  cbaraeMflte»  IBe  Jlpaéeie,  ai  Cbe  most 
«ûniàQé  ttUêê  pfêU  «iMem  iiaiioai.  €ofiiliiodofe  Pèirry*!  Ame- 
f^cm  EaoptdUion  io  Japam^  p.  469. 
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rang  parmi  les  mikado  ou  souverains-pontifes  de  l'em- 
pire. Les  annales  japonaises  mentionnent  avec  orgueil 
plusieurs  grandes  impératrices  :  Sin-gô  Kwô-goû»  ca- 
chant la  mort  de  son  époux  et  régnant  à  sa  place,  ne 
le  cède  en  rien  à  Sémiramis  pour  sa  valeur  guerrière 
et  son  audace  ;  et  Gen-sy6,  tout  à  la  fois  protectrice 
des  lettres  et  législatrice,  est  pour  le  Japon  une  autre 
Catherine  II  (1). 

Les  Japonaises,  dans  plusieurs  circonstances»  se 
sont  montrées  d'une  énergie  et  d'un  courage  vraiment 
admirables.  Dans  les  temps  de  persécutions  religieuses» 
on  a  vu  des  femmes  souffrir  courageusement  pour  leur 
mari  la  torture  et  la  mort  ;  et  l'on  n'en  cite  aucune  qui 
ait  hésité  à  se  livrer  au  bourreau  au  moment  où  on 
les  pressait  de  renier  leur  foi. 

L'éducation  des  jeunes  filles  est  l'objet  d'une  atten- 
tion toute  particulière  chez  les  Japonais.  Une  femme 
doit  toujours  savoir  écrire  et  lire  couramment,  ce  qui 
n'est  pas  peu  de  chose,  si  l'on  songe  au  nombre  consi- 
dérable et  à  la  forme  souvent  confuse  des  caractères 
japon^s.  Elle  doit  avoir  également  des  notions  d'his- 
toire, de  géographie  et  de  sciences  naturelles  ;  et  son 
éducation  n'est  complète  qu'en  joignant  à  ces  connais- 
sances un  certain  talent  pour  la  peinture,  la  musique 
et  la  poésie.  Les  femmes  qui  excellent  dans  ce  dernier 
art  surtout,  et  elles  ne  sont  pas  rares  au  Japon,  passent 
pour  des  femmes  accomplies.  On  cite  plusieurs  poètes 
du  beau  sexe  qui  ont  acquis  une  haute  réputation 

(l}yo7eSy  sur  ces  deqx  impératrices  Japonaises,  les  arUcles  que 
nous  leur  a? ons  consacrés  dans  la  Biographie  générak  de  HM.  FiriDin 
Didot  frères. 
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et  dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les 
maios.  Il  est  peu  de  dames  dans  le  pays  qui  n'aiment 
la  lecture  avec  passion,  et  qui  ne  consacrent  la  majeure 
partie  de  leur  temps  à  se  mettre  au  courant  des  romans 
et  autres  ouvrages  dont  s'enrichit  chaque  année  la  lit- 
térature indigène  (1) . 

Douée  d'une  telle  éducation ,  la  femme  japonaise 
devieut  l'âme  et  la  vie  de  la  famille  où  elle  entre  : 
elle  prend  intérêt  aux  projets  de  son  mari,  dirige  les 
affaires  de  la  maison,  et,  une  fois  mère,  elle  devient 
la  première  institutrice  de  ses  enfants.  Outre  les  con- 
naissances élémentaires  qu'elle  est  capable  de  répandre 
autour  d'elle,  il  lui  revient  d'enseigner  les  préceptes 
delà  religion  et  d'inculquer  dans  les  jeunes  cœurs  le 
sentiment  de  la  famille  et  de  la  patrie.  Ces  trois  idées  : 
famille,  patrie,  religion,  s'allient  peut-être  plus  étroi- 
tement chez  les  Japonais  que  partout  ailleurs.  Chaque 
famille  est  placée  sous  la  tutelle  d'un  chef,  qui,  à 
l'instar  àa  pater  familias ,  règne  en  mattre  absolu  sur 
le  foyer  domestique.  De  même,  les  familles  dont  la 
réunion  constitue  l'empire  sont  gouvernées  par  un  chef 
qui  règne  au  nom  du  souverain  religieux  comme  son 
lieutenant  ou  son  vicaire.  Ainsi  se  maintient,  dans  tout 
l'archipel,  le  sentiment  de  l'unité  nationale,  condition 
première  de  durée  et  d'avenir  pour  les  États  et  pour 
les  peuples. 

(l)Nous  «voDs  sous  les  yeaz  un  ouvrage  Japonais  spécialement  des- 
tiné i  Piostruction  des  jeunes  Japonaises.  11  est  intitulé  :  Nyô-seù' 
9ok-keù-2à,  C'est  un  joli  volume  orné  de  nombreuses  figures  et  ren- 
(ermsotdes  notices  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

l.  AVttIL.   4.  20 
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III 


La  religion  primitiye  du  Japon,  qu'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  sintoïsme  (i),  ne  s'est  con- 
servée de  nos  jours,  il  faut  l'avouer,  que  parce  qu'elle 
est  en  quelque  sorte  le  dépôt  sacré  des  origines  du 
Nippon,  et  qu'à  ses  dogmes  est  indissolublement  atta* 
cbée  l'idée  de  supériorité  que  les  Japonais  ont  de  leur 
propre  nature  et  de  leur  race.  Sans  cela,  le  culte  des 
Kami  ou  génies  n'existerait  tout  au  plus  qu'à  l'état 
de  souvenir  ;  et,  à  part  les  habitants  des  campagnes 
éloignées  des  villes,  bien  peu  d'indigènes  voudraient 
passer  pour  prêter  créance  aux  légendes  plus  ou  moins 
sensées  qu'on  y  rattache.  Cette  mythologie  aux  per- 
sonnages fantastiques ,  sous  laquelle  on  distingue 
vaguement  les  pâles  lueurs  d'une  époque  de  véritable 
supériorité  religieuse  et  de  monothéisme,  ne  saurait 
plus  convenir  au  caractère  positif  de  la  nation  japonaise. 
D'ailleurs,  la  propagation  du  bouddhisme  et  de  la 
doctrine  de  Gonfucius  eût  suffi  pour  effacer  cette 
brillante  fantasmagorie  des  époques  anté-historiques, 
si  le  temps,  ce  puissant  transformateur  des  hommes  et 

(1)  SM-l^  lignifie  UttéralemeDt  c  Voie  dei  géoiei  » .  Le  not  «  rote  • 
a  iei  le  sens  de  religion,  doctrine.  On  désigne  également  eetta  religioii 
sons  le  nom  de  «  culte  des  Kami  » .  ( Voy.  p.  2S4).  La  plupart  des  com- 
pilateurs ont  répandu  une  foule  d'idées  ftiusses  sur  le  slntolsme. 
M.  BouUlet,  dans  son  iHcH'ofinaîretmtoersel  d*Mstofra  et  de  géographie^ 
les  surpasse  tous  en  une  phrase  :  «  Les  doctrines  de  cette  religion» 
dit-il,  sont  fondées  sur  un  ourrage  de  Confùcius  intitulé  :  Simto 
(d'où  aon  nom  »  (!) 
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des  choses,  ne  s'était  chargé  d'y  apporter  bon  ordre, 
Ainsi  donc  aujourd'hui  le  sintoîsme  tend  à  disparaître 
du  Nippon,  ou  du  moins  à  s'y  transformer  en  une  sorte 
de  culte  traditionnel  des  origines  nationales,  associé  à. 
toutes  les  anciennes  légendes,  à  la  langue  antique  de 
Yamato  et  aux  chants  populaires  des  bons  vieux 
jours. 

La  doctrine  de  Gonfucius  ou  Syou-tô  (1)  a  produit, 
au  Japon  comme  partout  ailleurs,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  une  réaction  antireligieuse.  La  croyance  aveugle 
aux  mythes  primitifs  s'est  dissipée  ;  mais,  avec  elle 
aussi,  cette  aimable  simplicité  et  cotte  profonde  ferveur 
qui  poétisait  si  merveilleusement  les  premiers  âges, 
avant  l'introduction  de  la  philosophie  chinoise. 

Les  insulaires  de l'Ëxtrèmei^Orient  s'abandonnaient, 
il  est  vrai,  à  toutes  les  superstitions  grossières  qui  se 
répandaient  autour  d'eux,  et  la  foule  ignorante  se 
prosternait  au  pied  d'un  olympe  de  divinités  d'assez 
médiocre  aloi.  Mais  encore,  à  côté  de  ces  adorations 
puériles,  y  avaitr-il  un  sentiment  profond  de  la  morale 
religieuse  et,  peut^tre  même,  quelques  vestiges  en- 
eoie  s^issables  de  la  religion  monothéiste  des  anciens 
Japonais  (2).  Dans  les  classes  insti^uites  où  la  doctrine 
de  Confndus  se  répandait ,  toutes  les  croyances  au 
eontrûre  s'anéantissaient,  et  un  scepticisme  aux  dehors 
froidement  ironiques  leur  était  substitué.  Le  progrès 

(1)  SyoM-fé,  slgiilfl*  Utténlement  «voie  def  iêttfftf  ». 

(S)  Il  fi*y  •  aoean  dostf  poqr  moi  qae  la  mythologlfi  Japonaiia  et 
l*Mitaireda  la  dyoaaila  d«  dieax  céletles  et  tomttrcf  ne  loicnl  des 
i«Viatloaid*wie  data  relatiTemant  récente,  li  an  la  compara  à  l'époque 
PttttlttH  de  la  eifllifalioD  Japooaiaa. 
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intellectuel  se  trouvait  ainsi  étouffé  dans  son  germe  ; 
l'avenir  fuyait,  et  à  Tidolâtrie  ignorante  succédait  le 
froid  pédantisme  d'une  philosophie  insipide  et  sans 
issue. 

11  ne  fallait  rien  moins  que  l'introduction  d'une 
doctrine  aussi  essentiellement    spiritualiste  que   le 
bouddhisme,  pour  contre-balancer  l'influence  perni- 
cieuse du  confucéisme  sur  le  développement  intellec- 
tuel des  Japonais.  La  religion  de  Sakya-Mouni,  déta- 
chant l'homme  de  la  terre  et  le  conviant  à  une  existence 
également  insensible  aux  joies  et  aux  afflictions  de  la 
vie,  sut  se  propager  par  l'attrait  même  de  ses  austères 
abnégations.  Plus  elle  se  montrait  exigeante  et  récla- 
mait de  sacrifices,  plus  elle  trouvait  d'adhérents  sin- 
cères et  dévoués.  On  peut  même  affirmer  que,  vers  la 
fm  du  VI*  siècle,  Tenthousiasme  toucha  de  très  près  à 
la  frénésie  et  ne  trouva  plus  de  bornes  que  dans  le 
fanatisme  des  siècles  subséquents.  Durant  cette  belle 
époque  du  bouddhisme  japonais,  toutes  les  intelligences 
élevées  se  tournèrent  vers  la  foi  nouvelle,  et,  pour  en 
méditer  les  principes  et  les  dogmes,  n'aspirèrent  plus 
qu'au  silence  et  à  la  solitude  des  cloîtres.  L'orgueil 
national,  si  profondément  inné  dans  les  cœurs  japo- 
nais, se  laissa  fléchir  ;  les  pèlerins  oublièrent  la  route 
d'Isé  (1)  pour  celle  de  Bénarès;  la  langue  sanscrite 

(i)  Le  temple  d'Isé  (Isé  miya)  élevé  en  rbonncor  de  Ten-syd  da¥-zia, 
est  le  liea  le  plui  reDommé  poar  les  pèlerinages  ao  Japon.  Ten-syô- 
dai'Sin,  dont  le  nom  signifie  «  le  grand  génie  brillant  da  ciel  »  est 
placé  par  les  Sintoïstes  au  premier  rang  de  leurs  divinités.  Son  tem- 
ple d*lsé  ne  renfermé  qu'un  grand  miroir  de  cristal  poli,  qui  rappelle 
au  fidèle  la  clairvoyance  du  Dieu  suprême,  pour  lequel  les  pensées  les 
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elle-même  supplanta,  pour  les  besoins  de  la  religion, 
l'antique  idiome  de  -Yamato,  et  une  écriture  sacrée 
d'origine  indienne  vint  se  substituer  dans  les  monas- 
tères aux  signes  idéographiques  du  Céleste-Empire. 
La  fortune  du  bouddhisme  fut  même  plus  grande  au 
Japon  et  en  Chine  que  dans  l'Inde  où  il  avait  pris  nais- 
sance, et  on  peut  affirmer  que  le  christianisme  ne 
serait  jamais  parvenu  à  s'implantef  dans  les  lies  de 
rExtrême-Orient,  si  la  décadence  bouddhique,  par  ses 
inDombrables  idoles,  statuettes  ou  images,  par  ses  féti- 
ches et  ses  reliques,  ses  litanies  et  ses  chapelets,  n'a- 
vait préparé  les  indigènes  à  l'adoration  des  images, 
non  moins  qu'au  culte  de  la  Vierge  et  des  saints.  La 
lectnre  des  nombreux  écrits  des  jésuites  sur  les  résul- 
tats de  leurs  prédications  au  Japon,  malgré  tous  les 
efforts  qu'ils  ont  pris  de  colorer  les  faits  à  leur  profit, 
Délaisse  subsister  aucun  doute  sur  la  solidité  de  cette 
observation. 

Enfin,  Meylan  parle  d'un  quatrième  culte  qui,  sans 
avoir  jamais  compté  beaucoup  d'adhérents  au  Japon, 
serait  cependant  parvenu  à  s'y  implanter.  Il  s'agirait 
d'nne  secte  de  la  religion  brahmanique  qui  se  serait  in- 
troduite dans  le  Nippon  vers  le  i"  siècle  de  notre  ère, 
enseignant  la  rédemption  du  monde  par  le  fils  d'une 
vierge  mort  pour  expier  les  péchés  •  des  hommes  et 
leur  assurer  une  résurrection  glorieuse ,  et  l'exis- 
tence d'une  trinité  de  personnes  immatérielles  con- 
stituant un  seul  Dieu  étemel,  omnipotent  et  créa- 

plus  lecrèien  ne  sauraient  être  racbées.  Les  pclerias  se  prosternent 

<^tnt ce  miroir,  la  face  contre  lerro,  pour  prier  et  Taire  leurs  adora- 
tions. 
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teur  de  toutes  choses.  Je  n'ai  cm  devoir  rapporter  cette 
donnée  que  pour  éviter  qu'on  attachât  trop  de  con- 
fiance à  la  mention  du  voyageur  hollandais.  Je  n*ai 
pu  trouver  de  traces  de  cette  secte  brahmanique  dans 
aucun  des  ouvrages  japonais  que  j'ai  parcourus  ;  et 
comme  aucune  autre  publication  européenne,  que  Je 
sache,  depiiis  celle  de  Meylan,  n'est  venue  en  confirmer 
l'authenticité,  il  me  paraît  prudent  de  ne  la  considérer, 
jusqu'à  preuve  contraire,  que  comme  un  médiocre  tra- 
vestissement indien  de  quelques-unes  des  idées  répan- 
dues seulement  au  xn^  siècle  dans  le  Nippon,  par  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


IV. 


Le  culte  des  institutions  traditionnelles  n'exiâte 
peut-être  nulle  part  à  un  si  haut  degré  qu'au  Japon. 
Les  révolutions  ont  plusieurs  fois  tout  bouleversé  dans 
le  Nippon,  si  ce  n'est  les  principes  sur  lesquels  repose 
ce  qu'on  peut  appeler,  là  plutôt  que  partout  ailleurs, 
«  la  religion  nationale  ».  L'introduction  de  la  philoso- 
phie morale  de  l'école  de  Gonfucius,  aussi  bien  que  la 
prédication  dn  bouddhisme,  ont  été  impuissantes  à 
déraciner  du  coeur  des  Japonais  le  profond  respect 
qu'ils  professent  pour  les  dieux  primitifs  et  tutéisdres  de 
leur  pays.  Disciples  de  la  Syou-tô  (1),  sectateurs  de  la 
foi  de  Sakia  (2),  tous  vénèrent,  dans  la  personne  du 
mikado,  le  descendant  de  l'auguste  dynastie  des  génies 

(1)  École  des  lettrél. 

(2)  Lei  boaddbiftei  oo  seetateort  de  la  but-tô. 
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célestes  et  terrestres  et  le  successeur  de  Zin^mou^  le 
dWin  guerrier»  qui  Ait  le  premier  souverain  du  pays. 

S'il  est  vrai  que,  de  nos  jours»  les  rênes  du  gou- 
Yeroement  aient  absolument  échappé  des  mains  des 
nulado^  il  faut  reconnaître  que  leur  personne  n'a  cessé 
d'être  entourée  d'un  culte  de  tous  les  instants,  et  que  le 
prince  tout*puissant  qui  gouverne  à  Yédo,  n'a  pas  osé 
usurper  le  titre  d'empereur  (1) .  Satisfait  du  nom  de 
grand-prince  ou  de  généralissime  (2) ,  il  se  voit  obligé, 
poor  les  affaires  importantes,  de  consulter  l'empereur 
Dominai  ou  tout  au  moins  de  feindre  de  se  soumettre 
à  sa  décision. 

Vivant  au  sein  d'un  palais  vaste  et  magnifique,  et 
entouré  d'une  cour  somptueuse,  dans  la  cité  la  plus 
opulente  do  Japon,  à  Myako,  le  souverain  pontife  entre- 
tient autour  de  lui  les  antiques  coutumes  nationales  et 
«rec  elles  la  langue  sonore  et  harmonieuse  de  Yamato. 
Considérée  comme  éminemment  sainte,  sa  personne  est 
l'objet  d'un  culte  de  tous  les  instanta.  Les  vases  qui 
figurait  aur  sa  table  sont  brisés  après  chaque  repas, 
afin  que,  consacrés  par  un  aussi  glorieux  convive,  ils 
ne  puissent  être  souillés  par  des  lèvres  impures.  Son 
pied  ne  touche  jamaia  la  terre  qui  est  réputée  indigne 
d'un  aussi  auguste  contact.  Ses  ongles  et  ses  che- 
veux sont  coupés  avec  cérémonie  pendant  son  soai- 
10^,  et  les  rognures  en  sont  précieusement  consôr- 
^  comme  reliques.    Une  épouse  (iisaAi)  »  douie 

(1]  En  JapoACii  :  mncaâo;  m  slnico-Japonais  :  tett^  «  fite  du  Ciel  » 
on  feio6>(«t  c  gouTeraia  seigneur.  » 

(2}  Eajaponai»  :  tai-koun  «  grand  prince  «  oo  Séo-goun  «  généra- 
Une. 
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femmes  de  premier  ordre  (1)  et  un  sombre  illimité  de 
femmes  de  second  ordre  composent  le  gynécée  du  mi- 
kado. Celui  d'entre  ses  enfants  qu'il  choisit  pour  son 
héritier  présomptif,  place  sa  bienheureuse  mère  sur  le 
trône  avec  le  titre  suprême  d'impératrice. 

Autour  du  mikado  se  tiennent  les  plus  fameuses 
illustrations  de  l'empire.  Le  Taï-koun  (prince  régnant 
de  Yédo)  est  fier  d'y  occuper  le  rang  de  premier  oflB- 
cier.  Les  seigneurs  des  plus  hautes  familles  mettent  à 
honneur  d'y  remplir  quelque  fonction.  Les  poètes  et 
les  chantres  nationaux  y  accourent  en  foule  exercer  le 
prestige  de  leur  art  et  rappeler,  en  une  langue  clas- 
sique et  musicale,  les  plus  glorieux  épisodes  du  passé. 
Ainsi  vivent  et  renaissent,  au  sein  des  paisibles  jouis- 
sances de  leur  fastueux  palais,  et  comme  autant  d'incar- 
nations d'un  même  homme,  les  divins  successeurs  de 
Zin-mou  au  pontificat  suprême  d'un  des  plus  fameux 
empires  de  l'Extrême-Orient, 

Sous  la  puissance  souveraine  du  mikado,  et  conome 
une  conséquence  naturelle  de  la  religion  des  Kami,  le 
moyen  âge  japonais  a  vu  se  constituer  une  formidable 
aristocratie  qui,  après  avoir  répandu  les  institutions 
féodales  dans  tout  l'empire,  menaça  plusieurs  fois  de 
le  démembrer  et  même  d'en  engloutir  les  fondements 
dans  le  gouffre  sans  cesse  élargi  des  rivalités  et  des 
dissensions  intestines.  En  même  temps,  à  côté  de  l'édi- 
fice déjà  caduc  des  souverains  de  Myako,  les  séogoun 
ou  lieutenants  militaires,  empiétant  chaque  jour  davan- 

(1)  Le  peuple  japonais  établit  une  certaine  corrélation  dMdéef  entre 
les  douze  épouses  principales  du  Mikado  et  les  douie  signes  du  zodiaque. 


k 
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tage  sur  les  attributions  impériales,  venaient  constituer 
à  Yédo  un  autre  palais  qui  devait  signaler  le  déclin 
rapide  et  la  chute  du  pouvoir  effectif  des  mikado. 

Les  séo-gouns  sont  parvenus  à  concentrer  entre  leurs 
mÛDs  les  rênes  du  gouvernement  japonais,  à  peu  près 
comme  les  maires  du  palais  de  nos  Mérovingiens  sont 
arrivés  à  supplanter  la  famille  des  rois  fainéants.  Les 
privilèges  accordés  par  TempereurTobaH  (1)  peuvent 
être  envisagés  au  rang  des  premières  causes  de  l'affai- 
blissement des  mikado.  La  faiblesse  des  princes  qui 
ont  succédé  à  Toba  II  d'une  part,  et  l'intelligente  acti- 
vité des  séo-goun  de  la  famille  de  Yori-tomo  (2) 
d'autre  part,  ont  achevé  de  réduire  à  llétat  de  fantôme 
les  souverains  de  Myako,  et  à  élever  à  l'ombre  fugitive 
des  successeurs  de  Zin-mou,  l'autocratie  temporelle 
des  lieutenants-impériaux  ou  séo-goun.  Une  seconde 
com-  a  été  établie  à  Yédo,  et  tous  les  princes  et 
seigneurs  féodaux  de  l'empire,  successivement  assu- 
jettis au  nouvel  ordre  de  chose,  ont  été  contraints 
d'envoyer  à  la  capitale  du  Nord  des  otages  de  nature  à 
répondre  de  leur  fidélité  au  taï-koun.  Appauvris  et 
désarmés  par  la  politique  souvent  machiavélique  et 
toujours  inflexible  des  lieutenants-impériaux ,  les  princes 
japonais  ont  vu  leurs  fiefs  prêts  à  échapper  de  leurs 
mains  dans  lesquelles  ils  n'étaient  plus  désormais 
qu'une  charge  pesante  et  plus  dangereuse  que  pro- 
ductive. 

A  l'époque  actuelle,  une  autre  puissance  tend  à  se 

(1}Bègne  de  1184  à  1198  de  notre  ère. 

(2)  La  dynastie  actuelle  des  Sëo-goun  on  Taï-konn  remonte  à  Tannée 
1186  et  coromenre  avec  le  gouveroemont  de  Mina-moto-no-yori-  tomo. 
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constituer  sur  un  troisième  plan,  au  sein  de  l'empire. 
Fatigué  à  son  tour  des  préoccupations  du  gouverne- 
ment et  de  la  politique  étrangère  dont  les  innom- 
brables ressorts  se  compliquent  de  jour  en  jour»  le 
Taî-koun  a  trouvé  bon  de  se  reposer  sur  un  ministre 
héréditaire  des  principaux  soins  de  TÉtat.  C'est  à  un 
haut  personnage  revêtu  de  ce  titre  que  les  Européens 
doivent,  depuis  quelques  années,  les  nombreuses  ré- 
formes libérales  qui  ont  signalé  l'ouverture  du  Japon» 
Il  règne  encore  trop  d'obsciu'ité  sur  la  véritable  in- 
fluence que  possède  ce  ministre  suprême  sur  les  affaires 
de  l'empire,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  parler  avec 
détails  ;  tout  ce  qu'on  peut  rapporter»  d'après  les  der- 
niers renseignements,  c'est  qu'il  existe  aujourd'hui 
dans  le  Nippon  une  troisième  dynastie  de  hauts  fonc- 
tionnaires qui|  sous  le  titre  de  Go-taï^v^  administrent 
l'État  et  règlent  les  rapports  qu'il  est  appelé  à  établir 
avec  les  puissances  amies.  Il  semble  enfin  résulter  des 
derniers  événements  de  Yédo,  que  le  Go-taî-ro  i^ré^ 
sente  au  Japon  l'élément  libéral,  ou  du  moins  le  parti 
qui  est  le  plus  favorable  à  l'alUance  européenne. 

Léon  de  Rosny. 

{La  suite  prochainement,) 
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Analyimi,  Rapporte  ^   ele. 


LE  FLEUVE  AMODR 

■lirOIftB,      CiOGIAPHIB,     STHNOaiAPHIE, 

PAH  0«    DB  SABIH, 
Mmbre  de  la  Société  de  géographie  de  Paru. 

4  lol*  ili-^4*,  avec  dea  vignettoa  et  une  carte.  4  864 . 
ANALTSB  PAR  M.   ALBERT-BfONTÉllONT, 

Membre  de  la  Cômmiiiioa  centrale. 


Cet  ouvrage^  dont  nous  allons  présenter  une  rapide 
esquisse,  est  le  premier  travail  qui  ait  paru  en  France, 
mr  la  vaste  contrée  de  rAmonr,  définitivement  ac- 
quise à  la  Russie,  depuis  le  traité  conclu  le  16  mai 
1858,  entre  les  délégués  des  deux  empires  moscovite 
et  chinois. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  six  parties,  compre- 
nant les  campagnes  des  Cosaques  sur  T  Amour,  au 
XTii*  siècle  ;  l'histoire  de  Facquistion  de  ce  fleuve  par 
la  Russie  ;  la  description  du  fleuve  lui-môme  et  de  ses 
peuplades  riveraines  ;  un  voyage  d'exploration  ;  puis 
Tiudicatioa  de  monuments  chinois  découverts  sur  les 
rives  ou  les  environs  de  l'Amour;  enfin  le  catalogue 
des  plantes  trouvées  dans  ces  parages. 

Au  commencement  du  ivi'  siëde,  les  Russes  prirent 
possession  de  la  Sibérie  orientale.  Ils  s'étendirent  en- 
suite jusqu'aux  rivages  de  la  mer  d'Okhotsk,  et  sou- 
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mirent  facilement  toutes  les  peuplades  indigènes.  En 
1632,  ils  élevèrent  le  fort  d'Yakoutsk,  au  centre  du 
pays  conquis.  Vers  le  même  temps,  ils  eurent  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'existence  du  fleuve  Amour,  par  les 
Cosaques  aventuriers  qui  s'étaient  abouchés  avec  les 
Toungousses,  ces  indigènes  leur  ayant  signalé  au  midi 
une  grande  rivière  nommée  Mamour,  déchargeant  ses 
eaux  dans  la  mer.  Ces  derniers  leur  avaient  aussi  parlé 
de  la  rivière  Dsi'ou  Zéya,  dont  les  riverains,  adonnés 
à  l'agriculture,  échangeaient  avec  eux  du  blé  contre  des 
pelleteries.  Dès  ce  moment  eurent  lieu  diverses  expé- 
ditions qui  allèrent  à  la  recherche  du  fleuve  mystérieux. 
On  l'atteignit  d'abord  par  la  Zéya,  qui  s'y  réunit  vers 
50'*  30'  latitude  nord  et  128*  longitude  est.  Ensuite, 
des  chasseurs  de  zibeline    ayant  pénétré  jusqu'aux 
sources  de  la  rivière  Aldan,  affluent  de  la  Lena,  firent 
connaître  que  cette  rivière  Aldan  venait  du  versant 
nord  des  monts  Stanovoî,  dont  le  versant  méridional 
envoyait  ses  cours  d'eau  à  la  rivière  Shilkar,  où,  dès 
lors,  on  pouvait  arriver  en  remontant  l'Aldan  et  en 
franchissant  les  montagnes  :  c'est  ce  qui  fut  exécuté 
en  164 A,  et  ce  qui  amena  la  découverte  du  fleuve 
Amour,  dont  le  cours  entier  ne  devait  être  exploré  que 
six  ans  plus  tard,  sous  la  direction  de  l'aventureux  et 
hardi  Khabarov.  En  1681  furent  jetés  les  fondements 
d'une  ville  au  confluent  de  la  Zéya  et  de  l'Amour.  C'est 
aujourd'hui  la  ville  de  Blahovestchênsk ,  devenue  le 
chef-lieu  de  la  province  amourienne.  La  station  d'Aï- 
basine,  qui  est  la  clef  des  possessions  russes  sur 
l'Amour,  et  qui  a  été  trois  fois  détraite  par  les  Chinois, 
se  trouve  plus  au  nord-onest  par  53""  30'  latitude  et 
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i2A*  }(/  longitude  est.  Plus  à  Touedt  encore  est  Nert-^ 
chinsk,  où  fut  signé,  en  1689,  le  premier  acte  diplo- 
matique intervenu  entre  la  Chine  et  la  Russie,  et  qui, 
environ  deux  siècles  après,  devait  produire  celui  de 
Tien  Tsin,  du  1"  juin  1858.  Une  année  après  le  traité 
de  Nertchinsk,  les  Russes  découvraient  le  Kamtchatka 
et  se  mettaient,  en  1710,  en  relations  directes  avec  les 
lies  Kouriles  et  l'empire  du  Japon. 

La  difficulté  des  communications  entre  Yakoutsk, 
capitale  de  la  Sibérie  orientale,  et  le  port  d'Okhotsk, 
sur  la  mer  de  ce  nom,  par  un  chemin  à  peine  prati- 
cable, à  travers  des  bois  et  des  marais,  avait  dû  tout 
naturellement  ramener  les  Russes  à  la  question  du 
Henve  Amour,  lequel  offrait,  au  contraire,  la  possibilité 
de  diriger  les  provisions  directement  de  Nertchinsk  à 
Okhotsk,  d'une  manière  facile  et  à  peu  de  frais.  Aussi, 
dès  i8A7,  une  nouvelle  ère  apparaît  pour  l'Amour, 
sous  l'inspiration  du  général  Mouraviev.  Le  grand 
fleuve,  pour  ainsi  dire  fermé  pendant  des  siècles,  s'est 
vu  enfm  ouvert  aux  investigations  de  la  science,  et  le 
gouvernement  moscovite  en  a  profité  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  la  colonie  d'Okhotsk,  la  Manche  de  Tar- 
tarie  et  le  Kamtchatka.  Aussitôt  également  s'est  élevée 
aux  bouches  nord  de  l'Amour,  la  ville  de  Nicolaïevsk, 
devenue  la  résidence  du  gouverneur  général  des 
Bouches-de-l' Amom* ,  et  la  nouvelle  factorerie  de  la 
compagnie  russe-américaine  ;  et,  en  1853,  le  premier 
bâtiment  de  guerre  moscovite  est  entré  dans  le  fleuve 
Amour,  dont  le  traité  définitif,  échangé  à  Péking,  le 
14  novembre  1860,  a  garanti  l'entière  possession  à  la 
Russie,  puissance  qui  a  en  même  temps  acquis  le  droit 
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d'établir  à  ses  frais  un  Berviee  postal  de  Kiakhta  à 
PôUng. 

Après  cet  historique  pràliminaire  nous  arrivons  à  la 
partie  purement  géographique  de  l'intéressant  travail 
de  H.  de  SaUr,  c'est-à-dire  au  fleuve  Amour  et  à  ses 
riverains. 

Gomme  le  dit  avec  raison  l'auteur,  le  fleuve  Amour 
est  un  des  plus  considérables  de  TAsie  orientale.  Les 
Chinois  le  désignent  sous  le  nom  de  KhsUloun'Têian; 
les  Mantcboux  sous  celui  de  SakhaUen^Oula  ^  et  les 
Mongols  rappellent  Kam-Mourène.  Ces  trois  dénomi'«- 
nations  reviennent  à  celle  de  Hi^ière  noire.  Les  indi* 
gènes  donnent  à  son  cours  supérieur  le  nom  de  Shilkar^ 
et  celui  de  Ma  mou  ou  Mankou  au  cours  inférieur. 
Lorsque  les  Russes  le  découvrirent,  au  xvii*  siècle,  ils 
le  nommèrent  Mamour^  puis  Shilkav. 

Poyarkov,  le  premier  qui  ait  navigué  sur  l'Amour, 
depuis  sa  jonction  avec  la  Zéya  jusqu'à  son  embou^ 
chure,  donne  au  fleuve  trois  noms  distincts  :  celui  de 
Shilkarj  jusqu'à  sa  réunion  avec  le  Soungari,  qu'il 
appelle  Shoungal  ;  celui  de  Shoungal^  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  l'Oussouri,  qu'il  nomme  Amour;  et  enfin 
Amour,  depuis  là  jusqu'à  la  mer.  Khabarov  donne  au 
cours  entier  du  fleuve  le  nom  d'Amour^  qui  signifie 

grande  eau. 

On  considère  comme  la  source  de  F  Amour,  la  rivière 
mère  appelée  Onone^  qui  sort  de  l'extrémité  nord^est 
des  monts  Kantal,  'et  qui,  après  avoir  traversé  les 
terres  de  la  Mongolie,  se  réunit,  par  iS""  àO'  laritude 
nord,  107*  longitude  est,  à  la  rivière  Ingoda,  pour  for- 
mer la  Shlfàa  ou  Skilkar.  Celle-ci,  à  son  tour,  joint 


(  SI*  ) 

ses  e«Qx  à  celles  de  VArgoune^  rivière  sainte  des 
Mongols,  à  cause  de  Tchenkis-'Khan,  qui  naqait  près 
de  sa  source;  rifiëre  dont  le  cours  supérieur,  qui  part 
des  monts  Kanta!,  s'appelle  Kerlon  ou  Kerouloun;  et 
dès  ce  moment  de  jonction,  le  fleuve  prend  le  nom 
SJmour^  pour  ne  plus  le  quitter  jusqu^à  la  mer. 

Parmi  les  affluents  les  plus  considérables  de  TA- 
mour,  il  faut  citer  en  première  ligne  :  à  sa  droite  le 
Sowigari  ou  rivière  de  lait,  qui  vient  des  montagnes 
blanches  de  la  Chine  ;  et  V  Otsouri^  qui  prend  sa  source 
dans  les  monts  Sikho ta- Aline,  en  Mantchourie,  et  re- 
çoit vingt-quatre  affluents.  Les  Chinois  considèrent  le 
Soungari  comme  la  véritable  origine  du  grand  fleuve  ; 
mais  l'Amour  supérieur  surpasse  de  beaucoup  le  cours 
du  Soungari.  M.  de  Sabir  accuse  même  un  chiffi^  de 
deux  cents  milles  de  plus  en  faveur  de  T  Amour. 

Avant  le  Soungari  et  FOussouri,  le  fleuve  Amour  a 
reçu,  également  à  sa  rive  droite,  la  Koumara  ou  /Ta* 
m/ira,  qui  a  un  parcours  de  800  kilomètres  ;  à  sa  rive 
gauche  il  s'est  accru  de  la  Zfya ,  qui  conduisit  les 
Russes  sur  l'Amour,  et  de  la  Boureïa  ou  Niumane , 
deux  affluents,  au  cours  tellement  rapide,  qu'ils  forcent 
l'Amour  à  quitter  sa  direction  orientale  et  à  en  pren* 
dre  une  méridionale,  à  travers  les  mots  Khin-Gan, 
jusqu'à  sa  réunion  au  Soungari  etàTOussouri,  affluents 
qui,  tous  deux  successivement,  l'obligent  à  leur  tour 
acculer  vers  le  nord,  pour  franchir  également  d'autres 
chaînes  de  montagnes. 

Dans  cette  direction  nord,  TAmour  reçoit  encore 
beaucoup  d'autres  affluents,  notamment  à  sa  gauche, 
le  Gorine^  ligne  de  partage  entre  l'Amour  central  et  le 
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bas  AmoQT;  et  enfin  XAmgnme,  peu  loin  âe  son  em- 
bouchure daus  l'Océan,  où  il  ne  forme  point  de  delta, 
mais  où  ses  eaux  grossies  par  son  dernier  affluent, 
l'Amgoune,  s'avancent  par  nn  bras  dans  la  Hanche  de 
Tartarîe,  en  ensablant  le  détroit  Névelsky,  par  53°  lati- 
tude nord  et  1A1°  longitude  est. 

En  nous  résumant  sur  le  parcours  entier  du  fleuve 
Amour,  nous  lui  trouvons  une  longueur  totale  de 
AOOO  verstes  ou  i270  kilomètres,  ou  environ  1200 
lieues;  et,  en  y  joignant  le  Keroiiloun,noTis  aurons  un 
cours  de  5950  verstes  eu  près  de  iÔOO  lieues.  Avec  le 
Soungari  on  n'obtiendrait  qu'une  longueur  totale  de 
3000  verstes. 

I)  nous  reste  à  parler  des  riverains  de  l'Amour,  dont 
les  principales  peuplades,  en  partant  du  point  de  réu- 
nion delà  Sliilka  avec  l'Argoune,  sont  les Orotchones, 
les  Maiiègres,  les  Daouriens  et  les  Birars,  qui  appar- 
tiennent au  bassin  de  l'Amour  supérieur  jusqu'à 
l'Amour  central  ;  les  Gholdes  et  les  Ssamghers,  qui 
peuplent  les  rives  de  l'Amour  central;  enfm,  lesMan- 
gounes  et  les  Ghiliakes,  riverains  du  bas  Amour  (Ij. 

Les  Oivickones  appartiennent  à  la  grande  famille 
Toungousse,  qui  occupe  une  grande  partie  de  l'Asie 

(I)  M.  de  Sabir  fait  coDnalireqaedet  écrivains  nutct  diTiseotanni 
le  fleuve  AmoDren  trou  parties:  le  coQniapérieDT,  entre  Ooit-Sirelka 
»t  Ia  TPnaQt  nord-oac»t  d«s  monts  Kbin-Gin  ;  l'Amour  ceairal,  depaU 
uièrei  moDlagDe»  Jufqn'i  la  rivière  Gorioe,  et  l'Amoar  Infë- 
epuis  ce  confluent  Jusqu'à  l'emboncbure  du  fleuve, 
osie  ù'Ouji-StTtlka  eil,  pour  le  dire  en  pisunt,  ttlné  par 
lit.  DOrd  el  121'  SO'  iDug.  eit,  tur  la  rive  gauche  de  l'Ar- 
à  lOD  confluent  avec  la  Sbilka,  <in(  prend  dèi-l«n  le  nom 
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orientale.  Ils  peuplent  les  rives  de  T  Amour  depuis  sa 
source  jusqu'à  la  Kourama,  et  s'étendent  quelquefois 
jusqu'à  la  Zéya.  Ils  sont  hospitaliers  et  ignorent  le 
Yol  ;  la  chasse  et  la  pèche  constituent  leurs  occupations 
fayorites  ;  les  eaux  du  fleuve  sont  tellement  poisson- 
neuses qu'ils  y  font  toujours  une  poche  abondante. 
Les  rennes  et  les  chiens  sont  leurs  seuls  animaux 
domestiques.  Ils  ont  pour  habitations  des  yourtes  co- 
niques, faites  de  perches  réunies  au  sommet  et  recou* 
vertes  d'écorce  de  bouleau.  Leur  religion  est  le  cha- 
manisme  ;  ils  croient  aux  bons  et  aux  mauvais  esprits, 
et  ont  un  grand  respect  pour  le  cerveau  de  l'ours. 

Les  Manigres  80]it  robustes  et  bien  faits;  mais  leurs 
femmes,  en  général,  sont  fort  laides.  Us  ne  paraissent 
sur  les  bords  du  fleuve  que  pour  le  temps  de  la  pèche; 
Vhiver  venu  ils  se  retirent  au  fond  des  bois.  Us  aiment 
les  bracelets  de  verre,  qu'ils  reçoivent  des  Mantchoux. 
Ils  ont  des  bottes  à  grosses  semelles  en  carton,  et  des 
chapeaux  en  feutre  noir  ou  gris.  LéOS  femmes  portent 
de  longues  robes  et  des  colliers  ;  les  jeunes  filles  y 
ajoutent  une  calotte  d'étoffe.  La  viande  et  le  poisson 
coDstiUient  la  principale  nourriture  des  Manëgres.  Us 
mangent  sans  dégoût  le  putois,  le  renard  et  le  loup  ; 
nuùs,  en  hiver,  ils  se  régalent  de  tranches  de  la  viande 
du  renne,  du  cerf  et  de  l'élan.  Us  croient  aux  sorciers 
et  suivent  le  chamanisme.  Un  fait  bizarre  chez  eux, 
c'est  qu'un  Manëgre  ne  dira  jamais  ni  son  nom  ni  celui 
de  son  compatriote.  La  polygamie  est  permise  ;  mais  U 
faut  que  le  Manègre  qui  veut  se  marier  paie  une  rançon 
à  sou  futur  beau-père. 
Les  Daouriens  ont  des  demeures  fixes  le  long  de 
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i*  Amour.  Ils  portent  le  costume  des  Mantcboux,  c'est- 
à-dire  de  longues  robes  par  dessus  lesquelles  ils  en- 
dossent des  vestes  sans  manche.  Leur  culte  est  un 
mélange  de  diamanisme  et  de  lamabme.  Quand  on 
offre  au  Daourien  à  boirOi  avant  de  vider  le  verre,  il 
y  plonge  le  pouce  et  l'index,  et,  les  retirant  ausât^Vt, 
il  en  fait  tomber  les  gouttes  qui  y  étaient  attachées, 
comme  une  offrande  aux  dieux  invisibles^ 

Les  Birars  vivent  sur  les  rives  de  l'Amour  supérieur, 
avant  que  le  fleuve  p^nce  le  grand  massif  des  monts 
Kfain-Gan.  Us  ont  une  bonne  physionomie,  et  leurs 
fenunes  une  figure  agréable. 

Au  delà  de  la  chatne  des  monts  Rhin-6an  se  pré- 
sentent les  Gholdes^  jusqu'au  confluent  de  la  rivière 
de  G<H*ine  ;  ayant  ainsi,  d'un  côté  les  Birars  et  dte  Tan- 
tre  les  Mangoones.  Ils  ont  des  mœurs  patriarcales,  sont 
probes  et  confiants  ;  leurs  maisons  n'ont  ni  serrure  ni 
verroux.  Chose  bixarre,  ils  aiment  les  animaux  sau- 
vages, et  tiennent  dans  des  cages,  renfermés  séparé^ 
ment,  des  ours,  des  loups,  des  renards,  des  aigles, 
des  faucons.  Du  reste,  leur  unique  industrie  est  la 
chasse  et  la  pêche.  Ils  ne  possèdent  ni  bestiaux  ni  vo- 
lailles, mais  seulement  des  chiens  et  quelques  chats. 
Ils  attellent  les  chiens  par  paire  à  de  légers  tralneaui, 
ayant  soin  de  laisser  à  l'avant  un  chien  qui  sert  de 
guide  à  la  caravane  entière  et  ne  l'égaré  jamais. 

Près  de  la  rivière  Gorine  se  tiennent  les  Ssamghers^ 
peuplade  encore  très  peu  connue,  qui  vit  de  chasse  et 
de  pèche. 

Quant  aux  Mangounes^  ils  sont  plus  essentiellement 
riverains  de  l'Amour.  Ils  ont  des  habitations  doubles. 
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c'est-à-dire  des  yourtes  d'été  et  d'hiver  :  Tété  venu, 
ils  arrivent  près  du  fleuve,  et,  à  l'approche  de  l'hiver, 
ils  retournent  dans  les  bois.  Ils  portent  des  bottines 
en  peaux  de  renne,  d'élan  ou  de  chien,  le  poil  en  dehors. 
Ils  sont  voués  au  chamanisme. 

Enfin  les  GkUiahes  vivent  aux  bouches  du  fleuve 
Amour,  et  passent  une  grande  partie  de  leur  existence 
sur  l'eau,  constamment  occupés  de  la  pêche.  Ils  sont, 
eo  général,  très  guerriers,  et  une  de  leurs  coutumes 
est  la  vengeance  des  familles  outragées  :  le  sang  se 
paie  par  le  sang,  même  pour  des  causes  futiles.  Les 
femmes  n'ont  aucune  influence  dans  la  maison,  les  en- 
fants  les  renvoient  sur  le  moindre  prétexte  et  sans  en- 
courir aucun  blâme.  C'est  un  peuple  encore  inso- 
ciable. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  de  Sabir  présente  avec 
lucidité  l'état  actuel  de  nos  connaissances  relative- 
ment au  fleuve  Amour,  et  il  sera  lu  avec  fruit  par  les 
amis  de  la  science  géographique. 

AuSEaT-MONTEMONT. 


^ 
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NOTE 
SUR  l'outrage  de  m.  Léon  godard, 

INTITULÉ  : 

Description  et  histoire  du  Maroc. 


Parmi  les  faits  qui,  dans  les  temps  à  venir,  signale- 
ront à  l'attention  du  monde  l'époque  contemporaine, 
on  doit  placer  en  première  ligne  cette  sorte  d*émuIation 
qui  pousse  les  peuples  civilisés,  trop  à  l'étroit  jlans  les 
territoires  limités  que  leur  ont  légués  Jours  ancêtres,  à 
répandre  au  loin  la  vie  qui  surabonde  chez  eux.  L'Ame* 
rique,  l'Inde,  la  Chine,  l'Australie,  voient  chaque  jour 
des  colonies  européennes  se  former  sur  leurs  rivages  ; 
peu  à  peu  les  plaines  immenses  qu'elles  recèlent  se 
couvrent  de  riches  moissons  et  leurs  produits  trouvent 
des  débouchés  sans  cesse  croissants  ;  la  civilisation , 
fruit  du^commerce  et  de  l'industrie  des  Européens,  se 
fait  sentir  jusqu'au  centre  des  continents  qui  parais- 
saient, il  y  a  peu  de  temps  encore,  les  plus  inaccessibles. 
Pourquoi  donc,  au  milieu  de  cette  fièvre  d'expansion, 
les  contrées  les  plus  éloignées  paraissent-elles  le  plus 
en  faveur  lorsqu'il  existe,  à  une  distance  relativement 
très  courte,  des  pays  qui,  par  leur  position  politique 
ou  commerciale,  par  leur  fertilité,  pi^r  leur  climat,  offri- 
raient, avec  des  produits  à  peu  près  identiques  à  ceux 
des  colonies  les  plus  lointaines,  ces  ressources  alimen- 
taires qui  sont  devenues  une  nécessité  pour  les  nations 
européennes. 
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Nous  voulons  parler  des  contrées  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale dans  lesqueUes  la  civilisation  n'a  pas  encore 
pénétré,  et  particulièrement  du  vaste  empire  du  Maroc. 
Depuis  plusieurs  siècles,  ce  grand  État,  quoique  l'un 
des  plus  avantageusement  placés  à  tous  les  points  de 
vue,  est  resté  le  domaine  de  la  barbarie.  Bien  que  le 
sol  y  soit  d'une  rare  fécondité,  il  produit  à  peine  la 
centième  partie  de  ce  qu'on  pourrait  en  attendre,  si 
une  administration  éclairée  remplaçait  un  gouverne- 
ment inepte,  sans  force  pour  réprimer  l'anarchie.  A 
peu  près  comme  le  Japon,  le  Maroc  s'est  tenu  en  dehors 
de  tous  les  événements  qui  intéressaient  les  États  voi- 
sins; mais  il  n'avait  pas  comme  lui  cette  vie  intérieure 
et  régulière  qui  lui  permet,  encore  aujourd'hui,  de 
rester  étranger  à  la  vie  des  autres  peuples.  Sous  Tem- 
pire  de  lois  inqualifiables,  les  populations  du  Maroc 
ont  laissé  s'éteindre  ces  germes  d'industrie  dont  les 
avait  dotées  la  conquête  arabe  ;  des  droits  de  douane 
exorbitants,  des  monopoles  sans  nombre,  ont  anéanti 
leur  commerce»  et  les  Européens  sont  à  peu  p>ès  exclus 
de  toutes  communications  avec  l'intérieur  d'un  pays 
qui  devrait  être  un  des  greniers  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Angleterre.  A  l'époque  actuelle,  la  situa- 
tion même  du  Maroc  à  l'entrée  de  la  Méditerranée,  la 
{dus  grande  artère  commerciale  du  monde,  ne  lui  per- 
met pas  de  rester  en  dehors  du  mouvement  général, 
et,  puisque  son  territoire  est  fertile,  il  doit  contribuer, 
pour  sa  part,  au  bien-être  de  l'humanité. 

Poussé  par  ces  considérations,  nous  avions  cherché  à 
faire  connaître,  dans  une  courte  Notice,  l'état  des  con- 
naissances géographiques  que  nous  possédons  sur  cette 
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contrée,  lorsque  la  commission  centrale  de  la  Société 
de  géographie  voulut  bien  nous  charger  de  lui  rendre 
compte  d'un  ouvrage,  en  deux  volumes,  de  M.  Léon 
Godard,  chanoine  honoraire  d'Alger,  professeur  d'his* 
toire  et  d'archéologie  au  grand  séminaire  de  Langres, 

intitulé  :  Description  et  histoire  fin  Matvc.   La  partie 

géographique  de  ce  travail  rentrait  tellement  dans  le 
cadre  que  nous  nous  étions  tracé,  que  noua  Cl*oyotts 
bien  faire  en  présentant  à  la  Société  notre  propre  tra- 
vail revu  et  corrigé,  d'après  Tteuvre  de  M.  Godard. 
La  mise  au  jour  de  quelques  passages,  dans  lesqueU 
M.  Godard  se  trouve  en  contradiction  avec  d'autres 
auteurs  également  recommandables,  et  celle  des  dé- 
tails nouveaux  que  son  travail  peut  contenir,  nous  pa- 
raissent d'ailleurs  la  meilleure  manière  de  faire  con- 
naître à  la  Société  l'ouvrage  dont  elle  a  bien  voulu 
nous  confier  l'examen. 

Le  travail  dont  il  s* agit  n'est  pas,  du  reste,  la  pre* 
mière  publication  de  M.  Godard.  Ce  savant  ecclésias-^ 
tique  fit  paraître,  au  retour  de  son  voyage  au  Maroc, 
en  1858-59,  dans  le  jounial  YJkhbar^  d'Alger,  une 
série  d'articles,  portant  cette  modeste  dénomination  : 
le  Maroc ,  notes  tCun  voyageur.  Ces  articles  forent 
depuis  réunis,  et  c'est  du  petit  volume  qu*ils  forment, 
que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  put  dire  :  «  Ici,  le 
contenu  donne  infiniment  plus  que  ne  promet  Tétî- 
quette.  -a  M.  Vivien  continuait  ainsi  :  «  Hommes  et 
choses,  Fauteur  a  vu  dans  le  nord  du  Maroc,  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  est  permis  de  voir  à  un  Européen  ; 
mais,  de  plus,  il  s'est  beaucoup  enquis;  et  il  a  ainsi 
beaucoup  appris.  Gomme  il  s'est  mêlé  à  toutes  les 
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classes,  U  a  recneilli  sur  toutes  des  informations  neuves» 
soavaDt  piquantes,  toujours  instructives,  b  Cm  notes 
d*uii  voyageur  ont  été  fondues  dans  la  partie  géogra- 
phique du  nouvel  ouvrage  du  même  auteur,  et  l'éloge 
qu'en  faisait  naguère  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  on 
peut,  à  juste  titre,  le  répéter  aujourd'hui  où  de 
nouveaux  documents  augmentent  encore  l'intérêt  de 
l'Œuvre  dont  nous  nous  occupons.  Quant  à  la  partie 
historique  qui,  dans  l'ouvrage  complet,  forme  plus 
d'an  volume,  comme  elle  ue  rentre  pas  dans  les  études 
de  notre  Société,  nous  nous  contenterons  de  la  si* 
goaler  comme  une  remarquable  preuve  d'érudition. 

V.-A.  Baibié  du  BoGàu. 
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Noavelles  et  MmunuiileailoiMi 


NOTE 

SUB  LE  TÉLÉGRAPHE  NORD-ATLANTIQUE. 


L'insuccès  de  la  pose  du  télégraphe  transatlantique 
entre  l'Irlande  et  les  États*  Unis»  loin  d'avoir  découragé 
en.  Angleterre  les  promoteurs  de  cette  entreprise,  n*a 
fait  qu'activer  les  recherches  nécessaires  pour  relier  les 
deux  continents  au  moyen  d'un  fil  électrique.  Le  prin- 
cipal problème  à  résoudre  était  d'éviter  des  longs 
parcours  de  2500  à  3000  kilomètres  au  milieu  desquels 
chaque  rupture  du  télégraphe  était  une  difficulté  nou- 
velle apportée  à  l'exploitation  de  la  ligne.  Les  dernières 
explorations  faites  au  pôle  Nord,  après  avoir  attiré  la 
curiosité  scientifique,  révélèrent  l'utilité  que  Ton  pou- 
vait retirer  de  ces  régions  désolées  ;  le  colonel  Shaf- 
fner  appuya  si  vivement  cette  idée  d'établir  une  ligne 
télégraphique,  par  les  îles  Féroë,  l'Islanle,  le  Groen- 
land méridional  et  le  Labrador,  qu'il  avait  obtenu  du 
gouvernement  anglais  l'envoi,  dès  le  milieu  de  l'année 
dernière,  de  la  corvette  le  Bulldogs  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  M' Clintock,  chargé  d'exécuter  des 
sondages.  Ce  savant  officier,  rentré  en  Angleterre  dès 
les  premiers  jours  de  l'année  1861,  vient  de  publier 
un  rapport  aussi  intéressant  par  le  grand  nombre  de 
fûts  observés  que  par  les  heureux  résultats  qu'il  pro- 
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met  Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  rap- 
porter le  résumé  de  son  expédition  «  qu'il  a  donné  au 
sein  de  la  Société  géographique  de  Londres. 

Le  1"  juillet  1860,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
expédia  le  navire  le  Bulldogs  avec  ordre  de  constater 
la  profondeur  de  l'Océan,  la  nature  de  son  fond  entre 
les  lies  Féroë,  l'Islande,  le  Groenland  et  la  passe  de 
Hamilton  sur  la  côte  du  Labrador.  Bien  que  le  but  de 
la  visite  du  capitaine  M'Glintock  aux  Féroë  n'ait  pas 
été  d'en  relever  les  côtes»  il  ne  put  manquer  d'observer 
combien  il  serait  facile  d'organiser  une  communication 
sous-marine  et  terrestre  à  travers  l'ile  principale  et 
avec  les  autres  lies  du  groupe.  Près  de  Thorshavn  il  y 
a  très  peu  de  baies  ofirant  quelque  sécurité  pour  un 
câble.  Le  meilleur  havre  de  l'tleestWestmanshavn;  son 
défaut  capital,  toutefois,  est  d'être  situé  dans  un  chenal 
où  le  courant  atteint  une  vitesse  de  près  de  10  kilo- 
mètres à  l'heure.  M.  M'Gintock  regarde  l'ouverture 
nord*ouest  de  ce  chenal^  du  côté  d'Haldervïg,  comme 
la  place  la  plus  favorable  à  l'immersion  du  fil  élec- 
trique. Le  6  juillet,  le  Bulldog  quitta  les  Féroê,  sonda 
la  côte  sud-ouest  de  l'Islande  vers  Ingolfshofdi,  sur 
une  distance  de  280  milles,  et  trouva  le  fond  à  une 
profondeur  variant  entre  300  et  600  brasses.  Les 
spécimens  d'objets  qui  en  proviennent  sont  surtout  du 
sable  fin,  de  la  vase  ou  des  écailles  brisées,  mêlés 
parfois  à  de  menus  débris  volcaniques  ;  la  température 
de  la  mer,  à  100  brasses  au-dessous  de  la  surface, 
accusait  une  variation  de  A6  degrés  avec  celle  de  l'air. 
Dans  cette  section  de  la  ligne  télégraphique,  la  pro- 
fondeur des  eaux  est  si  faible  que  l'on  pourrait  immer- 
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ger  facilement  un  câble  entre  les  FéroS  et  Tlslande. 
Le  11  juillet,  M.  M'Clintock  atteignit  Reikyavik,  capitale 
de  rislande,  séjourna  trois  jours,  pour  y  revenir  en 
octobre,  prolongeant  sa  visite  du  \9  au  28,  D'après 
ses  informations,  il  conclut  à  rimpossibilité  d'établir 
la  ligne  électrique  sur  le  rivs^  méridional  à  Vest  de 
Portland,  à  cause  de  quelques  grandes  rivières  qut 
prennent  naissance  dans  les  glaciers  et  les  montagnes 
de  rintérienr  de  l'île.  Ces  cours  d'eau  grossissent  au 
printemps  en  charriant  d'énormes  glaçons,  et  sortent 
de  leurs  lits  :  quant  à  la  partie  située  au  nord  des 
montagnes  du  centre,  H  n'y  a  pas  à  craindre  la  même 
difficulté.  Les  côtes  orientales  et  occidentales  ne  re- 
çoivent pas  plus  de  sept  à  huit  fois  par  siècle  des 
glaces  flottantes.  De  véritables  montagnes  de  glace  ne 
s*y  sont  jamais  rencontrées,  en  sorte  que  le  câble  sons- 
marin  pourrait  reposer  sans  danger  sur  le  fon^  de  la 
mer.  Les  levées  topographiques  récemment  publiées 
par  le  gouvernement  danois,  indiquent  avec  les  pins 
grands  détails  la  nature  de  ces  cAtes,  ce  qui  aiderait 
beaucoup  à  l'inspection  des  localités  devant  être  tra^ 
versées  par  le  télégraphe.  Les  monts  Hëcla  et  le  Ko- 
tlugya  dernièrement,  ne  sont  que  par  moments  en 
état  d'éruption,  les  geysers  et  les  sources  bouillantes 
sont  nombreuses,  et  la  mer  elle-même  n'est  pas  à 
l'abri  de  semblables  crises  de  la  nature.  Heureusement 
pour  la  réussite  de  l'entreprise,  que  la  ligne  électrique 
ne  passera  pas  sur  ce  territoire  si  tonrmenté  et  d*  nue 
sécurité  aussi  douteuse.  Après  avoir  contrôlé  cesinfor* 
mations,  M.  M'Glintock  se  remit  à  compléter  la  Hjçne 
de  sondages  entre  Faxe-Bay  et  la  cête  sud'-estdii 
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Groenland.  Les  profondeurs  qu  îl  trouva  avaient,  en 
géDéral,  un  caractère  régulier  avec  un  maximum  de 
1572  brasses,  quoique  arrivé  à  40  milles  du  Groen- 
land ;  elles  décroissent  de  806  à  228  brasses  sur  une 
étendue  de  3  milles  1/&  géographiques;  le  fond  se 
composait  en  grande  partie  de  vase  fine  mêlée  à  de 
menus  détritus  organiques  qui,  aux  abords  de  Tlslande, 
se  combinaient  avec  une  notable  quantité  de  sable  volca- 
nique. Des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté 
empêchèrent  M'Clintock  de  commencer  ses  sondages 
avant  le  18  août  entre  la  côte  sud-ouest  du  Groenland 
et  Hamilton  Inlet  sur  celle  du  Labrador  à  une  distance 
de  550  milles.  A  cette  époque  le  Groenland  était  en- 
core bloqué  par  une  telle  accumulation  de  glaces,  que 
Ton  n'en  pouvait  approcher  qn*à  &5  milles,  la  sonde 
accusant  en  cet  endroit  1175  brasses.  Aux  environs 
(t^Hamilton  Inlet  il  trouva  dans  le  milieu  du  chenal  un 
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maximlim  de  2032  brasses  suivant  une  échelle  de  dé- 
croissance  jusqu'à  80  milles  du  Labrador,  où  la  varia- 
tion entre  900  et  150  brasses  se  faisait  sentir  sur  un 
espace  de  7  à  8  milles.  Dans  ces  régions,  la  compo- 
sition du  lit  de  rOcéan  consistait  en  vase  renfermant 
de  légères  parcelles  de  matières  organiques,  tandis  que 
la  température  moyenne  avait  à  100  brasses,  40  degrés 
de  plus  qu  à  la  surface.  Sept  jours  entiers  furent  con- 
sacrés à  l'exploration  de  Hamilton  Inlet,  dont  la  lon- 
gueur est  de  120  milles  et  la  largeur  variant  entre 
15  milles  et  1  demi-mille.  Cette  grande  passe  fut 
rapidement  explorée,  son  chenal  principal  sondé  de- 
puis les  Narrows  jusqu'à  sa  sortie  en  mer,  par  M.  Reed, 
maître  surveyor  de  la  marine,  qui  s'itcquitta  avec  soin 
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de  sa  mission.  Toutefois  ces  sondages  ne  furent  pas 
suJBSsants  pour  décider  si  l'immersion  d'un  câble  pou- 
vait avoir  lieu  en  cet  endroit.  Il  fut  donc  nécessaire 
de  recourir  à  un  examen  scrupuleux  qui  démontra  que 
les  eaux  fort  basses  et  les  récifs  qui  semblent  une 
cause  d'insuccès,  pouvaient  non-seulement  être  évités, 
mais  encore  protégeaient  l'entrée  de  la  passe  contre 
les  montagnes  de  glaces  flottantes.  Les  rivages  de  Ha- 
milton  Inlet  sont  accores,  rocailleux»  presque  dépour- 
vus de  végétation  à  les  voir  de  la  mer  ;  mais  à  mesure 
qu'on  en  approche,  le  nivealu  de  la  terre  s'absdsse,  les 
ondulations  sont  adoucies  et  la  verdure  apparaît  ;  tout 
le  pays  est  couvert  de  pins  et  de  bouleaux  dont  la 
hauteur  ne  dépasse  pas  quarante  pieds.  M.  M'Clintock 
apprit  que  l'intérieur  du  pays  était  semblablement 
boisé.  Suivant  l'opinion  de  M.  Smith,  agent  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  qui  descendit  la  rivière 
nord-ouest  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  passe,  on 
pourrait  établir  sans  difficulté  une  ligne  télégraphique 
par  terre,  depuis  Hamilton  Inlet  jusqu'à  Mingan  sur  le 
Saint-Laurent.  Des  Indiens  vont  fréquemment  d'une 
de  ces  localités  à  l'autre,  qui  ne  sont  pas  à  plus 
de  260  milles  de  distance.  Les  étés  quoique  courts  sont 
chauds.  Dans  le  voisinage  de  la  rivière  Nord-Ouest, 
l'orge  et  l'avoine  mûrissent,  les  pommes  de  terre  et 
autres  légumes  y  viennent  bien.  Cependant  les  mous- 
tiques sont  l'inconvénient  le  plus  grand  de  ce  pays.  Le 
capitaine  M'Clintock  quitta,  le  17  septembre,  la  côte 
du  Labrador,  revint  au  Groenland  compléter  quelques 
sondages  que  les  glaces  flottantes  l'avaient  empêché 
d'exécuter.  Il  y  apprit  que  le  climat  n'était  pas  aussi 
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rade  qu'on  le  supposait,  et  que  les  (iords  n'étaient  que 
partiellement  gelés  à  la  surface  en  hiver.  Depuis  son 
arrivée  en  Angleterre,  cet  officier  a  reçu  une  lettre  du 
docteur  Rink,  inspecteur,  en  résidence  au  Groenland 
méridional,  dont  les  travaux  sur  ce  pays  ont  largement 
accra  la  somme  tie  nos  connaissances  qui  concerne  la 
géographie  physique  du  grand  continent  arctique. 
H.  Risk  lui  écrivait  :  «  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'avais 
songé  à  l'établissement  du  télégraphe  Nord- Atlantique  ; 
je  doutai  d'abord  de  la  possibilité  de  son  exécution, 
mais  actuellement  je  suis  d'une  opinion  contraire.  Vous 
pouvez  relier  l'Islande  au  cap  Farewell  en  plon- 
geant le  câble  dans  quelque  fiord  de  la  côte  sud-ouest 
où  la  glace  ne  peut  ni  déprimer  ni  toucher  le  fil  élec- 
trique, sauf  à  quelques  brasses  du  rivage  où  il  peut 
facilement  être  protégé.  Quant  à  établir  le  télégraphe 
dans  l'intérieur  du  Groenland,  c'est  chose  totalement 
impraticable.  »  Notons  donc,  en  passant,  que  cette 
lettre  a  été  écrite  au  Groenland  avant  l'arrivée  des 
navires  Bulldog  et  Fox^  et  les  dernières  expériences 
qui  ont  démontré  la  nécessité  de  se  conformer  à  l'opi- 
nion du  docteur  Rink.  La  longueur  du  câble  destiné  à 
unir  l'Irlande  au  Groenland  serait  d'environ  800  milles  ; 
il  est  à  espérer  qu'une  fois  plongé  dans  les  profon- 
deurs de  rOcéan,  il  serait  plus  solide  et  plus  durable 
que  tout  autre,  vu  les  conditions  climatériques  dans 
lesquelles  il  se  trouve  exceptionnellement  placé. 

DE  Froidepond  des  Farges. 
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NOTICE  SUR  M.   DELAPORTE. 


Un  savant  orientaliste,  M.  Jacques-Denis  Delaporte, 
élève  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  vient  d'être  enlevé  ino- 
pinément à  sa  famille,  à  ses  amis,  aux  lettres  orien- 
tales. Il  avait  été,  avant  1830,  vice-consul  de  Fi-ance  à 
Tripoli  de  Barbarie,  puis  à  Tanger,  et  s'était  fait 
connaître  par  d'intéressants  mémoires  insérés  dans  la 
grande  Description  de  l'Egypte,  notamment  X Histoire 
des  mamlouksy  et  par  d'autres  écrits  adressés  de  Tri- 
poli à  la  Société  de  géographie  et  admis  dans  les 
mémoires  de  la  Société,  au  sujet  des  restes  de  Cyrène 
et  de  la  pentapole  libyque. 

M.  Delaporte  est  un  des  premiers  qui  aient  publié 
et  interprété  des  textes  en  langue  berbère.  Il  était  un 
des  six  arabisants  qui,  en  1798,  avaient  été  emmenés 
en  Egypte  par  le  général  Bonaparte  ;  indépendamjaient 
de  son  service  d'interprète,  il  fut  attaché  à  la  Monnaie 
du  Caire,  et  aida  souvent  à  la  rédaction  et  à  fa  traduc- 
tion des  documents  qu'il  fallait  porter  à  la  connaissance 
des  indigènes  et  à  celle  de  l'armée. 

Pendant  son  séjour  au  Maroc,  il  a  rendu  un  service 
signalé  aux  sciences  géographiques.  Un  jour  (c'était 
au  mois  de  septembre  1828),  un  homme  couvert  de 
baillons,  exténué  de  soif  et  de  faim,  accablé  par  la  fa- 
tigue et  la  fièvre,  qui  disait  venir  du  Sahara  (1) ,  se 

(i)  Il  avait  horriblement  loaffert  du  fcorbot  lors  de  soo  s^our  à 
Timé  près  du  DhioUba. 
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présenta  à  la  porte  du  consulat.  U  allait  être  congédié 
par  les  gens  de  la  maison,  quand  le  vice-consul,  M.  De- 
laporte,  fort  étonné  de  lui  entendre  dire  qu'il  arrivait 
de  Tombouctou  et  qu'il  avait  traversé  le  Grand-Désert, 
ordonna  qu'on  lui  ouvrit  la  porte.  Ce  voyage  extra- 
ordinaire pour  la  longueur  et  les  difficultés  de  la  route, 
devait,  en  effet,  paraître  un  peu  suspect  ;  mais  le  vice- 
consul  donna  des  ordres  pour  que  \epatwre  mendiant 
fût  introduit,  habillé  et  reçût  l'hospitalité  :  c'était  René 
Caillié. 

M.  Delaporte  avait  dans  les  mains,  depuis  plusieurs 
mois,  le  programme  d'un  prix  offert  par  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  à  celui  qui,  le  premier,  se  rendrait 
à  Tombouctou  par  le  Sénégal,  et  en  rapporterait  de 
bonnes  observations.  Il  se  souvint  de  cette  circonstance 
et  il  se  décida  à  nous  donner  la  nouvelle  de  ce  fait 
inattendu  ;  c'était  la  première  fois  qu'un  Européen  eût 
pénétré  dans  la  ville  mystérieuse  et  en  fût  revenu  sain 
et  sauf. 

M.  Delaporte  demanda  à  Cadix  un  bâtiment  français 
pour  conduire  le  voyageur  de  Tanger  en  France  ;  nous 
envoyâmes  à  celui-ci  un  secours  à  Toulon,  et,  peu 
après,  il  se  rendit  à  Paris  où  il  devait  être  soumis  à 
des  épreuves  :  celles-ci  furent  toutes  à  son  avantage. 
On  sait  le  reste.  Il  obtint  le  prix  de  1 2  000  francs  ;  il 
rédigea  sa  relation  à  l'aide  des  notes  qu'il  avait  soi- 
gneusement recueillies,  relation  qui  parut,  en  i  830,  en 
trois  volumes.  On  ne  conteste  plus,  nulle  part,  aujour- 
d'hui, la  réalité,  l'authenticité  de  ce  voyage  confirmé 
depnis,  plus  d'une  fois,  et  récemment  encore  par  Tîm- 
portant  témoignage  du  docteur  Henri  Bartb* 
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Il  est  probable  que  si  M.  Delaporte  n'avût  pas  reçu 
René  Gaillié  dans  la  maison  consulaire,  celui-ci  eût 
succombé  à  tant  de  maux  ;  sa  relation  n'eût  pas  paru, 
et  la  France  serait  privée  d'une  gloire  que  le  reste  de 
l'Europe  savante  lui  envie.  Honneur  au  nom  de  M.  De- 
laporte, à  qui  l'on  en  est  en  partie  redevable! 

JOIIARO. 

24  Janvier  1861. 

'  N.  B.  René  Gaillié  n'a  laissé  pour  héritage,  à  sa 
femme  et  à  ses  quatre  enfants,  que  la  gloire  attachée  à 
son  nom,  et  S.  M.  l'Empereur  a  daigné  dire,  à  une  dé- 
putation  de  la  Société  de  géographie,  que  la  France 
avait  une  dette  à  acquitter  envers  cette  famille  (1). 


LETTRE 

DE  M.    F,    G.    MASSAIA  A  M.    M.   ANTOINE   d'aBBADIE« 


Kafa,  7  octobre  1860. 

Très  cher  chevalier, 

J'ai  reçu  votre  très  estimée,  en  date  de  Londres  ; 
elle  m'a  fait  grand  plaisir,  parce  que  j'ai  connu  par  là 
que  vous  êtes  toujours  le  même  qu'autrefois  et  que 
vous  n'avez  pas  cessé  d'aimer  ce  pays  ni  cette  mission 
qui,  à  bon  droit,  peut  être  appelée  la  vôtre.... 

Quant  aux  affaires  de  ces  pays-ci,  je  vous  dirai  qpie* 
forcé  de  quitter  le  Gudru  par  la  crainte  d'une  invasion 

(1)  MùMtmkf  da  19  décembre  1849. 
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abyssine,  j'ai  passé  près  de  quatre  aimées  dans  Tibbe 
Lag'amara,  où  j'ai  laissé  une  petite  église  avec  des 
prtoes  et  un  petit  nombre  d'amara  ou  chrétiens.  Au 
mois  de  mars  de  Tannée  dernière  j'ai  passé  en  Limmu 
où  je  sms  resté  moins  de  deux  mois  pour  visiter  ces 
pays  où  il  y  a  très  peu  d'espérance  d'un  avenir  chré- 
tien, parce  que  l'islamisme  est  déjà  trop  avancé. 
Parti  de  là  et  ayant  traversé  Gomma,  je  suis  parvenu 
en  Géra  où  j'ai  passé  l'hiver  et  conféré  deux  cent  cin- 
quante baptêmes,  fondé  une  petite  église  et  laissé  un 
prêtre.  Après  la  fête  de  la  Croix,  je  suis  parti  pour 
Kafa  où  je  suis  en  ce  moment.  Gomme  ce  pays  est 
chrétien  d'origine  et  possède  des  églises,  il  y  aurait  un 
champ  de  travaux  immense  et  de  travaux  sans  crainte  ^ 
car  le  prêtre  est  très  respecté  et  entouré  d'une  espèce 
d*iminunité  ;  mais  l'habitude  des  superstitions  est  peut- 
être  plus  forte  que  dans  les  pays  Galla.  Le  pays  est 
comme  vaincu,  nous  en  sommes  les  maîtres  ;  mais  les 
coeurs  ne  sont  toutefois  pas  encore  vaincus.  J'ai  réussi 
à  me  faire  reconnaître  comme  évêque;  j'ai  quatre 
prêtres  imis  eu  famille  avec  moi,  précisément  pour 
renforcer  l'opinion  de  la  hiérarchie  épiscopale.  Je 
snis  en  lutte  avec  le  gouvernement  pour  faire  sanc- 
tionner les  lois  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  je  con- 
seille l'envoi  d'une  mission  au  Saint-Père,  pour  faire 
connaître  ce  point  de  l'unité  catholique.  Mais  cette  na- 
tion est  d'une  lenteur  étemelle  dans  ses  affaires.  Si 
toutefois  l'affaire  réussit,  ce  sera  un  fait  acquis  pour 
tenir  en  bride  les  laïques  ;  car  Kafa  étant  un  pays  accou- 
tumé, depuis  les  temps  antiques,  à  des  prêtres  corrom- 
pus et  qui  ne  l'étaient  que  de  nom,  pourrait,  avec  le 
I.  AVfiiL.  6.  22 
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tempa«  donner  la  main  à  un  mauvais  changement.  8i 
l'expédition  a  lieu,  le  Père-  Léon  lui  servira  de  guide 
en  Europe,  et  emmènera  avec  lui  un  nombre  d'enfants 
pour  y  recevoir  leur  éducation.  Dans  ce  cas,  j'espère 
que  vous  ferez  connaître  vos  rapports  avec  cette  mis^ 
sion  et  que  vous  l'aiderez  par  quelques  avis.  Du  reste, 
vous  connaissez  Kafa,  pays  qui,  pour  la  vie  animale, 
est  cent  fois -au-dessous  des  pays  Galla  eux-mêmes, 
parce  que  nous  manquons  ici  totalement  de  graina  et 
qu'il  ne  s'y  trouve  rien  que  le  koco.  Surtout  pour  les 
jours  de  jeûne,  il  y  manque  la  graine  de  lin,  le  nug,  le 
pois  chiche,  la  fève  et  tous  les  secours  qui  se  trouvent 
dans  le  pays  Galla.  La  race  Ridama  est  paresseuse  à 
l'excès,  et  celui  qui  n'est  pas  esclave  préférera*.  •• 
i,  la  fai(n,  mais  il  ne  travaille  pas.  Le  trait  caractérisa 
tîque  qui  distingue  les  Sidama  de  toutes  les  autres 
races  de  ces  contrées,  c'est  qu'il  ne  mange  pas  sans 
un  témoin  de  sa  caste.  Le  chrétien  ne  peut  pas  aervir 
de.témoin  à  un  Kafacco  infidèle,  ni  ce  dernier  ne  peut 
être  témoin  pour  le  chrétien»  et  ni  le  musulman  ni  le 
Galla  ne  peut  l'être  pour  personne,  La  règle  de  ne  rien 
manger  seul  est  tellement  sévère,  que  la  fenune  surprise 
à  manger  la  moindre  chose  toute  seule,  serait  vendue 
comme  esclave.  Personne  ne  peut  servir  de  témoin  an 
roi  quand  il  mange,  à  l'exception  des  employés  de  se- 
maine}  la  reine  même  ne  saurait  l'être.  Dans  le  cas  où  le 
roi  aurait  à  prendre  quelque  médecine  pendant  la  nuit, 
on  envoie  quérir  un  de  ces  employés.  Arrivé  à  un  cer- 
tain âge,  un  garçon,  pour  être  témoin  valide  Iqtb  d'un 
repas,  doit  oindre  son  oreille  droite  avec  un  morceau 
d'or,  sans  cela  il  ne  serait  pas  valide.  Il  y  a  peu  de 
jours  que,  voulant  donner  à  boire  à  un  garçon  du  roi 
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venu  auprès  de  moi,  j'ai  dû  toucher  avec  un  anneau 
l'oreille  d'un  garçon  de  son  espèce  qui  était  avec  lui. 
Vous  avez  d'ailleurs  vu  le  type  de  cette  race  Sidama. 
J'ai  fait  mention  de  cette  coutume  singulière,  parce 
que  peut-être  n'avez-vous  pas  pu  la  noter  pendant  le 
peu  de  jours  que  vous  êtes  resté  ici. 

Au  surplus,  nous  faisons  des  explorations  conti- 
nuelles dans  les  environs  pour  tâcher  de  réussir  à  amé- 
liorer la  voie  de  communication  avec  l'Europe.  Demain 
peut-être,  un  prêtre  indigène  partira  pour  visiter  les 
Galla  du  côté  de  Fa-Zogio  et  de  Gassan,  dans  l'espoir 
que  nous  avons  d'ouvrir  cette  route.  Non  loin  de 
Gassan  doit  se  trouver  Afillo,  pays  que  vous  m'avez 
conseillé  d'explorer.  Ce  pays  est  supposé  Falasa,  mais 
de  race  Sidama  ;  peut-être  s'y  trouve-t-ikjuelque  livre 
chrétien,  car  on  connaît  là,  par  tradition,  le  nom  des 
prêtres^  Là  se  trouve  une  montagne  qui  s'avance  parmi 
les  nègres  dont  elle  est  entourée  et  avec  lesquels  elle  est 
toujours  en  guerre.  Elle  s'avance  dans  les  plaines  du 
fleuve  Blanc.  Il  me  semble  l'avoir  vue  de  Gassan,  quand 
je  m'y  trouvais,  en  1851.  En  outre,  le  npm  s'accordait. 

Vous  n'aurez  paB  de  peine  à  croire  que  je  suis  très 
occupé,  parce  que  les  afiaires  commencent  à  s'ac- 
croître. J'espère  que  vous  aurez  des  détails  plus  inté- 
ressants du  père  Léon,  qui  a  plus  de  temps  que  moi. 
Je  suis  extrêmement  vieilli  et  affaibli.  J'ai  demandé  ma 
démission  à  Rome.  Nous  verrons  si  elle  me  sera  accor- 
dée. Du  reste,  je  prévois  que  mon  tombeau  sera  id, 
car,  si  je  tarde  encore,  je  ne  pourrai  plus  me  mettre 
ai  voyage.  Je  vous  embrasse  en  Notre  Seigneur  cru- 
cifié, t  F*^G-  VLhs&kik. 
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Kifli,  ce  12  octobre. 

Mon  cher  monsieur, 

Je  n'ajouterai  que  deux  lignes  à  la  lettre  de  Mgr  Mas- 
saja.  J'ai  reçu  la  vôtre,  en  date  de  Londres...  Je  ne 
vous  donne  aucunes  nouvelles  scientifiques,  me  réser- 
vant de  vous  les  donner  de  vive  voix  en  Europe,  l'an 
prochain,  où  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'étre 
utile  pour  la  fondation  d'un  établissement  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  que  je  mène,  la  province  des 
Capucins  de  France  devant  se  charger  de  cette  mis^on. 
Je  n'ai  point  reçu  vos  instruments  qui  sont  à  Aden. 
J'ai  fait  les  observations  avec  d'autres.  H.  Plowden  a 
été  massacré  par  les  soldats  du  dajazmac  Niguse  :  telle 
vie,  telle  fini  L'expédition  du  Nigus  Tewodiros  contre 
le  Tigray  a  manqué  :  le  Nigus  a  refusé  la  bataille 
et  a  ainsi  gagné  la  victoire  ;  il  eM  rentré  chez  les 
Wallo,  où  l'on  dit  qu'il  doit  fixer  sa  demeure  ;  il  s'est 
marié  avec  la  fille  de  Wibe,  qui  est  sorti  de  l'amba. 
Abba  Salama  est  sur  l'amba  Hagdalena  chez  les  Walio  ; 
le  Crojjam  est  entre  les  mains  de  Tadla  Gualu. 

LeSaubat  est  formé  par  deux  rivières  :  l'affluent  orien- 
tal est  le  Barro,  dont  la  source  est  dans  le  lac  EI-B06, 
situé  à  trois  ou  quatre  journées  sud  d'ici,  visible  du 
haut  des  montagnes  de  Gobo.  Le  Barro  est  le  vrai  Nil 
blanc  de  Ptolémée  :  il  est  visible  des  montagnes  de 
Kafa  et  doit  être  navigable  pour  de  grands  bateaux. 
Le  lac  El-Bo5  est  le  NUi  palus  onentalîs.  Vous  avez 
donc  raison  de  soutenir  que  c'est  le  Nil  blanc.  Seule- 
ment le  Crojab  ne  se  jette  point  dans  le  Barro  ;  mab, 
réuni  aux  trois  Gibes,  il  forme  le  fleuve  Jub.  Toutes 
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mes  découvertes  faites  à  Zanzibar  sont  parfaitement 
vraies;  seulement  l'écriture  indigène  est  une  fable;  on 
a  Toolu  parler  des  livres  abyssins.  Voilà,  en  peu  de 
mots,  ce  qui  est  le  plus  intéressant. ••• 

Léon  DES  AVANGHEBS. 


Projet  d^une  nouvelle  explorcUion  arctique 

par  les  Suédois. 

HM.  Torell  et  de  Nordenskiold,  naturalistes  suédois; 
M.  Petersen,  Danois,  accompagnés  de  plusieurs  étu- 
diants des  universités  d'Upsal,  de  Lund  et  d'Helsing- 
fors,  se  disposent  à  faire  une  nouvelle  exploration  du 
pAle  arctique.  Ces  voyageurs  se  proposent  de  se  rap- 
procher le  plus  possible  du  pôle,  de  visiter  les  régions 
environnant  le  Spitzberg,  de  pénétrer  dans  le  Storfiord 
dans  le  but  d'y  mesurer  un  arc  du  méridien,  et  de 
faire  des  observations  sur  le  magnétisme  terrestre,  la 
température  de  l'air  et  de  la  mer,  et  enfin  d'y  réunir 
une  collection  d'histoire  naturelle.  L'expédition  doit 
quitter  Tromsofi  ou  Hammersfest  vers  la  fm  d'avril. 

Les  frais  sont  faits  par  le  gouvernement  suédois, 
S.  A.  R.  le  duc  d'Ostrogothie  et  plusieurs  particuliers. 

L'Académie  des  sciences  et  plusieurs  universités  ont 
prftté  des  instruments  pour  les  observations  scienti- 
fiques. M.  Petersen  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  au 
pôle. 

MM.  Torell  et  de  Nordenskiold  avaient  déjà  exploré, 
en  1857-5S  et  1860,  l'Islande,  le  Spitzberg  où  ils  sont 
restés  deux  mois  par  80  degrés  et  le  Grênlando. 
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Mjetem  de  la  Société. 

EXTHAITS  DES  PROCÈS* VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  ô  avril  1861. 


M.  le  secrétaire  de  la  Société  communique  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  assemblée  générale. 

M.  le  comte  de  Grossolles  Flamarens,  sénateur,  et 
M.  le  contre-amiral  baron  de  la  Roncière  le  Noury,  re- 
mercient, par  lettre,  la  Société,  de  les  avoir  choisis 
pour  ses  deux  vice-présidents. 

M.  N.  de  Khanikof  adresse  également  ses  remerc!- 
ments  à  la  Société,  qui  lui  a  décerné  sa  grande  médaille 
d'or,  pour  ses  explorations  dans  le  Khorassan,  et  il 
prie  M.  le  président  de  vouloir  bien  être  auprès  d'elle 
l'interprète  de  ses  sentiments  de  profonde  gratitude. 

M.  Francis  Lavallée  écrit  à  M.  le  président,  pour 
le  prier  de  communiquer  à  la  Commission  centrale 
une  notice  de  lui  sur  l'île  de  Puerto-Rico.  Ce  travail 
sera  lu  en  séance. 

M.  d'Abbadie  communique  à  la  Société  deux  lettres 
qu'il  a  reçues  >  l'une  de  Mgr.  F.  G.  Massaja,  évèque  mis- 
sionnaire en  Abyssinie,  qui  donne  d'intéressants  détails 
sur  les  travaux  de  la  mission,  l'autre  du  père  Léon  des 
Avanchers  qui  traite  de  quelques  points  importants  de 
la  géographie  comme  de  la  politique  des  régions  abys- 
siniennes. Ces  deux  lettres,  auxquelles  M.  d'Abbadie 
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ajoute  verbftlement  quelques  développements,  trouve- 
ront place  an  Bulletin. 

M.  d'Avezac  signale  Tarrivée  à  Paris,  d'un  noir 
Toloff  du  Sénégal,  interprète  du  gouvernement,  venu 
de  Saint-Louis  à  Mogador,  en  traversant  le  long  de  la 
cote  le  désert  du  Sahara,  dans  une  direction  qui  con- 
corde en  certains  points  avec  celle  de  Léopold  Tanet. 

M.  fiuisson  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  un  volume 

intitulé  :  La  Bulgarie  chi-étienne^  étude  historique. 

H.  le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  le  docteur  Hallatde  Bassilan,  présenté,  à  la  der- 
nière séance,  par  MM.  d'Avezac  et  Lafond,  est  élu 
membre  de  la  Société. 

M.  Poulain  de  Bossay  termine  la  lecture  de  son  essai 
de  restitution  et  d'interprétation  d'un  passage  de 
Scjrlax. 

M.  L.  de  Rosny  communique  à  la  Société  un  mé- 
moire qu'il  vient  de  terminer  sur  les  différentes  phases 
de  la  civilisation  japonaise.  Ce  travail  donne  lieu  à  une 
intéressante  discussion  &  laquelle  prennent.part  MM.  de 
Qoatrefages,  Vivien  de  Saintr-Martin,  Jomard  et  d'Ab- 
badie* 


Séance  du  19  avril  1861. 


M*  l'amiral  Romain  Desfossés,  élu  président  de  la 
Société  cUo»  la  demiëre  assemblée  générale,  écrit  à 
M4  le  préndentctai  la  CommissIOD  centrale,  pouv  le  prier 
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de  transmettre  à  ses  collègues  ses  remerctments  pcmr 
1  e  choix  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  de  lui, 

M.  de  Kerballet  remercie  également,  par  lettre,  la 
Société  de  l'avoir  choisi  pour  l'un  de  ses  scrutateurs. 
M.  de  La  Roquette  annonce  qu'il  vient  d'apprendre 
la  mort  récente  de  M.  John  Brown,  l'un  des  doyensdes 
membres  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres, 
et  correspondant  de  la  Société  royale  des  antiquaires 
de  Londres.  M.  John  Brown  est  connu  de  la  Société  de 
géographie  par  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur 
les  régions  arctiques,  et  en  particulier  sur  les  voyages 
faits  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin  et  du  Passage 
nord-ouest. 

M.  de  La  Roquette  ajoute  qu'il  se  propose  de.  con- 
sacrer, dans  une  prochaine  séance,  quelques  lignes 
aux  travaux  de  M.  John  Brown. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  les  numéros  de 

la  Gazette  de  France  et  du  Moniteur  de  la  Flotie  qui 
rendent  compte  de  la  derrière  séance  de  la  Société,  et 
du  Mobacher  où  se  trouve  un  article  sur  le  voyage  de 
Si-bou-Mogdad  de  Saint-Louis  (Sénégal)  à  Alger,  par 
Mogador. 

Le  même  membre  entretient  la  Société  du  projet 
d'une  expédition  suédoise  au  pôle  antarctique,  qui  doit 
être  exécutée. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  un  numéro  de 
la  Gazette  officielle  de  Turin^  envoyé  par  M.  Baruffi, 
membre  correspondant  de  la  Société,  dans  lequel  est 
inséré  un  article  rendant  compte  de  la  séance  générale 
de  la  Société  du  mois  de  décembre  dernier. 

M.  Ferdinand  de  Luca  fait  honmiage,  par  l'intermë- 
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diaire  du  Secrétaire  général  de  la  Société,  de  trois  ou- 
vrages intitlilés  :  le  premier,  Su  tremuoti  memoria  di 
geografia  fisica;  le  second,  Notizia  sulla  effcctiva 
bmghezza  delpiede  romano;  et  le  troisième,  La  Sociela* 
geografica  italiana  memoria.  Des  remerclménts  seront 
adressés  à  M.  F.  de  Ltica. 

M.  Jomard  annonce  que  M.  Gustave  Pégoux,  com- 
pagnon de  voyage  de  Miani,  est  en  ce  moment  à  Mar- 
seille, occupé  à  rédiger  les  notes  de  son  excursion  au- 
dessus  de  Khartoum. 

H.  Malte-Brun  annonce  que  MM.  d'Eichthal  et  le 
docteur  Meynier  sont  partis  pour  la  Sibérie  ;  ils  ont  vu 
M«  Thœmer  pour  lequel  ils  avaient  une  lettre  d'intro- 
duction, et  ils  poursuivent  le  cours  de  leurs  études 
d'histoire  naturelle  et  de  géologie  et  se  proposent  de 
descendre  le  fleuve  Amour. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
déposés  sur  le  bureau,  et  M.  de  Quatrefages  offre  per- 
sonnellement un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  :  Unité  de  V espèce  humaine. 

M.  Albert  Montémont  lit  son  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  de  Sabir  intitulé  :  Le  fleuve  Àmoûr. 

M.  Jomard  fait  plusieurs  communications  à  l'assem- 
blée ;  il  propose  notamment  de  réunir  le  Bureau  pour 
préparer  le  choix  de  plusieurs  membres  correspondants 
étrangers,  celle  des  candidats  pour  les  places  vacantes 
de  membres  adjoints  à  la  Commission  centrale  ;  il  de- 
mande également  que  la  section  de  correspondance 
se  réunisse  pour  rédiger  des  questions  relatives  à  un 
voyage  que  M.  Grellet  va  bientôt  entreprendre  aux 
sources  de  l'Orénoque. 
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M,  d'AvezaCi  reprenant  la  lecture  de  bûq  mémoire 
sur  la  variation  séculaire  des  déclinaisons  de  Taignille 
aimantée,  termine  la  revue  historique  des  théories  et 
des  doctrines  qui  se  sont  produites  à  ce  sujets  dans  le 
monde  scientifique ,  en  résumant,  dans  une  série  de 
notices  rapides,  les  travaux  et  les  opinions  de  Morlet, 
Freycinet,  Duperrey^  Oauss,  Grover,  Berwick,  Cha- 
zallon,  Drummond,  et  enfin  Brûck,  le  plus  récent  des 
théoriciens  du  magnétisme  terrestre.  Un  dernier  cha- 
pitre, encore  à  faire ,  aura  pour  objet  de  réunir  en  Tin 
faisceau  l'indication  sommaire  des  variatioiis  coDsta- 
tées  par  d'anciens  documents  graphiques  négligés  jus- 
qu'à ce  jour,  et  qui  peuvent  ajouter  quelques  éléments 
de  plus  aux  données  générales  du  problème* 

M.  d'Abbadie  croit  qu'il  peut  être  permis  d'élever 
quelques  doutes  sur  la  supériorité  réelle  des  afipareils 
d'observation  introduits  par  Gauss  :  M«  d'Avezac  donne 
à  ce  propos  quelques  détails  dans  le  même  sens,  déjà 
consignés,  au  surplus,  dans  les  annotations  justifica- 
tives ou  explicatives  qui  accompagnent  soi)  mémoire. 

La  Commission  centrale  exprime  le  désir  que  ce  tra- 
vail prenne  place  dans  le  recueil  des  mëoioires  de  la 
Société  :  l'auteur  rappelle  la  déclaration  qu'il  avait 
déjà  faite  à  ce  sujet,  dans  la  séance  du  15  juineti859, 
sur  la  nature  de  cette  communication  ;  mms  il  attache 
trop  de  prix  aux  témoignages  flatteurs  que  la  Société 
vient  de  manifester  à  cet  égard  pour  ne  pas  modifier, 
autant  qu'il  le  pourra  faire,  les  arrangements  qu'il  avait 
pris  antérieurement  pour  un  autre  mode  de  poblicalton. 
M^  Bari>ié  du  Bocage  continue  la  lecture  de  sa  notice 
sur  le  Maroc. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  d'avril    1861. 


EfJIOPE. 

Elhoograptaie  de  la  Turquie  d'Europe,  par  6.  Lcjean  (Extrail  des 

MiuJmlungen  du  docteur  A.  Petermann).  Gotba,  1861,  1  broch. 

iiM^.  M.  G.  LgjiAH. 

La  Bulgarie  cbrétieuae,  étude  biatorique.  Paria,  1861, 1  brocb. 

io-t2. 

AFRIQOE. 

ADQuaire  du  Sëoégal  et  dëpendancea  pour  Tannée  1861,  snifi  du 
joucnal  des  opérations  de  guerre  de  1854  à  1861  et  des  traités 
de  paix  passés,  k  leur  suite,  avec  tes  divers  États  indigènes.  Saint- 
Uois,  1861»  1  vol.  iQ>12.  M.  le  colonel  PAiDBiaBE. 

OUVRAGES  GÉNÉBADX,  MÉLANGES. 

Unité  de  Tespèc^  humaine,  par  A.  de  Quatrefages  (Extrait  de  la 
Bévue  des  Deux- Mondes),  Paris,  1861,1  vol.  in-8^. 

M.  A.  OB  QUATREPAGBS. 

Noliiia  sulla  effettiva  lungbeixa  del  piede  romano.  1  brocb.  in-4. 
—  Su  iiMBVoti  meoooria  di  geogra6a  flsica.  Napoli,  1859,1  brocb. 
in^iS.  ^  La  societa  geografica  italiaua.  Napoli,  1  brocb*  ia-12. 
2  bncborea  d«  M.  U  chevalier  FerdinaBd  de  Luca. 

M.  FnouiAiii)  DK  LucA. 

Almanaque  nautieo  pên  1862,  ealeolado  de  onka  de  S.  M.  en 
el  obserratorlo  de  marfioa  de  la  eitidad  de  San-Femando.  Cadix, 
1860, 1  tôt.  to-8.  L'OnaniTATOiaB  o«  Sar-Fbiiiamdo. 

Gbeel  ou  une  colonie  d'aliénés  (E&trait  de  la  Revue  du  Lhnou' 
m],  par  If.  Maximin  Deloche.  1861,  brocb.  io-8. 

Bf.  HAXisnr  Dalochb. 
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MËMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

MiUheilungm  de  Petermann.  1861,  d®  3* 

L* Archipel  indien.  Situation  des  Indes  néerlandaises  an  com- 
mencement de  1858,  par  M.  £ut^)er«-—  ZeUhammer^  Géographie 
et  hypsométrie  de  la  Croatie  antrichienne.  —  Releyés  topographi- 
qnes  faits  par  les  Anglais  dans  Tinténear  de  la  Chine  (carte).  — 
6ur  les  noms  de  la  Werra  et  du  Weser.  —  Travaux  topographiques 
en  Suède.  —  Publications  récentes  de  lltalie.  —  Voyage  du  D" 
ITtiid  en  Acamanie.  —  Ancienne  communication  par  eau  entre  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  —  Quatre  expéditions  pour  la  dé- 
couverte des  sources  du  Nil.  —  Voyage  de  M.  de  Decken  aux  laci 
de  TAfrique  orientale.  —  Prochain  ouvrage  du  D*  Ferd.  Ffîsme, 
sur  TAfrique.  —  Abandon  de  la  mission  catholique  du  haut  Nil 
blanc.  —  Expédition  de  M.  Burke  à  travers  le  continent  austra- 
lien. —  Expédition  scientifique  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Voyage 
du  colonel  HUrovo  au  grand  Océan.  —  Publications  récentes. 

ZeUsehrift  fUr  allgemeîne  Brdhunde,  herausgegeben  von  D^  Koner. 
T.  X,  cah.  1-2.  Janv.-févr. 

C>  BoUa,  les  lies  Canaries  (carte).  —  Ravmstein^  les  explorations 
du  lieutenant  W.  Sp.  Palmer  dans  la  Colombie  anglaise.  3*  partie. 
—  W.  Diêderichf  La  religion  et  le  culte  des  Alfouras  do  Maha- 
nassa,  dans  Ttle  des  Célèbes.  —  H,  Barih^  L'extension  des  colonies 
françaises  de  1* Algérie  et  du  Sénégal,  dans  ses  rapports  avec  Tinté- 
rieur  du  nord-ouest  de  TAfrique.  —  V.  /slaWn,  Habitudes  domes- 
tiques, éducation  des  rennes  et  industrie  des  Samolèdes  des  toun- 
dra de  la  llézèn.  —  Déterminations  astronomiques  et  observations 
magnétiques  faites  dans  Flnde  et  dans  la  haute  Asie,  par  im.  Ber~ 
fnann,  Adoiph  et  Robert  de  SchlaginêweiL  —  A .  Aisltafi,  Sainte- 
Hélène  et  r Ascension.  —  Extrait  d'une  lettre  de  If.  le  baron  1^. de 
Decken,  datée  de  Eiloa,  7  octobre  1860.  —  Extrait  d*one  lettre  de 
If.  Komig  an  consul  général  de  Prusse  à  Alexandrie.  —  Leslavagea 
d*or  de  Craces,  dans  Tisthme  de  Panama.  — ^Voyage  de  W.  Doumie 
de  Port-Essington  à  Saint-Jamea-Fort,  Colombie  anglaise.  —  L'en- 
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Miiiblemeiit  croûsaot  da  Volga.  —  Popalation  eoropéenne  de 
PAlgérie.  —  Régalarisalion  des  limites  entre  la  Russie  et  la  Chioe^ 
par  le  traité  da  14  novembre  1860.  —  Aseeosioo  du  Foaii-yaiiMy 
ra  Japon.  —  Notices  bibliographiques.  —  Société  de  géographie 
de  Berlin,  janvier  et  février.  —  La  fondation  Cari  Ritter. 

Proceedmgs  of  the  Royal  Society,  n*  42. 
Jowmal  ofthe  FrakkUn  iniUtute.  Mars. 

Journal  asiaitque,  décembre  1860,  janvier  1861. 

Décembre.  —  Extraits  de  la  Chronique  persane  d'Hérat,  tra- 
duits et  annotés  par  M.  Barbier  de  Meynard,  —  Garcin  de  Tassy^ 
Description  des  monuments  de  Dehii,  etc.  (mîto). 

Janvier.  —  W.  Behrtumer^  Mémoire  sur  les  institutions  de 
police  chez  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs  (/tnj.  —  Garcin 
de  7assy,  Description  des  monuments  de  Dehli  (fin). 

Beoue  de  VOrient^  Bulletin  de  la  Société  orientale  de  France.  Janvier 
et  février  1861. 

Le  comte  de  Sodtr,  Les  campagnes  des  Russes  sur  TAmour,  an 
rrn*  siècle.  —  H.  Aucapitaine^  L^insurrection  de  la  grande  Kabylie, 
1850-1854  {fin). 

Defert^  Les  Anglais  dans  l'Inde.  —  V.  LangMs,  Les  monuments 
de  la  Qlicie  aux  diflérentes  époques.  —  H.  de  Charencey^  R^her- 
chessur  les  langues  touraniennes. 

Jfeviie  fnariUme  et  coloniale^  1. 1,  n*  i-2.  Janvier  et  février. 

F.  ChevalUer^  les  Arsenaux  maritimes  de  PAogleterre.  — 
W,  Lapierre^  Voyage  de  la  frégate  T/sts  à  Taîti,  avrll-nov.  1860. 
—  E.  Boche  y  Souvenirs  d*un  voyage  à  Mogador  (1859).  —  Mouve- 
ment commercial  des  sucres  en  Angleterre. — E.  Braouezec^  L'hy- 
drographie du  Sénégal  et  nos  relations  avec  les  populations  rive- 
raines. —  Sibour^  Nos  relations  avec  les  nègres  et  les  Indiens  du 
haut  Maroni  (Guyane  française).  —  Payen^  Panification  de  la  farine 
de  manioc  —  Dépenses  coloniales  de  TAngleterre.  —  Le  Bozec, 
Note  sur  les  vaccinations  et  revaccinations  opérées  en  1860  dans  le 
S*  régiment  d'infanterie  de  marine.  —  État  de  la  marine  mar- 
chande de  la  Belgique,  de  la  Prusse  et  des  villes  hauséa tiques.  — 
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La  marioei  TAlgërie  et  les  colonies  en  1860.  —  Bnlletin  des  prin- 
cipaux actes  coQceraant  la  marine  et  les  colonies* 

lu  T<mr  dH  mond$.  N»"  57  à  69. 

N^  67»  Promenade  dans  la  Tripolitaioe  (Afrique  septentrionale, 
par  M.  le  baron  de  Krafft,  (1960.  ^  Inédit). 

N<*'  58  à  60.  Souvenirs  d'un  squatter  français  en  Australie,  par 
M.  H.  de  Castella.  1854-59. 

N»  61 .  Voyage  à  la  Nouveli^Calédonie,  par  M.  Yiçlw  de  Aocftoi, 
1 859.  —  Ascension  du  Yolcan  TOribaza  (Meiique,  État  de  Vera- 
Cruz),  par  le  baron  de  Miiller^  1856.  —Voyage  de  M.  GuUl.  Lejean 
datas  TAfrique  orientale,  1860  (suite).  —  Souâkin.  Le  Taka. 

N^  62.  J.  E.  Dauzats,  Excursion  agricole  dans  le  nord  de  TAna- 
toile  (ancienne  Bitbynie),  1855.  (Inédit.) 

N"*  63.  De  Sainl-laise^  Voyages  dans  les  États  Scandinaves,  1856, 
1'*  partie.  Norvège  (inédit). 

N°  64.  De  ScUrU'BlaUe.  Voyages  dans  les  États  Scandinaves  (/In). 
-^  G.  lejean^  La  quene  des  NyamsiyaaM,  -"  SpoU^  Visite  A  la 
grotte  d*Antiparos,  1859.  (Inédit.) 

N*65.  Blanohardfin  blver  i  Saint-Pétersbourg,  1850-57  (médU). 

N""  66.  Journal  d'un  voyage  au  détroit  de  Magellan,  par  V.  dtf 
RochaSf  chirurgien  de  la  marine  impériale,  1856^59  (méd*^). 

N^  67.  Journal  d'un  voyage  au  détroit  de  Magellan  (/in).  — 
Voyage  dans  TAmérique  septentrionale,  par  M.  DevUîe.  États-Unis 
et  Canada,  1854-55  {inédit). 

N*"  68,69.  Oetnlie^VoyagedansTAmérique  septentrionale  (sut/e  et 
fin). 

Annales  de  la  ftropagation  de  la  foi^  n°  195.  Mars. 

Madagascar.  Bésumé  des  quinze  années  de  cette  Mission,  par  le 
P.  Jouen.  —  Océanie.  Notice  sur  Ptle  des  Pins.  —  Chine.  Lettre 
de  Mgr  Giititomin,  datée  de  Hong-Kong,  10  septembre  1860.  — 
Syrie.  Lettre  de  Beyrouth,  30  nov.  1860.  —  Afrique.  Fête  des 
Coutumes,  donnée  par  le  roi  de  Dahomey,  au  mois  de  juillet  1860. 
Extrait  du  Journal  d^un  Européen  qui  a  été,  pendant  un  mois  et 
demiy  spectateur  de  ces  fêtes. 

ioHfMU  dai  missiotii  évangéliq^eu  Mars. 

lettres  de  TAfrique  australe,  —  du  Japon»  —  du  paya  Birman, 
—  de  rinde,  —  de  la  Guyane. 
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MMi  4§  la  Société  géohgiquê  d$  Frwce,  t.  XVll,  featllei  4ft-52, 
Jato  1860.  —  T.  XVIU,  feaillM  i-6. 
M$ïkoiU$^  DcfcriplloQ  géologiqnt  de  U  montagne  4e  Uob,  etc. 

JMmm  dû  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  4«  fascicale.  Jalllet 

à  déeembre  1860. 
Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France.  Janvier. 
Mletinde  la  Société  d'acclimatation,  t.  VIII,  n»'  1  et  2,  Janvier-fé- 

Trier  1861. 

koue  du  monde  coUmiai,  n**  1  h  4,  5,  6,  7  et  8,  Janvier,  février, 
mars  et  avril. 

N°  1.  A.  Noirot,  Étude  «ar  le  fystème  colonial.  —  E,  Cardon^ 
Ibou^  d'agrîcttltnre  pratique  algérienne,  -i**  P.  de  Pie\ra  SoiKa,  De 
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NOTES 

SUR    LES    PEUPLADES    RIVERAINES    DU    GABON, 
DE  SES   AFFLUENTS  ET   DU   FLEUVE   OGO-UWAL 

GMDmooiqiftés  par  M.  BBAOutzsc,  licatecaot  de  Taiiseaa. 


Le  Gabon,  appelé  à  tort  fleuve,  est  un  bras  de  mer 
s'enfonçant  à  38  milles  environ  dans  les  terres  où 
viennent  tomber  une  multitude  de.  rivières  ou  cFÎques 
dans  la  plupart  desquelles  la  marée  se  fait  sentir  prcs- 
({ue  jusqu'à  l'extrémité. 

A  très  peu  de  distance  de  Temboucbure  de  ces  ri- 
vières on  trouve  l'eau  douce  à  marée  basse. 

Les  principales  peuplades  du  Gabon  et  de  ses 
affluents  sont,  d'après  la  dénomination  des  blancs  : 

1*  Les  GaboDnais  on  Pongoé  ; 
2*  LesBouloux; 
3*  Les  Akalais  ; 
4°  LesPahouins. 
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f *  Les  Pongoé  se  nomment  eai-mémes. •  • .  Pongoi; 

Us  sont  appelés  par  les  fioalOQx....  Bmokow; 

—  par  les  Akalais BoioM  ; 

—  par  les  Pahoaios...  BoMkoué. 

i 

2^  Les  Bouloux  se  nomment  eui-mèmes yUcMèki; 

Ils  sont  appelés  par  les  Pongoé ShekianiùaAssékiam; 

—  par  les  A^laU*  .  •  •  Batckiéki  ; 

—  par  les  Pahonins.  .  »  Bass^kabalé. 

3®  Les  Akalais  se  nomment  eni-mèmes. . .  •  Mikèlai; 

Ils  sont  appelés  par  tes  Pongoé Akalais; 

—  par  les  Booloux.  • . .  BèkHai  ; 

—  par  les  Pahonins. . .  Bimmgcmbb. 

•  * 

Quant  aux  Pahouins,   ils  sont  diyis<%  en  deux 

races  : 

V  Us  Paboaios  Fteoa^Mi  F«d; 
2*  Les  Pahonins  MakèY. 

4*  Les  Pahonins  Faon  s'appellent  eai^mémes.  •  •  • .     Faon  on  Fan; 
Us  sont  appelés  par  toutes  les  autres  peuplades.    Pahouku^ 

S<^  Les  Pahouins  Makèl  se  nomment  eos-pièoies.. . .  MàMi 

Us  sont  appelés  par  les  Pongoé Shiéba; 

—  par  les  Bouloux •  Makéi; 

—  par  les  Akalais Be  JfoM. 

Quand  on  veut  voyager  danst  ces  pays»  œs  nuances 
de  noms  soni  très  utiles  à  connaître.  ... 

Je  ne  donnerai  que  des  considérations  sommaires 
sur  toutes  ces  peuplades. 


Gabonnais  ou  Pongoé, 

Les  Pongoé  en  particulier  ont  été  généralement  assex 
étudiés* 


L. 


Ils  appartiennent  à  la  même  race  que  les  habitants 
d'Okota,  dn  Galoua  et  de  l'Enenga  ;  ils  parlent  à  peu 
pi^  la  nièine  langue.  Ils  ont  descendu  le  cpnr^  de^la 
Cama  et  de  la  rivière  du  cap  Lopez  où  ils  sont  encore 
établis,  et  sont  venus  en  partie  s'établir  sur  les  rives  du 
Gabon,  soit  en  suivant  le  Yambi^  la  rivière  Rhamboé/ 
la  rivière  Mafonga,  ou  par  mer  en  remontant  du  sud 
au  Dord. 

Ils  sont  d'un  caractère  doux  et  éminemment  p^i- 
uque.  La  polygamie  règne  parmi  eux  comme  dans  toutes 
les  autres  peuplades.  Ils  sont  loin  d'avoir  de  l'influence 
cher  les  gens  de  l'intérieur,  qui  ne  les  souffrent  que 
comme  courtiers.  Il  leur  arrive  fréquemment  d'être 
déj)omUés  complètement  de  leurs  marchandises  lorS'- 
qu  ils  s'aventurent  dans  certaines  criques,  et  j'ai  eu  à 
juger  quelques-uns  de  ces  méfaits  lors  de  mon  séjour 
dans  k  rivière  Como.  Ils  sont  du  reste  fort  peu  scru- 
pnleui  eux-mêmes,  mais  ils  emploient  des  moyens 
plus  civilisés  et  plas  pacifiques  pour  voler  leur  monde. 

Les  Pongoé  n'ont  de  villages,  sur  les  cours  d'eau 
de  1  est.  que  sur  le  Rhamboé,  et  ces  villages  sont  encore 
très  rapprochés  de  l'embouchure.  Un  chef  d'un  de  ces 
Tillagçs,  nommé  Duken,  est  cependant  parvenu  à  se 
fsiit  assez  respecter  dans  le  cours  de  Rhamboé  et  du 
Yambi. 

Ils  appartiennent  à  la  race  nègre. 

Leur  alphabet  contient  le  R,  qui  n'existe  pas  dans 
l€a  langues  bouloux,  bakalaises  et  pahouines. 

Les  gens  d'Okota,  Galoua  et  Enenga  commercent 
sivec  les  Akagais  et  les  Pongoé  de  la  rivière  Cama.  Ils 
ne  connaissent  pas  les  Pahouins. 
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Bouloux^ 

Les  Bouloux  sont  établis  sur  les  rives  du  Gabon,  de 
Rbamboé  et  d'Oulombo-Empolo  où  ils  ont  quatre  à  cinq 
villages. 

Leur  population  tend  continuellement  à  décroître  à 
cause  de  leur  passion  effrénée  pour  les  femmes.  Un  des 
villages  voisins  de  notre  mouillage  en  est  un  exemple  :  il 
contient  quatre  hommes  et  trente  femmes  sur  lesquelles 
dix-neufsontle  partage  dn  chef  nommé  Bou,  Ce  chef  a 
une  influence  extraordinaire  sur  les  Pahouins,  et  est  le 
principal  courtier  des  montagnes  de  Cristal.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  villages  composés  d*Akalais  et  de  Bou- 
loux ayant  pour  chef  un  Bouloux.  Ils  ont  une  supé- 
riorité morale  sur  les  Akalais  qu'ils  détestent  profon- 
dément. 

Ils  se  disent  issus  de  la  même  race  que  les  Pahouins, 
ce  qui  me  parait  fort  douteux.  Leur  langue  est  un  dia- 
lecte qui  contient  beaucoup  de  mots  ayant  de  l'analogie 
avec  le  bakalais  et  très  peu  dérivés  du  pahouin.  — 
Leurs  villages  sont  réguliers  comme  ceux  des  Pongoé. 
La  femme,  chez  ces  peuplades,  est  le  mobile  de  presque 
toutes  leurs  actions.  —  De  village  akalais  à  village 
boulon,  ou  même  de  village  akalais  à  village  akalais 
ou  de  boulon  à  boulon,  ils  se  volent  leurs  femmes. 
C'est  immédiatement  le  sujet  d'une  guerre  qui  se  vide 
par  des  surprises  de  nuit  en  pirogue  ou  par  des  com- 
bats navals  en  plein  jour.  J'ai  été  témoin  de  plusieurs 
de  ces  combats  de  jour,  qui  sont  en  général  peu  meur- 
triers à  cause  de  la  distance  respectueuse  à  laquelle 
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ils  se  placent.  —  Ils  sont  cependant  plus  braves  que 
les  Akalsûs. 

Lorsqu'ils  vont  acheter  une  dent  d'éléphant  chez  les 
Pahouins,  ils  laissent  une  de  leurs  femmes  ou  deux,  sui- 
Taot  l'importance  de  la  défense,  en  otage  chez  les 
Pahouins  qui  passent  le  pied  de  la  femme  dans  un  gros 
morceau  de  bois  —  la  femme  est  rendue  lorsque  l'on 
porte  le  prix  de  la  défense.  La  réciprocité  a  lieu.  — 
Ainsi  les  Pahouins  envoient  aussi  une  de  leurs  femmes 
en  otage,  lorsque  le  Boulon  a  donné  des  avances  de 
marchandises.  —  Même  chose  a  lieu  chez  les  Akalais: — 
s'ils  ont  des  captifs.  —  Leur  population  est  tout  au  plus 
de  3000  âmes  ;  ils  n'ont  pas  de  villages  sur  le  bord  des 
rivières  Como  et  Bogoé.  J'entends  par  Como,  la  branche 
d'Oolombo-Empolo  après  Nengué-Nengué.  —  Dans  le 
pays  on  a  l'habitude  d'appeler  Oulorabo-Empolo,  la 
rivière,  depuis  l'Estuaire  jusqu'à  Nengué-Nengué.  lia 
sont  un  peu  moins  foncés  que  lesPongoé  et  les  Akalais. 

Jkalais. 

Peuple  originaire  de  la  rive  gauche  de  l'Ogo-Uwaï, 
race  nègre,  population  d'environ  60  000  âmes.  Elle  ha- 
bite depuis  rOgo-Uvirs^  jusqu'aux  rivières  Bogoé  et 
Oulombo-Empolo.  —  A  l'extrémité  de  la  rivière  Bogoé 
j'ai  trouvé  des  Akalais.  Sur  la  rivière  Como  ils  ne  s'é- 
tendent pas  loin,  dans  la  crainte  des  Pahouins.  Ils  ha- 
bitent aussi  les  rives  du  Yambi;  du  Rhamboé  qu'ils 
nomment  Limbié,  sur  les  rives  des  rivières  Cohit, 
Ciembré,  Assango,  etc.  Ils  ont  à  peu  près  les  mêmes 
mœurs  que  les  Bouloux;  ils  sont  plus  noirs.  Ils  se  font 
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continuellement  la  guerre  entre  eux,  de  village  à  vil- 
lage, enlèvent  des  femmes.  — Les  Bouloux  et  les  Àkalais 
sont  d'une  habileté  et  d'une  adresse  remarquables  sur 
l'eaiil  Ils  crsugnent  énormément  les  Pahouins  sur  terre  ; 
maié  sur  Téau  ils  sont  plus  forts  que  ces  derniers. 

Leurs  villages  sont  moins  réguliers  que  ceux  des 
Bouloux  et  des  Pongoé. 

Ils  servent  de  courtiers  aux  gens  du  littoral  pour 
1  ivoire,  la  cire,  etc. 

On  peut  en  consultant  la  carte  qui  accompagne  ces 
notés  se  faire  une  idée  exacte  dés  pays  habités  par  cetie 
tribu. 

La  base  de  la  nourriture  de  tous  ces  peuples  est  la 
banane  {banane  cochon)^  le  poisson.  Us  ont  beaucoup 
de  volailles  et  de  moutons.  ^ 

Ils  mangent  le  lamantin  dont  la  chair  est  très  bonne 
et  la  graisse  exquise  aux  mois  de  mars  et  d'avril.  Us^ 
îumeiît  et,  tel  qu* ils  le  préparent,  il  serait  très  digne 
de  notre  table. 

Aux  mois  de  juin,  juillet  et  août,  ils  mangent  beau- 
coup d'ignames  {geull* tapie], ^  i%  ne  partage  pas. leur 
goût  pour  ce  dernier  mets.  La  crevette  est  peut-être 
un  des  mets  les  plus  communs.  Leurs  femmes  sont 
chargées  de  les  pécher  ;  elles  abondent  dans  toutes  ces 

rivières, 

I  '  •  I 

Pour  préparer  soit  leur  poisson,  soit  leur  viande,  ils 
se  servent  d'huile  de  palme  et  surtout  d'odika,  sor^ 
de  chocolat  huileux,  huileux  parce  qu'il  est  composé 
au  contenu  d'une  noix  à  forme  ellipsoïde,  qui  vient  sur 
un  arbre  à  fleurs  blanches  et  à  feuilles  luisantes  et 

^       .  ,  .  •  4,1 

pomtues. 
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lies  Pabouins,   ainsi  que  les  Boulouz,  fabriquent 
aussi  l'odika  et  le  mangent. 
L'odika  est  le  nom  pongoé  de  cette  préparation, 
N'diko  le  nom  boalou, 
Kdùi  en  akalais. 
N'doko  en  pahouin,  faou  et  makéi'. 

Pahouins^  Faon  et  Makei  , 

Cette  peuplade  est  sans  contredit  la  plus  nombreuse 
de  tout  ce  pays.  JT évalue  leur  nombre  à  120  000  envi- 
ron. Ils  se  partagent  en  deux  races  mêlées  dans  cer- 
taines parties  du  pays.  Ils  habitent  depuis  les  mon- 
tagnes de  Cristal,  la  rivière  d*N'coni;  ils  sont  la  terreur 
des  populations  du  littoral  où  ils  pénétreront  bientôt, 
sans  aucun  doute.  La  crique  Ciembré  dans  l'Estuaire 
de  Cebit,  contiendrait  déjà  des  Pahouins  Faon. 

Us  sont  très  braves,  se  servent  très  peu  d'armes  à 
/eu  et  se  battent  avec  des  sagaies.  Les  Akalais  et  les 
Bouloux  ont  recours  au  fusil  ;  cependant  les  Pahouins 
commencent  aussi  à  s'en  servir.  Ils  se  battent  comme 
chez  nous,  en  plein  jour  et  munis  d'un  bouclier  en 
peau  d'éléphant;  ils  affrontent  leurs  ennemis. 

Us  chassent  l'éléphant,  travaillent  très  bien  le  fer 
qui  abonde  dans  leurs  montagnes. 

Leurs  villages  sont  très  propres,  leurs  cases  très  bien 
faites.  Leurs  villages  consistent  dans  une  seule  rue  très 
bien  alignée,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  la  forge. 
Quelquefois  il  y  en  a  deux.  Au  milieu  existe  une  case 
commune  ;  les  cases  sont  parfaitement  symétriques  des 
deux  côtés  de  cette  espèce  de  rue.  Contcairement  aux 
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Potigoé,auz  Akalais  et  aux  Bouloux,  ils  sont  anthropo- 
phages. —  Poui"  (les  défenses  d'éléphants  ils  achètent 
des  captifs  chez  les  AJcalals  et  les  Boiiloux  pour  appro- 
visionner eurs  festins.  —  Ils  se  font  la  guerre  autre 
eux  et  se  loangent  aussi  eutre  eux. 

Leur  race  est  toute  dlif^ente  des  autres  ;  ils  ont  la 
peau  beaucoup  moins  noire  que  Ifiurs  voisina,,  ils  aont 
jaune  Doir. 

Le  nez  égyptien,  les  yeux  relevas  et  fendus  ea 
amandes  comme  les  Nubiens  ;  leurs  tempes  un  peu  dé- 
primées, etl'osdes  jouesimpeUiSaitlaQt.  Le  bassin  est 
très  éti'oit.  Ils  sontiQn  général  biefi  t^lés  et  asses  grands. 
C'est  chez  eux  qnf^j'ai  tu  les  pins  heaun  hommes. . 

Us  sont  dlune  m^adrçïsa.aoUrire  sur  l'eau. . 

A  terre  ils  sont,  comme  je  le  .^ms  plus  huit,  la 
'oisins. 
u'ils  viennent  de  la  Nobles  oattraTersë 

d'entre  eux  ne  «aventpaa.  nager.: —  lia 

inc  pas  trouvé  beaucoup,  d'eau. 

?ongoé,  les  Akalûs  et  les  Bouloux,  tout  le 

lager.  Une  femme  boulou  me  disût  qu'elle 

t  pas  dix  Pahouins  sur  l'eau. 

n  de  tous  ces  peuples  est  un  mélange  de 

t  de  superstition. 

ion  voyage  à  la  source  de  la  rivière  Como, 

ra  sur  une  montagne  un  arbre  gigantesque, 

ur  tradition,  Dieu  créa  les  hommes  et  dù- 

tque  homme  un  peu  de  miel  pour  sa  nour- 

uins  mangent  la  banane,  c'est  la  base  de 
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leur  oourritare  ;  peu  de  poisson,  qu'ils  aiment  cepen- 
dant beanconp,  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer 
en  abondatide ,  à  cause  de  leur  peu  d'habileté  sur 
l'eaa. 

Ils  vivent  aussi  de  chasse  ;  ils  aiment  beaucoup  la 
chair  d'él^hant,  la  biche,  Tantilope,  le  singe. 

Ils  lakeent  pousser  leurs  cheveux  qu'ils  rassemblent 
en  une  seule  tresse  qu'ils  laissent  tomber  en  arrière, 
comme  netrel  ancienne  queue  01s  ne  leur  mànquersât 

F 

que  tfètre  poudrés). 

Devant,  ils  ont  tous  line  peau  de  singe  qu'ils  tuent 
avec  HU  aro  que  j'ai  apporté,  et  des  flèches  frottées 
d'un  ^\ÈMt  dont  l'effet  est  très  violent. 

J'ai  assisté  à  une  de  leurs  chasses  aux  éléphants.  — 
Les  Pàhouins  ne  sont  pas  encore  descendus  jusqu'à 
l'Ogo-Uwai. 

Cliez  les  Akaliâs  et  les  Bouloux  ils  ont  des  chefs  à 
peu  près  reconnus,  qui  se  cachent  la  figure  quand  ils 
iwivent,  dans  Ja  cttiinte  du  ihaùvats  œil.  Chez  les 
Pabouins  c^eSl  à.  près  le  communisme.  L'homme  le 
plus  intrépide  est  reconnu  tacitement  comme  chef.  -<» 
Lors  de  cette  chassé  aux  éléphants,  je  désirais  avoir  les 
pieds;  je  fus  obligé  d'attendre  le  partage  de  la  bète. 
Ceux  qui  passaient  pour  chefs  ne  pouvaient  pas  se  les 
approprier,  d'un  commun  accord,  lorsque  l'animal  fut 
tué,  on  me  donna  la  tète  dépourvue  des  défenses,  il 
est  vrai.  C'est  le  morceau  d'honneur;  ils  ne  sont  pas 
d'accord,  en  cela,  avec  le  célèbre  voyageur  LevaiUant. 

Les  Pabouins  sont  réputés  très  bons  pour  guérir  les 
blessures,  soit  de  sagaie,  soit  d'armes  à  feu.  Us  mettent 
sur  les  blessures  une  écorce  d'arbre  appelé  par  les 
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Akalais  bianh^  par  les  Boiûouxmanh  et  par  les  Pahomns 

me  bianh» 

'"  Lorsq[u'il  est  question  de  guerre  avec  les  Akalais, 
ils  né  se  dëadent'à  la  faire  qiie  suivant  Taspect  que 
prend  un  bananier  qu'ils  coupent  en  travers  d'un  sén- 
f&eri  et  que  chaque  guerrier  ibule  aux  pieds  pendant 
un  temps  déterminé.  Lorsqu'ils  sont  poursuivis  pardes 
ennemis»  ils  plantent  dans  le  sentier,  dé  (distancé  en 
tiâstahce,  des  morceaux  dé  bois  pointus  et  durs,  qui 
ipnt  rebrousser  chemin  quèlquelx)i8  à  ceux  qui  les 
poursuivent. 

*  *  Ïa  citasse  aux  éléphants  se  fût  de  cette  manière  : 
l0  sorcier  ou  médecin  de  la  tribu,  app)&lé  n*ganc\iez 
les  Pahouias,  attire  l'éléphant  à  l'aide  d'un  appeau 
appelé  d&èkaî  après  lui  avoir  préparé  "des  appâts 
composés  en  grande  partie  de  feuilles  et  de  petites 
bapanes  nommées  totd^  dont  l'éléphant  est  très  friand. 
Pendsml  ce  temps  toute  la  tribu  se  tnei  k  faire  un  en- 
tourage pàrfaitemmt  rond  de  iSOÔ  mètres  de  rayon 
environ,  comiposé  de  bambous  de  dix  pieds  de  bau- 
leur.  Ces  banibôus  ne  sont  pas  forts,  car  ils  sont  creux 
îî  l'intérieur. "Cet  eriiôrirage  se  nomme  angôlé  d^jog^% 
*d'jogg  veut  dire  éléphant. 

Ds  prétendent  cpié  le  n'gan  maintient  l'éléphant  dans 
cet  enclos  circulaire,  jusqu'à  la  terminaison,  avec  un 
tambour  appelé  m*baïa  dont  l'éléphant  aime  le  soii. 
téci  est'  le  côté  fabuleux. 

1.' éléphant  trouvant  naturellement  des  bananes  et 
des  feuilles  dont  il  est  très  friand,  ne  songe  pas  à  quit- 
ter Fendroit  où  il  trouve  sa  provision  toujours  renou- 
Vëlée. 
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Lcvsqne  Tentottrage  est  terminé,  le  n'gan  se  perche 
sur  un  arbre'  voisin  de  la  clôture,  et  est  muni  d'une 
saigne  très  pointue  dont  le  poids  est  augmenté.  L'élé- 
phant, trouvant  des  bananes  et  de  l'êati  âans  un 
sentier  conduisant'  à' cet  arl[>re,  vient  s'y  faire  bénévo- 
kment  tuer  d'un  coup  de  sagaie  k  l'épine  dorsale  à  la 
région  du  cou-         ■        •         «*• 

AnssitAt 'iS' sagaie  tombée^  tout  le  monde,  hommes 
etièmmes,  ^  j^'èécîpitehr  suï  rààidiàl  ^tii  tait  un  tour 

sur  Icu-mème,  comme  un  bœuf  qui  a  reçu  un  coup  de 

»'■         I*.     »'        .'.       *'     "''1     ii't»       ., 
ma&^e. 

depuis  l'enfance  on  habitue  ces  gens  h  manier  la 

sagaie,  'j'ai  vu  des  enifants  planter  continuellement 

leoEs'sagaiès  dans  xm  morceaii  de  bois  spongieux  que 

je  jwis  en  I  air. 

Loisqa'ila  se  précipitent  sur  l'éléphant,  les  cri$  de 
ces  géiois  ne  sont  pas  des  cris  d*  hommes,  ce  sont  des 
Irarlemeot^' de  vraies  bètes  féroces.  Mes  noirs,  qui 
n  étalent  pas  du  pays,  furent  effrayés  en  les  entendant  ; 
f  en  étais  mbï-même  que  tout  juste  rassuré. 

Ilâ  tële'est  donnée  au  plus  brave.  Une  défense  et  la 
trompe  sont  données  au  n^gan. 

£afêté  se  nommef  nia  y  la  trompe  ian^jogg. 

L'éléphant,  qui  pourrait  renverser,  par  s6n  propre 
poids  seul,  l'entourage,  ne  songe  pas  à  le  dépasser, 
tâmmè  îi  est  parfaitement  régulier  à  l'intérieur,  rond 
comiâe  un  vase,  faniïnal  tourne  autour  de  ce  pot.  II  y 
tournerait,  je  crois,  éternellement. 

Les  blancs  sont  appelés,  par  les  Pongoé  et  les  Bou- 
lon!,  tàngani  ;'  itangâ  par  les  Akalais  et  imtangg  par 
tes  iPabbmns. 


>  -    J  «  *•  •  .  '  '  .1     .    f* 
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Les  Pahouins  ont  eux-mêmes  des  ennemis  terribles 
qui  les  obligent,  dans  les  montagnes,  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes. 

Ce  sont  des  tribus  nomades  appelées  : 

Par  les  Poogoé. Akowa; 

Par  les  Bouloui Bakmo;  l 

Par  lea  Akalais Bakoua  ; 

Par  lei  Pabôoioa, Bakoui. 


k 


C'est  un  peuple  à  taille  exiguë,  comme  les  Lapons  ; 
ils  arrivent  à  une  grosseur  étonnante,  ils  ont  les  che- 
veux et  les  sourcils  roux  ladneux,  les  yeux  de  la  cou- 
leur des  albinos,  et  la  peau  jaune  noir,  blafarde. 

Ils  prétendent  que  ce  peuple  est  d'autant  plus  ter- 
rible qu'il  y  voit  la  nuit. 

Bref,  ils  se  battent  très  bien,  chassent  continuelle- 
ment. C'est  là  la  base  de  leur  nourriture.  Leurs  cou- 
tumes nomades  empêchent  les  Bakouï  de  s'occuper  de 
culture.  Aussi  viennent-ils  troquer  des  défenses  d'élé- 
phants avec  les  Pahouins,  contre  des  bananes,  des 
ignames,  de  l'odika  et  du  sel. 

Le  peuple  pahouin  est  celui  qui  soigne  le  plus  ses 
cultures,  en  dépit  de  son  penchant  à  se  rapprocher  du 

littoral. 

Le  pays,  jusqu'aux  montagties  de  Cristal,  contient 
quelques  flaques  d'eau  salée,  qui  sont  d'une  grande 
utilité  pour  ces  gens. 

J'ai  vu  deux  ou  trois  Bakouï. 

Il  paraîtrait  qu'au  delà  des  montagnes  de  Cristal,  le 
sel  est  très  rare.  Ce  n'est  pas  étonnant,  car,  suivant 
l'expression  de  M.  Henrick,  prêtre  protestant,  la  con- 
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trée  au  delà  de  Poudoum  n'est  plas  qa*un  océan  de 
montagnes. 

La  contrée,  depuis  le  littoral  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Bogoé,  n'est  accidentée  que  par  de  petites  collines 
dont  les  plus  hantes  n'atteignent  pas  50  mètres  ;  aussi 
est-elle  inondée  de  criques  qui  la  sillonnent  en  tous 
sens. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Como,  le  pays  change  d'as- 
pect, quelques  moments  ayant  d'arrirer  à  une  grotte 
peu  profondément  située  dans  le  côté  de  la  montagne 
qui  forme  le  côté  de  la  rive  droite  de  la  rivière.  Là  se 
forme  an  plan  de  montagnes  de 200  mètresde  faautetir. 
Itcboukéou  Itchongué,  village  pahouin,est  situé  dans 
la  vallée  qui  termine  cette  chàtne  dans  le  nord-est. 
Ensuite  le  Como  devient  très  étrok  et  coule  au  milieu 
de  montagnes  où  je  n'ai  pas  pu  allet,  car  la  position 
de  capitaine  de  b&timent  ne  permet  pas  de  faire  ce 
que  l'on  veut 

L'extrémité  Mabéî,  marquée  sur  ma  carte,  est  au 
milieu  de  montagnes  qui  répètent  à  l'envie  un  écho 
trois  ou  quatre  fois*  Cet  écho,  selon  eux,  semble  dire 
mabéL 

Noms  donnés  aux  peuples  limitrophes^  par  les  Pahouins 

Makéî. 

Ui  appellent  les  Pahouins  Faons Biéié; 

—  les  Akâlab ; . . . .  BinngarM  ; 

—  tes  Boaloai Béchiùu\ 

—  les  Pongoé. ; .  •  • .  Bootto  madjiHni  ; 

*-  les  Lakouï BaguiéU. 


^•9'^^mgm^ 
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LA  RIVIÈRE  PARAGUAY, 

DEPUIS  SES  SOURCES 
IUSQU'a  SON  ElIBOnCHURE  J>ANS  LE   PARANA 

(1851  à  1856), 
Par  ls  docteur  AMioés  MOURE. 

(Suite.) 


La  rivière  S.  Lourenço,  autrefois  appelée  rivière  des 
Pamidos,  a  ses  sources  par  les  parallèles  de  IS""  lai. 
sud,  à  Fest-nord-est  de  la  ville  de  Guyabâ.  Une  mul- 
titude considérable  de  ruisseaux  et  de  petites  rivières 
grossissent  ses  eaux  presque  dès  son  origine.  Le  prin- 
cipal de  ses  tributaires  porte  le  nom  de  Parnabyba  ;  c'est 
bientôt  aj^tès  cette  jonction  quese  trouve  la  dernière  cas- 
cade de  la  rivière  S.  Lourenço.  Cette  rivière  est  facile- 
ment navigable  jusqu'à  cette  cascade.  Delà,  la  rivière 
S.  Lourenço  parcourt  plus  de  120  kilomètres  au  nodlieu 
de  plaines,  sans  qu'elle  reçoive  un  seul  affluent  coDsi' 
dérable.  Mais  bientôt,  par  sa  rive  droite,  elle  reçoit  la 
rivière  Itiquira,  qui,  elle-même,  a  vu  grossir  son  cours 
par  les  eaux  assez  puissantes  et  navigables  des  rivières 
Correntès  et  Piquiri. 

C'est  à  quelques  kilomètres  au-dessous  que,  par  sa 
rive  gauche,  la  rivière  S.  Lourenço  reçoit  le  plus  im- 
portant de  ses  affluents  dans  les  eaux  de  la  belle  et 
riche  rivière  Cuyabé  par  les  17"  19'  lat.  sud. 

La  rivière  Cuyabé  naissant  des  versants  nord-est 
de  la  serra  des  Pareds  par  les  12^30',  après  avoir  reçu 
de  nombreux  affluents,  passe,  majestueuse  et  fiera, 
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enfâce,  sur  la  rive  gauche,  de  la  jolie  ville,  capitale  de 
la  province  à  laquelle  elle  donne  son  nom,  par  les 
15»86'lat.  sud  et  58' 45' long,  mérid.  de  Paris. 

Nous  savons  que  la  rivière  Cuyabà  est  navigable, 
puisqu'elle  entretient  sur  ses  eaux,  non-seulement  une 
navigation  importante  de  cabotage  et  une  navigation 
à  vapeur,  qui  descend  jusque  dans  le  Paraguay,  le 
Parané  et  La  Plata,  mais  encore  une  petite  flotte 
qu'alimente  un  arsenal  de  marine  des  mieux  approvi- 
donnés,  et  qui  est  !e  centre  de  défense  des  limites  de 
toute  la  {yariie  ouéAt  du  BîémK 
«•La  tiviëre'  Guynbà  »'a  pas  moins  de  820  kilomètres 
navigables  jniâqu^à  son>6flEiboticbbre  daans  le  S.  Lou- 
rè&ço. 

D  se  prodttii;  dans  lâ  rivière  Cuyabà  chaque  année, 
su  laaoment  des  premite^es  pluie»;  un  phénoiSëne  assez 
curieux  pour  être  tâdntic^ané  ;  je  ne  sache  pas  qu'il 
existé  ai«itrôpart^  ni  mème^n'il  ait  été  signalé  par  les 
voyageurs^. 

Ce  phénomène  eét  tme  émigration  ftnntielle  de  pois« 
sons  en  masse,  semblable  à  celle  de  certains  oiseaux  en 
Europe.  Aux  premières  pluies,  fin  octobre  ou  commen- 
cement de  novembre,  la  rivière  étant  à  ses  pins  basses 
eaux,  on  voit  se  réunir  par  )>andes,  quatre  ou  cinq 
espèces  de  poissons,  qui  font  un  grand  bruit,  percep" 
tible  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  et  qu'on  pour- 
rait comparer  au  roulement  de  voitures  ou  de  char- 
rettes sur  un  pavé  irrégulier. 

Ces  poissons  descendent  à  petite  journée  le  cours 
delà  rivière ,  pour  aller  s'établir  sur  les  terrains  sub- 
mergés par  l'inondation.  J'ai  vn  pour  la  première  fois 

I.    MAT  ET  JUIN.    2.  2^ 
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ce  cuiieux  phénomène  le  4"  novembre  1851  devant 
Cuyabà;  il  s'est  prolongé  jusqu'au  15. 

Il  est  une  espèce  très  nombreuse  du  nom  de  Curim^ 
buta  qui  commence  l'émigration,  une  autre  plus  volu- 
mineuse et  tout  aussi  nombreuse,  appelée  /Wu,  vivant 
de  la  première,  semble  la  poursuivre.  Puis  d'autres 
viennent  à  la  suite. 

La  quantité  de  poissons  que  Ton  prend  partout  sans 
filet  avec  la  main ,  avec  des  flèches ,  des  paniers ,  est 
incroyable;  c'est  un  amusement  fort  curieux  pour 
l'étranger. 

Cette  émigration  amène  les  poissons  vers  les  ter- 
rains inondés,  où  ils  vont  dans  de  gras  p&turages 
produire  une  génération  qui,  en  mai  ou  juin,  fera  une 
ascension  bien  plus  nombreuse  et  avec  moins  de  bruit, 
mais  toujours  avec  un  ordre  analogue  à  celui  de  sa 
descente. 

On  voit  alors  une  immense  quantité  de  petits  pois- 
sons, poursuivis  par  de  plus  grands,  qui,  eux-mêmes*  se 
bâtent  de  fuir  ceux  qui  les  veulent  atteindre.  Il  q'est 
pas  moins  curieux 'de  les  voir  abandonner  les  terrains 
inondés  qui  les  a  vus  naître.  L'eau  va  leur  manquer  ;  il 
n'y  a  plus  qu'un  étroit  courant  de  communication  ; 
l'eau  va  disparaître.  Combien  de  milliers  retardataires 
payent  de  leur  vie  d'avoir  manqué  de  vigilance  et 
d'avoir  donné  ^  l'eau  le  temps  de  rentrer  dans  le 
fleuve  avant  eux  I 

A  peu  près  tous  les  poissons  à  écailles  de  ces  pa- 
rages vont  à  l'émigration  annuelle  à  plus  de  200  kilo- 
mètres de  leur  séjour  habituel.  Pendant  un  moment, 
U  ne  reste  dans  le  Cuyabà  que  les  poissons  à  peaia 
lisses  et  les  retardataires. 
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Il  est  du  reste  peu  de  rivières  que  je  sache  aussi 
èmiflemmeut  poisbonueuses  en  quantité  comme  en  qua- 
lité que  la  rivière  Cuyabà. 

Les  poissons  que  j*ai  vus  sont  désignés  sous  les  noms, 
de  poissons  à  écailles  :  curimbata ,  pacu ,  dorado»  pia- 
buisu,  piraputanga,  trahira,  abotuado,  ximboré,  cara, 
caraguassut  jejum,  lambari,  banana,  piavagalinha , 
surdinha,  tahiuha. 

Plats  à  écailles  :  pacupeba ,  piranha ,  papodinha, 
sahicanga,  peixe  cachorro. 

Les  poissons  sans  écailles  :  barbado,  jurupensen» 
juripoca,  i>agre,  pintado ,  jahu «  fidalgo,  Jahupeva, 

« 

doodu,  agulha,  mussum, congussu,  suruby,  etc.,  etc. 

Après  avoir  recules  eaux  du  Cuyabà,  le  S.  Loureaço 
suit  la  direction  générale  sud-est  à  ouest  au  milieu 
de  terrains  sujets  à  l'inondation,  et  après  un  parcours 
de  72  kilomètres  va  unir  ses  eaux  à  celles  de  la  rivière 
Paraguay  vers  les  17*56'  lat.  sud.  La  longitude  de 
cette  jonction  d'après  la  moyenne  de  quatre  observa- 
tions astronomiques  doit  être  60*0'  V\  puisque  ces  ob- 
senrations  avaient  donné  00^  O'  85",  60'  9 '  a 5",  60*  1 1  '  5" 
etOO^ô'ôO".  D'après  les  observations  des  astronomes 
de  la  commission  de  limites  en  1786,  la  longitude  de 
Pedras  de  Amolar  avait  été  de  320«13'3i''  de  Tile  de 
Fer,  ce  qui  correspond  à  69^*1^6' iO''  du  méridien  de 
Paris.  Or,  Pedras  de  Amolar  est  situé  à  0*  i'àV*  à 
l'ouest  de  l'embouchure  du  S.  Lourenço,  il  en  résulte 
pouf  celle-ci  69*  àh'  A2'',  ce  qui  donne  une  différence 
sur  les  observations  modernes  de  0^2V20^. 

U  existe,  à  la  confluence  de  cette  rivière,  une  fie  basse 
«t  tatièrement  sujette  à  T inondation.  Cette  lie  a  1  ki«« 
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lomètre  de  largeur  sur  2  kilomètres  de  longnenr,  et 
s'étend  jusqu'aux  17"* 57'.  Il  arrive  que,  quand  la  crae 
des  eaux  de  la  rivière  S.  Lourenço  précède  on  excède 
la  crue  de  la  rivière  Paraguay ,  les  eaux  de  cette  der- 
nière rivière  sont  repoussées  dans  la  partie  supérieure 
dn  bras  oriental,  et  alors  les  eanx  dn  S.  Lourenço  se 
trouvent  affiner  dans  celles  de  la  rivière  Paraguay  par 
deux  bouches  opposées,  Tune  au  nord  et  l'autre  an 
sud  de  nie. 

Dans  ces  parages,  le  terrain  de  la  rivière  Paraguay 
est  sensiblement  plane  et  horizontal,  si  l'on  excepte 
cependant  un  petit  groupe  de  collines  à  une  distance  de 
&  ou  &  kilomètres  de  la  rivière ,  ainsi  que  la  petite 
montagne  de  Caracarà ,  située  sur  la  rive  droite  du 
S.  Lourenço,  à  &  kilomètres  avant  son  embouchure. 

Sur  la  rive  droite  du  Paraguay,  à  la  distance  de  1  à 
2  kilomètres,  on  aperçoit  la  haute  et  majestueuse  cor- 
dillère qui  longe  la  rivière  Paraguay ,  depuis  le  lac 
Gaîba  jusqu'à  Coïmbra. 

L'espace  de  terrain  qui  sépare  la  rivière  des  mon* 
tagneSf  est  très  bas  et  en  partie  marécageux  et  entre- 
coupé de  ruisseaux  et  de  petites  rivières.  La  largeur 
de  la  rivière  dans  cet  endroit  excède  100  brasses. 

Ail  kilomètres  au-dessous  de  la  barre  du  S.  Loii- 
renço,  1%^  rio  Paraguay  présente  sur  la  rive  droite  une 
pointe  de  la  cordillère  que  nous  venons  de  signaler. 

Cette  pointe  porte  le  nom  de  Pedras  de  Amolar* 

A  5  kilomètres  plus  bas ,  cette  cordillère  se  *rap- 
proche  jusqu'à  servir  de  limite  à  la  rivière,  à  l'endroit 
désigné  sous  le  nom  de  Dourado, 

Le  Brésil  possède  sur  ce  point  d'extrême  frontière 
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avec  la  Bolivie,  tin  détachement  de  peu  d'importance. 
Ce  poste  néanmoins  offre  une  grande  valenr  pour  la 
police  fluviale,  en  même  temps  qu*on  y  trouve  les  élé- 
ments d'une  vaste  et  imposante  exploitation  agricole 
et  industrielle ,  mais  qui  ne  se  fondera  que  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné.  On  y  conserve  seulement 
quelques  bestiaux. 

La  végétation  qui  recouvre  toutes  ces  montagnes, 
appartient  à  la  même  richesse  que  celle  des  plaines. 
Le  côté  ouest  présente  plusieurs  groupes  de  forêts 
vierges. 

Derrière  la  chaîne  de  montagnes  du  Dourado,  sur  la 
droite  du  Paraguay,  et  en  territoire  bolivien,  se  ren- 
contre le  lac  Mandioré  par  les  18*  12'  lat.  sud. 

Voici  la  description  qu*en  donnent  les  commissaires 
des  limites  de  1786. 

tt  Le  lac  Mandioré  qui  a  la  configuration  de  la  plante 
dn  pied  d*un  homme,  a  20  kilomètres  du  nord  au  sud, 
6  kilomètres  de  largeur  dans  sa  partie  moyenne,  et 
52  kilomètres  de  tour.  A  la  rive  orientale  s'appuient 
les  hautes  montagnes  qui  forment  les  versants  opposés 
de  la  côté  occidentale  de  la  rivière  Paraguay  en  venant 
du  lac  Gaïba.  La  côté  opposé  du  lac  Mandioré,  ou  celui 
de  l'ouest ,  est  également  montagneux ,  et  ses  mon- 
tagnes se  tournant  vers  Test,  se  terminent*  au  sud. 
Enfin  l'extrémité  nord  du  lac  Mandioré  est  limitée  par 
la  même  latitude  que  Pedras  de  Araolar,  laissant  entre 
la  fin  du  lac  Gaïba  16  kilomètres  de  terrains  élevés, 
recouverts  de  forêts  avec  une  montagne  plus  élevée  de 
forme  pointue  vers  le  milieu,  que  l'on  désigne  sous  le 
ftom  de  llheo.  » 
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A  partir  da  Donrado*  la  rivière  Paraguay  court  esU 
sud- est,  durant  7  kilomètres.  On  doit  noter  sur  la 
rive  droite  deux  montagnes  élevèe9  et  détachées,  ap- 
pelées Chnnès^  qui  sont  Tune  et  l'autre  à  près  de  2  kU 
lomètres  du  bord  de  la  rivière. 

Un  peu  plus  loin ,  une  grande  baie  avec  le  même 
nom  de  Clin  nés  vient  sur  la  rive  gaucbe  apporter  aes 
eaux  d'écoulement  à  la  rivière  Paraguay,  tout  en  com- 
muniquant avec  la  rivière  S,  Lourenço  au  moyen  d'un 
canal  qui  sort  de  ladite  rivière  aussitôt  après  la  ter- 
minaison de  la  montagne  Caracarft. 

A  S  kilomètres  de  la  baie  de  Chanès^  dans  la  direc- 
tion sud ,  on  trouve  les  Tre$  Barras  »  ainsi  nommte 
parce  qu'à  ce  point  la  rivière  se  divise  en  deux  bras, 
qu'une  lie  sépare ,  en  même  temps  que  se  trouve  en 
face  sur  la  rive  gauche  la  bouche  d'une  baie  d'écoulé* 
ment.  Le  bras  droit  est  bordé ,  à  très  pen  de  distance, 
par  une  ligne  de  bas^fonds  qui  limitent  la  rivière  à 
l'endroit  désigné  sous  le  nom  de  Laranjeiros,  et  qui 
a' étend  à  7  kilomètres  des  Très  Barras  pour  se  conti^ 
nner  à  5  kilomètres  au-dessous  de  Laranjeiros ,  et  se 
terminer  avec  la  montagne  de  Sucnry. 

A  6  kilomètres  plus  bas,  c'est-à-dire  par  les  18«2flP 
lat.  sud,  la  rivière  Paraguay  se  sépare  de  nouveau  par 
h  gauc!  e,  eu  envoyant  dans  cette  direction  un  bras 
qui  forme  le  Paraguay-Mirim,  et  qui,  présentant  nne 
bouche  de  quelques  brasses  de  largeur  à  peûie,  est 
facilement  navigable. 

Ce  bras  fait  de  nombreux  détours  au  milieu  de  ter- 
rains sujets  à  l'inondation ,  et  est  entrecoupé  de  phi«> 
sieurs  baies  d'écoulement ,  avant  de  rentrer  dans  la  lit 
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principal.  Sa  ligne  droite  n'aurait  pas  pins  de  S3  kilo* 
mètres»  tandis  que  son  parcours  n'a  pas  moins  de 
55  kilomètres. 

C'est  ici  que  se  termine  le  district  que  les  Guatos 
ont  l'habitude  de  parcourir  ou  d'habiter.  Ces  Indiens 
dont  le  nombre  peut  être  évalué  à  AOOO  ou  6000  in* 
diyidus,  se  rencontrent  sur  la  rivière  Paraguay  depuis 
les  lacs  Uberaba  et  Gaiba  »  sur  le  bas  des  rivières 
S.  Lou^nço  et  Cuyabà,  c'est-à-dire  qu'on  les  trouve 
dans  tous  les  parages  sujets  à  l'inondation  entre  les 
l?""  et  18*  30'«  Us  n'ont  pour  ainsi  dire  d'autres  de- 
meures que  leurs  canots.  Ce  qni  surprend  dans  oes 
petites  embarcations  »  c'est  la  légèreté ,  l'élégance  et 
surtout  la  ressemblance  parfaite  de  chacune  d'entre 
elles. 

Quand  ces  Indiens  stationnent  quelque  temps  dans 
un  endroit  »  ils  se  construisent  à  la  hâte  sur  Tune  ou 
l'autre  rive,  de  petites  cahutes  de  branches  d'arbres  et 
de  feuilles  de  palmiers;  c'est  là  leur  demeure  et  leur 
abri  GODtre  la  pluie^  le  soleil  et  les  moustiques. 

Ils  vivent  de  chasse  et  de  pêche.  Ils  ont  pour  arme 
un  arc  de  2  mètres  de  longueur,  fait  en  bois  dur  et 
noir,  avec  des  flèches  de  1  mètre  1/2  et  moins,  qu'ils 
manœuvrent  avec  une  habileté  et  une  dextérité  extra- 
ordinaires. Us  se  servent  de  leurs  flèches  pour  la  pècbe 
comme  pour  la  chasse.  C'est  avec  une  flèche  courte, 
faite  de  roseau  dur»  qu'Us  atteignent  le  poisson,  tandis 
que  pour  la  chasse  contre  les  tigres  qui  infestent  oes 
contrées  «  ils  se  servent  d'une  flèche  plus  longue  et 
pkia  forte  qu'ils  nomment  azaguia. 

Les  Goatoe  ont  autant  de  femmes  qu'Us  en  peuvent 
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ou  veulent  nourrir  de  leur  pèche  et  de  leur  chasse.  Il 
est  rare  qu'ils  en  aient  plus  de  trois  ou  quatre;  beau- 
coup se  contentent  d'une  seule,  mais  j'en  ai  vu  plu-* 
sieurs  qui  en  avaient  dix  et  douze ,  et  l'un  d'eux  en 
avait  trefze.  Malgré  ce  nombre  et  en  opposition  aux 
Indiens  Guanas  et  Guaycurus  qui  n'en  ont  jamais 
qu'une  qu  ils  cèdent  volontiers,  les  Guatos  sont  extrê- 
mement jaloux  de  leurs  femmes,  surtout  au  vis-à-vis 
des  étrangers  qui  seraient  mal  venus  de  leur  adresser 
la  moindre  plaisanterie. 

On  ne  rencontre  pas  chez  les  Guatos  la  barbare  cou* 
tume  qu'ont  certaines  autres  nations  de  tuer  leur 
progéniture.  Chaque  famille  vit  isolée,  et  quand  ils  se 
réunissent  pour  une  guerre  ou  un  commun  besoin  «  oe 
n'est  que  pour  peu  de  temps. 

On  ne  note  rien  de  particulier  dans  leur  physiono- 
mie,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  un  peu  arqués  dans  la 
tenue  du  corps  et  des  jambes  ;  ce  qui  doit  tenir  à  la  po- 
sition dans  laquelle  ils  se  tiennent  constamment  pour 
ramer  leurs  canots.  Us  n'arrachent  ni  leur  barbe  ni 
leurs  sourcils,  néanmoins  ils  en  ont  très  peu.  Us  laissent 
crottre  leurs  cheveux.  Les  hommes  les  attachent  snr 
le  haut  de  la  tèle,  et  les  femmes  les  laissent  flotter 
sur  le  cou  et  les  épaules.  Us  sont  généralement  nus, 
hommes  et  femmes ,  même  la  tète  ;  ils  recouvrent  à 
peine  les  parties  génitales. 

Cependant  ils  portent  volontiers  une  chemise  et  un 
pantalon  de  toile  de  coton ,  tandis  que  les  femmes  se 
plaisent  à  se  parer  d'un  jupon  de  même  étoffe,  mais  ib 
ne  s'habillent  ainsi  que  lorsqu'ils  doivent  se  trouver 
en  contact  avec  des  voyageurs,  surtout  avec  des  ëtran» 
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gers  qu'ils  savent  apparteDir  aux  pays  civiliséa ,  et 
doDt  Us  attendent  quelques  petits  cadeaux,  ou  avec  les- 
quels ils  espèrent  échanger  leurs  peaux  de  tigres  et 
fflëme  leurs  flèches. 

Ils  portent  presque  cou^tamment  pendus  à  leurs 
oreilles,  quel  que  soit  le  sexe,  des  pendants  artistement 
laits  en  rosace  avec  des  plumes  d* oiseaux  aux  couleurs 
les  plus  brillantes.  Ainsi  que  toutes  les  nations  voi- 
fiioes,  ils  ont  perdu  ou  abandonné  Tantique  coutume 
de  se  percer  la  lèvre  inférieure  pour  y  placer  un  mor- 
ceau de  bois  ou  d'os. 

Bien  que  les  Guatos  soient,  pour  ainsi  dire,  amphi* 
lues,  puisqu'ils  vivent  presque  toujours  sur  l'eau,  ils 
sont  d'une  malpropreté  rare. 

Les  Guatos  sont  inofiensifs,  d'une  loyauté  grande; 
mais  ils  ont  montré  en  plusieurs  occasions  qu'ils  étaient 
vindicatifs;  ils  oublient  rarement  une  offense  et  ils 
savent  se  venger  des  agressions  qu'ils  n'ont  pas  pro- 
voquées* 

La  langue  des  Guatos  est  gutturale,  sans  euphonie, 
et  ne  présente  aucune  analogie  avec  la  langue  géné- 
rale des  Indiens  ou  Guaranis.  Disons  que  beaucoup  et 
presque  tous  les  jeunes  sujets  parlent  le  brésilien  plus 
ou  moins  correctement. 

Aussitôt  que  les  Guatos  aperçoivent  une  embarca- 
tion, ils  l'entourent  de  leurs  petils  canots  et  la  suivent 
tous  les  jours  et  durant  le  temps  qu'elle  se  trouve  dans 
leur  latitude;  ils  en  attendent  un  peu  de  farine,  du 
sel,  du  tabac  et  surtout  de  Teau-de-vie,  pour  laquelle 
ils  sont  très  friands. 

Us  font  eneore  un  petit  commerce  d'échange  avec 
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les  voyageurs  ;  ils  donnent  le  prodnit  de  leur  chassé, 
comme  des  peaux  de  tigres,  de  singes ,  de  loutre  on 
bien  de  la  cire ,  du  miel ,  etc. ,  contre  des  couteaux, 
des  haches,  des  hameçons  et  de  la  toile  de  coton. 
Quelquefois  ils  se  louent  pour  le  service  des  canots, 
et  ils  deviennent  très  utiles ,  soit  pour  chasser ,  soit 
pour  pêcher,  soit  pour  diriger  une  embarcation  parmi 
les-  terrains  inondés. 

Au  retour  d'une  excursion  lomtaine  qui  n'avait  pas 
duré  moins  d'une  année  ,  j'ai  pu  jouir  dans  ces  pa- 
rages d'un  bien  agréable  spectacle,  offert  par  l'arrivée 
de  deux  Guatoe  que  j'avais  eus  à  mon  service  et  dont 
maintes  fois  j'avMs  eu  à  me  louer.  Ce  furent  des  cris, 
des  hourras,  des  accolades,  des  va-^t-vient,  des  génu- 
flexions à  n'en  plus  finir,  que  faisaient  plusieurs  cen- 
taines de  familles  où  les  femmes  étaient  en  majorité. 

Toute  l'industrie  de  cette  nation  consiste  dans  la 
fabrication  de  leurs  canots ,  de  leurs  arcs  et  flèches. 
Ils  font  également  avec  de  l'argile  et  du  kaolin  des 
vases  grossiers  pouvant  servir  à  la  conservation  de 
l'eau  et  à  la  cuisson  des  aliments.  Avec  un  fil  grossier 
qu'ils  retirent  de  l'écorce,  et  des  feuilles  du  palmier 
iucum  ou  des  feuilles  de  l'aloès  pUa^  ils  tressent  de  fort 
beaux  hamacs  et  de  jolis  éventails.  11  va  sans  dire  que 
dans  ces  contrées  l'éventail  est  très  utile  contre  les 
moustiques  qui  sont  le  désespoir  du  voyageur. 

Ce  n'est  que  par  exception  que  l'on  rencontre  par 
rares  intervalles  une  famille  établie  dans  un  liea  dé» 
terminé  ^  et  s'y  adonnant  à  la  culture  de  quelques 
pieds  de  canne  à  sucre ,  de  msus ,  de  manioqué ,  de 
banane  t  etc.,  etc.  C'est  là  tout  ce  qu'ile  possèdent*  et 
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eapendantees  plantatioiiB  sont  aï  maignifiaotefl,  qu'elles 
semblent  être  insuffisantes  au  besoin  de  la  famille. 

Le  bras  supérieur  de  la  rivière  Paraguay  «  que  noua 
«vous  laissé  pour  entrer  daps  le  Paraguay-Mirim, 
poursuit  depuis  ce  point  avec  de  nombreuses  $Uiu<h 
sites  la  direction  8ud*ouest  jusqu'au  Castello« 

Ce  Castello  est  un  rocher  vertical  qui  ressemble  a 
une  vieille  muraille  en  ruines  ;  il  est  situé  sur  le  bord 
de  la  rivière  à  l'extrémité  d'une  chaîne  de  petits  ro« 
cbers  qui  courent  de  l'ouest^-sud-ouest  vers  l'est* 
iMHd-est«  £n  facOi  sur  la  rive  opposée,  se  voit  une 
cbaloe  pareille  de  montagnest  quoique  bien  plus  pe« 
tite.  A  cet  endroit,  le  rio  Paraguay  n'a  pas  moins  de 
KO  à  100  mètres  de  largeur. 

Depuis  Sucury,  comme  depuis  Castello,  on  aperçoit 
dans  le  lointain  sur  la  rive  droite  des  terrains  hauts 
et  montagneux  avec  d'autres  bas  en  certains  endroits, 
et  vers  le  sud  les  sommets  de  la  chaîne  des  montagnes 
d'JUbuqœrque,  qui  dominent  les  terrains  élevés  au 
centre  desquels  ils  planent  majestueusement. 

La  rivière  Paraguay ,  toujours  dans  la  direction  sud 
un  peu  ouest,  après  nu  parcours  de  à7  kilomètres  de- 
puis Castello,  va  se  jeter  perpendiculairement  vis-à^via 
duo  terrain  où  elle  forme  un  coude.  Ce  lieu,  appelé 
Corumbà,  par  les  %%"  A2'  lat  sud,  est  un  point  riche 
d'avenir.  Il  sera  bientôt  l'entrepôt  de  la  navigation  de 
toutes  ces  contrées.  Une  petite  population  y  fut  établie, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années  environ ,  par  le  capi^ 
trâe  général^gouverneur  de  la  province  dom  Lui^  de 
AUmquerque,  Mais  pouv^t^Ue  y  prospérer  sans  les 
lesBources  de  la  navigation  7 
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'  tk  position  de  Corumbi  par  lés  18*  hV  lat.  sud  et 
50^55'  long,  est  donc  avantageuse  et  mérite  atten* 
tion.  Le  climat  y  est  doux  et  tempéré  ;  le  sol  d'ane 
fertilité  extraordinaire.  Elle  abonde  en  forêts  vierges 
aux  riches  essences,  est  entrecoupée  de  plaines  avec  de 
gras  pâturages  propres  à  l'élève  du  bétail. 

Le  terrain  est  calcaire  et  on  en  fabrique  de  la  chaux 
qui  suffit  à  presque  toutes  les  constructions  de  la  pro- 
vince. Malgré  tous  ces  avantages ,  cette  population, 
loin  de  prospérer,  n'a  fait  que  diminuer  par  le  manque 
de  débouchés.  II  était  réservé  à  la  navigation  à  vapeur 
de  lui  donner  la  vie ,  en  développant  ses  ressources. 
Les  deux  édifices  les  plus  importants,  la  chapelle  et 
la  caserne,  étaient  presque  en  ruines  en  1852,  et  c'est 
k  peine  si  les  cent  et  quelques  personnes  qui  formaient 
la  population  de  ce  village,  pouvaient  cultiver  le  néces- 
saire à  leur  misérable  existence  ;  mais  la  richesse  du 
sol  suppléait  a  leur  apathie. 

Cet  état  de  choses  s'est  bien  amélioré  depuis  1854« 
époque  où,  en  prévision  de  la  navigation  à  vapeur  qui 
était  alors  en  projet  et  qui  s'est  réalisée  depuis,  M.  Le- 
verger,  président  de  la  province  de  Mato-Grosso ,  dé- 
créta que  ce  lieu  servirait  de  douane  et  d'entrepôt. 
Dès  lors  des  édifices  ont  été  construits  ;  la  population 
y  a  afflué,  et  le  bourg  de  Corumbi  doit  être  déjà  trans- 
formé. 

La  côte  sur  laquelle  est  posée  cette  cité  naissante, 
s'étend  à  12  kilomètres  vers  l'ouest  et  se  termine 
par  une  petite  chaîne  de  collines  dont  la  base  est 
baignée  par  les  eaux  de  la  baie  de  Tamengos  ou  Ca«^ 
cerès,  qui  sert  de  réservoir  à  Técoulement  des  vastes 
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terrains  que  forment  les  plaines  ou  campos  de  Cacerè^ 
dans  la  direction  nord-ouest. 

En  suivant  cette  même  côte ,  la  rivière  Paraguay, 
toujours  /par  son  bras  sop^eur,  continue  la  direction 
est  nn  peu  sud ,  pendant  6  kilomètres,  jusqu'à  la 
pointe  de  Ladario,  où,  dans  l'origine  du  Corumbé, 
on  voulut  établir  une  population  qui  ne  put  réussir 
à  s'y  maintenir. 

A  6  kilomètres  plus  bas,  toujours  dans  la  même  di- 
rection, la  rivière  longe  la  pointe  septentrionale  de  la 
chaîne  de  montagnes  de  Rabicho,  dont  la  direction  est 
approximativement  du  nord  au  sud. 

Entre  les  deux  pointes  extrêmes  de  cette  chaîne  se 
trouve  un  terrain  soumis  à  l'inondation,  qui,  s'étend 
aa  sud,  jusqu*à  la  base  de  la  chaîne  des  montagnes 
d'Albuquerque. 

La  rivière  suit  la  direction  est-nord-est  depuis  la 
pointe  du  Rabicho,  et  c'est  à  3  kilomètres  de  ce  point 
que  la  bouche  inférieure  du  Paraguay  ou  Paraguay- 
Hiriffl  vient  s'unir  au  bras  snpérîeur  et  rentrer  dans 
son  lit  principal,  par  les  19»  2'  lat,  sud.  La  rivière  a 
ici  une  laideur  considérable,  et  dans  un  parcours  de 
10  à  12  kilomètres,  l'on  rencontre  plusieurs  petites  mon- 
tagnes isolées  ou  groupées ,  qui  forment  autant  d'Iles 
à  l'époque  de  l'inondation  qui  n'atteint  que  leurs  bases  ; 
elles  sont  situées  sur  les  deux  rives  et  vers  l'embou- 
chure de  la  rivière  Paraguay-Mirim. 

Aussitôt  après  cette  embouchure,  la  rivière  Paraguay 
tourne  vers  le  sud-est,  et  à  la  distance  de  7  kilomètres, 
elle  reçoit  par  la  gauche  la  rivière  Formigueiro,  et  un 
peu  aiiNdessous  celle  de  Taquary.  dont,  le  lit  principal 
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y  affinera  à  10  kilomètres  plus  bas  au  sud««ad*e8t 
par  les  10°  15'. 

Les  sources  de  la  rivière  Taquary  naissent  des  contre- 
forts de  la  rivière  Succuriù,  qui,  coulant  vers  le  nord 
ou  nord-est,  devient  l'affluent  du  Paranà.  Les  sources 
de  la  rivière  viennent  encore  des  versants  opposés  à 
ceux  de  la  rivière  Piquiri»  ce  tribntaire  magnifique  du 
S.  Lourenço  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  encore  des 
•wnaols  opposée  d'où  naît  la  majestueuse  rivière  Ara- 
guay,  qui  se  dirige  au  nord,  où  elle  est  un  des  tribu«- 
taires  du  Tocantin  et  dès  lors  de  l'Amazone. 

On  sait  que  c'est  dans  les  eaux  de  l'Araguay  que 
se  trouve  le  peixe  boy ,  poisson  bœuf,  ainsi  (foe  le 
choqua  ou  poisaon  bomme,  sur  le  compte  desquels  on 
raconte  dans  le  pays  plusieurs  bistoires  intéresaantes 
ou  des  légendes  curieuses. 

La  rivière  Taquary  reçoit  par  sa  gauche  vers  les 
18*  SA'  les  eaux  de  la  rivière  Goxim,  par  laquelle,  lors 
de  la  découverte,  descendirent  les  canots  venus  de 
Saint-Paul  par  le  Camapuam.  Puis  dans  la  barre  du  Go- 
xim il  existe  dans  le  Taquary  une  petite  cascade,  mais 
à  partir  de  ce  point,  on  ne  trouve  plus  aucun  obatade 
à  la  navigation  d'un  certain  tonnage» 

A  la  distance  de  2i  kilomètres  de  cette  barre  se  Yoit 
la  chaîne  des  petites  montagnes  de  Cavalleiros  et  non 
-pas rivière  Cavalleiros,  comme  quelques  cartes  rin- 
diqdent  par  erreur.  Depuis  cette  chaîne,  le  Taquary, 
dans  un  trajet  de  80  kilomètres,  jusqu'à  sa  jonction 
principale  dans  la  rivière  Paraguay ,  parcourt  des  ter- 
rains de  pla'mes  et  de  bas^fonds.  Dans  son  tnyet  la 
rivière  Taquary  se  divise  en  un  grand  nombre  de  bras 
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doDt  l'un  des  principaux  se  jette  dans  le  Paraguay*- 
Mirimparles  18*^42';  un  autre  fonne  la  rivière  For- 
migueiro  que  nous  avons  déjà  signalée  ;  un  troisième 
bras  conserve  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Para- 
guay son  nom  de  Taquary.  Tous  les  autres  bras,  après 
on  cours  plus  ou  moins  long,  se  subdivisent  et  forment 
des  marais  qui  se  terminent  par  un  écoulement  annuel. 
Cependant  il  est  plusieurs  de  ces  courants  qui,  après 
avoir  alimenté  des  marais ,  se  réunissent  de  nouveau 
pour  former  des  rivières  qui  vont  se  jeter  dans  le  Pa- 
raguay ,  entre  celles  de  Formigueiro  et  du  Taquary 
principal.  L'un  de  ces  canaux ,  le  plus  remarquable, 
porte  le  nom  de  rio  Negro  et  arrive  dans  la  rivière 
Paraguay  par  les  19**  8'. 

L'inondation  périodique  couvre  toutes  ces  terres 
basses  et  nîarécageuses,  et  à  cette  époque  les  canots 
De  suivent  plus  le  cours  des  rivières,  mais  se  dirigent 
en  ligne  droite  à  travers  champs  jusqu'à  la  rivière 
Cuyabâ. 

A  lA  kilomètres  de  l'embouchure  principale  de  la 
rivière  Taquary  et  dans  la  direction  sud  un  peu  ouestt 
la  rivière  Paraguay  reçoit  sur  sa  rive  gauche  un  im- 
portant affluent ,  c'est  la  rivière  de  Miranda  ou  Mon* 
d^o,  et  plus  anciennement  Albotetiù  ou  Aranhay. 

La  rivière  Miranda  offre  deux  rameaux  principaux. 
Celui  qui  est  le  plus  au  sud,  est  désigné  sous  le  nom 
de  Hiranda.  C'est  sur  les  rives  de  cette  rivière ,  que  se 
trouvent  établis  le  bourg  et  le  détachement  de  Miranda» 
ainsi  que  le  district  (Freguesia)  de  Notre-Dame  do 
Carmo  de  Miranda,  dont  la  population  s'élève  à  plus 
6000  âmes  dont  3500,  naguère  Indiens,  sont  civilisés 
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et  réunis  en  bourgade.  La  rivière  Miranda  est  extrême- 
ment sinueuse  ;  elle  n'a  point  de  cascade,  mais  elle  est 
d'un  assez  petit  volume  d'eau  à  la  saison  des  séche- 
resses. 

Le  second  rameau  de  la  rivière  Mit*anda  porte  le  nom 
d'Aquidauana.  Il  afflue  dans  la  rivière  Paraguay  à 
plus  de  100  kilomètres  au-dessous  de  l'embouchure 
du  premier  rameau. 

La  rivière  Miranda  n'a  de  cascades  que  tout  près  de 
son  origine,  qui  se  trouve  dans  les  versants  opposés  à 
ceux  de  l'origine  de  la  rivière  Anhanduhy,  qui.  après 
avoir  traversé  les  vastes  et  immenses  plaines  de  fac- 
caria^  va  se  jeter  dans  le  rio  Pardo,  affluent  du  Paranà, 
par  les  20"  35'  lat.  sud. 

C'était  autrefois  par  les  rivières  Anhandujiy  et  Aqui- 
dauana  que  se  faisait  dans  le  principe  la  navigation 
de  Saint-Paul  à  Hato-Grosso,  et  c'est  par  cette  voie  que 
procéda  la  découverte.  Longtemjys  abandonnée  pour 
la  voie  de  terre  par  l'intérieur  du  pays,  cette  route  a 
été  reprise,  il  y  a  dix  on  douze  ans,  mais  sans  résul- 
tats. C'est  encore  par  là  qu'est  parti  en  1S6A  un 
renfort  de  troupes  et  de  munitions,  destiné  à  Tappro- 
visionnement  de  Guyabâ  et  Mato-Grosso,  et  envoyé  de 
Rio  de  Janeiro  par  le  ministre  d'alors.  M.  Pedro  d'Al- 
cantara  Bellegarde. 

On  dit  que  le  plus  grand  obstacle  à  cette  navigation, 
c'est  le  peu  de  profondeur  de  l' Anhanduhy  à  l'époque 
des  sécheresses. 

Les  rives  de  Miranda  sont  sujettes  à  l'inondation  de 
même  que  les  pays  adjacents  à  plusieurs  kilomètres 
au-dessous  de  son  embouchure. 
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On  remarque  en  face  de  cette  embouchure ,  snr  la 
rive  droite ,  deux  montagnes  coniques  qui  font  partie 
d'une  petite  cordillère  qui  arrive  auprès  de  la  rivière 
Paraguay,  et  qui  termine  ici  les  montagnes  se  prolon- 
geant depuis  Rabicho. 

A  6  kilomètres  au-dessous  de  cette  embouchure, 
dans  la  direction  ouest-sud-ouest ,  il  existe ,  rive 
droite  du  Paraguay ,  quelques  rochers  qui  servent  de 
remparts  à  la  rivière.  De  là  une  petite  montagne  longe 
ladite  rivière  dans  la  direction  nord ,  durant  Tespace 
de  3  kilomètres,  et  c'est  au  pied  de  ces  collines  que  se 
trouve  la  ville  d'Albuquerque  à  h  kilomètres  de  la 
rivière  sur  un  espace  de  terrain  bas  souvent  inondé, 
qui  isole  cette  population ,  et  la  prive  des  chances 
d'avenir  que  la  navigation  à  vapeur  doit  apporter  dans 
ces  contrées. 

n  y  a  trente  et  quelques  années,  il  n'y  avait  en  cet 
endroit  qu'une  aldéa  de  Guaycurùs,  et  une  aldéa  de 
Guanas,  pour  la  civilisation  desquels  on  forma  en  1827 
une  mission  de  la  Miséricorde.  Bientôt  après,  le  quar- 
tier général  des  troupes  de  défense  de  la  frontière 
ayant  été  établi  à  Albuquerque,  cela  contribua  à  l'aug- 
mentation de  la  cité.  Enfin  en  1836,  elle  fut  érigée  en 
Freguesia,  en  comprenant  dans  son  district  Coïmbra 
et  Corumbà.  Les  habitants  se  portèrent  alors  vers  Al- 
buquerque et  s'adonnèrent  à  la  culture  et  à  l'élève  du 
bétail.  La  population  du  district  peut  s'élever  à  500 
ou  600  âmes,  sans  y  comprendre  8,000  ou  4,000 
Indiens  Guanas,    presque    tous  civilisés    et  réunis 
dans  deux  aldéas,  Tune  près  d'Albuquerque  et  l'autre 
beaucoup   plus    importante  Mtiiée    k   9    kilomètres 
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vers  le  nord-ouest  dans  le  lieu  appelé  Mato-Grande. 

La  Dation  Guanas  est  Tune  des  plus  considérables 
de  ces  contrées ,  et  celle  qui  présente  le  plus  d'avenir 
à  la  colonisation  par  sa  facilité  à  s'adonner  au  travail 
et  à  la  civilisation.  Il  ne  manque  là  que  des  mission- 
naires zélés  et  dévoués. 

Cette  nation  se  divise  en  plusieurs  tribus  qui  ont  été 
à  tort  considérées  par  quelques  écrivains  et  voyageurs 
comme  autant  de  nations.  Les  uns  habitent  la  répu- 
blique du  Paraguay  sous  le  nom  de  Payaguas,  ou  sont 
incorporés  dans  cette  république.  Les  autres  vivent 
encore  à  Tétat  sauvage  et  habitent  le  grand  Cbaco. 
Ceux  qui  habitent  le  territoire  brésilien ,  portent  les 
noms  de  Terenas,  de  Layanas,  de  Quiniquinaùs  et  de 
Guanas  proprement  dits. 

Les  Terenas  et  les  Layanas  sont  nombreux  dans  le 
district  de  Miranda.  Les  Quiniquinaùs,  au  nombre  de 
2,000,  occupent  Taldéa  de  Matogrande.  Ceux-ô  sont 
laborieux  et  s'adonnent  à  la  culture.  Ce  sont  ces  In- 
diens qui  fournissent  à  l'approvisionnement  de  ces 
contrées  et  même  de  la  capitale  de  la  province.  Us  cul- 
tivent avec  succès  la  mandioque,  le  haricot,  le  riz,  la 
batate ,  la  canne  à  sucre ,  le  tabac ,  etc. ,  etc.  Si  cette 
aldéa  était  sous  la  surveillance  d' un  zélé  missionnaire, 
elle  prendr  ait  un  accroissement  considérable  par  l'ad- 
onction  d'un  grand  nombre  d'individus  réfractaires, 
mais  bien  disposés  en  faveur  de  la  civilisation. 

L' aldéa  de  Guana,   située  auprès  d'Albuquerque 
comptait  en  1852  un  très  petit  nombre  d'habitants»  à 
peine  quelques  centaines  ;  car  la  plus  grande  partie 
de  son  personnel  était  venue  fonder  une  nouvelle  aldéa 
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pnsqu'en  face  de  la  ville  de  CuyabA  sur  la  rive  oppo- 
sée, où  ils  s  occupaient  d'agriculture,  de  pèche,  four«- 
niasant  à  l'entretien  de  la  ville.  Ces  Indiens  sont  actifs, 
laborieux  ;  ils  se  louent  comme  journaliers  dans  la 
nlle. 

J'ai  eu  occasion  d'en  employer  plusieurs ,  et  je  n'ai 
jimais  eu  qu'à  m'en  louer.  Ce  sont  eux  qui  cons- 
truisent presque  tous  les  canots  dont  se  sert  le  corn* 
merce  de  cabotage  à  longue  distance ,  comme  pour  les 
expéditions  k  la  recherche  del'ipécacuanha,  ou  pour  le 
transport  des  marchandises  par  terre  de  Cuyab&  ou 
Hato<  Grosso  à  Goyaz,  Saint-Paul  ou  Rio  de  Janeiro. 

Un  ruisseau  passe  près  de  la  ville  d'Albuquerque 
et  va  se  jeter  dans  le  Paraguay ,  en  face  de  l'endroit 
qui  sert  de  port  Lors  de  l'inondation,  ce  ruisseau  dis«> 
parait  sous  les  eaux. 

A 16  kilomètres  au-dessous  de  ce  port ,  on  trouve 
aor  U  rive  droite  du  Paraguay  plusieurs  petites  mon- 
tagnes qui  portent  le  nom  de  Morro  de  Puga;  puis 
vient  la  montagne  plus  considérable ,  appelée  Mom 
éù  Conselho^  qui  se  trouve  située  à  plus  de  5  kilomètrei 
delà. 

La  rivière  Paraguay  suit  une  direction  générale 
sud-ouest ,  durant  22  kilomètres,  jusqu'à  son  arrivée 
devant  le  très  beau  fort  de  Goïmbra,  qui  fut  fondé  en 
4776  par  le  capitaine  général  Luîz  d'Albuquerque. 
Avant  d'y  arriver,  on  aperçoit,  rive  droite,  quelques 
petites  montagnes  isolées  et  éloignées  de  la  rivière  de 
5  à  6  kilomètres. 

C'est  dans  la  direction  nord-ouest  que  se  trouvent 
1^  montagnes  formant  la  face  australe  de  la  petite 
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chaîne  d' Albuquerque.  On  sait  que  dans  la  direction 
nord-est  cette  chaîne  se  continue  fort  loin. 

Le  fort  de  Coïmbra  est  posé,  rive  droite,  sur  le  ver- 
sant de  la  dernière  montagne  de  la  chaîne  d'Albu- 
querque,  qui  borde  la  rivière  par  les  lO^'ôè'lat.  sud 
et  Ô0''i2'  long.  Ce  fort  occupe  h  kilomètres  de  con- 
tours, c'est-à-dire  qu'il  a  1  1/2  kilomètre  de  longueur 
sur  1/2  kilomètre  de  largeur. 

En  face  du  fort  sur  la  rive  opposée  se  trouve  la  mon- 
tagne pouvant  facilement  être  fortifiée,  nommée  Morro 
Grande,  dont  la  pointe  nord  longe  la  rivière  avec  une 
base  de  2  1/2  kilomètres  de  circuit.  La  largeur  de  la 
rivière  en  cet  endroit  n'excède  pas  600  mètres ,  et  le 
fond  a  plus  de  0  mètres,  d'où  il  résulte  que  ce  fort  est 
important  par  sa  position  ,  autant  que  par  la  solidité 
et  l'habileté  de  sa  construction  au  point  de  vue  de  la 
stratégie  des  places. 

Ce  fort  est  de  forme  irrégulière ,  un  peu  octogone  ; 
il  peut  avec  dix  à  doux  canons  entretenir  un  feu 
croisé  dans  toutes  les  directions  de  la  rivière.  Il  est 
garni  de  deux  boulevards  de  contreforts  avec  des  mu- 
railles basses,  bien  posées,  avec  courtines  qui  unissent 
les  boulevards  entre  eux ,  ainsi  qu'avec  les  batteries. 
Celles-ci  sont  sur  un  plan  horizontal,  tandis  que  tout 
le  reste  est  posé  sur  le  versant  de  la  montagne,  qui  est 
de  granit  et  assez  pittoresque  et  abrupte.  L'intérieur 
du  fort  demeure  complètement  débarrassé  de  tout 
obstacle,  il  y  a  un  arsenal  complet  et  très  bien  appro- 
visionné. 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  à  Coïmbra,  aucune 
population  autre  que  la  garnison,  quoiqu'il  existe  au 
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nord,  au  pied  de  la  forteresse,  quelques  habitations 
destinées  aux  familles  et  aux  ouvriers  de  la  garnison. 
A  l'époque  de  l'inondation,  toutes  les  campagnes 
voisines  de  Goimbra  sont  couvertes  d'eau ,  soit  autour 
des  montagnes,  soit  du  côté  de  la  rivière,  de  manière 
qu'on  peut  naviguer  presque  tout  autour  du  fort.  C'est 
là  le  principal  argument  que  font  valoir  ceux  qui  com- 
battent l'utilité  de  cette  forteresse.  Mais  nous  devons 
observer  l*"  que  le  temps ,  durant  lequel  on  peut  ainsi 
naviguer  autour  du  fort,  est  extrêmement  court  ;  2^  que 
pour  que  cette  navigation  puisse  être  possible  à  des 
embarcations  autres  que  de  légei:s  canots ,  il  faudrait 
une  crue  extraordinaire,  ce  qui  est  fort  rare. 

C'est  au  nord  de  la  montagne  de  Goîmbra  que  se 
trouve  la  caverne  célèbre,  vulgairement  désignée  sous 
le  nom  de  caverne  de  l'enfer  Bumco  do  Injerno ,  à 
l'ouverture  de  laquelle  on  parvient  en  gravissant  100  à 
200  mètres  sur  le  plan  le  plus  escarpé  de  la  montagne. 
Toutes  les  relations  en  donnent  la  description. 

C'est  une  galerie  voûtée  qui  entre  dans  la  montagne 
par  une  déclinaison  considérable.  Toutes  les  murailles 
intérieures,  comme  le  sol  lui-même ,  présentent  des 
inégalités  et  des  aspérités  de  rochers,  qui  séparent  les 
unes  des  autresdes  cavités  plusou  moins  profondes.  Dau5 
quelques  endroits  la  galerie  est  étroite  et  basse;  il 
faut  ramper  pour  y  passer;  dans  d'autres,  au  con- 
traire, elle  se  présente  comme  un  magnifique  et  splen- 
dide  salon,  orné  par  une  multitude  de  stalactites  et  de 
cristallisations  d'un  aspect  souvent  fort  curieux,  mais 
trop  souvent  mutilées  par  la  curiosité  des  voyageurs. 
Dans  l'un  de  ces  salons ,  le  plus  grandiose ,  l'on  re» 
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marque  un  lac  ou  rivière  souterraine,  dont  les  eaux 
sont  très  claires  et  froides.  On  suppose,  et  probable- 
ment avec  raison ,  que  cette  eau  communique  sous 
terre  avec  la  rivière  Paraguay ,  car  on  y  a  trouvé  un 
caïman ,  et  parce  que  son  niveau  monte  ou  descend 
avec  celui  de  la  rivière. 

A  l'exception  des  montagnes ,  dont  nous  avons  fait 
une  mention  spéciale»  les  deux  rives  de  la  rivière  Pa* 
raguay  sont  planes,  dans  quelques  endroits  maréca- 
geuses et  entrecoupées  de  nombreuses  lagunes.  La 
hauteur  moyenne  de  ces  rives  atteint  environ  2  mètree, 
il  est  rare  qu'elles  excèdent  3  mètres. 

On  doit  observer  qu'en  général  le  niveau  des  ter- 
rains voisins  est  moins  élevé  que  la  rive,  ce  qui  forme 
le  long  de  là  rivière  une  langue  de  terre  plus  ou  moins 
grande,  qui  n'est  pas  couverte  par  l'inondation,  tandis 
que  celle-ci  s'étend  au  loin  dans  les  campagnes  adja* 
centes.  Nous  avons  déjà  mentionné  ces  accidents  du 
terrain. 

Des  graminées  et  autres  plantes  herbacées  ornent 
ordinairement  ces  plaines  an  milieu  desquelles  on  voit 
disséminées  des  forêts. 

Jusqu'à  Corumbà,  la  rivière  est  extrêmement  si- 
nueuse et  varie  de  largeur  entre  100  et  200  mètres. 
De  ce  point  les  lignes ,  plus  ou  moins  droites  de  la 
rivière,  sont  plus  étendues;  la  largeur  est  presque 
partout  de  AOO  mètres,  si  l'on  excepte  un  ou  deux  en- 
droits où  elle  se  resserre  &  150  mètres. 

A  l'époque  des  plus  grandes  sécheresses,  on  ren- 
contre  dans  le  lit  de  la  rivière  un  canal  dont  la  moindre 
profondeur  est  toujours  de  2  mètres.  Cependant,  afin 
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de  pouvoir  naviguer  en  tout  temps  dans  cette  rivière, 
sans  trouver  de  difficultés ,  il  est  bon  de  ne  se  servir 
que  d'embarcations  n'exigeant  pas  plus  de  1  1/2  mètre 
de  fond. 

A  partir  de  Coïmbra,  on  remarque  quelques  change- 
ments. Les  plaines  sont  moins  couvertes  de  grands 
herbages,  les  forêts  sont  plus  rares.  On  voit  apparaître 
en  plus  grande  abondance  les  bois  de  palmiers ,  appe- 
lés Carandaê.  Ces  palmiers  dans  quelques  parages 
croissent  pële-mêle  avec  d'autres  arbres,  mais  le  plus 
souvent  ils  ne  laissent  végéter  au  milieu  d'eux  aucun 
antre  arbre  ni  arbuste  de  quelque  essence  et  de  quel- 
que classe  qu'ils  soient. 

Sur  les  rives  de  la  rivière ,  comme  dans  les  lies  de 
ces  parages,  on  voit  apparaître  une  sorte  de  saule 
riche  en  sel  de  sonde.  Les  espaces  de  la  rivière  sans 
sinnosités  deviennent  de  plus  en  plus  considérables. 
La  largeur  de  la  rivière  est  généralement  de  500  mè- 
tres. 

Depuis  le  S.  Lourenço  jusqu'à  Goimbra,  les  seuls 
Indiens  que  l'on  rencontre  sont  les  pacifiques  Guatos 
dont  noos  avons  longuement  parlé,  et  les  Indiens 
Gnanas ,  moitié  civilisés ,  qui  ne  doivent  inspirer  au- 
cune crainte  et  qui  méritent  bien  toute  la  confiance  des 
voyageurs. 

En  descendant  au-dessous  de  Goïmbra,  il  est  néces- 
saire de  prendre  plus  de  précautions,  car  dans  ces  pa- 
rages il  existe  errantes  plusieurs  nations  d'Indiens  à  la 
loyauté  desquels  il  ne  serait  pas  prudent  de  trop  se 
fier,  bien  que  l'on  puisse  assurer  que  jamais  ils  n'at- 
taquent ouvertement,  même  quand  ils  seraient  supé- 
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rieurs  en  nombre.  Ceux  que  Ton  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  cette  navigation»  sont  les  Cadioués 
dont  la  perfidie  et  la  ruse  ont  été  plus  d'une  fois  fatales 
aux  Brésiliens  et  anx  autres  indigènes. 

Les  Cadioués  sont  une  tribu  des  Guaycurùs  Cabal- 
leiros.  Ces  Indiens  cavaliers  sont  célèbres  par  plusieurs 
combats  contre  les  conquérants  et  contre  les  premiers 
étrangers  qui  habitèrent  ces  contrées. 

La  curieuse  histoire  des  Cadioués  se  trouve  dans  la 
Corographie  brésilienne^  qui  donne  des  détails  exacts  et 
circonstanciés  sur  leurs  mœurs  et  coutumes. 

En  18A5 ,  une  horde  de  la  nation  Cadioués ,  ayant 
son  chef  Tacadauana  en  tète ,  se  rendit  à  Cuyabà  et 
manifesta  l'intention  de  s'établir  pacifiquement  à  Al* 
buqnerque.  Le  président  de  la  province  leur  fit  présent 
de  vêtements  et  de  nombreux  instruments  d'agricul- 
ture avec  toutes  les  autorisations  qu'ils  demandaient. 
Us  s'en  retournèrent  fort  satisfaits  et  se  rendirent  à 
Albuquerque  ;  mais,  au  lieu  de  se  livrer  au  travail  et 
de  faire  la  moindre  plantation ,  ils  échangèrent  tous 
leurs  instruments  agricoles  et  même  leurs  vêtements 
contre  quelques  verres  d'eau-de-vie.  L'un  d'eux,  ayant 
été  tué  dans  une  querelle  avec  un  Indien  d'une  autre 
nation,  ils  se  retirèrent  tous  à  l'instant  et  n'ont  plus 
reparu  à  Albuquerque. 

Ainsi  que  toutes  les  autres  tribus  de  cette  nation, 
les  Cadioués  n'ont  aucune  résidence  fixe  et  déterminée. 
Ils  s'établissent  temporairement  tantôt  dans  un  lieu« 
tantôt  dans  un  autre  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
et  toujours  entre  Coïmbra  et  Fecbo  de  Morros. 

Les  Cadioués  sont  en  guerre  ouverte  et  pennaoeote 
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avec  les  Indiens  Enimas ,  antre  nation  qui  habite  le 
Chaco  supérieur  «  rive  droite  de  la  rivière  Paraguay. 
C'e8t  là  sans  doute  le  motif  qui  empêche  les  uns  et  les 
autres  de  traverser  la  rivière.  Les  Enimas  habitent 
priocipalement  les  environs  de  la  montagne  de  Olympo 
où  les  Espagnols  avaient  posé  leur  détachement  de 
Borbones. 

Bien  que  la  nation  Gadioués  soit  essentiellement 
cavalière  et  n'aille  guère  qu'à  cheval ,  ils  possèdent 
néacmoins  des  canots  sur  lesquels  ils  voyagent  assez 
souvent,  surtout  lors  de  la  saison  des  inondations. 

Indépendamment  de  l'arc,  de  la  flèche,  de  la  lance  et 
de  la  massue,  qui  sont  leurs  armes  habituelles,  les  Ga- 
dioués possèdent  quelques  armes  à  feu  et  plusieurs  par- 
mi eui  sont  de  très  habiles  et  de  très  adroits  tireurs.  Il 
n'y  arien  à  craindre,  quand  ces  Indiens  vous  attaquent 
en  face,  mais  c'est  contre  leurs  ruses  et  leurs  trahisons 
qu  il  faut  bien  se  tenir  en  garde.  Le  plus  souvent,  c'est 
au  milieu  d'une  démonstration  d'une  amitié  en  appa- 
rence la  plus  passionnée,  qu'ils  ont  fait  subir  aux  Bré- 
siliens et  à  la  garnison  de  Goïmbra  les  plus  odieux 
traitements. 

Quant  aux  autres  nations  indigènes  que  l'on  ren- 
contre dans  la  navigation  du  Paraguay ,  elles  sont  peu 
importantes. 

Ce  qu  Azara  raconte  des  Gadioués,  n'a  nullement 
tndt  à  ces  Indiens  et  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Al- 
bayas,  autre  nation  du  Ghaco.  Du  reste,  dans  tout  ce 
qu' Azara  dit  de  ces  Indiens ,  il  a  trop  généralisé  et  il 
a  confondu  sous  le  nom  de  Guaycurùs  tous  les  indi- 
gènes qui  se  servent  du  cheval,  bien  que  le  coursier 
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soit  familier  à  des  nations  bien  différentes  par  la 
langue  et  l'origine. 

A  30  kilomètres  au-dessous  de  Coïmbra ,  la  rivière 
coulant  sud-ouest  avec  peu  de  sinuosités,  mais  en  for- 
mant  plusieurs  îles,  présente  par  les  20**  ff,  sur  la  rive 
droite  la  grande  et  majestueuse  baie  Bahia  Negm^  qui, 
pendant  longtemps,  a  été  regardée  comme  une  rivière  et 
qui  se  voit  encore  marquée  ainsi  dans  quelques  cartes 
et  descriptions  géographiques.  Voici  ce  qu'en  disent 
les  commissaires  de  la  démarcation  des  limites  : 

«  Nous  partîmes  de  Coïmbra  le  11  juillet,  et,  suivant 
le  cours  du  Paraguay  pendant  AO  lieues  dans  la  direc- 
tion sud-ouîest  jusqu'au  20**  10',  nous  trouvâmes  une 
large  embouchure  d'une  eau  courante;  nous  sûmes 
que  le  capitaine  Miguel  José,  alors  qu'il  passa  par  là, 
lui  avait  donné  le  nom  de  Rio  Nrgro,  Nous  entrâmes 
dans  cette  voie,  en  remontant  dans  la  direction  nord 
pendant  0  lieues,  et  surmontant  un  courant  d'eau  très 
fort.  Le  fond  était  considérable  et  les  deux  rives 
offraient  l'aspect  d'une  rivière.  Mais,  à  la  (in  de  ces 
0  lieues  nous  nous  trouvâmes  dans  une  large  baie, 
n'ayant  pas  moins  de  5  lieues  du  nord  au  sud  et  de 
5  lieues  de  l'est  à  Touest,  à  laquelle  nous  don- 
nâmes le  nom  de  Bahm  Nêgra^  carc*est  bien  une  baie 
servant  de  réservoir  à  l'écoulement  des  eaux  des  plaines 
environnantes. 

<c  Voyant  que  ce  supposé  rio  Negro  n'est  autre  chose 
qu'un  réservoir  de  l'eau  qui  s'écoule  d'une  grande  sa- 
perficie  de  terrains  que  les  crues  du  Paraguay  inondent 
annuellement,  nous  poursuivîmes  notre  navigation  k 
travers  ces  plaines  pendant  plus  de  6  lieues,  dans  la 
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direction  nord*  jusqu'à  ce  que  nous  fiusionB  arrivés  àun 
terrain  élevé  et  montagneux,  qui  est  située  au  sud  de 
h  chaîne  de  montagne  que  Ton  aperçoit  depuis  AU 
bnquerque. 

a  En  suivant  d'asses  près  le  contour  de  ces  terrains 
élevés,  nous  tournâmes  à  Test  toujours  par  des 
plaines  inondées ,  et  nous  rentrâmes  dans  la  rivière 
Paraguay  après  un  parcours  de  &0  lieues.  » 

Au-dessous  de  l'embouchure  de  la  Babia  Negra,  la 
rivière ,  offrant  deux  sinuosités  ti*ès  considérables,  se 
dirige  du  sud  vers  l'est  au.  milieu  de  terrains  cou- 
verts de  palmiers  Cnmnduê^  et  arrive  à  la  distance  de 
23  kilomètres  à  Capon  Queimado  ,  qui  est  un  terrain 
élevé  sur  la  rive  droite. 

Les  Indiens  Chamococos  habitent  les  alentours  de 
Bahia  Negra  et  les  rives  du  Paraguay  jusqu'à  Capon 
Queimado^  Ces  Indiens  ne  sont  pas  hostiles  et  sem- 
bleot,  au  contraire,  fuir  l'approche  des  voyageurs. 

Ou  aperçoit  à  l'est ,  mais  à  une  grande  distance, 
la  haute  colline  ou  montagne,  désignée  sûus  le  nom  de 
Nabilequega. 

La  rivière  continue  durant  16  kilomètres  à  suivre 
la  direction  sud  jusqu'à  l'embouchure  de  la  petite 
baie  de  Salinas  sur  la  rive  droite.  Elle  porte  le  nom  de 
Saliaas  parce  qu'avec  une  grande  facilité  on  extrait  des 
bords  de  cette  baie  une  quantité  de  sel  assez  considé- 
rable pour  fournir  à  la  moitié  de  la  consommation  de 
la  province. 

Tout  près  de  la  baie  de  Salinas ,  et  également  près 
de  la  rivière,  se  trouve  le  bouquet  d'arbres  qui  porte 
le  nom  de  Capon  de  Sali 
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A  AO  kilomètres  au-dessous,  la  rivière  est  bordée 
par  une  élévation  qui  porte  le  nom  de  Barranco  do 
Rabo  fie  Ema^  près  de  laquelle  ou  sur  laquelle  existe 
un  magnifique  bouquet  d*arbres. 

Ces  lieux,  ainsi  que  ceux  de  Salinas  et  de  Queimado 
sont  souvent  visités  par  les  Indiens  Gadioués. 

Dans  ce  dernier  parcours  de  AO  kilomètres  la  ri- 
vière Paraguay  offre  plusieurs  sinuosités,  quoique 
suivant  généralement  la  direction  sud. 

On  aperçoit  sur  la  rive  gauche,  près  de  la  rivière, 
différentes  collines  et  Ton  reconnaît  à  une  grande 
distance  des  terrains  marécageux  qui  bornent  rbori- 
zon.  Sur  la  rive  droite,  au  contraire,  ce  sont  des 
plaines  immenses  et  s' étendant  à  perte  de  vue,  où  par- 
tout abondent  les  palmiers  Carandas.  On  reconnaît 
seulement  vers  le  sud  les  montagnes  d'Olympo. 

A  6  kilomètres  de  Rabo  de  Ema,  on  rencontre,  rive 
gauche,  la  bouche  de  la  petite  rivière  appelée  Queima 
de  Paula  ou  Nabilequega,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
rivière  que  les  premiers  voyageurs  avaient  désignée 
sous  le  nom  de  Teriris. 

Cette  rivière  Queima  de  Paula  dont  l'embouchure  a 
70  à  80  mètres,  est  profonde  ;  elle  parcourt  des  plaines 
considérables;  à  peine  est-on  entré  dans  son  cours, 
que  sa  largeur  diminue  jusqu'à  20  mètres  et  bientôt 
à  16  mètres  et  moins  encore,  et  nous  n'avions  même 
remonté  que  2  ou  3  kilomètres  qu*il  nous  fallut  revenir 
sur  nos  pas,  ne  trouvant  pas  0,20  centimètres  de  tirant 
d'eau. 

Les  Gadioués  se  rencontrent  souvent  dans  ces  pa- 
rages qu'ils  semblent  affectionner  depuis  longtemps. 
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0,  qui  n'est  qu'une  petite  baie 
ement.  M.  Leverger  l'a  parcourue 
ontrer  la  plus  légère  apparence  de 
ut  revenir  sur  ses  pas  parce  qu'il  n'y 
z  d'eau  pour  un  canot  quoique  très 
^er. 
.s  de  ladite  embouchure,  à  la  distance  de 
,  s  sud-ouestj  on  voit,  rive  droite,  le  fort  de 
autrefois  Borbonës,  placé  à  l'extrémité  de  la 
tite  des  trois  montagnes  que  les  Espagnols  dé- 
cent sous  le  nom  des  Trois-Sœurs ,  las  Très  Uer- 
'itfs,  et  que  les  Portugais  ont  baptisées  du  nom  de 
rros  de  Miguel  José,  par  les  21°  l' lat.  sud. 
Le  petit  fort  de  Olympo  à  été  construit  en  1792. 
(<  est  l'établissement  le  plus  septentrional  que  possède 
la  république  du  Paraguay  ;  il  a  été  évacué  en  ISôO^ 
Il  n'offre  d'autre  utilité  à  cette  république  que  celle  de 
taire  constater  une  prise  de  possession  de  ces  parages. 
11  est  construit  en  pierre  de  grès,  roche  extraite  de  la 
petite  montagne  sur  laquelle  il  est  assis. 

Sa  forme  est  quadrangulaire  avec  une  petite  tour 
carrée  à  chaque  angle  ;  elle  est  garnie  de  trois  canon-* 
oières.  Il  y  a  2i  mètres  de  côté.  Les  murailles  sont 
basses,  peu  épaisses  et  sans  contreforts  ni  talus.  Son 
artillerie  consistait  alors  en  trois  pièces  de  fer  de  douze 
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de  bas  calibre,  et  en  deux  petites  pièces  de  campagne. 

Il  n'y  a  aucune  population  à  une  très  grande  distance 
dans  tout  le  voisinage,  et  la  garnison  se  composait  en 
1850,  de  trente  à  cinquante  hommes  qui  vivaient  con- 
stamment isolés  et  presque  renfermés  dans  le  fort.  Les 
munitions  de  bouche  leur  étaient  envoyées  du  Para- 
guay par  convois  de  deux  en  deux  mois.  Cette  garni- 
son était  parfois  inquiétée  par  les  Indiens  du  voisinage, 
surtout  les  Enimas. 

Un  point  très  important,  nommé  Fecho  de  Morros, 
existe  à  82  kilomètres  au-dessous  de  Olympo.  C'est 
un  groupe  de  montagnes  qui  bordent  la  rive  gauche  ; 
il  existe,  en  face,  sur  la  rive  droite,  une  montagne 
isolée  et  une  île  rocheuse  qui  divisent  la  rivière  en 
deux  canaux,  Tun  et  l'autre  navigables  pour  les  na- 
vires d'un  gros  tonnage,  bien  que  celui  de  gauche  soit 
parsemé  de  pierres.  L'une  de  ces  montagnes,  par  les 
21'  25'  lat.  sud,  est  remarquable  par  son  élévation  et 
sa  forme  conique  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Pain  de  Sucre, 
Pâo  de  Assucar.  C'est  sous  cette  dénomination  que  les 
Espagnols  désignent  ces  parages. 
-  C'est  à  cet  endroit,  le  seul  véritablement  digne 
d'être  fortifié,  que  le  capitaine  général  Lulz  de  Albu- 
-querque  avait  ordonné  l'établissement  du  fort  qui  fut 
élevé  à  Coïmbra.  Il  supposait,  et  c'était  aussi  l'opinion 
de  son  lieutenant  Ricardo  Franco,  que  c'était  là  que  se 
limitait  vers  le  sud,  l'inondation  périodique  et  que,  par 
conséquent,  les  embarcations  qui  devraient  descendre 
ou  remonter  la  rivière ,  seraient  dans  la  nécessité  de 
passer  à  moms  d*une  portée  de  fusil  de  la  forteresse 
que  Ton  y  élèverait.  Ce  fort  deviendrait  un  obstacle 
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contre  la  fuite  des  déserteurs  portugais  ou  des  esclaves, 
comme  aussi,  contre  toute  entreprise  qui  viendrait  des 
pays  espagnols  ou  du  bas  de  la  rivière. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'inondation,  nous  l'avons  vue 
s'étendre  beaucoup  plus  loin  sur  la  rive  gauche  et 
remonter  jusque  par  les  27°  lat.  sud,  à  peu  de  distance 
du  Paranà;  et  pour  la  rive  droite,  nous  citerons  l'opi- 
nion de  M.  Leverger  qui  pense  qu'elle  s'étend  fort  loin 
du  côté  du  Chaco;  il  prétend  qu'on  la  retrouve  encore 
par  les  28°  lat.  sud. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  Pain  de  Sucre  ou  Fecho  de 
Morros  est  un  point  militaire  extrêmement  important. 

A  11  kilomètres  au  sud  du  Pain  de  Sucre  on  trouve, 
rive  gauche,  une  petite  montagne ,  appelée  Batatilha, 
dont  la  base  venant  à  resserrer  la  rivière,  a  fait  donner 
à  ce  lieu  le  nom  de  Passo  do  taruma. 

On  a  vu  plusieurs  fois,  et  il  y  a  quelques  années  en- 
core ,  les  Indiens  Enimas  du  Chaco  y  venir  échanger 
des  chevaux  contre  des  bestiaux  qu'on  leur  amenait  de 
Hiranda. 

A  la  distance  de  7  kilomètres  au-dessous,  toujours 
direction  sud ,  se  ti'ouvent  deux  lies  qui  commencent 
pour  ainsi  dire  au  même  point ,  ce  qui  constitue  de 
nouveau  TresBoccas. 

A  8  kilomètres  au-dessous  la  rive  gauche  offre  une 
baie,  tandis  que  la  rive  opposée  présente  quelques 
montagnes  d'une  médiocre  élévation  ;  ce  sont  les  Siete 

Pontas, 

C'est  à  cet  endroit ,  que  le  lieutenant  espagnol 
B.  José  Antonio  de  Zavale  place  la  petite  rivière  7V- 
poti.  Le  commissaire  espagnol  D.  M.  Antonio  de  Florès, 
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dans  son  voyage  de  1752,  met  Temboucbiire  de  cette 
même  rivière  par  les  21'*  47'.  M.  Leverger,  ayant  ob- 
servé r embouchure  de  ladite  baie  »  a  trouvé  une'lati- 
tude  de  21°  Aô'ôCV',  d'où  il  supposa  que  ce  devrait  être 
le  réservoir  des  eaux  de  la  rivière  Tepoti  ;  mais,  l'ayant 
exploré,  iln*y  a  trouvé  aucun  indice  de  rivière;  d'où 
il  conclut  que  ce  n'est  qu'une  baie. 

Nous  ajouterons  que  les  investigations  que  nous 
avons  pu  faire,  confirment  ces  données,  et  nous  devons 
dire  encore  que  le  commandant  du  fort  Olympo,  faisant 
mensuellement  la  navigation  devant  cette  baie  pour 
aller  de  Goncepcion  à  Olympo  ou  en  revenir ,  nous  a 
assuré  ne  pas  croire  à  l'existence  de  ladite  rivière ,  et 
n'avoir  jamais  vu  là  qu'une  baie  d'écoulement.  Il  nous 
a  assuré,  en  outre,  que,  vers  l'ouest  de  Las  Siete 
Pontas,  existait  une  tribu  de  Guanas  assez  pacifique. 

Depuis  ce  point,  la  rivière  suit  la  direction  sud  en 
présentant  de  grandes  sinuosités  et  en  formant  denom- 
breuses  îles ,  durant  28  kilomètres  jusqu'à  l'embou- 
chure du  rio  Api,  sur  la  rive  gauche  par  les  22'' 6'  lat. 
sud. 

Les  deux  rives  de  la  rivière  Paraguay  sont  alors 
basses,  mais  en  face  de  la  bouche  de  l'Apà  on  voit, 
rive  droite,  deux  petites  élévations,  et,  un  peu  plus 
éloignée  de  la  rivière,  une  montagne  de  moyenne  hau- 
teur. 

La  rivière  Apà  que  quelques  géographes  désignent 
sous  le  nom  de  rio  Corrientès,  est  divisée  à  son  embou- 
chure en  deux  bras  par  une  île  basse  de  peu  d'éten- 
due. Tout  aussitôt  après  cette  bifurcation,  le  rio  Apà 
a  80  mètres  de  largeur  et  forme  un  canal  trësprofonrU 
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mais  étroit,  et  que  quelques  récifs  obstruent  de  ma- 
nière à  nuire  à  la  navigation. 

Le  gouvernement  du  Paraguay  possède  à  cette  em- 
bouchure de  r  Apà  un  fort  détachement  militaire  et  un 
bureau  de  douanes. 

C'esticiquese  termine,  selon  quelques-uns.  pour  le 
côté  oriental ,  la  vaste  et  horizontale  plaine  visitée 
annuellement  par  l'inondation.  Nous  l'avons  vue  s'éten- 
dre plus  loin. 

A  2  kilomètres  au-dessous  de  l'embouchure  du  ri 
Apâ,  la  rivière  Paraguay  est  bornée  sur  sa  rive  gauche 
par  la  chaîne  de  montagnes  de  Itapucù-Assù.  Viennent 
eosoite  las  Siele  Ponias  d'après  les  uns,  ou  las  Quinze 
Pontas  d'après  Azara.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  petites 
montagnes  dans  le  sud -sud-est,  occupent  un  espace 
de  16  kilomètres.  Dans  quelques  localités,  comme 
Itapucà,  ces  collines  terminent  la  rivière  par  un  rem- 
part de  pierres  calcaires;  dans  d'autres  lieux,  on 
trouve  entre  elles  et  la  rivière  un  espace  plus  ou  moins 
considérable  soumis  à  l'inondation.  La  pointe  de  ces 
coDines  la  plus  méridionale  porte  le  nom  de  Cerro  Mo- 
rado.  De  cette  élévation  on  aperçoit  sur  la  rive  occi- 
dentale une  montagne ,  le  Cerro  Gahon ,  qui  parait 
être  distante  de  6  à  8  kilomètres  de  la  rivière. 

A  10  kilomètres  au-dessous  de  Cerro  Morado  est 
Tîle  de  Pena  Hermosa,  qui  se  termine  dans  son  extré- 
mité supérieure  par  une  roche  abrupte  et  escarpée. 

En  cet  epdroit  se  trouve  une  baie  pour  servir  de 
réservoir  à  six  petites  rivières  qui,  à  peu  de  distance 
les  unes  des  autres,  lui  apportent  des  eaux,  se  déver- 
sant dans  le  rio  Paraguay.  Cette  baie  doit  011*6  celle 
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que  quelques  géographes  désignent  sous  le  nom  de 
rio  Alborey  ou  Lapa,  et  que  Zavala  appelle  rio  Alconigo, 

A  la  hauteur  de  Pena  Herniosa  commence ,  sur  la 
rive  gauche,  le  littoral  uommé  Piedras  /nirtidas;  il  est 
formé  par  de  grosses  pierres  qui  semblent  avoir  été 
amoncelées  les  unes  *  sur  les  autres,  et  qui  n'occupent 
pas  moins  de  8  kilomètres  de  rivage. 

Cette  côte  est  suivie  de  9  kilomètres  de  terres 
pierreux,  couvert  de  gros  et  grands  arbres,  c*est  ce 
qui  porte  le  nom  de  Caapucù. 

La  rivière  coulant  vers  le  sud,  arrivée  à  ce  point,  se 
dirige  vers  Test  pendant  un  trajet  de  11  kilomètres 
pour  aller  baigner  la  base  de  la  piontagne  qui  forme 
le  Cerro  de  Itapucurù-Miri,  dont  la  pointe  principale 
établit  suf  la  rivière  un  rempart  qui  n'a  pas  moins  de 
2A  mètres  d'élévation,  et  qui  parait  entièrement  formé 
de  pierre  calcaire, 

A  cet  endroit  la  rivière  Paraguay  fait  un  énorme  cir- 
cuit. Les  terrains  environnants  sont  tous  bas. 

16  kilomètres  au-dessous,  dans  la  direction  sud,  se 
trouve  Arrecife^  ainsi  désigné,  à  cause  d'une  sorte  de 
banc  de  pierre  qui  traverse  la  rivière  et  qui  rend  ce 
lieu  dangereux  même  par  les  plus  fortes  eaux.  On 
peut  dire  que  toute  embarcation  qui  passe  ledit  Ar- 
recife  arrivera  sans  entrave  jusqu'à  Guyabà  ou  jusqu'à 
villa  Maria. 

La  villa  Salvador  est  située  7  kilomètres  plus  loin, 
$ur  une  petite  élévation  d'une  pente  douce,  qui,  à  par- 
tir du  rivage,  s* étend  à  AOO  ou  500  mètres  dans  la 
plaine. 

C'est  ici  qu'existait  autrefois  le  presidio  de  Estevego 
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qui  fut  ensuite  détruit  par  les  Indiens.  Le  bourg  de 
Salvador  a  été  édiPié  de  nouveau  à  une  époque  récente. 
Les  maisons  y  sont  peu  nombreuses,  petites»  mal- 
propres. Ce  sont  de  chétifs  et  misérables  rezde-cbaus- 
sée  couverts  de  paille,  et  de  branches  de  palmiers.  Il 
y  existe  une  fabrique  de  tuiles  dont  la  maison  du  com** 
mandant  est  couverte  et  carrelée.  C'est  partout  la  mi- 
sère la  plus  affreuse.  La  population,  dans  la  pauvreté 
et  le  déoûment  le  plus  complet ,  se  compose  de  quel^* 
({ues  familles  envoyées  en  exil  par  le  gouvernement  du 
Paraguay,  et  de  quelques  gens  de  couleur.  On  leur  dis-» 
tribue  une  très  petite  ration  de  viande,  de  maté  et  de 
savon  une  fois  par  semaine.  Us  manquent  de  tout.  La 
garnison  elle-même  est  littéralement  dans  toute  sa  na-» 
dite.  La  fauu  partout  se  montre  ;  il  existe  pourtant  dans 
le  voisinage  de  très  bons  pâturages  naturels  pour 
l'élève  du  bétail ,  ainsi  que  quelques  belles  forêts  et 
des  salines  qui  donnent  une  excellente  qualité  de  sel 
que  Ton  extrait  de  la  terre.  L'arbre  à  maté  se  reo-* 
contre  également  dans  les  environs  de  ce  bourg,  et  le 
sol  est  très  convenable  pour  la  culture  du  tabac.  Ce^ 
pendant  le  monopole  absorbe  tout  et  ne  laisse  que  la 
misère  à  son  côté. 

C'est  à  Salvador  que  se  fabrique,  avec  la  pierre  tirée 
deItapucurù*Miri,  presque  toute  la  cbaux  dont  la  capi* 
taie  de  la  république  et  les  autres  villes  riveraioea 
font  usage. 

A  20  kilomètres  de  Salvador ,  la  rive  gaucbe  de  1% 
rivière  Paraguay  présente  une  baie  qui  reçoit  les  eaux 
de  la  petite  rivière  Etagatia,  et  i^  1  kilomètre  plus  bae 
une  ftutre  baie  reçoit  la  petite  rivière  Napeglé,  et  c'e9( 
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à  1  kilomètre  au-dessous  qu'a  été  placé  le  piquet  des 

gardes  de  Potrero  Pohâ, 

Observons  que  les  piquets  et  corps  de  garde  dont 
nous  avons  à  parler  au  Paraguay,  sont  des  postes  mili- 
taires, établis  principalement  pour  prévenir  et  répri- 
mer les  incursions  que  les  Indiens  du  Chaco  pour- 
raient faire  sur  le  territoire  de  la  république  où  ils 
viennent  quelquefois  pour  y  voler  le  bétail,  en  faisant 
toute  sorte  de  dévastations  dans  les  campagnes.  Presque 
tous  ces  postes  sont  élevés  sur  les  points  culminants 
de  la  rive  orientale. 

En  1851,  en  descendant  de  TAssuncion,  il  n'en 
existait  que  quatre  sur  la  rive  droite  dans  le  territoire 
du  Chaco.  Les  deux  plus  importants  étaient  ceux 
d'Orange  et  de  Formoso.  Ces  deux  derniers  qui  étaient 
dans  les  conditions  meilleures,  se  composaient  d'une 
cabane  couverte  de  pailles  et  de  branches  de  palmiers. 
Cette  cabane  était  entourée  de  pieux  rectangulaires  de 
&  à  6  mètres  de  hauteur ,  et  flanquée  de  quatre  gué- 
rites élevées  de  8  à  10  mètres,  où  la  sentinelle  se  tenait 
perchée.  Cette  cabane  pouvait  contenir  15  à  20  fusiliers. 

Les  corps  de  garde  de  la  rive  gauche  sont  construits 
sur  un  modèle  analogue ,  mais  ce  qui  attire  surtout 
l'attention  et  la  curiosité  du  voyageur,  c'est  la  guérite 
dont  je  viens  de  parler,  élevée  ici  de  20  et  quelques 
mètres,  et  posée  sur  quatre  poutres.  Cette  guérite 
présente  assez  bien  l'aspect  d'un  moulin  à  vent  sans 
ailes. 

Ces  guérites,  ainsi  haut  montées,  sont  placées  asser 
près  les  unes  des  autres,  au-dessus  de  chaque  corps 
de  garde ,    de  manière  que  la  vue  de  la  sentinelle 
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puisse  se  reposer  sur  les  guérites  de  droite  et  de 
gauche  et  correspondre  avec  elles. 

La  garnison  d'un  corps  de  garde  est  ordinairement 
de  25  à  30  hommes ,  tandis  que  celle  du  piquet  n'est 
qae  de  10  à  12  hommes.  Il  arrive  assez  souvent  qu'il 
existe  dans  le  voisinage  une  hacienda  de  bestiaux  ap- 
partenant à  l'État  et  destinée  à  l'approvisionnement 
do  poste. 

C'est  au  moyen  de  ces  corps  de  garde  que  se  trans- 
mettent à  la  capitale ,  avec  une  grande  rapidité ,  les 
incidents  les  plus  minimes. 

Au  bas  de  Potrero  Ponâ ,  la  rivière  Paraguay  fait 
deux  grands  contours  dans  la  direction  générale  sud- 
est,  et  à  la  distance  de  lA  kilomètres,  elle  reçoit  par  la 
rive  gauche,  dans  un  terrain  bas  et  soumis  à  l'inonda- 
tioD,  la  rivière  Aquidavan,  autrefois  appelée  Pirahypar 
quelques-uns,  et  Guarambara  par  d'autres. 

Depuis  Aquidavan,  le  rio  Paraguay  suit  la  direction 
sud-sud- est  et  montre  sur  sa  rive  gauche  de  nom- 
breuses plages  pierreuses,  avec  des  pierres  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  milieu  de  la  rivière.  A  22  kilomètres  au- 
dessus  ,  la  même  rive  gauche  reçoit  les  eaux  de  la 
petite  rivière  Saladillo ,  et  à  12  kilomètres  plus  bas 
s'élève  villa  Concepcion. 

Il  nous  a  été  impossible  de  reconnaître  le  rio  Verde^ 
qui,  d'après  quelques  géographes,  existe,  rive  droite, 
parcourt  le  Chaco  et  viendrait  à  cette  hauteur  aOluer 
dans  la  rivière  Paraguay.  Pourtant  on  rencontre,  entre 
les  23'' 20'  el  les  23'' 21',  une  petite  embouchure,  dans 
laquelle  des  eaux,  quoique  peu  volumineuses,  ont  un 
courant  vers  le  bas  ;  nous  supposons  que  c'est  un  bras 
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du  rîo  Paraguay,  qui  se  sépare  du  lit  principal  à  Ten- 
droît  appelé  No  via. 

Villa  Concepcion  a  été  établie  par  les  23"  24'  rive 
gauche,  dans  une  plaine  horizontale,  très  peu  supé- 
rieure aux  fortes  crues.  Les  rues  sont  larges,  alignées 
à*une  manière  régulière.  11  existait  cependant,  en  185! , 
peu  de  maisons  en  bon  état ,  bien  que  le  plus  grand 
nombre  offrît  toutes  les  commodités  du  confortable. 
Ce  sont  des  rez-de-chaussée  couverts  le  plus  grand 
nombre  en  feuilles  de  palmiers. 

A  une  autre  époque ,  cette  cité  était  beaucoup  plus 
peuplée  et  bien  moins  misérable.  Le  commerce  du 
tabac  et  surtout  du  maté  lui  donna  une  importance 
commerciale  telle ,  que  la  prospérité  et  le  bien-être 
partout  y  régnèrent  et  en  firent  la  seconde  ville  de 
rÉtat.  Le  monopole  du  tabac  et  du  maté  a  amené  la 
misère  générale.  A  une  autre  époque,  en  effet,  c'était 
de  Concepcion  que  le  commerce  expédiait  ces  articles 
de  culture,  non-se.lement  pour  le  reste  du  pays,  mais 
encore  pour  toutes  les  contrées  de  la  Plata. 

7  kilomètres  au-dessous  de  Concepcion  arrive  par 
la  rive  gauche  la  rivière  Ypané  dont  les  sources  sortt  les 
contreversants  de  la  belle  rivière  Iguatemî,  qui  se  jettô 
dans  le  Paraiiâ.  Un  corps  de  garde  existe  à  Fenibôu- 
chure  du  rîo  Ypané ,  et  c'est  à  1 5  kilomètres  de  ce 
poste  vers  l'intérieur,  que  se  trouve  le  bourg  de  Belem 
où  se  cultive  particulièrement  le  maté. 

C*est  un  peu  au-dessous  de  l'embouchure  de  TYpânê 
que  commence,  rive  gauche,  la  haute  côte  de  CaapncA, 
qui  se  continue ,  en  décrivant  tme  courbe  dans  une 
étendue  de  16  kilomètres.  C'est  dans  cette  convexité 
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est-sud-6dt  qo'on  remarque  différentes  élévations  du 
nom  de  Siete  Pontas, 

7  kilomètres  1/2  plus  haut  se  présente  le  rivage 
élevé,  nommé  Barranco  del  Pedemal,  qui  n'a  pas 
moins  de  3  kilomètres  d'étendue.  Il  y  a  à  son  extré- 
mité un  corps  de  garde. 

De  Pedemal  la  rivière  poursuit  la  direction  sud,  et 
h  kilomètres  plus  baft,  toujours  rive  gauche,  on  arrive 
au  Barranco  de  Pirîpucù  qui  a  S  kilomètres  d'étendue. 

De  ce  point  la  rivière  offre  différents  bras ,  qui  se 
réunissent  ensuite  à  16  kilomètres  dans  la  direction 
générale  sud- sud-est  Alors  le  rio  Paraguay  longô 
pendant  A  kilomètres  une  rive  élevée  qui  porte  encore 
le  nom  de  Polrera  Ponâ,  et  où  se  trouvent  également  un 
corps  de  garde  et  une  belle  hacienda  de  l'État. 

A 18  kilomètres  au-dessous,  la  rivière  courant  au  sud 
avec  quelques  détouj-s  peu  considérables,  reçoit,  même 
rive  gauche,  la  jolie  et  importante  rivière  de  Jejuy  sur 
les  rives  de  laquelle,  à  la  distance  de  25  kilomètres, 
vers  l'intérieur,  s'élève  la  belle  ville  de  S.  Pedro  ou 
Iguamandigu. 

Peu  après  l'embouchure  de  Jejuy,  commence,  même 
rive  gauche,  le  rivage  élevé ,  couvert  de  forêts  qui, 
après  un  parcours  de  8  kilomètres  vers  le  sud,  se  ter- 
mine au  bourg  de  Cavalleiro. 

Pendant  ce  trajet  on  rencontre  plusieurs  îles  dont 
l'une  offre  à  son  milieu  un  passage  qui  porte  le  nom 
de  Passo  del  Urucuy.  Dans  ces  parages  les  bas-fonds 
obstruent  le  lit  de  la  rivière  et  lui  donnent  pea  de 
profondeur.  Le  Barranco  del  Urucuy  se  présente  et  est 
Uentôt  suivi  du  Barranco  de  Sepoïti. 
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C'est  au  bas  de  ce  rivage  élevé  que  se  voient  quel- 
ques petites  lies  et  des  bancs  de  terres ,  nuisibles  à  la 
profondeur  de  la  rivière ,  qui  reçoit  bientôt  les  eaui 
de  la  petite  rivière  Quarepoti,  dont  Fembouchure  est 
à  2  A  kilomètres  de  celle  de  Jejuy  dans  la  direction 
sud-sud  est. 

Azara  dit  que  Ton  rencontre  par  les  2^!"  2h'  une  ri- 
vière que  les  Indiens  désignent  sojis  le  nom  de  Tlagma- 
Megtempela  ;  nous  n'avons  pu  trouver  cette  rivière,  ni 
obtenir  aucun  renseignement  à  cet  égard. 

C'est  sur  la  rivière  Quarepoti,  à  la  distance  de  3  ki- 
lomètres vers  l'intérieur,  qu'existe  la  villa  del  Rosario. 
Depuis  l'embouchure  du  Quarepoti  jusqu'à  la  garde 
de  Ipita,  il  y  a,  direction  sud,  16  kilomètres  de  terrains 
bas  et  soumis  à  l'inondation.  Près  de  la  garde  d'Ipita, 
au  contraire,  le  rivage  est  élevé  et  entrecoupé  de 
petits  ruisseaux,  dont  le  plus  important  porte  le  nom 
de  rio  Ipita. 

Le  corps  de  garde  d'Araguayta  est  à  8  kilomètres 
de  là,  et  25  kilomètres  plus  bas  se  voit  le  Barranco  de 
la  Mercede,  d'où,  A  kilomètres  encore,  la  rivière  jette, 
rive  gauche,  un  bras  qui  porte  le  nom  de  Paraguay- 
Miri«  Celui-ci  reçoit  lui-même  par  sa  gauche  la  petite 
rivière  Mandubina. 

On  retrouve  ici  le  phénomène  que  nous  avons  si- 
gnalé en  parlant  du  S.  Lourenço,  c'est-à-dire  que 
lorsque  le  rio  Mandubina  est  plus  plein  que  le  Para- 
guay» il  repousse  les  eaux  du  Paraguay-Miri  vers  sa 
partie  supérieure,  de  sorte  que  l'eau  afflue  à  la  fois  par 
trois  bouches  en  sens  inverse.  Cette  petite  rivière  ou 
bras  de  rivière  a  à  peine  ô  kilomètres  de  cours.  Aussi- 
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tôt  après  sa  jonction  dans  le  lit  principal,  on  voit  une 
langue  de  terre  élevée,  qui  porte  le  nom  de  Itancomby 
où  Ton  a  placé  un  corps  de  garde. 

Dans  la  direction  sud-sud- est ,  une  étendue  de  ter- 
rain plane  forme  la  cbapada  ou  plaine  d*  Arecutacnan, 
qui  longe  le  rio  Paraguay  pendant  12  kilomètres  et 
donne  passage  à  la  petite  rivière  Pirebobuy,  vers  la 
gauche  de  laquelle  a  été  planté  le  corps  de  garde  de 
Pirebobny. 

3  kilomètres  au-dessous  d' Arecutacnan,  rive  droite, 
il  y  a  un  bas-fond  près  duquel  une  petite  baie  reçoit  les 
eaox  de  la  petite  rivière  Mboy-Gaem,  en  même  temps 
qu'à  9  kilomètres,  dans  la  direction  générale  ouest- 
snd-ouest,  arrive  une  autre  petite  rivière  du  nom  de 
Saladillo,  qui  entre  par  la  gaucbe  après  avoir  suivi, 
durant  plusieurs  kilomètres,  le  cours  du  rio  Paraguay, 
dont  elle  est  séparée  seulement  par  une  langue  de  terre 
de  quelques  mètres  ;  ce  lieu  élevé  où  existe  une  garde, 
porte  le  nom  de  Penon.  Tout  aussitôt  après  apparaît 
rUe  de  S.  Francisco,  qui  n*a  pas  moins  de  7  kilomètre^ 
de  longueur  et  qui,  en  face  de  son  extrémité  supérieurf , 
voit  arriver  par  le  rio  Confuse  les  eaux  d'écoulement 
de  2  ou  3  kilomètres  de  terrains  marécageux ,  qui 
forment  la  rive  droite. 

Le  bras  oriental  du  rio  Paraguay,  formant  l'Ile 
S.  Francisco,  est  borné  par  un  rivage  pierreux  à  Tex- 
trémité  duquel  arrive  la  petite  rivière  Suruby,  pour 
montrer  un  peu  plus  en  avant  les  éminences  des  Cas- 
tiUos,  au  pied  desquels  il  y  a  un  récif  facile  à  éviter. 

Enfin  à  7  kilomètres  des  Gastillos  apparaît  TAssun- 
don,  capitale  de  la  république  du  Paraguay ,  par  les 
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25«  IV  lat.  sud  et  59°  55'  long,  située  qu^elIe  est  dâss 
une  Courbe  sud-ouest  de  la  rivière,  sur  une  élévation 
qui  domine  un  espace  bas  de  3  kilomètres  d'étendue, 
et  qui  est  sujet  à  Tinondation  annuelle.  La  rivière  court 
alors  ouest-sud-ouest  et  tourne  ensuite  au  sud  perpendi- 
culairement à  la  côte  basse  sur  laquelle  est  bâiîe  I'Ash 
sundon;  elle  prend  ensuite  la  direction  générale  ouest. 

Entre  le  rio  Apâ  et  TAssuncion,  on  peut  évaluer  à 
âOO  mètres  la  largeur  moyenne  delà  rivière  Paraguay, 
bien  que  cette  largeur  varie  de  120  à  800  mètres. 

On  a  dît  et  écrit  que  depuis  le  Fecho  de  Morros  ou 
Pain  de  Sucre,  le  rio  Paraguay  courait  comme  dans  un 
canal  profond,  sans  offrir  la  moindre  difficulté.  C'est 
là  une  erreur  que  ce  mémoire  peut  servir  à  éclairer, 
car  on  peut  voir  que  depuis  Itapîcurù  le  lit  de  la  ri- 
vière est  parsemé  de  banc3  pierreux  isolés ,  et  qu'il 
est  souvent  difficile  de  reconnaître  et  de  suivre  le  ca- 
nal principal  delà  rivière.  J'ajouterai  qu'il  existe  des 
passages,  où,  à  l'époque  des  basses  eaux,  on  trouve  à 
peine  2  mètres  de  profondeur ,  mais  on  peut  affirmer 
que  toute  embarcation  qui  aura  pu  parvenir  au  Fecho 
de  Morros,  pourra  remonter  la  rivière  jusqu'à  villa 
Maria,  ou  se  diriger  sur  Cuyaba,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Les  Indiens  Guaycurùs  ou  Mbayas ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  habitent  le  Chaco ,  remontent  jusqu'aux 
hauteurs  du  rio  Apà.  lisse  montrent  rarement  dans  la 
république ,  et  toujours  par  bandes  nombreuses,  Ds 
portent  ce  pays  en  aversion.  M.  Leverger  pense  que 
ces  Indiens  appartiennent  à  la  nation  Lenguas,  tribu 
des  Guanas.  Il  est  certain  qu'ils  ont  beaucoup  d'ana- 
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logie  avec  cette  nation.  Nous  les  avons  vas  à  Salvador, 
où  ils  venaient  échanger  des  chevaux  contre  des  boeuf^. 
Rarement  ils  descendent  au-dessous  de  ce  point,  ayant 
peu  de  sympathie  pour  le  Paraguay ,  comûie  je  viens 
de  le  dire. 

La  colline  sur  laquelle  est  posée  la  ville  de  VJssun-- 
cion,  a  3  OU  Â  kilomètres  d'étendue  est  à  ouest;  sur  la 
partie  basse  qui  n'est  guère  au-dessous  du  niveau  de 
la  rivière  se  trouvent  la  douane,  les  chantiers  de  con- 
struction et  l'arsenal  de  marine.  C'est  encore  près  dô  là 
que  se  voient  quelques  cabanes  d'Indiens  Payaguâd, 
au  nombre  de  cent  à  peine ,  qui  approvisionnent  la 
ville  de  fourrage  et  de  bois  de  chauffage,  qu'ils  vont 
chercher  sur  la  rive  opposée.  C'est,  du  reste,  tout  ce 
qui  reste  de  cette  puissante  et  belliqueuse  nation  ,  de 
laquelle  le  Paraguay  atiré  son  nom,  selon  quelques  uns, 
et  qui  fut  jadis  célèbre  dans  les  annales  de  ce  pays,  par 
les  longues  et  sanglantes  luttes  qu'ils  ont,  à  plusieurs 
époques,  vaillamment  soutenues,  et  contre  les  Portu- 
gais et  contre  les  Espagnols. 

Le  castillan  est  la  langue  officielle  du  Paraguay  ;  son 
usage  est  familier  à  tons  les  habitants  des  villes,  même 
dans  la  classe  moyenne,  néanmoins  tout  le  monde 
parle  plus  volontiers  le  guarani,  et  dans  l'intérieur  du 
pays  on  ne  parie  que  cette  langue ,  la  plus  répandue 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud ,  et  que  l'on  appelle 
langue  générale.  Ainsi  dans  l'intérieur  du  Paraguay, 
ce  n'est  qu'en  parlaôt  guarani  que  l'on  peut  se  faire 
comprendre  même  pour  les  choses  les  plus  usuelles. 

Bien  que  TAssuncion  ait  été,  durant  de  longues  an- 
nées, la  capitale  de  toutes  les  possessions  espagnoles 
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daos  cette  partie  de  l'Amérique ,  elle  est  le  résqltat 
d'un  provisoire  qui  a  été  définitif.  Cette  ville  a  été 
construite ,  sans  que  l'on  songeât  à  son  élégance  ni  à 
sa  symétrie.  La  régularité  qui  s'observe  dans  toutes 
les  villes  espagnoles ,  y  manque  complètement.  Les 
maisons  furent  élevées  çà  et  là,  sans  ordre  ni  aligne- 
ment ,  souvent  isolées  et  séparées  par  des  jardins  ou 
des  espaces  vides  se  succédant.  En  un  mot»  on  n'avait 
pris  aucune  des  dispositions  nécessaires  au  rôle  d'une 
<:ité  importante  et  capitale  d'une  immense  vice-royauté. 
Le  hasard  seul  a  fait  son  accroissement,  car  elle  devait 
être  transportée  dans  une  position  bien  plus  convé- 
nable  à  7  kilomètres  plus  au  sud.  Les  événements  en 
ont  décidé  autrement. 

Le  dictateur  Francia  voulut  remédier  à  cet  état  de 
choses;  il  prescrivit  un  système  d'alignement  qui  fit 
abattre  nombre  de  maisons.  Sa  dictature  fit  des  ruines, 
mais  elle  n'édifia  rien.  Le  gouvernement  actuel  pour- 
suit depuis  vingt  ans  un  plan  d'alignement  analogue,  qui 
subit  les  variations  du  sol,  et  s'il  ne  respecte  pas  toujours 
les  droits  des  propriétaires,  il  tend  à  embellir  la  cité. 

Malgré  cette  ardeur  de  la*  volonté  paraguayenne,  on 
voit  des  rues  que  forment  des  murailles  en  terre  et 
souvent  en  taquaras  (pieux  plantés  en  terre)  ;  d'autres 
cependant  ont  des  arcades  couvertes  et  sont  bien  con- 
struites. 

Le  sol  sur  lequel  est  bâtie  l'Âssuncion  et  qui  l'en- 
vironne, est  sablonneux  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  d'y  voir 
jaillir  de  petits  filets  d'eau  qui  nuisentà  la  circulation. 
Les  rues  en  1851  n'étaient  pas  pavées,  seulement  quel- 
ques-unes venaient  d'être  bordées  par  un  trottoir  étroit 
pavé  de  pierre  et  de  granit. 
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Les  maisons  n'avaient  pour  la  plupart  qu'un  rez-de* 
chanssée;  elles  étaient  basses,  assez  larges  avec  des  mu" 
railles  en  terre  ou  en  brique  et  couvertes  de  tuiles. 

La  maison  du  gouvernement ,  palais  du  président, 
est  un  rez-de-chaussée  assez  vaste ,  isolé ,  avec  deux 
façades  sur  une  place  et  bordé  par  deux  rues  ;  il  est 
entouré  d'un  péryslile  couvert. 

Le  palais  du  cabildo,  commencé  il  y  a  de  nom** 
brenses  années  par  les  vice-rois,  n'est  pas  encore  ter- 
miné. C'est  un  édifice  relativement  remarquable,  mais 
'd  n'y  a  de  solide  que  les  prisons. 

La  cathédrale  réédifiée  il  y  a  quelques  années,  offre 
une  architecture  simple,  sans  grande  élégance.  Deux 
anciennes  églises  tombaient  en  ruines. 

Les  casernes,  dont  deux  étaient  d'anciens  couvents 
bâtis  par  les  jésuites,  sont  spacieuses  et  en  bon  état.  Il 
en  est  de  même  de  l'hôpital  militaire.  L'arsenal  ne 
mérite  pas  ce  nom,  cependant  il  a  été  augmenté  depuis 
quelques  années. 

De  r  Assuncion  par  en  bas,  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Paraguay  traverse  une  série  de  mamelons  dont  quel- 
ques-uns bordent  la  rivière,  tandis  que  d'autres  en  sont 
séparés  par  des  plaines  basses  et  où  apparaît  l'inonda^' 
tion.  Combarite  est  le  nom  de  la  dernière  de  ces  éleva* 
tions  que  termine  le  corps  de  garde  de  Angostura. 

A  7  kilomètres  au-dessous  de  la  capitale  on  voit  là 
petite  montagne  de  Lambaré  au  pied  de  laquelle  est  la 
population  du  même  nom,  qui  s'occupe  spécialement 
et  presque  exclusivement  de  l'extraction  du  sel  dont 
la  terre  de  ce  parage  abonde. 

C*est  à  Lambaré  que  fut  forcé  de  s'arrêter,  en  jan- 
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vier  18&6,  malgré  le  commencement  de  la  crue,  en 
dépit  même  de  la  rare  habileté  de  son  commandant, 
M.  le  vice-amiral  Trebouart,  le  Fudton^  bâtiment  à 
vapeur  de  notre  marine  qui,  alors, .  venait  d'ouvrir  le 
Paranà  par  le  beau  fait  d*  armes  d*ObIigado.  Le  FuUon^ 
cependant,  ne  calait  que  12  à  13  pieds;  c'était,  en 
outre,  le  premier  navire  qui  entrait  dans  les  eaux  in- 
connues du  rio  Paraguay, 

A  3  kilomëtres  au-dessous,  même  rive  gauche,  vient 
affluer  la  petite  rivière  Neembuy,  auprès  de  laquelle  on 
a  placé  le  corps  de  garde  de  S.  Antonio.  Sur  le  pen- 
chant sud  de  la  coUine  Combaritei  à  6  kiIométi*es  de 
l'eoibouchure  de  Santa-Rosa,  se  voit  à  3  kilomëtres  le 
joli  bourg  de  la  Yilleta. 

La  rive  droite  du  rio  Paraguay,  basse^  sujette  & 
l'inondation  et  entrecoupée  de  baies,  reçoit  un  des  bras 
de  la  rivière  Pilcomayo,  dont  l'embouchure  n'a  pas 
moins  de  50  mètres  de  largeur  avec  6  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Cette  rivière,  comme  le  Gochimoyo,  son  premier  et 
principal  tributaire,  a  ses  sources  au  milieu  des  mon- 
tagnes boliviennes  situées  entre  Oruro  et  Potosi.  EUe 
traverse  le  vaste  territoire  du  Chaco  en  se  dirigeant  au 
aud,  puis  à  l'est,  pour  venir  apporter  ses  eaux  au  rio 
Paraguay  par  deux  embouchures,  l'une  par  les  25*  ^' 
et  l'autre  par  les  25*  32'. 

Tous  les  efforts  des  Boliviens  pour  descendre  la 
rivière  Pilcomayo  ont  été  jusqu'à  ce  jour  sans  résultat. 
Il  est  à  croire  que  le  principal  obstacle  à  cette  naviga- 
tion se  trouve  dans  le  fait  de  la  rivière  elle-même,  dont 
les  e«ux  de  répandent  dans  la  plaine  ssns  laissa  de 
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lit  nulle  part  et  sans  même  présenter  aucun  courant. 
On  dirait  que  Teau  disparaît  jusqu'à  ce  qu'après  plu- 
sieurs kilomètres  elle  se  réunisse  de  nouveau,  pour 
offrir  un  volume  d'eau  assez  considérable  avec  un  cou- 
rant qui  se  divise  et  que  nous  voyons  arriver  dans  le 
rio  Paraguay  par  deux  embouchures. 

Au-dessous  de  la  Yilleta,  à  6  kilomètres,  se  présente 
le  détroit  de  Angostura  où  la  rivière  n'a  pas  plus  de 
80  mètres  de  largeur,  mais  avec  une  grande  profondeur. 
La  rivière  se  continue  étroite  ainsi  plus  de  90  kilo- 
mètres, en  présentant  quelques  îles  du  côté  du  Chaco. 

Le  joli  bourg  de  Villa-Oliva  apparaît  rive  gauche 
parles  26**  l' lat.  à  85  kilomètres  de  l'Assuncion,  puis 
«n  peu  au-dessous,  sur  la  rive  droite,  le  second  bras 
OQ  la  bouche  méridionale  du  Pilcomayo.  Disons  que 
tout  le  delta  formé  par  cette  rivière  dans  le  Chaco  est 
bas,  soumis  à  l'inondation,  principalement  dans  la  par- 
tie qui  avoisine  le  Paraguay. 

Après  avoir  laissé  derrière  Sanjita,  Agatape,  Remo- 
linos,  dans  un  parcours  de  20  kilomètres,  vient  ensuite 
Villa-Franca  sur  la  rive  gauche  par  les  26°  19'  lat,,  et 
c'est  là  que  se  terminent  les  terrains  élevés  qui,  sur  la 
rive  gauche,  bordent  le  Paraguay,  car,  depuis  Villa- 
Franca  jusqu'à  Neembucu,  les  terrains  sont  bas  et  les 
petites  rivières  qui  affluent  de  l'intérieur  y  forment,  vers 
le  voisinage  des  embouchures  et  des  lagunes  tempo- 
raires. A 15  kilomètres  apparaît  Herradura  et  son  ter- 
rain bas,  puis  8  kilomètres  plus  bas  par  les  26*'  36'  le 
rio  Tebiquary. 

Enfin  à  '>7  kilomètres  au-dessous*  se  montre  Neem- 
bucu oq  Villa  delPilar,  par  les  26"*  52',  çrQ9  bourg  sur 
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la  i>erge  naème  du  rioPara^ay,  qui  fut  loogtempsile 
canton  du  Paraguay  ;  il  Tétait  encore  ei>  18&1^  Loog- 
temps  le  commerce  extérieur  s*  est  fait  exclu8ivej»Qot  à 
Villa  del  Pilar,  et  sous  aucun  préte;cte  Vétraoger  qe  pou- 
vait franchir  cette  cbétive  cité.  Depuis  que  le  commerce 
se  fait  en  entier  à  TAssuncion,  Nee^nbucA  a  beaucoup 
pisrdu  de  son  importance.  .        -  f 

A  quelques  kilomètres  au  dessous  de  Neeonbucù,  la 
rive  droite  présente  un  brysq^e  détour  vers  le  nprd- 
ouest  qui  porte  le  nom  de  t^ueha  de  h  Moa(m(a, /C^t 
dans  ce  détour  que  viçnl,  sur  la  rive  droite,  manqué 
par  une  lie,  déboucher  le  rio  Vermejo,  dont  leafeaa^x 
troubles,  rougeâtres,  saumâtres  forment  uue  démaroa- 
tion  très  visible  avec  les.  eaux  de  la  rivière  Paraguay, 
Lesçaux  du  Yermejo  naissant  dans  l'intérieur  dtç,  la 
Bolivie,  après  avoir  traversé  une  grande  partie  du  uofrd 
de  la  Confédération  Argentine  et  tout  le  GbacOi  vo^^  ^e 
jeter  dans  le  Paraguay,  mais  sans  se  mêler,  ot  lelles 
coulent  ainsi  plus  de  100  kilomètres  mx  U  bw^e 
droite  du  Paraguay  et  du  Paranà  avant  de  ae  con- 
fondre dans  l'immense  courant  que  présente  surtout  |ce 
dernier  fleuve,  i 

A  9  kilomètres  au-dessous  de  l'embouchure  du  Ver- 
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mejo,  un  autre  détour  de  la  rivière  Paraguay,  enchâssée 
dans  un  canal  de  200  mètres  de  largeur,  foqne  la  vuelta 
deHumaïta.  ,. 

Le  gouvernement  actuel  du  Paraguajr  vient  de  con- 
struire dans  ce  lieu  une  série  de  petites  baftéries..  U  a 
profité  de  la  disposition  du  sol  en  obligeant  les  nâvireâ 
qui  montent  à  se  haler  dans  le  coude  que  forme  brus- 
quement la  rivière  vers  le  sud.  La  berge  est  ici  coupée 
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à  pic,  avec  6  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  l'eau.  Malgré  cette  hauteur,  l'inondation  re- 
couvre quelqifefois  cette  position  ;  aussi,  il  y  a  quelques 
anDées,  les  travaux  de  fortification  récemment  terminés 
ODt-ils  été  détruits  par  la  force  des  eaux . 

Enfin,  26  kilomètres  au-dessous  d'Humaïta,  la  rivière 
Paraguay  se  jette  dans  le  Paranâ  par  les  27*  16'  lat. 
et  60'  50'  long. 

Deux  lies,  laissant  au  milieu  un  large  canal,  divisent 
le  Paraguay  en  trois  bouches,  très  bocas, 

La  bouche  principale,  celle  du  milieu,  porte  le  nom 
de  Bocade  Humaïta  ;  c'est  le  rio  Paraguay  proprement 
dit,  elle  n'a  pas  moins  de  260  mètres  de  largeur. 

Celle  de  Test  est  étroite,  et  débouche  dans  le  Paranâ 
à  l'ancien  Passo  del  Rey,  aujourd'hui  Passo  de  la  Patria. 
Le  gouvernement  de  la  république  du  Paraguay  possède 
un  campement  sur  ce  canal. 

Enfin,  la  troisième  bouche,  celle  de  l'ouest,  porte  le 
nom  de  Boca  del  Atajo,  à  cause  de  l'Ile  de  ce  nom  qui 
est  en  face,  et  qui  appartient  au  gouvernement  argen- 
t'm.  Corrientès  y  possède  un  petit  détachement. 

Dans  l'île  del  Atajo  une  colline  de  16  mètres  d'élé- 
vation portant  le  nom  de  Cerrito,  présente  une  posi- 
tion extrêmement  favorable  pour  un  bon  établissement 
maritime  commandant  l'entrée  du  fleuve. 

Disons  que  la  baie  que  forme  le  Paranâ,  en  recevant 
les  eaux  du  Paraguay  n'a  pas  moins  lîe  h  milles  de 
largeur.  Il  continue  ainsi  en  prenant  un  volume  de  plus 
en  plus  considérable  jusqu*à  ce  qu'il  se  jette  dans  la 
Plata. 

Vers  les  sources  du  Paraguay  et  de  ses  premiers 
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adjacents  jusque  vers  les  hauteurs  de  Fecho  de  fééxt^ 
ros,  avoQs-nous  dit,  les  pluies  comoiencent  ordio^rp.^ 
ment  vers  la  fin  d'octobre,  pour  se  termioer  len  aypl* 
Elles  arrivent  à  la  suite  d* orages  qui  ont  lieu  chaque 
matin,  et  laissent  la  soirée  )ieUe  et  calme  pour  recoxa- 
mencer  le  lendemain. 

La  crue  d'eau  est  dans  toute  sa  force  ep  j^vier  ou 
février  et  se  termine  complètement  en  juip  ou  juillet. 
Les  eaux  baissent  peu  à  peu  depuis  la  fin  des  pluies» 
en  mars  ou  avril. 

Ces  époques  ne  sont,  malgré  tout,  pas  exactement 
fixée  ;  souvent  elles  sont  plus  précoces,  plus  puisçaates; 
d'autres  fois  elles  sont  plus  tardives  et  moins  étendues* 
Aussi  l'inondation  dépend-elle  de  la  plus  oju  jpoins 
grande  abondance  des  pluies  et  de  leur  durée. 

Il  y  a  des  années  dans  lesquelles  le  r^o  Paraguay,  ne 
déborde  pas,  ou  bien  c'est  à  peine  si  la  partie  des  i^T'- 
rains  les  plus  bas  se  trouve  couverte.  Daos  d'^qtres 
années,  au  contraire,  l'inondation  couvre  d'imnoei^s 
distances. 

On  rapporte,  et  il  est  facile  de  le  con^prendre,  qpi^l 
y  a  des  inondations  qui  atteignent  jusqu'à  10  w^trm 
au-dessus  du  niveau  ordinaire;  mais  ce  sont  là  des 
crues  extraordinaires. 

Généralement  la  crue  ne  dépasse  pas  ^  mëtreiS  d'élé- 
vation, et  c'est,  en  certains  endroits ,  p)us  qu'il  p*ea 
faut  pour  submerger  de  grands  espaces. 

Quant  à  la  superficie  du  terrain  inondé ,  nous  p'ea 
pouvons  assigner  l'étendue  par  des  cbifires. 

Vers  le  Jaurù,  dans  le  parallèle  des  16''22\  on  peiiye 
que  sur  la  rive  droite  elle  s'étend  4  eovifX)n  9Q  kilo- 


Qoètres.  ^  qa^  sur  la  rive  ganche,  jfev^  )a  l^^uteur  4ii: 
S.  Lour^ço  et  du  Taquari ,  elle  comprend  plus  4? 

A  partir  du  S.  Lourenço ,  TinondatioD  ne  va  pai 
aussi  loin ,  et  aux  environs  du  Fecbo  dç  Morro9  ell# 
s'embrasse  pas  au  delà  de  quelques  kilomètres. 

Depuis  Cojipbra  les  terrains  soumis  à  TiqondaUpn 
soBt  plus  copsidérables  ,et  atteignent  epyiron  i  ^0  p-^ 
lomëtres. 

A  Tépoque  des  sécberesses  les  eaux  di^p^araiss^nt , 
m^8  on  rencontre  dissémipés  quelques  points  mar^-r 
cageux  ou  quelques  lagupe^  qui  n'ont  pas  le  temp^  d« 
se  tarir  complètement  quapd  arrive  la  nouvelle  crue. 
Au  moment  de  ce  dessèchement,  il  se  forme  de  véri^ 
tables  courants  d'irrigation  qui  changent  de  place. 

^ene  mentionnerai  pas  tous  les  animaux  qui  peuplant 
les  rives  de  la  rivière  Paraguay  et  de  ses  affluents  ^ 
qui]  suffise  de  citer  le  tigre  qui  s'annonce  souvent  de 
loin  par  des  hurlements  formidables  ;  on  le  rençQntre 
aussi  bien  dans  les  plaines  que  dans  ]e^  forêts. 

Le  capivara ,  ces  troupes  de  sangliers  ou  de  porç;| 
des  montagnes  y  les  cerfs  et  chevreuils ,  l'anta  ou  tapir« 
le  pacca,  le  tamandua,  le  porc-èpic  ou  ouriço,  le 
tatù,  les  loutres,  les  ariranhas,  les  guaribas,  etc. 

Les  reptiles  y  sont  jaombreux,  et  particulièrement  le 
cascavel  ou  serpent  à  sonnette,  le  caïman  ou  jacar^,  qu9 
Ton  trouve  partout  sur  la  plage ,  étendu  au  soleil  jb^ 
répandant  une  odeur  approchant  du  musc,  le  sncury ,  çtc. 
Parmi  les  oiseaux  ,  je  citerai  Tautruche,  ranhum4r 
le  mutus,  les  jacns,  les  aracuans,  les  canards,  parcelles 
qae  l'on  voit  par  bandes,  les  arraras»  perpquetp,  per- 
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ruches,  un  grand 'nonAré^etftiouëtteseiâ'biséàuifâé 
proie.      -.    .î  -•'.  '••■•  !■  ■-!-  ^1   .-■'  •  =--  '-"  ■'■''•^  •' 

Il  est  un  (nisëau  i^i'iiiérite  tine  mention  spéciale; 
c*est  le  gre^nd  ôtbeaU  biyùy û,  qui  èi  j[)Ius'dè  2  mettes 
de  taillent  d'enviergure;'"      '       ■'      i     «         i:^ 

YienMnt  ensuite  lès  gttrçaâ,<)ed  sj^kttrles,^  les  (là- 

mands  ou  calheireros ,  les  gaïvotès  et  hMfes  oièédtii 

aquati^[iK9^t  par»! -lesquels  ledl)fié;ila!é'iëottt  les  [{lus 
nombrettXjî--î'-i-'>  ,-"-ii''q  ^  ':  •"-■..•,':  i.   ^'■;l'■^"]^ 

Des'tt^onpes  de^wàbiiâ  éfiftdtireiât-éek'tàines'  liabîta^ 
tiowet'acponxpagnent 'le  •vo;^g^û>''èri  'plaiikiit  dans 
Tsûrsursa  tête;  ils  viennent  at)r4s  le  départ  Vîsitef 
Teodroit  où  '  l'on  H^i  arrêté,  he^  êvbluilètis  de  'ces 
oiseaux  de  jiroie  annoncent  «toujours  la  présence  d'un 
ToyageuTi'-'  ''  •     »  ■■  •  •  '  '■■  '  "  ''    '  "   •'  "' 

Les  chauvê9*imotris,  eh  ibande^  dé  pTnsiéùk^s  tnilliërè, 
sont  la  déscdittion^  Sek  mïtnrm  dâns^le  baut  Paragnaf  . 

Les  livières,  •  stirtont ' vers  ^  batt^  •  sent  très  poîsàonfî- 
neuses.  Elles  fournissent  une  alimentation  àgrëable  €l 
nutritive  y  je^  ne  peux^  passer  soufe  sfléhce  îè  poSsbÂ  le 
plus  estixtié  de  :  tdaar^  to  pacju ,  1^1  l'^s^cè  la  pltis  Sbôt^- 
dante  panni  les  carkîivaiies','Ifi  'pii^anha  ôti  disèài^;  qtf 
enfonce  ses  denté  isrotliues  ec  digaëslilàhis  iôtif  iéê  ^ 
lui  parait  être  chair.  Aussitôt  quel 'ces '{)OiâSôiiS''^É{MT* 
çoiventla  moindre  Jtrade^e  sàng/'its"ëi(iMUt^nt^ar 
milliers,  et  en  unânstant  ils  n«  lai^ht^liiè^qti^un'sqilë- 
lette  de  Tanimal  qu'ils  ont  attaqué*;  'qtiellque' éinokfte 
qu'il  soit.  Ils  sont  un  grahd  danger  p^otïr  F  homme  lui- 
même.  ' 

Il  faut  encore  signaler  les  innombrables  insectes 
nuiâbleSy  comme  les  moustiques,  les  piques,  les  puU 


villçires ^}e^ four^Qi^.,  leis ^d^earou $iac«ratches ,  les 
lézards,  les  guêpes*  L'abondance  des  moustiques  est 
si  grande  ^  surtout  au  coucher  du  soleU  eti  lors  des 
crues,,  que  ç*^t  jup  ^éau  4QrUiil  devient  fanpvasièle  de 
se  rendre  maître.  Les  nuées  en  swi  dtjépaisaes£(ii'elles 
iufeçtont  tow  1|9^  alîpfnent^  que .  l'on  .mange^  «timème 
l'air  qije  Toa  req^ire.  :  .  ^  •■  -,  .  •  -  ■ 

Le9  yenit^  qui  pr^œvûo^nl;  (d^ns  le»  parages^^u  haut 
Paraguay  à  l'époque  des  pluies ,  soufflent  iiocd-est, 
({ae])C[uefQi&  nord  «  pep4wt.  des  •  joMrs  ^  coos^outifs  4  les 
vents  ou^t  ne  4urent  p^ ,  4^ai^  ite;S^t  piéoorseura 
dutopn^n^etdelaplufc. ....    .     .  ,         .    n  .    > 

A  Véppquç,  dça  séc^ieress^.  1q  vent,  sud  làgtie  ijpiel- 
qf^^fo^^.U^^ t9p]pi}FS|fcwd  et- .apporte isu^itémeiu une 
sensible  altération  dans  la  température;  il  duKe<i)ait  à 

i|Qe,aUx)LC)ipp^^e.çbdF£éi&ç  iq(^iit4  A  souffle -avec  force, 
ii$igiulj^jfe.3Rr.J^^;riy;^p  4^9  »lanW8  idangeréuses  pour 

Lpi^euçq.  |a  ^té.j^afiiery^.fplu^i^rsijfois;  elle  est  a&- 
toellc^^j^  (}^  7!?(>;  pondTest»; .  yette.  était  en  1786  de 
10?^Q'l,^l)eo^^,|[}cHiQ<eb. augmolttaïKt  àouossinre  que  l'on 

jLe,  tii^m^Qfn^e  .;P«i^.mlÛQtient  généralement  au- 
de^a  d€|j;^ll)'^r£|6Qt4gl*ftde^;  tt  m'mi.  pas  rare  qu'il  ex- 
cèdQ  ;3k5?.  4 .  il  ya  môme  '  î^squ'à  A0^  Mais  en  juin  et 
Killet^  <à  répoquO'la  plus  froide ,  il  descend  jusqu'à 
U'  au-dessus  de  0. 

Dn  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'avec  l'immense 
émanation  de  l'eau  d'inondation ,  la  salubrité  de  ces 
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parages  n'est  pas  altérée.  Les  fièvres  intermittentes  et 
pernicieuses  non  plus  que  les  affections  typhoïdes,  qui 
font  tant  de  ravage  dans  la  même  province  vers  les 
rives  du  Quaporé  et  du  Mamoré ,  et  autres  tributaires 
des  Amazones,  sont  inconnues  sur  la  rivière  Paraguay 
et  ses  grands  £\illuents  ;  et  pourtant  ces  maladies  sont 
d'ordinaire  endémiques  dans  les  terrains  bas  et  mai*é- 
è;ageux  et  dans  ceux  qui  recèlent  beaucoup  de  matières 
animales  et  végétales  en  décomposition. 

Le  président  Lopez  m'accorda ,  en  juin  1861 ,  par 
une  permission  spéciale  et  sans  précédent  alorsy  de  te- 
monteria  rivière  Paraguay  et  de  faire  le  relevé  dii 
cours  de  la  rivière.  J'ai  complété  cet  itinéraire  par 
divers  voyages  sur  le  Paraguay  de  1851  à  i854. 

M.  Leverger,  Français,  naturalisé  Brésilien  »  alors 
président  de  la  province  de  Matô-Grosso ,  en  mettiiiit 
è  tna  disposition  tous  les  moyens  qu'exigeait  ition 
entreprise,  en  m'aidant  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse, 
m'a  rendu  de  signalés  services ,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  lui  témoigner  ici ,  du  fond  du  cœur,  tna  Vive 
et  éternelle  reconnaissance. 

Les  seuls  ouvrages  que  j'aie  pu  consulter  utilement, 
indépendanmient  du  remarquable  travail  inédit  de 
M.  Leverger ,  a  été  le  journal  de  reconnaissance  que 
firent  en  1786  les  commissaires  chargés  des  démarca- 
tions de  limites. 

tJn  de  ces  journaux,  écrit  par  l'astronome  Francisco 
José  de  Lacerda,  a  été  publié  en  18A1  à  Saint-PauL  Un 
autre,  qui  n'a  pas  été  publié,  est  l'œuvre  du  capitaine 
général  Ricardo  Franco  d'Alaieida  Serra* 
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Cet  illustre  ofDcier,  à  qui  Ton  doit  rérecti.on  du  fort 
de  Coîusbra  sur  le  Paraguay,  est  mort  colonel  du  génie 
en  1808. 

Du  reste ,  toutes  les  descriptions  qui  ont  précédé 
les  observations  de  M.  Leverger  sont  remplies  d'erreurs 
les  plus  grossières,  sans  en  excepter  la  carte  géogra- 
phique qui  se  trouve  à  la  secrétairerie  de  la  présidence 
de  Cuyabâ,  ni  celle  qui  existe  aux  archives  militaires 
de  Rio  de  Janeiro,  ni  même  le  travail  de  M.  de  Cas- 
telnau. 

Depuis  mon  retour  en  France,  j'ai  consulté  avec  in- 
térêt les  travaux  de  nos  collègues  de  la  Société  de  géo- 
graphie, à  savoir  :  la  Description  topographique  fie  la 
Confédération  Argentine^  par  M.  Martin  de  Moussy ,  et 
\ Histoire  e/|i  Paraguay^  par  M.  Demersay.  J'ai  lu  aussi 
le  rapport  de  M*  Th,  Page ,  commandant  du  Water- 
Witcb,  de  l'Union  Américaine,  qui,  en  185A,  grâce  à 
son  faible  tirant  d'eau  de  2"*  30%  a  remonté  le  Para- 
guay jusqu'à  Corumbâ  par  les  18° 42'  lat.  sud.  Plu- 
sieurs de  mes  recherches  s'y  trouvent  confurmées. 

AiitDÉE  MouRE ,  D.  M.  p. 
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LE  MAROC 


NOTICE   GÉQGBAPHIQQS 


i   • 


MpnU^npf^  —  Rivières.  —  Tem^raiwe*  —  CompoBitioDdttad.  i 
-^  Métaux,  —  Règne  végétal,  -n  Fauna  m^rocainOt 

!      '  .'  ■  •  '    *  ■  '      ' 

On  a  souvent  comparé  à  une.  îlcj  »  la  partie  de-  T  Afri-  / 
qye  Beptentrionale  qui  s'étend  de  rpcéan  AtlaQtî([ue  : 
à  la  TripoUtaine  ;  aucune  image  n'*edt  ^ssuréineot  plus  ' 
waie,  si  elle  se  trouve  bornée  à  l'ouest  et  au  nord  par 
la  Méditerranée  etTOcéan,  à  l'est  et  aueud  elle  touche  . 
au  désert  qui  est  une  sorte  de  mer  de  aable  dont  lai» 
npigation  n'oiTr^  ni  moins  de  difficultés  ni  moû^s  d'm«  • 
tér^t  que  la  navigation  ordinaire.  GotHme  1!  Océan ^-ie 
désçrt  a.eu  son  influenoesur  la  configui-atiob  de  cette . 
contrée, que  les  Arabe»  nomment,  le  Mahgreb  (i)«  !et' 
q\^i  comprend  Tempire  du  llar^;^  l'Algérie  et  ia.ré^ 
gçiq^e  de;.  Tup^is  k  .  qui  meaqre  len  loiigueuiî  20  degrés'ët  : 
dç^t'ila.l^rgcivu: , variant  sur  tousites  points ^ atteint  à- 
peipe  au  ma^n;9m  de  2 degrés.  Kll<$  eslitraverséa  dans: 
tqute  sqn  étendue  „ ,  4^>  noyrdt^ait  4u'  sud^^bof^t \,  ^par:  ode  • 
vaste  pays.;^ontagi)^u2^.r  fbrB^ol;  debauta  plat^anxy: 
C9upé3  gàet  là  d^  ^allées  vélrdUfiSi  tt  deprafioaub  ra-« 
vius.  Cette  ;r^gio».  qui  .porte  le  mon»  génét«iqué  d^  Atlas;- 
se  tenniçorau  pordeQipentearabri^tiâSiGlJD&pidfisdoiii 

*  #  ♦  • 
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se  détachent  plusieurs  massifs  montagneux ,  tels  que 
ceux  de  la  Kabylie  en  Aig^riQi^  dfe.l'Oudjda  et  du  Riff 
an  Maroc ,  ne  laissant  entre  elle  et  la  Méditerranée 
qu'une  étroite  bande  de  pays»  portant  le  nom  de  TeU. 
C'est  la  contrée  cultivable  par  excellence  ;  protégée  par 
l'Atlas  des  vents  brûlants  du  sud,  elle  reçoit  du  nord 
les  brises  de  la  mer  qui  la  fertilisent  et  entretiennent 
la  beauté  de  la  végétation.  La  nature  de  la  partie  më- 
ridionale  de  l'Atlas  eàt complètement  différente  de  celle 
du  nord,  c'est  presque  en  pente  douce  qu'il  s'étend 
vers^  le-  déserf  laissant  entre  le  Tell  et  le  Sahara  toute 
la  région  des  hauts  plateaux  qui,  large   d'environ 

«  ^       I 

170' kilomètres  au  sud  de  la  province  d'Alger,  va  sans 
C6S8Ç  en  diminuant  vers  l'ouest  jusqu'au  centre  de 
l'eihpire  du  Maroc,  où  cet  ensemble  de  montagnes  et 
de  plateaux  ne  forme  plus  que  derix  chaînes  paral- 
lèles ^et  peut  distantes  Tune  de  l'autre,  se  terminant  la 
première  a^i  cap  Guèr ,  la  sêcionde  au  cap  Nouti.  La 
région  des  hauts  plateaux  et  les  premières  pentes  vers 
le  désert  prennelft  lé  nom  de  Slahaiia  algérien,  tunisien 
ou  marocain ,  -suivant  qu'elles  sont  situées  au  sud  de 
l'Algérie;  de  la  régence  de  Tuni^  où  du  Maroc:  Elles 
se  couvrent  à  certaines  époques',  sous  l'infhience  d'une 
tempénUnre  rafratchie'par-les  brises  de  h  mer,  d'une 
qnnftitéd'faeirbés  et  de  plantes  qui,  chaque  ahnée,  eri 
fQBÉpoilr  plusieurs  moi»  d^mmenses  pâturages.  Ati 
delà  cosDiiDeqceile  gran^  déseit,  le  Sahafa  prO{ii*emetlt 
(Ittfi  ùt  la.végétalionii'ést  représentée  que  pat  des 
Qoaib  danis.  lasquelles-  un  ruisseau  se  ^rdant  à  peu' de 
distance  de  sa  source,  ou  formant  un  marais  la  plupart 
du  temps  méphitique v  entretient  seul  quelqiie  fVàtcheur. 
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L'empire  du  Maroc,  qui  occupe  la  partie  la  plus  oo- 
cidentale  de  la  région  dont  nous  venons  d'esquisser 
les  principaux  traits,  est  compris  entre  28'*  et  36*  lat. 
nord  et  entre  3*  et  14"  long,  ouest  de  Paris.  Il  est 
borné  au  nord  par  la  Méditerranée,  à  Test  par  l'Algérie 
et  le  Sahara  algérien,  au  sud  par  le  Saiiara  propre- 
ment dit,  à  l'ouest  par  l'Atlantique.  Sa  superficie,  qui 
comprend  5775  myriamètres  carrés,  dépasse  celle  de 
la  France  de  475  myriamètres  carrés,  mais  le  pouToir 
de  Tempereur  est  loin  de  s'étendre  sur  une  aussi  vaste 
contrée  et  presque  toutes  les  tribus  qui  habitent  au 
,  sud  (les  montagnes  jusqu'au  grand  désert,  vivent  dans 
une  complète  indépendance,  lui  refusant  même  l'impôt 
annuel. 

Le  pays  que  nous  comprenons  aujourd'htd  sous  le 
nom  d'empire  du  Maroc,  n'a  pas  toujours  formé  un  seol 
État,  il  a  subi  bien  des  transformations  sous  T  influence 
dés  dominations  étrangères ,  étendant  plus  ou  moins 
ses  limites  suivant  la  puissance  de  ses  possessenrs. 
Avant  la  conquête  romaine,  la  partie  du  Maroc,  située 
au  iiord  des  montagnes  et  peuplée  par  les  Mauri  du 
Maures  et  les  Numides ,  était  gouvernée  par  un  chef 
ou  roi  du  nom  de  Bocchus ,  beau-père  de  Jugurtha, 
dont  les  États  ne  s'étendaient  pas  tout  à  fait  vers  l'est 
jusqu'aux  frontières  actuelles  du  Maroc.  La  rivière 
Mâlua ,  Molochath  ou  mieux  Moulouya  séparait  ses 
États  de  la  Numidie.  Le  paya  an  sud  des  mbiitagnes 
était  habité  par  dès  peuples  que  les  Ëomaips  ne  con- 
naissaient pas,  mais  auxquels  ils  attribuaient*  les  noms 
de  Lybiens,  dont  Torigine  est  inconnue^  ou  de  Gétules, 
mot  latinisé  qui  vient  de  Guedal,  Guedala,  nom  porté 
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encore  aujourd'hui  par  une  grande  tribu  berbère  des 
bords  de  Sénégal  (1),  et  que  M.  Godard  croît  retrou- 
ver dans  le  nom  Guezzoula  ou  Djezoula,  qui  appartient 
à  Tune  des  provinces  les  plus  méridionales  du  Maroc. 
Bocchus,  ayant  livré  son  gendre' aux  Romains,  fut 
récompensé  de  sa  trahison  par  la  cession  de  toute  la 
partie  occidentale  de  la  Numidie,  nommée  aussi  Maii- 
ritanie  ;  mais ,  après  lui ,  ses  États  se  trouvèrent  de 
nouveau  divisés  et  la  Mulouya  redevint  la  limite  des 
deux  Maurîtanies.  Plus  tard  l'empereur  Claude  fit  des 
4eux  Stauritanies  deux  profvlnces  romaines  ;  la  première 
la  plus  occidentale  ou  Mauritanie  tingitane,  de  Tingis 
(Tanger),  représente  lès  royaumes  actuels  de  Fez  et  de 
Maroc,  et  IsL  seconde,  Mauritanie  césarienne,  deCésa- 
rée,  siluée  à  l'orient  de  la  Mulouya,  représehte  le  ter- 
ritoire placé  entre  la  Mulouya  et  l'Algérie,  plus  une 
partie  de  l'Algérie.  Pendant  la  décadence  de  l'empire 
romain,  le  Maroc  passa  sous  le  joug  des  Vandales,  puis 
des  Grecs  de  Constantinople  et  enfin  des  Arabes,  qui 
s'y  établirent  définitivement  vers  708  de  notre  ère. 
A  partir  de  cette  époque,  l'ancienne  Mauritanie  tingi- 
time  fut  divisée  en  plusieurs  petits  États,  et  un  auteur 
Ta  judideudetnent  comparée  à  la  Grande-Bretagne  au 
temps  de  l'heptarchie  saxonne.  Les  dynasties  arabes 
des  Edriftsites,  des  Fatimites,  des  Zéirites,  des  Almô- 
ravides,  qui  jetèt^nt  les  fondements  de  la  ville  de  Ma- 
.roci  {1069)  i  des  Almohades  et  des  Mèrénides  régnèrent, 
.mn%  l'ttBe  après  l'Autre  4  doit  simultanément  sur  telle 

(t)  ContMrationi  iur  Us  populations  de  l* A  friqueseptentrionate^  par 
«M^teeetOïKl  fâidhérbe,  godverneAr  da  BéiiégËl  {Nokvèlt^  anntUes 
4idf  «pfflpi^  6*  àirii^  1859,  ▼«  âiioée,  tt^caoÉbre;  p.  Sdft). 
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^,t4lte  j;«rtie^îd^ paja ^  j «^u'aïuinoiiicpâ tiA' Ardrid^ 
61$.  ctu  chef  if  MuleyrvAIi^;$  empara  du  poitvoir;ètcDnm 
metiça^  la  dyniâtle  des.  cbérife  qtd  goiureme^  eboorç 
^jauvâ*biû«  Vers  1666»  ce;  prince  avait  réuni  soustsost 
sceptre?  toutes  tes  principauté^  indépeodante&oompriseft 
d^n$,les  ]:oyaumeâ  die  Maroc  et.de  Fes;^  Se»  poenûeFit 
successeurs,  doués  d'une  grande  énergie^  surent  mainn 
tenir  ^  peu  pr^  l'intégrité  de  ses  États^maisa^aïur^ 
d'lu4  tes  sqiiLVQrains  du  Maroc  montrent  moinSi  ai 
viguefn*  ,et,  chaque  jour»  on  voit  se  détacher  ({iielques 
l^ambeau^  de  Vpn^pirequ'Archîd: avait, ep  tant: de  peine 
i.fon4flr  (!)•  .  -.,....  : .1  .  .  .^  .  •  .  ^  ...  •  .i 
. ,  La,  r^umoq ,  dq  ce  4He  les  lluropôew  nomipel^t  ï6m*. 
pir.e  ^u  Mar<H>  parait, enpar^  aux. ^^es  m  |aît[tdUfi4 
mept  ai)or9)a^  qu'il  q'ex^t^  pf^  de  posa  dan»  leur  langm 
ppju^ ,dé^ign.er, , c^tte  agglomér^Jtîon  de .  petits  Étfits  ;iib 
çn qflalifiem.Veçsçmbte  par  h  mot  ElnR'«^rb:  (llocck 
dç^t}.,,  P'au,trea;  le.  pou^naient;,Jil  y.'ftipeudd  tmagi 
ei)pçr^i,;.Be)ed,lMQula  AbdserrîRah'Tipéu)»  pa^sdu:jMillj8q 
Al)d-iei;-^a^!n]âa»^  qu'ilsi  vont  cbang^r  mainteiiBat  iei» 
celupl  du  sultan  .SidÎTMpbapwed.'  .  . .  :'  ;  »  •  .  U.  i*^» 
II  A*^8|prt.de,ror^rapb)e  H^némle  diib  Hhdigrèb^ iqail 
l'en^piri^<^^|ie}  du  MariOCi.esttraiyec^é.âanft  tdutesonl 
é^i^du^t  du  nord-eist  ^ii  sud-tauesit^  ipat  lune  f^<iQiéra(/ 
tion^e.jÇ^alnes  de  n^cm^gn^s. <}ih  protège, HooimnéBiq 
Alg4ri>^.i  ^.  p9^)6e.  S§^iil^  .4fi>  pay s^  des  irenta  ibrâbtAàf 
du  su(jl.  GettfE)  pçittian  de  rJMlas.renfierme  jte  plsq 
bauts  pics  d(^  F AfriiqMe  çeptantrtoqale*  On.y  Kananfw 

•  (1)  Oà  peot  côbtnUér,  sot  léà  prtocek  qu^  ont  gôuVeroé  l^êmpîre  do 
Maroc,  rcitr^irsdttU  p^r  M«'^5èrtôiff  ta  iSt6«  id^vrir  voyage  daat 
te  pays  do  IK  J.  BafhL,  médemilea  troopei  défi.  M:  bdUuwique. 
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^uk  ehabiBS  principale^- 1  la  '  pitis  inipiortanlei  qui  -  est 
en^qn^Ique  sorte  là  continuatkAli'' du  vêHsani  nord  deà 
grands  plateaux. d'iA^géfie  et  àei'  montagnes  du  Tell, 
fionneveiientrautsur  le  territoilhë  tharocain,  le  mas^^if 
de-Ia^ptwinœ' tfOudjda,  puis  s'étend  vers  le  sud  pro- 
)ecanû(t  ver»  te  nord-otiést  de  nombreuses  rauiificationâf 
dohsutie  vadt&icofDtréé  'peuplée  dé  tribus  berbères  ou 
kitrflfes,  qu'on  pourrait  nomuier  la  kabylae  du  Maroc/ 
Bfe  là^  elle  teptëud  sa  direction' sud-ouest,  passe  à  en- 
Yirqu  5^  kilomètres  dans  le  sud  de  la  vîlle  de  Maroc,' 
Où  elle  prèttkl  te  nom  deStjebel'ldriareû  D^ânnV^t  Vient 
mourir  au  cap  Guer.  La  seconde  chaîne  eàt  située  ait 
8t[d  déto'pt^ittiij^e  dont  elle  eist  distante  de  60  à  80  ki- 
tokiètr^ft;  elle  peut  passer  poùt^  la  continuation  dti  yet- 
iaoïJ'iiiéi^idtonalâes  grknd^  plateaux  dé  ^Algérie.  In- 
térroiîipueàpaii.irldU'6**degré  long,  ouest,  elle réj)ren(î 
vers  le  7**  pdinf  fcourir  aîi  6^d-6uest  parallèlement  au 
Bîetel  Idrareu  Drânn.  Elle  se  terminé  par  des'i^ameani 
peu:  élevés  dans  te  pays  de  ï^je-zoulfe  entre  le  cap  Gùéi' 
et  le^cap  Noua.  -La  partie  Culminante  des  mèntagtles 
du  Maroc  et  même  de  tout  le  Mahgreb  est  située  dans 
hsfpifovinbëi  de^  Tifa,  ai  'Detnnate  et  de  IMlarbcJ  A 
Vneoipld  de  Jaclcson  et  du'  lieûtefiâmt  Washington,' 
Mû  iGraterg  deflems^  ^  crir  pouvoir  dohnter'  deâ  nonis 
porticraliets  à  un  i  gvand  nombre  des  èdmàièts  de 
MAtlaàati  «Uddeces  trois^proviiièek,  déndniïnatîôh  qui 
patfqlt'âé  mote^>d6uteii^'''eu  'ég^ài^dan  {ieu'^&rèuséi- 
gofcnentsr  qfuô'-Vori  '  pOfefiSde'istir  Cette  yrit^ée;  et  dtî^nt 
s'est  sagement^  abstei^i*.  Iç  p^pj^ftixie  Bl^udoiç,  d^nssa 
grande  et  b^Ue  carte  du  .Maroc ,  publiée^  eo  18A8  par 
le  dépôt  de  la  guerre.  Ce  denrier  is'est  en  eifet  contenté 
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46  ceitaines  désignations  générales  telles  qu'Ihril-^* 
Abhari  «  Idraren  Drânn  qui  comprend  la  parde  de  la 
chaîne  principale  entre  le  d'  et  11  "^  degré  long,  ouest, 
Djebel  Aouloui^  et  Djebel  Sagbrerou  qui,  vers  la  naènif 
longitude,  font  partie  de  la  seconde  chaîne,  indiquant 
$e)jlement  les  noms  des  tribus  qui  peuplent  les  mon* 
lagnes  «  là  où  il  ne  pouvait  nommer  les  montagnes 
elles-mêmes.  Quels  que  soient  les  noms  qu'on  attribae 
aux  principaux  pics  de  l'Atlas  occidental,  on  peut  dire, 
dés  aujourd'hui ,  qu'un  certain  nombre  atteint  à  une 
hauteur  à  peu  près  égale  à  celle  des  PyréQées,  e(  quç 
les  neiges  couvrent  leurs  sompiets.  On  cite  le  iQppt 
Mi^tsin,  à  60  kilomètres  sud-s]a4-e9t  de  Maroc,  comme 
ayant  8i76  métrés.  Jackson  a  calculé  que  le  mont 
flentet  qu'il  regarde  comme  le  p|us  haut  de  la  cbalnet 
i^'élëve  à  28  000  pieds  anglais,  8500  mètreç  eDyîron 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  que  hauteur 
tout  à  fait  improbable. 

Outre  les  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  que 
nous  venons  d'indiquer ,  on  rencontre  encore  dans  le 
nord  du  territoire  marocain ,  le  long  des  côtes  de  U 
Méditerranée,  un  massif  secondaire^  connu  par  les  ua9 
sous  le  nom  de  massif  du  RifT  et  par  les  autres  spus 
celui  de  petit  Atlas.  Il  s'étend,  en  longueur,  sur  plof 
de  300  kilomètres,  et  sa  largeur  varie  entre  50  et  70  ki- 
lomètres. Il  sert  de  repaire  aux  fameux  pirates  qui  ont 
attiré  sur  le  Maroc  la  vengeance  des  Espagnols.  Suivant 
M.  Godard  (1),  ses  plus  hautes  (rimes  au  sud-ooest 
de  Ceuta  dans  la  partie  nommée  Sierra  Ballonès  ou  EK 

(1}  Dmnpiiùn  e/  histoire  4u  Sfaroc^  i'*  PArlîf ,  §.  63, 
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Andjera,  s'élèyent  à  2400  pieds  au-dessus  d^  pive^  4^ 
U  mer. 

Comme  toutes  les  hautes  séries  de  monta^ues»  la 
grande  chaiue  de  l' Allas  forme  dans  le  Maroc  le  bief  d^ 
partage  des  eaux.  Les  rivières  qui  y  preoneut  uaissaacd 
s'écoulent ,  soit  au  nord  et  à  l'ouest  dans  la  Méditer- 
ranée et  l'Océan,  soit  au  sud  dans  le  désert.  Le  premier 
cours  d'eau  dfd  quelque  importance  que  l'on  rencontrp 
en  quittant  les  frontières  de  l'Algérie  et  en  sç  dirir 
géant  vers  l'puest  ^  le  long  de  la  Méditerranée»  est  la 
Uulouya  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
VIbril-el-Abhari  au  sud  et  au  nord  du  33'  degré  lat.  nord^ 
puis,  traversant  la  plaine  d'Outate,  s'écoule  vers  le 
nord-nord- est  en  passant  par  le  pays  de  Theza  et  ep 
séparant  l'Oudjda  du  massif  du  Riff.  Son  emboucbuxDe 
est  située  très  près  de  la  frontière  algérienne  à  l'est  des 
lies  Zafiarines,  possession  espagnole.  Cette  rivière  qiii 
traverse  des  plaines  d'une  grande  fertilité ,  a  servi  à 
bien  des  époques  de  frontière  entre  l'Algérie  et  le  Ma- 
roc^ elle  est  même  leur  seule  limite  rationnelle^  car, 
indépendamn^ent  de  la  protection  dont  elle  couvrirait 
notre  tenitoire ,  ses  rives  paraissent  marquées  pour 
devenir  l'emplacement  de  grands  entrepôts  du  com- 
merce par  terre  entre  les  deux  pays.  Le  principal 
affluent  de  la  Mulouya  est  le  Gharef  qui,  né  dans  le  Dje- 
bel Lakdar,  au  point  d'intersection  du  6'  degré  long, 
ouest  et  du  33'  degré  lat.  nord,  coule  d'abord  vers  le 
nord-est,  puis  revient  brusquement  vers  l'ouest  en  sépa- 
rant le  pays  d'Oudjda  de  celui  de  Tbeza. 

Depuis  le  bassin  de  la  Mulouya  jusqu'au  cap  Spartel 
sur  l'Atlantique,  on  ne   remarque  aucune  grande 


(454) 

i^i^ère^  Sur  toute»  cette  étendue  de  xôte^- on  i)e  t»Mte 
qu'une  quantité  de' tdrrents  auxquels  le<mateîf  du  BUT, 
aitu^  prte  de  la  mer,  ne  permet  pas  de  prendrç  deTdé- 
.veloppement.  Les  principaux  sonÊ  le  Kert^  le  Rkf, 
rOuaringa  Qt  le  Martih  Le  Hachef  sorti  des  monU^neB 
dei.Tétouan^  se  jette  dans  l!océmi  :  Atla»liqûe  au  snd 
du  cap  Spart^l;  o^est  aussi  un  torrent  sans  iiaportancd. 
\}n,  peu.pl^s  au  âud^est  situé  roued  .éWKioiis  ou  LoliK- 
^U)Si  Lixoa  des  anciens,  dont  remboutbttpe  est  Voisine 
de  la  tUIç  de  Larache  i  port  iVéqueoté  par  )ea  Edvài- 
pépns.  '  •  .   i    .  .1  ,     ■■  -'■■   ''^ 

^  ,  En  continuant  à  suivre  iacôtei  vers  le  sudi  on  arrhe 
à  l'oued  Seboa ,  rivière  Ibeaucbup  plUs  oonsidérhble 
que  Toued  el-Kous», .  dont  les  sources  sont  situées  yerp 
\e  6"  degré  long.,  ouest  et  qui,  passant  aux  environs 
4e  la  grande  ville  de  Fes!,  ti*averseles  plaines  les  pliis 
fertiles  ;du  Maroc.  .  :       •     1 

,  L'embopcbure  du  Siebûu;e$t  obert^tiéoipar  deasabtes 
et  les  eaux,  ne  trouvant  pas  à  Rpoqne  des  pltûes^  w 
débouché  suffisant,  se  répandent  sur  la  contrée  v^in0 
^qu'ils. cluangent  pour  plusieurs, mois  on  un.  immiSnse 
m^r^s«  L'eau  dç»  mer  s'y  trouve  môlwgée  4  l'eim 
4QUGe,  et  elle,  forme  eu  ae  retirant  pendant  l' été  :nii& 
vaste  saline.  Ce  marais  est /entretenu  aussi  pËu^  l'oued 
3ebti  tPi^rent  dont  le  voluiae  d'eau  n'est .  pas  asMc 
grand  pour  percer  les  dunes  d,e ,  sat>le  quîle  sép^eat 
,de  rQcéaQ(l).  .     ;.  r  i.  n  »  ; 

.    L'oued  Bouregrag  (le  père  des  ravineft).«  ariyite 

(i)<r.  Gliberg  de  HeniiSi  Sp^éHh  ifeofff0^&  lOl  tltftiiêH0&èiS^  êtn- 
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•tPume  étendue  mcryenne,  a  sot)  émboucHlire  datA 
JObéan  entretles  deux  villes  de  R'bat  et  dé  Salé.  > 
Lé  plus  important  de  tou$  les  cours  dVati  qtii 
.pnénuent  leiir  souroe^  sur  le  versaut  nbrd  de^  grMtîès 
-moQta^es,  est  Toued  Outn-er^bia,  on  rOttini^ëi<- 
Irbï^i  «la  2iiàre; des  herbages i)  d-aprèi»  M.  Wasbing- 
toB!^  G^est  en  hiver  un  véritôble  fleuve.  lî  aort  ^e 
Flfaril-^el-Abbàri,  nonlbin  des  sources  de  là  Muîouytî, 
et  coule  vers  lénord-onèst.  Il  reçoit  sur  sa  rive  ^aùctie 
l'Ouéd-Abid  et  rOued-Teccaout  ;  suivant  M,  GrâBerg 
de  Hemso,  il  pourrait  être  rendu  navigable  dans  une 
partie  de  otm  cours;  Il  sép>ârait  autrefois  lés  royaumes 
de.Fer  et  de  Maroc.  L*oued  Tensift  jouît  de  la-ménfe 
4)Férega;tive  q'ue  Foued  Oum-er*Wa,  cTest-â-dire  ^ti'll 
suffirait  de  quelques  travaux  pour  permettre  atix  iià- 
wes  dé  petites  dimensions  de  fe  remonter  assez  loin'. 
Le  volume  de  ses  eaux  est  très  considérable.  Le  Ton- 
siR  quî  sort  de  Tldraren  Drâhn  entoure  du  rèsfeaii  de 

• 

ws  iMras  torrentueux' la  ville  de  Maroc,  ôapiiate  de 

1-enïfpire.  !       :    > 

Led  dem  ohainés  des  grandes  lûoiitagt^  die  TAtlâè 

M'  fee séparant  pour  aller  finir,  Tune  au  iap  Gtier, 

l'autre  au  cap  Npun^  laissent  emfe  elles  et  là  mér  une 

iridié!  vallée,  connue  sous  le  nom  de  pays  de  Sous,  que 

^raourt  Toued  Sous;  le  seul  cours  d'eau  du  Marofc 

J^uî,  sortant îdes grandes  montagnes,  ri'appaT^tlénne  in 

à  leur  versant  septentrional,  ni  à  leur  verfeanU  mèHdiO" 

%tôcl/et  aùi'ibniûiè  avec  ses  affluents  un  petit  Système 

fluvial  s' écoulant  dans  la  direction  de  l'ouest. 

.   L^squ.ed  qaUtaoct  ^'embotichure.  de  Toued  Sous, 

on  continue  à  suivre  vers  le  sud  la  côte  de  TOcéan,  et 

I.   MAI  ET  JUIN.   6.  28 
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au*pn  a  dépassé  la  hauteur  de  la  seconde  gran^ 
cbaloe ,  pn  rencontre  Toued  Nonn  qui ,  sorti  d*upe 
yallée  du  pays  de  Djézoula,  traverse,  avant  de  rejoindre 
la  mer,  la  contrée  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  C'est 
le  premier  des  cours  d'eau  dopt  les  sources  sont  situées 
sur  le  versant  méridional  des  grandes  montagnes.  A 
QO  kilomètres  environ,  dans  le  sud  de  Toued  Nqun,  se 
trouve  l'oued  Drâa  qui  passe  pour  le  cours  d'eau  le 
plus  étendu  du  Maroc ,  quoiqu'à  vrai  dire,  la  région 
qu'il  parcourt  puisse  être  regardée  comme  indép^p- 
dante  de  l'empire.  Il  indique  parfaitement,  daps  la 
partie  sud  de  cet  État ,  la  limite  au  delà  de  la- 
quelle il  n'existe  plus  aucune  végétation.  A  partir  de 
S^  rive  méridionale,  l'œil  n'a  plus  à  fixer  que  des 
horizons  rougeâtres ,  c'est  la  mer  de  sable  qui  com- 
mence, c'est  le  grand  désert!  Le  cours  du  Drâa  est 
extrêraementétendu  ;  comme  laMulouya,  commel'Oum- 
er-bia,  il  prend  sa  source  dans  le  massif  de  l'Ibril-el- 
Abhari,  mais  sur  le  côté  sud,  puis,  traversant  la 
seconde  chaîne  dans  une  étroite  vallée  du  Djebel 
Sag|;irerou,  il  se  dirige  droit  au  sud  dans  le  petit  désert 
où  ses  eaux  donnent  naissance  à  l'oasis  de  Drâa.  Là, 
il  tourne  brusquement  à  Touest  àla  hauteur  du  29*  de- 
gré lat.  nord,  forme  une  sorte  de  grand  marais,  lac 
« 

pendant  les  pluies  ,  presque  desséché  en  été,  et  gagne 
l'Atlantique  vers  le  14'  degré  long,  ouest.  Malgré  son 
étendue,  l'oued  Drâa  ne  parait  pas  être  un  fleuve  na- 
vigable ;  c'est  plutôt  un  immense  torrent. 

Il  existe  encore ,  dans  la  partie  sud-est  dib  Maroc, 
deux  cours  d'eau  qui,  sans  avoir  d'importance  par  eux- 
mêmes,  offrent,  pour  les  Français  surtout,  un  grand 
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intérêt  en  ce  que,  ayant  leurs  sources  peu  distantes  de 
celles  de  la  Mulouya  et  coulant  dans  une  direction  dia* 
ffiétralement  opposée  au  cours  de  cette  rivière,  ils 
seraient  Tun  ou  Tantre,  si  la  Mulouya  devenait  la  fron- 
tière de  l'Algérie,  le  prolongement  de  cette  ligne  vers 
le  sud.  Le  plus  à  l'ouest  est  l'oued  Ziz.  Son  parcoure 
est  peu  étendu ,  il  se  perd  dans  les  sables  entre  le 
30'  et  SI*  degré  de  latitude  nord ,  mais  il  compren- 
drait dans  l'Algérie  ,  outre  Foasis  de  Touat,  la  plus 
grande  partie  du  pays  de  Tafilet  qui  renferme  365  vil- 
lages et  qui  est  le  point  de  départ  de  la  plupart  des 
caravanes  qui  du  Maroc  se  rendent  à  Tombouctou. 
L'oued  Guir,  au  contraire,  qui  est  plus  à  l'est  et  par 
conséquent  plus  près  de  nos  possessions  actuelles,  a 
un  cours  beaucoup  plus  étendu  que  l'oued  Ziz,  puis- 
qu'il descend ,  sous  le  nom  d'oued  Messaoura ,  jus- 
qu'aux limites  méridionales  du  Touat  et  forme  la  prin- 
cipale route  conduisant  du  nord  aux  grandes  oasis. 
S'il  était  pris  pour  frontière ,  le  Tafilet  resterait  au 
Maroc;  mais  toute  l'oasis  de  Touat,  la  plus  grande  du 
désert,  nous  appartiendrait.  Or,  le  Touat,  pays  riche, 
fertile  et  très  peuplé,  de  400  kilomètres  de  longueur, 
est  le  rendez-vous  forcé  de  presque  tous  les  voyageurs 
qui  du  Maroc  ou  de  l'occident  de  l'Algérie  veulent 
gagner  soit  Tombouctou,  soit  le  centre  du  Soudan. 

Il  existe  très  peu  de  lacs  dans  le  Maroc.  La  carte  dé 
M.  Grâberg  de  Hemso  en  porte  trois  que  les  cartes 
publiées  depuis  n'ont  pas  reproduits  et  qui  paraissent 
d'ailleurs  Tort  peu  étendus.  L'un  est  situé  vers  le 
33*  degré  lat.  nord  et  le  9«  degré  long,  ouest,  point 
qnr  est  compris  dans  le  pays  des  Tadla;  le  second 
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Éfe^t "^aèé?  tfon  I<Éri  de^Marbc  at  te'  treêsième  ^ràsidQ 
P^nlbôU6l)^&  àix  l^ûdift/ Dans  la  région  [des  Ipanta 
plateaux  on  remarque  lé  Sebkba'déTigri  etiteiCbpUn 
^^ftild^' plait)ës  )intftéca^;eases  quiapparlieiurant^ar 
moitié  &!•  Algérie.  Vér^^lè  nord  au  snd-eatdB  Aiielillî^i^ 
âiijuè lelttc  oiï  mieu)(  'U  lagune  de  Gaiiet/  •  ;  •  i  ..=... 
'  '^'Ilk  t^inpëk'af^ure  dii  Miaroc  es«  en  général  iiBoios  ^ 
Tèe- quel  celle  (ie  ^Algérie!  ou  de  ^  régende  de  Tsmài 
et  soà  clîteatédt' beaucoup  pi  09  ^li  que' cdui  de  oés 
déu!^  pay§  ;  ph>tégé  cétnifte  il  eat  des  vents  obaùdsdv 
éud  pair  de  plus  hautes  ibontagnes,  Vaiiiiospbère  o'y  esi 
jiàtnatié  aus^i  brûlante , 'même  |>endant  les  périodes d» 
âêcheteâse.  Baigné  en  outre  par  de^x  teerô,  le  Maroc 
se  troxtve  ^àns  tiesse  rafraîchi  par  les  coUmnts  d'air  qià 
j'ëtàblissént  dé  Tu'ne  à  T^utrèv  tesvents  d^ouest,  de 
nord-ouest  et  dé  hord^et  y  portent  également  d^ 
titiageè-  qui,  ne  po^^ant  francfair  lès  montagnes  i.de 
rÀtlas,  èé  tbàngentén  pluie^fréqueMesietid'uné  eztt^Sn»» 
abondance.  SuivanlM.  Grfiberg  de  fiemsfi  le  ibennomèi 
irë  ne  descend  jamais;  dans  les  ports  de  mer  du  Maroc» 
plus  bas  que  &  degrés  Réaûmur  au-dessus  de  zéro*  et 
lÂémeàTarudani,  aû^essotis^o  3i*  degré  tat.  nord,  il 
lié  monte  jamaiâ  plus  haut  que  28  degrés.  La:  •quantité 
dé  {dule  est  à  peu  ^è^  régulière  d'une  année  àup  Tmh 
tre.  M.  Rënôu  estime  à  18  4egrés  lia  tdmpérttuit 
moyenne  dé  Tanger  et  de  Maroc  (1)  ^  iquéUe  que.  soit 
la  diflRftr^ndtider  latitude'  dè-ces  deux  Yilles.JI.  ^eiM 
Godard  adïiiei  ëgtâtlement  18  diigrôq^uc  Jaitem|>énf* 
ture  moyenne  de  la  c<lte  çoy4,f^p  l>ippirR  niiatrojsaip  {2). 

,  /i)  Rea<m.  Dûtcrwtjon  aéographique^  fempt^i'kâ^yS^^'^il.  S7S. 

'  (2)  'b^u^^d^'di  iira;i&iw%ki!n^^v^v^  »^^. 


forêts  dont  les  principales  essences  sont  communes  à 
l'Algérie.  Ce  sont  :  le  chêne-liége,  le  chêne  vert  à 
glands  doux,  et  le  fchêne  vert  à  glands  amers,  Toraù- 
ger»  le  citronnier,  le  palmier  nain,  le  tuya,  tant  em- 
ployé aujourd'hui  dans  Fébénisterie ,  le  pin  d'Alep  et 
plusieurs  sortes  de  genévriers.  Dans  les  montagnes 
croissent  le  pistachier  de  TAtlas  et  surtout  à  de  grandes 
hauteurs  le  fameux  cèdre  du  Liban,  Au  sud  des  mon- 
tagnes ,  comme  dans  le  Sahara  algérien ,  Tarbre  qui 
domine  est  le  palmier-dattier,  dont  le  fruit  est  un  des 
alîînents  les  plus  recherchés  par  les  habitants  des  oasis. 
La  faune  m'atocaine  comprend ,  outre  les  animaux 
domestiques ,  presque  tous  les  animaux  sauvages  de 
f  Algérie,  tels  que  le  lion,  le  singe,  l'hyène,  le  chacal, 
le  renard ,  la  gazelle  et  le  sanglier ,  maiô  ce  dernier 
d'une  race  beaucoup  plus  forfe  et  plus  dangereuse  pour 
le  chasseur.  On  y  trouve  en  outre,  dans  les  montagnes, 
l'ours  et  différentes  espèces  d'antilopes.  Parmi  les  rep- 
tiles on  signale  plusieurs  sortes  de  serpents  extrême- 
ment venimeux,  entre  autres  le  cobra  capello,  nommé 
buska  dans  le  pays ,  et  Tel-effah  de  la  province  de 
Sous.  Ce  dernier,  qui  n'est  pas  plus  gros  que  le  bras 
d'un  homnïe,  a  deux  ou  trois  pieds  de  long,  il  est  ta- 
cheté de  noir  et  de  jaune.  Sa  piqûre  est  mottéll^ 
et  l'effet  en  est  immédiat.  Les  sangsues  sont  très 
répandues  dans  les  différents  cours  d'eau  du  Maroc, 
et  il  s'en  fait  pour  l'Europe  une  exportation  considé- 
rable (1). 

(t)  Lecoounerce  des  saugsups  est  exclusivement  monopolisé  «ajour* 
d*bui  par  uoe  compagnie  composée  de  Marocains  et  d'Israélites.  Cette 
compagnie  a  dû  payer  au  gouvernement  marocain,  pour  V adjudication 
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Le  Maroc  est  très  giboyeux.  On  y  trouve  beaucoup 
-de  giHiesr  et -de  flamants^.  Des  sautereQes,  que  les  Ma^ 
Tocàins  noôiment  Jeraùd,  sont  là  plaie  dé  ce  pays  ;  les 
ravages  qu'elles  causent  peuvent  être  regardés  par  leur 
étendue  comme  de  véritables  désastres.  Elles  viennent 
du  sud  par  nuées,  et  danslec?inton  où  elles  s'abattent, 
elles  dévorent  jusqu'aux  derniers  brios  d'herbe.  Elles 
marchent ,  suivant  les  Maures ,  sous  la  conduite  d'un 

"chef  que  les  indigènes  appellent  :  su/tari  Jeraad,  Le? 

•  •  ,  • .    ■ ,  j    , .     • 

cigognes ,  les  éperviers  et  d'autres  oiseaux  leiu-  font 
une  chasse  impiloyablCf  Les  Marocains  qui  les^paan- 
gent,  lès  font  bouillir  et  les  assaisonnent  ensuite  avec 
soin.  '  Lorsqu'une  grande  nuée  de  ces  animaux  e^t 
poussée  par  le  vent  (laijs  la  direçtioil  dé  la  mer  ils  y 
périssent,  maiç  les  vagpes  rejettent  s\ir  le  rivage  des 
monceaux  de  leurs  cadavres  et  il  se  produit  alors  une 
înfeçtiontelle  qu  elle  peut  engendrer  des  fièvres  con- 
tâgieuses  et  quelquefoîs  la  peste  (1) . 

lié  eé  cDîhmerce  aoe  ftomoie  de  45  ÛOO  ducaU  (150 150  (r.,  à  raisôû 
^'i  fr.  i;5  c;  te  dacaJ)/'^lfe'  etJoo'docaU  (^Ô  roorVj'p^^^  ^ék 
QSdéatn  d*«5a9c<  àoiipelqucs'  tauta  ttoittUDtiiiiltei^  «oit  Is^r  tanhàbstOft 

commerce, exlér%tur^\\x\vk\^,kZ.)  ,        ,  .     ,         ,,  „ 

'  (1)  J.  Dnitumbod-Hay,  Le  Maroc  el  ses  tribus  nomades^  IraductioD 
de  madame  Louise  Belloc,  chap.  9,  p.  llS-116.  -.    j  :j 

t 


"     •       •         ;  ,  •    •  .\  *  ■  r     ^  '      '    -  '  '    ,    L 
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:;-'■'"••.  '  '  ^ 


4fl€e»  principales  qui  ont  contribué  à  penpMr  le  Maroc,  --t*-  RépBr- 
;,  :titi0&  actuelio  de  çea  race»  sur  le  territoire  de  l'empire,  «-r 
.   Description  des  provinces.    . 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  des  provinces,  il  est 
utile  de  remarquer  quelles  sont  les  grandes  divisions 
de  la  population  marocaine  « ,  et  dans  quelles  parties 
tel/es  ou  telles  des  races  qui  la  composent  se  sont 
fixées  de  préférence. 

Malgré  quelques  traditions  qui  feraient  descendre 
des  Phéniciens,  des  Juifs  ou  des  Carthaginois ,  la  po- 
pulation primitive  du  Maroc,  nous  admettrons  que  les 
Berbères  venus  probablement  d'Egypte  dans  le  temps 
anté-historîque,  en  longeant  les  rivages  de  là  Méditer^- 
ranée,  en  sont  les  premiers  habitants.  Non  contente  de 
peupler  les  parties /ertiles  du  nord  de  T  Afrique,  cette 
racé  s* est  étendue  sur  toute  la  moitié  occidentale  du 
grand  désert,  et  on  là  retrouve  aujourd'hui  jusque  sur 
Jç^bqrd^dji J5énégçil  et  d^ Djoliba.  Les  Phéniciens,  les 
4jui&  9u  }e»  CarthiEtginois  n'ont. pu  former  sur  les  o6t93 
tqnerdesr  oolofiiea  ir^tâvemeot  peu  importante^  et  tour 
•htfg^ge  tfaSHetirs  ;  quoique  Séwiîtkitie ,  différait  esSen- 
*ïlellehiènt  dé  céîin'des"Bérlièires  auquel  MM.  Ventûre 
de  .Çar^di»  (1)^  et  Faidherbe  (2)'  attribuent  la  même 
origine  (3).  .      , 

(1)  Grammaire  ei  dictimnaire  de  la  langue  berbère^  revus  par  A. 
Lambert.  Paris,  1844,  in-4^»4iiibl.  dtLla  Société  de  géographie. 

(2)  Considéraiions  sur  let  populations  de  VAfrique  septentrionale 
{Nouvelles  annales  des  voyages^  6' série,  1859,  5*  année,  septembre, 
p.  295). 

(3)  Fcrd.  Uoefer  (Empire  du  Maroc)  est  d'une  opinion  contrAirc. — 
D'Avezac,  Bulletin  de  la  Hociéle  de  Géogr.,  t.  ZUl,  2^  série,  p.  223. 
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On  doit  à  fortiori  rejeter  l'hypothèse  mise  en  avant 
ptiT  feallustè,  qui  ferait  descendre  les  premiers  liabi- 
tants  du  nord  de  l'Afrique,  des  Perses,  Mèdes  oa  Ar- 
méniens, composant  l'armée  d'Hercule  (libyen). 

Lorsque  les  Romains  abordèrent  dans  ces  parages, 
les  premiers  habitants  qu'ils  rencontrèrent,  furent  oes 
mêmes  colons,  phéniciens  ou  juifs ,  établis  dans  les 
villes  du  littoral  et  dans  quelques  plaines  voisines. 
Ils  les  désignèrent  sous  le  nom  de  Mauri  ou  Maures; 
mais  nous  pensons,  malgré  l'avis  contraire  de  M.  Go- 
dard (1),  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  appliquer  cette 
dénomination  aux  populations  de  l'intérieur  et  des  par- 
ties montagneuses,  qui  étaient  pour  eux  des  barbares 
et  qui  sont  restés  pour  nous  les  Berbères.  Aux  Ro- 
mains succédèrent  les  Vandales,  dont  le  passage  laissa 
peu  de  traces.  Leurs  débris  se  confondirent  avec  les 
Maures  qui  s'augmentèrent  également  des  colons  grecs, 
venus  de  Constantinople  à  la  suite  des  armées  de  Bé- 
lisaire.  Les  Arabes  qui  succédèrent  aux  Byzantins  dans 
la  possession  du  Mahgreb,  entrent  pour  une  large  part 
dans  sa  population;  mais  surtout  dans  le  Maroc,  leurs 
tribus  ne  se  sont  pas  mélangées  avec  les  tribus  berbè- 
res ;  la  séparation  des  deux  races  est  encore  aujaurd'fam 
aussi  tranchée  qu'au  temps  de  la  conquête.  Lorsque 
les  Arabes  et  les  populations  nord-africaines  de  toutes 
races  que  les  Espagnols  avaient  confondus  sous  le  nom 
de  Maifres  ,<  qu'ils  tenaient  des  Romïiins ,  eurent  été 
chassés  de  TEspagne  ,  la  Civilisation  avancée  dfonC  îtà 
y  avaient  joui  les  empêcha  de  retourner  à  la  vie  no- 
made, et  ils  s'établirent  de  préférence  dans  les  villes 

(t)  Dûur^iionêthUloin  du  Maroc,  1'*  ptrt.,  chap.  2,  p.  10. 
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du  littoral.  Ils  furent  dès  lors  en  grande  partie  con- 
fondus avec  les  véritables  et  anciens  Maures  dont  ils 
s'étaient  approprié  les  habitudes  sédentaires.  Les  Is- 
raélites, depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  se  sont 
répandus  dans  le  monde  entier,  mais  p:Tticulièrement 
sur  la  côte  septentrionale  de  TAfrique,  de  FAtlantique 
à  la  Tripolitaine.  Ces  contrées  leur  servirent  en  outre 
de  refuge  lorsqu'en  1402  Ferdinand  le  Catholique  et 
par  la  snite  ses  successeurs  les  chassèrent  d'Espagne. 
Leurs  descendants  se  sont  considéra'jlement  multipliés 
dans  le  M arofc. 

La  dernière  race  dont  il  existe  dans  cet  empire  un 
grand  nombre  de  représentants,  est  la  race  nègre.  A 
toutes  les  époques  historiques ,  les  caravanes  ou  les 
Années  berbères  ou  arabes  qui  traversaient  le  désert 
ont  amené  les  esclaves  noirs  du  Sénégal  et  du  Soudan 
dans  le  Mahgreb.  Tantôt  ces  esclaves  se  sont  mariés 
entre  eux,  tantôt  ils  se  sont  alliés  aux  Berbères,  mais, 
surtout  au  sud  des  grandes  montagnes  et  dans  les 
oasis.  Les  Arabes  seuls  se  sont  refusés  k  tout  mélange 
avec  les  nègres  et  ont  conservé  la  pureté  de  leur  sang. 

On  peut  donc  diviser  la  population  du  Maroc  en 
cinq  classifications  :  trois  grandes,  !es  Berbères,  les 
Kamres  et  les  Arabes;  deux  moins  importantes,  les 
Juifs  et  les  nègres. 

Les  Berbères  qui  sont  en  Algérie  les  Kabyles  et 
ffa'ùtï  nomme  Zouaves  dans  la  régence  de  Tunis,  se 
divisent  dans  le  Maroc  en  deux  branches  qui  parlent 
ose  langue  différente,  mais  d'origine  commune  (t), 

(1)  WashÎDglon,  Notice  ofthe  empire of  Marocco,  p.  1  il .  Cet  aateur 
a  dooDé  une  liste  comparée  de  certains  mots  des  deui  langaes.  Suivant 


ijùers  apnt  sans,  dout^,  Içâ  pl^  ,a^ieos^b»bitaDtS|da 
pays,  mais  il»  ont  été  refoulés  dans. l'ouest  de  l'eaiplrei 
près  de  rQcéan.  lia  peuplent)^  partie  occidentale  d^ 
r Atlas,  et  les  pays  de  Sous  ^  de  Djezoula  et  de  Prâa. 
Les  seconds,  venus  postérieufempnt  deTorient^  se  mq% 
^tablis  dans  le  RifT,  dans  le  grand  .maasif  de,  V Atla^ 
jusqu'au  8'  degré  long,  ouest  environ,  et  ^ans  tout  Içt 
pays  au  sud  des  nipnt^gnes  et  au  nord  duTafilet  'ÇO^xq 
Toiied  Orâa  et  l'oqed  Gylr,  jÇes.lji^ites^ont  touteÇpjbf 
en  partie  problématiques  et  les  rens^i^pçmenti^jrqi^ 
presque,  absolument  défaut.^  :      .    .  ^      . 

.  Aujourd'hui,  les  Bef'bères  occupent  plus  pai:tiçu^ 
lièremeut  jes  ,  parties,  tqqn.tagnaui^es  de  ,  l'efnpirjeu 
jUn^i,  pu  les  iroijLve,  sur  la.ç^foite  de.Ja  Itfplovya^^oîjs 
j^.iioifls.dp  Pepi.SpajS?çr^,,d.e  p^nj^^^?î^^^il<,  dç  7^^^, 
kara,  de  Beni-Chebel,  de  BeRi-ip.Ujranhî  jÇt  de  Çj^pî^, 
\K9^:  Ils  ,peuplept  presque  toutes Je^.W)ï^t^giîÇf|/iu 
IUir,..,dei;oupd  K^rt  à.qeuta;.l|e.,ma?sijrde,JUiç^7^^ 
4t)bavi  4'où.  ils  remontent .  y  erg  le;..Oord-oj[ip^t^ei:jjr|^ 

rqupd  Sai?ou..çt..roupd  Bpurçgj;ag4  le^.paï^dfi.^aM^fti^ 
de,  Jifa^.de^Deipnat^,,  l,es;^u,v^rons  l^e]a>^illp,4^^^r^j 
te  Djqbelrldparçn-Dçâ^oi:^  ,et ,pi:e^que  eA  ^f^tà,%^e^.p^f^ 
4e  ^us  et.de,pîezq^Ja^,AH  sttd  dç?  grandes  poijfftgpj^ 


Atta  au  nord  di^,.:i;#et,  dan3,^;afî^.;Pf,.}e,,ff^^^ 


> .  i 


I  'lîj  '■•  T^o'l   ^  ♦ 


le  P.  Godard  {Note  d  un  voyageur  auMaroCy  p.  28},  la  rà^rtitloD 
des  Berbères  serait  toaie  différente.  La  pçoalation  da  nais  de  Sous 
represeoicrait  les  Ainazirgaes. 


DHUi;  et  enfin  dans  1:oute  la  longiieùr  '  du  Touat  \l); 
Leâ  Aràbes^an  contrnîre,  habitent,  sous  les  noms  dri 
Bén*Thala,  d^Àhméd-ben-Brahîm ,  de  Mezaouir,  dé 
Seréir,  les  environs  d'Oudjda,  le  long  de  là  frontière 
âlgénenrie,  et  sbus  beux  de  Bénî-Bbu-Yahî,  de  Beni-î 
Ôtiïil,  de  Settdut,  d'Hadj  et  dé  Halaf^s,  les  plaines  du 
bas^  de  laMulouva.  ï)e  là  ils  s'étendent  vers  Touest 
entré  l'oued  Sebou  et'  le  Riff;  puis  reprennent  aii 
snd  dé  rbuéd  Bouregrag  et  occupent  le  long  de  la  mer 
tOTiteàlés  plaines  au  nord  des  grandes  montagnes.  Od 
fetrotive  quelques-unes  de  leurs  tribus  dans  lès  ^ayâ 
de  Sous  et  de  Djezoula.  A  Touest  dé  l'oued  Drâa  rlg 
sont  établis  dans  le  pays  de  Sëdrat,  dans  le  Tàfilét  et 
dans  rida rriensé  delta  forinè  par  Tôtied  Guîi^  et  son 
ifflaent  Vouéd  Saoura.  Sous  les  noms  de  Tajakants, 
d-ïda  et  d'Arîbs,  ils  peuplent  toute  la  partie  du  grand 
désert  au  sud  de  Toued  Drâa. 
•'  Quant  aux  nègres,  il  à  été  dit  plus  haut  que,  comme 
esclaves,  on  les  rencontré  dispersés  dans  tout  l'empliisî 
mais  qu'ils  ne  sont  assez  nombreux  pour  prendre  lé 
caractère  de  peuple  que  dans  la  région  des  oasià. 
Les  croisements  qui  ont  eu  lieu  avec  les  nègres  ,^  ont 
cependant  donné  à  1a[  popul^ation  màroCaihéi  aitf  ai)bè 
Godard  (2),  des  traits  de  barbarie  prononcés,  dn  y 
remarqué  toutes  les  nuances  de  peau ,  âépuis'la  cou- 
létà  tf  ébône  jusqu'au  blanc  incertain.  '  Sulvantle'uiémë 
àtfteur,4a*'kniiUe  impériale  est  niulâtresse.  ■'    -  ''  ' 

(1}  Pour  cette  clu«iQcation  des  différente!  races,  nous  noas  servons 
mriout  de  la  belle  carte  de  Pempire  dn  Maroc,  par  M.  le  capitaine 
d  état-major  Baudoin,  publiée  en  1848  par  le  dép^l  de  la  guerre. 

{%)  fkfcripl.  01  hUi,  du  Maroc j  1'*  partie,  cbap.  2,  p.  13. 
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JLes  Maures ,  comme  les  Juifs ,  occupent  les  grande^ 
villes,  surtout  celles  du  littoral.  On  trouve  cependant 
quelques  villages  et  même  quelques  tribus  israélites, 
au  milieu  des  montagnes  ^  chez  les  Berbères  ou  Ra« 
bylesqui,  ayant  moins  de  préjugés  religieux  que  les 
Arabes,  leur  montrent  beaucoup  moins  de  malveil- 
lance. Ces  Juifs,  d'ailleurs,  suivant  la  tradition  locale, 
seraient  venus  d'Orient  bien  avant  notre  ère;  ils 
parlent ,  dit-on ,  un  cbaldéen  corrompu  ,  intelligible 
pour  ceux  qui  comprennent  le  syro-chaldaïque  dq 
Talmud  (1). 

Il  serait  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  donner  une  nomenclature  exacte  des  dif- 
férentes prqvinces  dans  lesquelles  se  subdivise  l'em- 
pire du  Maroc.  Les  délimitations  intérieures  n'ont  p^ 
été  établie^  régulièrement,  comme  en  Europe,  par  des 
actes  administratifs,  et  les  dénominations  dont  se 
servent,  soit  les  Marocains,  soit  les  géographes  étran- 
gers, se  rapportent  tantôt  à  un  ensemble  de  districts^ 
tantôt  à  un  territoire  occupé  par  une  seule  tiibu.  Ces 
dénominations  particulières,  vraies  sur  cjuelques  points^ 
sont  en  général  purement  hypothétiques;  nous  nous 
bprnerons  donc  pour  le  plus  grand  nombre  des  divi- 
sions de  l'empire  à  indiquer  par  quels  peuples  çUes 
sont  habitées.  Bien  que  les  indigènes  aient  nommé 
Amalat,  suivant  les  uns,  le  territoire  régi  par  un  kaïd, 
suivant  les  autres  une  circonscription  financière ,  un 
nom  générique  ne  peut  pas  non  plus  s'appliquer  là  où 
les  termes  employés  n'ont  pas  une  égale  valeur. 


MÎ9) 
Pour  faciliter  la  description  du  pays ,  nous  divise- 
roDs  la  totalité  de  l'empire  en  quatre  parties  princi- 
pales :  les  prpvinces  de  l'est,  le  royaume  de  Fei,  k 
royauffle  de  Maroc  et  les  provinces  du  sud-esl. 

PROVINCES  DE  L'EST 

AYANT  FAIT  PABTIB  TART^  DU  BOTAUSB  DE  FIS, 
TANTÔT  DB  LA  BÉGESCB  D*ALGEB. 


4>itlat-OaiU4a, 


Décert  d*ADgad. 


4mal«i-Tbesa. 

Riir. 

Amalat  deTetouap, 
Amalat  -  Tandja. 

—  El-Gbarb. 
hya  dtt  Beai'Baisao. 

—  Gérouaa. 

—  Zemmour-Chell^b. 
ProTioce  de  Mékioès. 
Amalat  de  Fez. 

Pays  des  ATt-Thsegroaschen. 


liOYAUME  DE  FEZ. 

paji  des  An-You9fi,  « 

—  Oalad-el-HadJ» 

—  Beoi  M*Gaild, 

—  Zayane, 


—  AïlScri, 

—  Alt-Iouafellah, 

—  AU'Tillougoat, 

—  Zaàères. 
Amalat  de  R'bat, 
Pays  des  Cbaouia. 


ROYAUME  DE  MAROC. 

Pays  des  Dokkala,  Pays  des  Zemran, 

Amalat  Azemoor,  Amalat  des  Tadia, 

—  partie  au  roy.  de  Fex,  —         MTiia, 

—  —  de  Maroc,  —         Demnate, 
Pays  des  Abda,                            Pays  des  M'Touga, 

—  Abmar,  —      Haha, 

—  Cbiadma,  —      Ida-Mabmcd, 

—  flabamma  ou  Amalat  de       —      Ida-Ziki. 

Maroc,  Amalat  de  Sous. 

•»      Seragrbna,  Pays  de  DJezoula  et  d*Oaed  Noua. 
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PAYS  DU  SUD-EST. 

Pays  da  Drâa.  Pays  entre  l*ooed  Gaîr  et  l*oaed 

Pays  des  AltrAtta,  Namous, 

Pays  de  Tafilet,  Pays  de  Toaat. 

PROVINCES  DE  LEST. 

Uamalat  Oudjda  ,  en  partie  montagneuse,  s'étend 
de  la  frontière  algérienne  à  l'est  jusqu'à  la  riye 
droite  de  la  Mulouya  à  l'ouest.  Quoique  le  traité  dn 
18  mars  ISA 5  ait  attribué  au  Maroc  cette  province  et 
une  partie  de  l'amalat  Theza,  elle  eldt  en  quelque  sorte 
une  dépendance  de  F  Algérie ,  ayant  presque  toujours 
fait  partie  du  royaume  de  Tlemcen,  dépendant  lui- 
même  de  la  régence  d'Alger.  La  ville  ou  plutôt  le  vil- 
lage qui  lui  donne  son  nom,  renferme,  habituellement 
6  à  600  habitants,  mais  aux  époques  des  marchés  ce 
nombre  s'élève  jusqu'à  5  ou  6000.  Les  maisons  y  sont 
en  terre  et  fort  mal  construites.  Quoique  accidenté,  ce 
pays  est  extrêmement  fertile,  mds  peu  cultivé. 

Datisia  région  des  hauts  plateaux  est  situé  le  désert 
d'^ngad.  Les  trois  quarts  de  ce  désert  appartiennent 
à  l'Algérie.  Il  sépare  l'amalat  Oudjda  des  provinces  du 
sud-est.  .  . 

DIVISIONS  ou  BOYAUMB  OE   FEZ. 

La  plus  orientale  de  ces  divisions  est  l'amalat  de 
Theza  qui,  outre  la  portion  déjà  citée  sur  la  rive 
droite  de  la  Mulouya,  s'étend  le  long  de  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  jusqu'à  la  Méditerranée.  Les  Iles  Zaf- 
farines,  possessions  espagnoles,  où  Suffren  proposait 
autrefois  d'établir  un  port  français,  font  partie  de  cette 
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province  qui  contient  un  grand  nombre  de  plaines  et 
deyallées  d'une  extrême  fertilité,  (c  Les  iles  Zaffarines, 
dit  H.  Godard  (1),  étaient  vacantes  en  18/t7.  Le  géné- 
ral Cavaignac ,  envoyé  alors  pour  en  prendre  posses- 
sion ,  les  trouva  occupées  depuis  quelques  jours  par 
une  garnison  espagnole.  Dès  1833,  continue  le  même 
auteur,  MiVI.  Bérard  et  Dortet  de  Tessan  avaient  fait 
connaître  Timportance  du  mouillage  des  ZafTarines, 
où  alors  la  France  pouvait  et  aurait  dû  s'établir,  soit 
parce  que  les  mauvais  temps  obligent  les  navires  de 
Djemma-Ghazouat  à  s'y  réfugier,  soit  parce  que  les 
frontières  de  l'Algérie  s'étendront  un  jour  forcément 
à  la  Mulouy a ,  dont  l'embouchure  est  voisine  de  trois 
tlots.  »  Le  sud  de  l'amalat  Theza ,  traversé  par  la 
grande  chaîne  des  montagnes,  est  à  peu  près  indépen- 
dant. Sa  capitale  est  la  ville  de  Theza,  située  au  pied 
même  des  grandes  montagnes.  Léon  l'Africain ,  qui 
nous  en  a  laissé  une  description,  estimait  qu'elle  pou- 
vait contenir  5000  feux.  D'après  lui,  elle  aurait  été  la 
troisième  ville  de  l'empire  ;  ses  temples ,  ses  palais 
étaient  regardés  comme  de  très  beaux  monuments  ;  elle 
renfermait  plusieurs  collèges.  Ses  habitants  étaient 
riches,  à  cause  de  l'extrême  fertilité  des  terres  envi- 
ronnantes. Theza,  renommée  pour  la  pureté  de  l'air  et 
la  bonté  de  l'eau,  est  probablement  encore  le  marché 
de  grains  où  viennent  s'approvisionner  la  plupart  des 
tribus  des  rives  de  l'oued  Ziz  et  particulièrement  du 
pays  de  Tafilet. 
La  province  du  Riff^  à  l'ouest  de  Tamalat  Theza,  se 

(1)  DescffU.  et  hi9t.  du  Maroc ,  V  partie,  p.  70, 
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aivis'é  énVdrhalàt  du  Ri j^Bteri  fàrhâïââéf^tSiiStn{i). 
en  y  i-ênconlre  peu  de  {^laines  ;  è^é^t  iiiife  Vé'gFon  ifaon- 
'  tàgnetîse  et  des  plus  accidentées,  les iiànietir^  y  'sont 
génêhilemént  ééparéèé  ^àr  dé  prôrdrids  raLiîns.'Uînlfe- 
Heur  en  est  à  peu  jpi^ès  incôtiriu ,  on  sait  seulement 
Qu'elle  tènftrme'  tirie  poptliatîbn  extré'niëin'éHt'  belli- 
tjiieiisë',  presque  ehtîèrémént  côiÔposèe  iiè  kab^lës. 
Elle  prôÂiit  béancotrp  de  blé  et  Fort  y  élfeVe  àé  hom- 
Brèùk  tYëiJj^eàux,  aoî<  datas'  les  vallons,  sok  sut  le  ^èia- 
"  cbaiit  dés  coHihèS.  LeS  fruits  dé  toué  genres  y  ùiùrïàsetot 
parfaitement  et  acquièrent'  une  éxti'èmt  feavènr.^  tes 
^  vfltes  pririSi^aleà  sont- : 'Melillïa  (2)  oU  Mèïilîï  (Mlîla), 
^  f^rfesid^e  ëspâghèl;'  èt)hqiiifeé  en'  14^  sur  lés  Matifes 
-'  ^at^te'^tifc  dé  Médinà-Sîddnia  (î)  ;  Atta^ti'4  'sànè  iëyse 
par  les  Marocains,  'eîlé  fiiteh  17?4  assiégée  j^af  IVà- 
pferedt  tei-in^ej  ta  po|)ùlâtioÀ  Sk  èétité  'Vilibëlt  de 
-'2000^*  5©0Ô  âttles:  m:  CrSbèrg  de  HeiiisS  pPéiëiid 
^  qu'elle  ftit  fondée  par  îe^  Cdt^hagîtfoîi'.  tèé  ftoïiiàîfas 
la  ÉK^nimàient-  Ryssadlrîuth.  Elle  èsi'isituëe-  iiti  peii^'àu 
siid  du  càp  Ha^-ed-dîè ,  hHisaiair ,  It^ûè  lk  Ésp^^llBls 
appellent  Tréè  Forcàé.  Ail'dii^e  de  teôn'fAfi-ïcâlti,'  îl 

•  f  aVâit  aux  énVîtoïis  déé^pêchérids  Vlé^pfettèfe-fi^tf^.  bu 

*  trôdre  sur  le  férritoîre  vbîstt  dès  îiînes  rfé  fei*irè§^(ih>- 
^  diieti^eài  t^'nilèl  Se  Mlllià  éfet'rënbiim^éJ    '  '^i'^^^l 

r '.î      '  ;  ^.  :  .î  ;1  u(.  - ;   <"  .-   '■  ;'"  :ï  »>':■'>■:, «-;iul 

>     (i  )  Le  ék  lH/rt>iï  èr  àif^léùi  de  rfpa!  )/ttoraf;  rftage  \j^^f^dy 

r(^) Dliprèi  le coiiittioc  Bi>audirfii.  '    '     •   -  .  i-  j;   ^^y:;:;/ 

(3)  Diaprés  M.  Grabci)  de  Hcmsô,  le  préside  etp^gao)  serait  iîtaé 

dans  une  lie  en  face  du  continent  auquel  il  serait  Joint  ff^v  uo  poot- 

■  'lcVis'*(ï»«"pirir,  ^;  ilîj:  il: ï'a'bb?' codera  dité'ga'lemeïl  qûi^aS'flle  de 

Melillia  occupe  une  presqu'île  reliée  au  condiièni  par  an lunme  ro&iuu 
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.  tiapeu  à  l'ouest  de  V^niboiiq^ure  de  Voued  Ris  eat 
simé»  dan3  une  petite  Ile ,  au  fçnd  de  h  baie  des  4^1- 
hucejnas,  le  comptoir  espagnol  d'Il^djerat  en  Nekour  • 
puis  À  35  kilomètres  environ  vers  l'ouest  de  ce  dernier 
poin^ ,  aussi  dans  une  lie  *  el  ppnôn  de  Vplez , .  égale- 
mept  possession  espagnole,  rçnferm^t  850  habitant^. 
Près  d'Hadjerat  on,  trouve  à  quelque  distaijice  dans  F  in- 
térieur, au  fond  d'une  petite  Jt)aie,  là  viUe  maure  de 
Bdis  ou  Bs^dès,,  ancienne  Parietâna,.nomm$^,pitr,lçf 
Espagnçls  Velez  de  la  Gomera.  C'est  un?  tr^  vieiUe 
cité.  Elle  renferme  600  maisons. 

I^ar  yn  tf^t^  conclu  le  2â  août  18^9  et  ratiCé  à, la 
llnd^  la  giuerre^  }' Espagne  a  obtenu  pou^  Jie^  trois 
points  de  Mçlillaf  el  penûn  et-AIbuçqina^  ou  E9|âj§i|at 
certains  privUégeç  ayiintageux  aux  chréti^j»^.       ...  ^ 

La  fondation  de  Tétouan^  ville  principale  dq  Tf^oi^a- 
lat  de  ce  noo),  remonte  ay  t^ps  des  Roa^ains  iqui Ja 
noinmfiient  Jagatb.  Elle  est  située  à  0  kilqm^tre^ 
de  la  mer  pu  pjutôt  d'une  baie  que  forme  Teo^ou- 
churè  djB  Ifi  civière  MartiJ.  Tétotyan  e^t  ençoret,un6 
ville  eonsid^abje,  le  nombre  de  s^^  maisons  s'élève 
^  1500,,dont47O  Jprment  ce  que  les  VépUjens  gom- 
meraient la  ùuidçsca  ou  quartier  de^  ip^^*  ÇUç.^^t 
peuplée  par  16,000  habitanta  :  0000  Maures,  A2p0 
Juifs ,  2000  noirs  et  800  Berbères  ou  Riffiens  (1) .  Un 
grand^npml^re.derues,  etsurtOMtles  rues maixbandes, 
y  sont couv€;i;tea  d^  tQÎtBon.d^  berceaux  de  vignu^et 
antres  plantes  grimpantes  qw  ^u  font  de.  longs  et 

'  '  , .  ,  •  ■  '        •    ■  ,'  '    t      f  I    ■    '-• 

(1)  Gfaberg  de  llemsô,  p.  41 .  M.  Gu(lar<)  porte  à  30  000  le  nombre 
des  babitaaU  de  Tétouao. 
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obscurs  passages,  obsirjés  par  des  immoniîces de  tous 
genres-  U.  Godard  y  C'»::.p:e  iO  mc*>^êes-  Tètouan 
est  emomve  d'une  aacîenDe  et  hau;e  muraîlle  flan-juée 
de  tours  carrées,  cais  ulc  î,  jutasoje  la  domine.  A 
remî>3ucLiare  du  Manll  s'-Jlèveiu  deux  erir;«i>  :*»ru  en 
briques  revciu-rs  de  chaux  qrje  "M.  Tainîral  Roiiiaîu- 
Desfossês  Tient  d'anéacûr  après  trois  qi:3Jts  dT>^ure 
de  caDC*nnade,  en  punition  d'une  in?ul:e  faiie  par  ieor 
garnison  an  vaisseau  français  le  S^ini-Lot.:^^  La  ri\îère 
Martil  n'est  navigable  que  pariant  S  LHoarit-ires ,  et 
encore  une  banv,  f-nnée  à  K-n  en:i>: uclrare.  n'en  per- 
met rentrée  qu'à  des  embarcaiîcns  n-  iira:2i  pas  p^us 
d'un  mètre  d'eau.  Le  rivage  en  face  de  Ttio-an  est 
sablonneux  I'^.  Le  pays  environnruit  est  f>rt  l-eaa.et 
cultivé  sur  un  gran  î  nombre  tîe  p:ia*^  Cène  v:I]e  est 
interdite  aox  Européens  depais  1770  :  M.  ,de  Hruiso 
prétend  qu'il  faul  cijtrrcber  la  c^nse  de  ceîte  înienTic- 
tion  en  ce  q^e  îes  femines  y  sont  les  p!us  avenantes  de 
font  Tempire  ;  mais  ou  doit  pc::>er  «p^eKe  se  trouve 
]^tôl  dans  œ  faîU  qu*en  1770,  uu  .Vrglals  ayant  tué 
un  Vaure,  les  consuls  européens  qui  y  rêsîiaient,  le^ 
çorent  Tordre  de  la  quitter  et  de  sVli:  'îr  à  Tanger. 
Jttsquàla  deraière  guerre  a\rc  IXspag^e,  Tes  j>uis- 
sances  euror»r?eD::es  n'avaient  p!as  pour  repr^seatanis 
àT^îouah  'TJie  <ïes  ar-nlspr's  par^iî  îe>;uî:'s.  Le  coair 
Doierce  ne  ûkii;.^  .e  pas  June  ccrtahie  aoih'iê,  les  na- 
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vire3  at)on<lent  dans  deux  petites.  baiE^  extétieurea  à 
l'emboiichuré  du  Martil ,  et  la  ganiiapiji  anglaise  ,de 
Gibraltar  prend  sur  ces  points  une  partie  de  ses  ap- 
provisionnements, dés  ports  soiît  (fès,  fréquentés  par 
les  Espagnols;  de  laio  en  loin  .on  y  voit  quelijue. na- 
vire ùançala  ou  italien.  '  Les  principaux  articles  sont 
à  1  exportation  :  Ia_  laine,  1  orge ,  la  soie,  les  ceintures, 
rés  cuirs  bruts  et  ouvrés,  les  babouches,  les  ^œuf?  e| 
lés  mules,  ainsi  q.ue  1  écorce  de  chëae;àrini_porta4on[: 
les  suines,  là  poudre  àcaAou,'les  ai'mes  à,  feu,  la  por 
terje,  'les  briques  et  les  tuiles.  Tétouan  est,  au  dirje  .de, 
M.  God^,.  la  plus  grande  fabrique  d'armes  à.  feu  inti 

fe^'l'a    !-!,!,'''„:'',-""!   „|      -'|''''|ÏÛ'.:'l.!J.." 

Dans  une  presqu'île  de  ^  kiloiqètres  de  longueur, 
située  un  '  p^u  '  au.  su  ■  '  i  cap  Blanca,,  est,p|aç^; 
la  yille  (le  Çeut^  (Sei  qui  doit  ^on  nom  ^  ^^^ 
mpntagnes  iiomnjées  p  >  Komains  Sgptem  ,/'m(rM.. 
Êile  est  coiistruite' au  j  lU|inont  Abyla,  au^o^^'^j^| 
EJ-Acno,  quii  a'Jec  la  radnlagne  de  Ç4p^,^  (Gibraltar), 
formait  Iftsjcélébies  colonnes  d'Hercule.  La, forteresse 
de  Çeuta  courqnfie  fe.mont  Açho;  un^^fprfe^  redçfute, 
occupe  Tentrée' (lé  lanresqu  île  versle  continent,  Tour- 

à  iour  soumise  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux^ 

i-iiLiiJii'v  iurfi   iiiuii  'M'iiiiviu'.n:  a  - rv.ijfiiirj --.'I iTTre 

Gotbs,  aux  Arabes,  aux  Génois,  aux  Portugais,  CÇiifi.- 
ville  est  possession  espagnole  depuis  16^0.  Lès  atteques 
sans  cessé  renouvelées  des  populations  belliqueuses  du 
v(ijsin»gft  qw  ■ifeW^n>ii)i|flj.Aen,  enipiren,  .aasicrufie/"}^ 
causeiti-^>ila>iguerin  '4|u«>i l'£6il^i%  .vieigit')diS'Ê<ive'aQ' 
Mwotl^iw&'^i^iVf^m^i^il'^prftsiBWdHlîWfH^tS'bïïiciels 
esriat»rt'6rfeV°âS'!y'i'fl0^e'1l!illhJtVtï.'''E!\ny[hf)3'or<iiVaït-e 


obscurs  passages,  obstrués  par  des  immondices  de  tous 
genres.  M.  Godard  y  comf)te  40  mosquées.  Tétouan 
est  entourée  a  une  aficienne  et  haute  muraille  flanquée 
de  tours  carrées',  mais  une  montagne  la  tlomjue.  A 
rembôuc/iire  du  Marlil  s'élèvent  deux  grands  forts  en 
bnques  revêtues  de  chaux  que  M.  .1  amiral  Roiiiam- 
Desiossés  vient  d'anéantir  ^près  trois  quarts  a  heure 
de  canonnade,  en  punition  aUne  insulte  faite  pat*  leur 
garnison  au  vaisseau  français  le  Saint-LQui^,  La  j-ivière 

Martii  n  est  navigable  que  pendant  8  tilometrQs ,  et 

-onvA   jJ''fiji  ^'»f'iiJi  --'-L  .ynnr,')  s  '^''^''^l  '•'  ''"V^  ^^^^  ^"*i 
encore  ùije  barre,  formée  a  son  emboucmirp,  n  en  per- 

niet  1  eniréef  qu  a  des  çmbarcations  ne  tirjant  pas  glus 

rti\\u\J\  '-'Mr''i*.'l>  u.fpi'L'ii-l  '.»niîr.u'  --'ila  ''LJ/''''''^*^  •»♦- 
a  iih  mètre  d  eau.  Le  rivage  en  Face  de  Tétouan  est 
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sablonneux  (1).  Le  pays  environnant  est  fort  beau  .et 
cùlTiVé  s\ir  un  grand  nombre  de  points.  Cette  ville  est 


pfgféntf^tf! 

tioiï  en  ce  que  les  femmes  y  sont  les  plus  avenantes  de 

*  fi'li'bTUoU't^  .iil /fl/  r;!0.iLuMi>i(i  III' '■•)i;)'lV'!i(^'^  ]-••  olkï 

tout  1  emèire  ;  mais  on  doit  penser  qu  elle  se  trouve 
plmol  dans'  ce  fait,  qu  en  1770,  un  Angl^is^ayaqt  tue. 


sances' européennes  n  aVaient  plus  pour  reprësentants 
àTetouàn  (Tue  des  aarentspris  parmrles  luifs.  Le  coiu- 


que  des  agents  pris  parmrles  juifs.  Le  com- 
mèrcte  ne  manque  pas  d  une  certaine  activité,  les  na- 

publiée  en  1857  par  le  dépôt  général  de  la  marine. 


phi  théâtre.  .1^  seules  maisons  un  peu  remarqua-* 
bleâ  y  sont  celles  des  consuls  européens,,  pour  la 
plupart  entourées  de  vastes  jardins  \  les  autres,  cqn-», 
struîtes  sans  fenêtres  extérieures  comme  les  maisons 
arabes  en  général,  dopn^t  à  la  villç  la  plus  triste  ap-« 
parence.  Les  rues  sont  sales,  étroites  et  tortueuses,  saut 
raprindpaleaui  traverse  la  ville  dans  toute  lalon^ueur^ 

La  grande  inosquée  pst  d'une  belle  construction.  Les 

«...  I  »  '  ' 

moîues  espagnols  ç^e  Saint-François  possèdent  un  cou- 
rent à  Tangpr.  La  citadelle  ou  kasba  offre  quelque  in- 
térêt par  les  ruines  romaines  ou  arabes  qu'elle  reur 
ferme  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  dans  le  plus  coipplet 
délabi:e\i)ent.  Le  piur  d'enceinte  de  la  ville  tient  àpein^ 
debout,  surtout  depuis  le  bombardement  du  Q  aoû^ 
15A4.;carlesemperei^rsiie  font  presque aucun^ dépensé 
pour  Tanger  qu'ils  regardent  comme  une'  villp  ipaif- 
aite  depuis  que  les  Nazaréens  (chrétiens)  y  Qut  aqquip 
une  influence  dominante  par  la  présence  de  leurs  con- 
suis.  La  baie  de  Tanger  est  défendue  par  sept  ou  huit 
forts  ou  batteries  assez  naal  établis  et  complétenjent 
isolés  les  uns  des  autres,  tels  que  ceux  de  la  pointe 
Malabata,  d'Achmet  et  d'el-Arabi-el-Saidi.  Son  port, 
fonné  par  une  s^ie  de  récifs  qui  s  avancei}t  dans  la 
naie,  est  peu  spacieux,  mais  quelque?  travaux  su  fe- 
raient pour  en  faire  un  refuge  excellent;  ij  serait,  du 
reste,  très  passable,  dit  M.  Godard,  si  les  Anglais,  €n 
évacuant  cette  ville,  n'avaient  fait  sauter  le  môlç  dont 

les  ^estfgës  se  voient  encore  à  fleur  d'eau.  Xa  baie  est 

'•'If  '?  "i  "\  \  '■<.'■'    •  '   «    '   *  "    '«•■'.    •  '  '  .  ■    • 

ires  étendue,  trop  étendne  peut-être,  potir  offrir  une 
protection  suffisante  en  toutes  saisons  ;  le  fond  y  est  en 
général  de  sablé'fnâè  de  gràvîeV  et  de  Bancs  dé co- 


raux,  J^^^,^  La..^pppla^ioi},:d^  Tanger  a'élève  à  9500 
âmes  (iQjjrt  ^$i§p  Jjvfhf  l|4W).0<?ii$,iW)0^  Berbères  ou 
Riffie^  e(;  j^e  i^tf^^e  ^\çhïl^ti^m^  Suivant  le  liente- 
.n^t^y^f^i}^ife  'ïa^e/iipi'wffta;  qiie(7(*S*Qaânles,  et 

?PÎ'V^B^[MnutÇ^l»pr^fo  Ji W'  Ç-<i«Ofe  MwîGwbird^taiii  en 
donne  10  000.;  CQ^;yîl}^xfftt:  ^fltoflsjwwnwnlïAtt  pou- 
yjQjir  ^eç.^qi)s^a^çit^,,^<J^i^v^o^hs^jl(îtei/^1^8  qpÉidaxon- 

apr^,l4fim<t  pi^c^;4§iiBP^^ni/l*  Qé^àrahtlaœ  an- 

^«^r^i.ffîWW  '^#H  4ftjl^.griftç^ft$0r  ÇaUîiçrine^^iBpme 

jJe^.Ç^ar;gsJrt>  çflrt(5Q8>  Cftft(fennifa«l!Qd(U!i»èoèEt  vingt- 

.tfijf^yff  Ip  jp6l€i|^^i^ifj»«ifi^(rog4»ftepiiffl^oeftëiép»(î^^ 

èipWPOr^^tipP,  ftwopiç»^ne*  sft'pci4iliDn;îfeoléeijdleaïpdoiies 

.,ïp^[p}ps  fj^ilôft  c|9r|r^]pii!ft)nûj))^toetteiht  -ï^  #4^- 

î  ftÇfîfRfÎQ»  ^^)  <d|ffi'çbftff)^«idi4lM)iK*éliaci:Ôflftl  LéS  fcûâr- 

iQil)^^fbM^'¥^^il9e^téftiq^^pMlIos^e9d0ipvadiUis  cbtia 

^,^far^.^^^l€^)49g]y8Mafî  fiotrtciètK^  àahbûmk  ^Uqg^r- 
>iimoi))ri^  <}iji>»^t#f  (jfJH  dly  cMtiiaUsmdtk&'làffaBfës^lâii^z 

ce  sont  les  soies  grèges  qui  tiennent  le  premier  rang. 
Sur  la  côte  de  Tamalat  Tandja.  ^Jtre  le  csm  Spartel 

(1)  Voir  le  plan  de  la  baie  de^3;ai^er)4^6>iq9,.j;^^ft.i#r.||nLe 
Saal^ier^  degy^ubj^o^.;y|pi\fiwV.^<^S«>^^^^^     ÇOTfflftp4#i«oN!  (Wlck  te 

1er  égalcjnfç^t  ,jiy-jjT^f3|fi|^^\^^ 

empire  of  Marocco  (^oi^n(i«^p/'4g<î.|;oyflf  j^fg^jçgfl^tç^  $qciaiy  of  Um- 

don,  i83!,^Y0l.  1",  p.,^V^h\ , ,  .  .      ,  ^;    .6   r       .  •  -  «)'-'. 


(  449  ) 

et  Larache,  est  dtuée  la  ville  ou  village,  on  peut  même 
dire  sans  crainte^  la  ruiné  d'AnsilIa,  Kilîà  des  Cartha- 
ginois, Co2istantia"Zilis  dés  RôâiaSns,  qu!,  après  la 
chute  deTempirei  appartint-lôtir  ^'tcâiraux  Croths, 
aux  mabométans  et  mie  Pdrtugëis^qfuî'Fabandonnèrefît 
aw  MaiiMS'WfSr-lafittdti'^xVk^  éieèlë  \1)':' ■'  "'  " 

Lazachp  evfki^At^\ihe,ilëj}ifàèn'^^^^^  à  Fiem- 

bauetaredell^obe»  eKKott6,^^{Vfiicêfe  stff'la^Wiïtë  qui 

inèim..dé.1Bemfeêr  à^M^i^'^^aD'^sthiTkmûïlivle  'et 

eD<IBls$a^hpà^>Azâfiiot»*v  <<«st''uï^  iffte'àé^è^  àial^à^àe 

•4pnU»éo»^hmIr0d(m^         ^ii^'^ltiè"  èA^'xV^  4ikfe. 

JUals'éièfveJsttzria  sivdtgamti^^'bU'bbr'Â  i^Uie^âA  Rôtis. 

lE4)ff«itflmvéifqfâe^n>^irt^iUtdriefÀi)'âëid<ft    Mëti^s 

de  profondeur  (fÊÀMiêuûe^mdl'U^^k  ^pfëk'ÏHxMte'/'^és 

.0abk»]a;àdilri^wrà  Sinâtmfi^Ill^)iaïilte%'r^d<è>9^'u  à  son 

.WbfiidkuBèlolîaïaiââe^edl^  ^mëtS^'iméi^^U  <IMië  les 

■jmtê  i2()^.  iiLa»aofae>(futtiOC)dupée'ipâf'  lë^^B^aglitll^'^e 

TlSid^àllABd-jcfillèifaMadtéuMi^Oiï^mti^cpiîè  I^'^tâlï^yàrt 

Kte  yiitoonpHfaiïs^  ->enerr$nfe)>iâe^^6l^tieë^âncâéto  '^i- 

g«)b,  «sU^diieD  prétfârablod  àri(^Uë^  G^lTO^:n>Tl^s 
h&ttoBC&^ÏÏéfffldeiHplîentrâe  «[«i  fleutè^i^iè  sbd\<^niais 
autjnvd  îl'U'exiate<=Q^unft^^(^  '1Mm9ê^'^{^[^Les 

-'  r/î  loi    'y  j  el  Jfir'iniMÎi  inp  •''>^'J!g  ri'n'o^  f-^l  Jnra  -. 

^  (t)  i.  Drammond  Ha},  te  Maroc  et  ses  tr^us  nomades,  tradnctiOD 
de  madame  Loaise  Belloc,  cbap.  6,  p.  69.  —  Godard,  DescripL  €t 

ccudou-DumoiHiD  ,  rogéinèilk'"(iTd^gViii)hè  1^  ^<irâ''^c">1à'coKérte  à 
vapear  /è'AVtt^téncotemaodilc^hÀr  M.  Si^otiVt  de  Hlarsûhr^eùte,  1)a- 
bliéealSSSfwii^lédèpdl^ginértl  de  b'riiiih'àé.  ^  '     "' 

3)  Graberg  de  Uemso,  Specchio  deW  ifnpeto  di  Marocco,  p.  46. 


(  4&0  ) 

U08  lui  donnent  &ODD  babit$mt 3.  dofîl  2700  Uauf^çs  et 
IBOQ  Hâbrèax  (1)  ;  lest  autres  20P0  aeuleiaef)!^,  ScnQL, 
port  a  été  à  ceriahies  époqy«3:  le  i^iégQ  4' un  poo^i^erce 
assez  étendu  ;  mais  aiijoui^'hni  $on  iH)portaQC4^^  l>^^^ 
G(Mip  diminué.  «  On  7  volti  amarra  à  Tçipbçui^j^^i^:^  (^ 
la.  rivière,  dit  M.  Drumuioj^  Hay  (2)^^e5  ua\^Îj:gSvï*Win 
(5hand$^  anglais,  Crançaia  et  e^^opls^  ^itgn^ftn^Jepr^ 
eargaisoms  composées:  princîpateiaent ,  ^,  ld#f(<»  ^4ft 
peaux,  d*éoo£ce  de  cltëoe,  de  £ètesv<4e  }ii(aqco^^  ^f^t^Pi 
grains  de  différentes  espèces  que  l'on  exfiQÇte  ^n  éiçh^ç^ 
de  fer«  dedrap^  de  cotonnades^de mou9s^in^4^  j^- 
cre  et  d)e  thé-      ,>.  .,    «    .     -  <:  ^  i>jo.  î 

En  face  de  liaràchevsnt'  la  me  idir(^itQt#?<^';jQi^d  €^p 
Kous,  0»  remàrgne  eoacore  les  fmw^  d^i  l'aj^e$iQ^ 
ville  romaine  de.  lÂxiis  quldenaait'  qo^  «^^  #^  A^mq^ 

Le  pays  environnant  Mt  etxtiAi&Qiveiït  pitÈ(^i;ef (}H9  JSV 
d'une  grande  fertiliité,  mais  maréoagçux;  il  nepfoifiSQ 
énrtout  de  belles  fbrêtë  oùdomiDdletîbètie4ii^gQ.  Qqj 
ëtillive  I:iea^cci[uplde  cotoa  ^  on  <  y  ^v &  ^  iMpe:  Jf noa  1  il^ 
chevan^x  très  remarquable.  Il  e:dste  antourdi^r.lf^-  y\^ 
de  magnifiques  jardins  où  l'on  signale  un  gPi9^.  Iwi9 

£n  reinontant  r<)ued  «el^Kious^  on  tFOu^eMits  te)^^ 

^-  ''  '  •'  "  ■  '  •-'  '"  '  '.'  t  '■  -••'!;  o'  »!  c. U"-.  r.•oJ' 
^  DrumfnQnâ  l^ày'aU«il)Ue-è  l4raçh^  3p00,h!(|bj>aQ|f .  nif^$<}^tei^nt 

d*A{rJqH0  du  coït  Sp(y  tel  au  jçan  Bojador)pé  lui  dunnc  que  2500  Ames. 

.  {2)  Le  Maroc  él  ses  tribus  nomades,  traducCioa  de  maJamé^Léinse 
%eIîoi,cha|j:i4,éM'"'^      '  "       "  '  ^•'     '^ '^^r--^  ^^\!c' 

^*{i)'\héiii^M\ùiiot^:iM^/^ti^  éfmêm^yèKf'alkocéù  pkoir- 


(  A51  ) 

gré  klît.  âiid  la  ville  d'El-Kessar-él-Kebir(le  grand  pa- 
lais)' qui  se  trouve  à  la  jonction  de  La  route  de  Fez  avec 
éelles  de  Tétouan,  de  Tanger  et  de  Larache.  Elle  doit 
Son  origine  au  calife  El-Mansor  qui  s'y  fit  construire 
on  palais  autdui^  duquel  s'élevèrent  bientôt  un  grand 
nombre  de  maisons  en  brique.  Cette  ville»  située  au  mi:^ 
Béu  dé  pâturages  inondés  une  partie  de  rannée»  est 
très  malsaine,  il  y  i^gne  des  fièvres  intermittentes.  Elle 
renferme  S  où  AOOO  habitants.  Ses  murailles  so^  au**- 
jïwrd'buien  ruine.' 

Vamalat  ei  Gharb  situé  entre  l'amalat  Tandja  et 
l'oued  Sebou,  s'étend,  en  longueur,  depuis  TAtlaiv- 
trqne  jusqu'aux  montagnes  du  Riff.  Sa  population,  de 
race  arabe  dans  presque  toute  son  étendue,  est  de  race 
berbère  en  appiochant  des  montagnes.  C'est  eo  gêné- 
rail  un  pays  de  plaines  où  le  sol,  d'une  grande  fer|ilité 
daôd  l'intérieur,  devient  sablonneux  et  marécageux 
en  ^  rapprochant  de  la  côte.  Le  long  de  la  mer  on 
tiémarquephisieurs  grandes  lagunes.  La  principale  tribu 
qui  t)€rupie  ce  district  est  celle  des  Beni-MeleKSefi^nt  dB 
^âcé  arabe* 

Entre  l'oued  Sebou  et  l'oued  Bouregrag  est  situé  le 
^ysileà  d'éJèi^Bassna^  tribu-  ai*abe  qui  ne  respect^  pas 
toujours  les  volontés  de  l'empereur.  C'est  une  contrée 
^ittitmemetrt  èasse  et  par  conséq^Aeiirt  jui^lsaine ,  '  où 
Tàbed  Bêht,  ne  trouvant  pas  de  débouché^  forme  d'inà*- 
menses  marais,  t'espace  éntr(î  ces  marais' et  la  mei*  éàt 
^o^T^p^  ^  partie  par  la  grande  forêt  de  Màmora,  véri- 
table repaire  de  bêtes  féroces.  On  y  remarque  aussV  le 
•pofit  de  M ebedia^  and^  ne  Maxn<H'^  possession  portu- 
gaise et  ^efugè  ûê  (^ateé^  xlcxmpè  aujoui^'liui  par  des 


pôcheiii^.  éésWtines  <îi^'foilïài'ùës,d*aquèdifcs,tl*égli- 
sëè-  et'  d'Utie  'dodlilfe'  taWâîïl'é'  '^(te'stenl  i'aucîenne  irn- 

'  "Tle'pôl-t'  M-  Salé  '  est  khné'  dàiiô  ïe  pays  (fes'':ëeni-Bas- 
siil;'th^îà  cààxkàkïi  sfe'toïi'fôDd'àlvécceluïay  â'ijat.'nous 
n'66fe^ri'^k;tiùiteî'6ilëfeâ'tiàHbi't'dë'iëaèraiét''XaroAte 


aiût  de  ràtb'bfeAéfë.'  AVsiicl-est'des'Èe^iïikssan'  s'è- 

ïtidétyèhaarit^."  C'eà'ùïiè'  rf^ibdïrês  peu 'habitée  "lans 
Wijliëiie  oW'he  coWidt  'àticûiè"ville."tes'  'ipartiês' likà^s 
y-ibht  Wiiichi'és'toàrëèâgébiés'  pàHiB  ■passaé'e 'cle*'  l'ouëcl' 

"Ut  ■-'li;l.>lt,i>^ 


district  de  Meki»ès,  belle  vïllfe''yl  fë'sïdlènclj'd'^t'^f'âe'' 
Y^^L  -Qiibi'qiielë  l^a^s^sôïtit^éiT  hbm^e:kel^\b*£. 
piam  Sâl-  l»ÙïïBbà>!bîitfef6Vls'dy  l*Atfas?Ursdme  t'en-' 
dalit'ia'lyèllé'sàlsW.'  îiëHetifcèïnte'aâlëz  Èién'fcervie'^ 
a''<^lnié  pôW  Wifitim'éiltatèy.'  Odi'i^  vbït'kuâsl-âaii^^ 
idbiqiiéèi^.'  'Le  pUlkaetfeîiii)ël-eûr;I  cÀnstf  uiV  en 'iâi^i^^ 


tôUtL'  dti'fe^y  rà''p(jpàt?(iH'dë'MèiM  ï'à  dëtf' 

(1)  Lient.  WasbiogtOD,  Notice  of  the  etnpire  ofMarowD^  p.j|28. 
Ceàë16<kicé  li%^^'iVâaiJiTéVà'^<>arai;^''!la^^^  S  Jeté  dé 

Cette  traductioD  est  accompagnée  d'une  carte.  —  E.  Renoù»  DescrhM, 
géographique  de  l  empire  du  Maroc,  p.  23.        ^ 


âmes  (l).i  mais^.lf.  9râjlp.Çf^-,  4ff ,  flfiW>4?J  ^h.m^,^ 

55  ooo^dom  ji^,0(^i),i^?ii^i[ej^  v,ij,^çft)^H,9.,P9q,i^^gi-^ 

presque  tous  soldats,  5,000  li^j));^|i|j^  ^^l!^,7fl9^PfJt)|Èn•«^ 
ou  Kab^f^^  ,  ^a  différiençei ,  4^,  ,çe^„.de,«J^.  g^p^-^ç^içns 

P<»P«lf'ip«.p,rç?.rRàla.V;\lie^l,^n^i?;«ï9pAî^.^ft9^^^??f(?ftt 

'%t^nn.<î?,?.^"e,,¥^lle,.ppn5^P[^^ft<^e^9gçftij4,p^3if|^^^^^ 
pér'eur  est  entièrement  méconnue  et  dans  lequel,  ^i^(i| 

*?P«^,.4e,.9e«e\ç(^K^e,<î.éfra^^fi\^^.q\>^l9\1ç^fp,4e^fti(^ 

*'^^f  â^i'^'^e/'cp  iiçp^q^|e^ç)le.pp,peqfifi.«U'ft"-««Cpn4)l 
part^ent  autrefois  les  grandes  caravanes  qui  parcou- 

•   q    '■n-.Yii.U  •*.-.  •'••I  .•>'*,  '!.'!>>  ^  ''  y.  ,"••!. iiii!/r.''V  .îici.l  (1 

'    -       01  3H   2  —  .'>jin')3(J'j'b'j'Hi>î..rjiror)''    y?  no   :  ■  -•  . 
(2)  Sp0ce^  deW  impero  dv^fofoç^p^^ï^  5,0.^ ,  ,,,,,Vi  m^  .  v. 


;(-AtA.) 

Valent  tout  le  ôord  de  TAfrlque  pour  a6  rendre  wïi 
vilks  saintes  de  l'orient,  échangeant  sur  leiffi  pio^cpurs 
ies  produite  nlannfajctixrés  du  Maroc  contre  ceux  d^ 
pays  qu'elles' traversaient.  Celte  .ville  Jfnt , fondée. §u 
>  commencement  dn  ix**  siècle  de  nôtre  ère  pf^rEdria-Jbep- 
Edrid.  Deux  fois  déjà  ce  prince  avait  commence' Té^i- 
ficatiôn  de  sa  nouvelle  capitale,  mais  des  torrentSi  iiD* 
pétneilx  €6  les  crues  du  Sebou  avaient  dévasté  Içs 
-travaux  ♦  lorsqu'il  chargea  son  ministre  Omar-beç- 
Mosshab^eMlQuzdi  de  cherche^  un  nouvel  emplajoç- 
ment.  Oaiar  parcourut  l^ahs-Assaïs  et  3'arrèta  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Fez  dans  un  vallon  situé  ent^e 

deux  hautes  montagnes  richement  boisées  et  arrogées 

j 

t)ar  de  inombreux  ruisseau:^.  Ce  lien  lui  paraissant  ap- 
proprié à  la  fondation  d'une  grande  ville,  il  retourna 
prèad'Edris  et  lui  reisdil:  compte  de  ce  qu'il  avait  vu. 
«Llmanp  enchanté  demanda  à  qui  appartenait  )çet;t6 
propriété  !. . .  A  la  tribu  des .  Zouaga  qu'on  appelle  aussi 
.  Beni-el-Kheîr  (enfants  dubien)^  répondit  Qmar>  rrr-  Çc 
nom  est  de  bonne  augure;  dit  Edris^  et  aussitôt  i\  ep- 

•  voya  chez  les  enfants  du  bien  acheter  l'empl^l^wif^pt 
de  la  ville  qu'il  leur  paya  6,000  dra^ttem,  ;  ce  dont  Jl  pt 

•  dresser  acte  (!).)>  Fez  paraît  avoir  atteint  vers  Je  xvi«  siè- 
cle son  plus  haut  degré  de  splenideur»  mai$  aqjotir(]L'|M 

;  elle  est  bien  déchue  ;  c'est  cependant  encore  le  plus 

:  grand  centre commei'cial  de  rx)uest.de  Mabgreb..^.po- 

.  pulaiion  qui,  au  XVI'  siècle,  s'élevait  à  environ  hOfiffO 

(1)  AbjuMobaramed  Soleh  Boa  ^bd.-el-]Ui«liiii  fie  Grtn^e^  But. 
des  souverains  du  M^tghreb  et  d^iOi  «i/l^iU.F«2,j^nu  k  Fef  es  Tu 
726  de  rhégire{|32e)^  TvodtieCjoD  nutoufcril^  ,d*Au([^  BfM^mier, 


ft)D)1!ièd;  'pltls  IMO  Juifèi  fa'ek,  Ra  dire  de  M.  ÛA- 
bérg  dd  Réfii)s<i,  (p^  de  6A  000:  âmes  tftài  se  répai^tls* 
èëntainsi  :'e5000  Mdurès  et  Arabes,  10  0(^0  Ber]t)èteè, 
9000'  H^bfeAx  bt  4000  nègres  (1):  M.  Reriou  oe  ppr^e 
'^te  jf^opulatidti  (}a'à  SO  ou  AO^OOO  âmes  (2),  taadis 
-^tie' M.  Godard  Ik  fait  remonter  &  80  000  (Sjl  La  sd- 
'  ëdndé  capitale  de  rempire  se  divise  en  ancien  Fez  où 
"^Hlé  baésfe,  ètrf6uveâti  Fei  oii  ville  haute.  Les  Juifs  ré- 
sident dkfaj  cette  dernière,  où  se  trouve  également  le 
fyalaiâ  de  Fempe^eur,  vaste  enceinte  rên fermant  plu- 
''âieorâ  cours  et  de  nombreux'  jardins.  Les  Européens 
'ifoitjâitnais  pénétré  dans  les  appartements  de  ce  vaste 
^pàtaiâ  dent  le^  troi^  quarts  ne  forment  qu'tm  amas  de 
fuines  (ft).  On  comptera  Fet  un  nombre  immense  4e 
^  ttiôsquëes  dont  la  plupart  ^nt  surmontèesdeminareis  ; 
quelque^  relations  parlent  de  *00,  quelque^  ailtfes  de 
900 rfaosqnées dans lesdeux  Villes.  Les  rues  sont  élroi- 
'  teè<;  tortueuses  et  non  pavées;  aussi  à  Fépoquedes 
"^  pluies  foMérit-eiles  de  véritables  ruisseaùi  debdùe 
~  auitquels viennent  énéore s'ajouter  desimidoûdioesde 
'  tot!itos  natures.  Des  bandes  de  cbiens  férdces  lâchés  la 
'  h\iH  §07)  t  seu'M  chargée  de'  les  débat-rasser  des  éada- 
très  d' animaux  qui  les  encoïnbrent  et  d' empêcher  le 
^  ]^llageâes  boutiques  parles  maraudeurs*  Les  maisons, 
''  éri  général  très  élevées,  ont  leurs  étages  supérieurs!  en 
salifie,  ce  qui  retirè  aux  rues  Fair  et  le  soleil.  Lès  voies 
'  '  '^bllqties  sont  en  outre  obstruées  de  loin  en  loisi  ^par 

*      ^l)  Specchiù  dàlV  imperù  ai  èÊarùccù,  i^  partie,  p,  49. 

'  (î)  Description  d&  V empira  du  Maroc,  p.  S70.  •   .    ■  .  ^ 

'-    i^i)  iksvript.èt  hisl.  du  tturoù,  T"  punie,  p.  48.  ^      "  ' 

(4)Ferd.  Hœfléf;  Vtmpïrûdu  Maroc,  p.  80i  (Vft^tm  pHtorêè^fàe). 


des  murailles  tr^a,  ha^ui^^  peré^^s  ^'arceaux  qui  sépa-^ 
rept  les  quartie^B  ç^  ^qu',ç|9.ieci»ei|^ei2dàii^^lAiniiU.i  '^ 
mut  ^'enceinta  q[Mi;P?^Vr^  les  deiu^  ^es^ttuâbe  eD 
raine  sur  bien  aes.  po^^i^t^.  .^&.Qe!Ul'fiy8ièiBéd«'â6fôûêe 
qrue  Tôu  connais^çànF,çfs.f:î<^$iste.f9ri'd^UB 
teaux  forts,  T.ud  àllest^.râ^^'ç.  àlfooeaLFeto  68t~1;i^- 
versée^  par  pl|:^ie]afç  f;uiss^w^.iCIbi(lol)  fi^onnssmt'^ 
très  })onpe.eau  et  fqntt^^^pernttiietigBaiiflb^ii&iitité^^^ile 
ipou^DS  OÙ  teSj  ppp.u)f^tipp3i.dji  :jmys^iMprùra«naxit^^'  tfës 
abondant  en  blé,  font  moudre  leui:  graiBL>  iiéoifi-U AÀi- 
cain.estimai|it.leui:,pqfi)l}rfi^à;i|094  0â:Deiûlai^ii6>aU8ei  à 

Fez  b.e.aucoi|p  4'|)4t^Vi?^^^^iQ^^<^^^^^^'^>'^^*^^^ 

teursj  daps|  iq  g^pvQ;4e  v^  reâtavrantfi,  'ot  *qoi4m)ïyëQB 

certaines,  parles  .d^i  iei^jte;LViUe^ilnr4'ano'ia^)èct  «^de 

cité  eviripç^^^ne.  l^ex^ç^  des\baiBfi^ubilic^<lis»Veliaw 

<]jTJ|e  guarjti^v.ijt-a,  v^eij^t>„dw$  cotte  icapitàte/'eattéttèu- 

mei\t  bon  niar^bé,;  oo,y  vi^pà  mrtout  àr/t»èS'Jba»»^rt*' 

la^iji^^dp  <^.^cftuf  ^t,4e  awouMvni  Je;  volaaie^énteiiîttîiftv 

I^s  i^optognardf  4ViVei^ipagQ.lri  pprl«^^id(e«oellè^ 

miel  et  de.trèâb(»^f^,pi^e.  I^^^'ràuleiûQiîtiFezi^taltitit' 

ville  ^î^intç . jpjar.,e3^ceUfanç|5,  .m«ii^0nûqfeiranlMe»^«éPÎtt:' 

ply^açél^^^^^^ 

foi^,  Pj^^çiei^f 3.  ^fio^^s  !9p, ,  pç^ 

d^^^lçtt^pfj  ,ç^,  ,463  ,pçi4ô&Çiep^  ét4t  pûtowft  .fiMbiilnbub  Êft- 

m.oscjtpée  ^^çj, ,.  j(^pp^<\  .r|59fe^ffiaiAiinie5aHgBiBq^«r«L*t 

bliotjiièciqç,  •  pii,  .dit^M^:^  dp  S^msâj  »QSlSÔt  ^irtfaôûte^aiè-i 

trouvé/  .Iç^^.liî;^^^  ^  iS'itç.TiïïiTOïrefe  d'Mitre»e 

aifteu!js.  çreca  çj  l^ns  It^^^ifsuj-^iu^QiBeptvfl  feôste": àuï^ 

jourci'^ui^^i}  4ç  yç?tigç^^e,ç^?v4t|sy»sMmM^^Ia0ieI*tfJ. 

tifîques.^j^  ^^  ,^^m  j    _^^^^.j,.  ,,^,..^  ^.[^  juoa  ^^-olu'^:  :V    .;• 
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coQunerçante  cet  qwflqùé'  l'acîivité  de  son  niarché  soit 
bfeni<)iiUiôevrfè*«p(îOrè^ce'<jui  h.  hcêà^hiànéele  plus 
VrattnKiocKdëB  «tirÛig'«i^s.'H"f  ëii^'è'ptukièiirs  maou- 
fK«!«tt^baD^s«nikâaë;'^eCë?kUr^s'k'demouchô\rs 
m  9W!»v'dftiCBii«t^ltoî]^ïé41éïït4ânné<^  avec  ïesqiiels 
09-{rieeQËBdtiaBn8<clle«beib(l)toébe§;'clé  yèl/cé;'^es  cous- 
siiiaimafliniiéà  âB.h»mtiVàp6  mimrm''  y  ïkbViqiié 
9tiasiidea(t)o«iRet9'4e"lftide'i-Wëe',''BetH  bbniie'^'.>qe  d'ê 
iHWd0ini{i8Qiii{iH!9't«piâilde'htdtiVàJèé<Mi{c'èé^''âe1à 

y.  :AuisiHl<^.l'«maUit  d^fetëààmhm^  ''^ilèsit'mon- 

vmnûait^  '€ù  aomi  mtuéeâ  -M  iskiM^'-xiè^  f6ii^d'^- 
ktfi  99^ {habitée ikaries'iKbuSibël-bé'eâ  'dfé^'L/rr-'À- 

a4ifii$i»e)kaMtr^am'àS«rit)u>-^nàèë;^lacë'di'yir^iir 
4«<^aMSdtaeiiBSi';  Le>tterrko!rè  'déè^>Aï(Wsbi"ëyt'ira-! 
fOl^lpArikiltateqa&iiièÉiâ'ilkekëifa'èfài'^eli'ez'kii''^^^^ 

'(i^3SiinnliitietileiL«ivei»<'(re  TèiM'ZSf.^  Céât'litJe  il^^" 
Tj)ie«l«»iplu8lr6qusiitéM<âa- Alin^i:;  éàr <él(e Mé aux' 
pi^âwtakBlate&Eçtili^  dé<1^'^  à\^«Mn^bâïJdiyeâ  ai^i.. 
âtK«»Uv(ioo^flai^lC8lp6rttt^ta6iS!irrWriibéH.^e'âë'bbù- 
<4â  duiSducbik.  ËesiAKi-Vèàssi'  âèéMIair^iiJënt'  (Jè'c'^tte'^ 
b(tQB«i|nba9ra<ei><renls|6»imiJk«'à'!iAtiiiëtï^Veli)te;'yp^^ 
pc6leste-dBil«piiiiéiëâdf«>'<iyj'dàr{j^ati^'s'iini'Mncy^ 
aeMteaite  itioiftagheâ] 'l^i  1^  AS^^^lkej?i-i)llLÊeli  éi'l^ 

AîtiïotflBi  feiirâe'^«éë''!Mti/èrè;"iéS'  ^ûiait-ii-tf^'dj' 

(Ittiioc»ip»tW(«â^yd4^ést'aeiëii]''^â^^  là'  Miée'cle'U';'' 
haute  Mulouya  sont  de  race  arabe.  A  l'ouest  des  Ait* 
Yoimi  OQ^rëit^û'vè  Mbbàtmi^1[â:'rabe'bë'rb'éi^''àhe2  les 

I.  MAI  ET  JUIN.    8.  30 
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BenL'M'  Guild  qui  occupent  la  partie  basse  d'uae  loûgae 
et  étroite  vallée  traversée  par  l'eiied  Beht  et  a'étendaQt 
des  hautes  montagnes  de  Vlhril  el-Abbarï  ail^pays  des 
Zemmour-Ghellah.  La.  partie  de  massif  montagneux  à 
Touest  des  Beni-M'Guild  est  peuplée  pai>lQf'iZ/?/a/ftf, 
les  Jït'Seri,  les  Aït-Jauafdla/i  «t  leSt'  JïtrT^ioagmit 

également  de  race  ber];)ërea  Lesihabilaidttsde.touteaces 
tribus  dont  le  territoire  est  à  ipeioe  conmi^  même  de 
l'administration  marocaine,  sont  cdles  de  touslesmoa* 
tagnards  pasteurs.  Ils  viennent  à/  oertainesii^^poqoes 
vendre  leurs  denrées  sur  les  marchés -du  bas  ipayf^  ''- 

Au  sud  de  l'oued  Boure^ag  oalraiiviÉLleLpsiyaiertile 
mais  sans  villes  j  ren)ar($uaUe&  des .  Zàaëros:  et  i/amaba 
de  Kbat  ou  Rabats  peuplé  par  les:  tribus^^rabes  Ides 
Sebbah  et  .dos  Daghirma.  R'bat/est:  sitdée  à  l'enibou- 
chure  de  FouedlBouregra^  ea£ioe  età  peu  dedistaoee 
de  la  ville  de  iSalé  Qveo  laquidle  elle  forme  ^ponr  mm 
dire  une  seule  let  même  dt^.  AT:(t|^foia»^oes(â«ul0  vlUëft 
réunies  constituaient  une  «petite  .népi4»lîque  i]id^)eii- 
dante  des  souverains  d«  Fe£>etid0.|l^roai>if  3 1  <( 

Salé,  colonie  .car^agioDoiae,  quiy  bnlvanA  Mii  Godasd, 
fut  tour  à  tow  occupée,  par  Les  Romoiosyles/firecs^  les 
Wisigoths  etles  Castillans^»  est.  une^  < des; villes  mauro- 
cainesdont  le  iHMa  €;st  le  plii6'CooanjL<eb  i!uropèL  EUèdoit 
cette  renommée  là  ce  quIqllëfôiîmBilijfmirloiia'.  pendant 
les  XV*  et  XVI*  siècles,  le  centrale  pliisvac4if  dellafôra- 
teriesur  la.  cète  ocoidentsile' du  M^afagtebh  firàce^^ux 
nomiH^uses  prises  eiSBCtiiéesJparisns  toi^àires  ^ur  tes 
nations  chrétiennes,  elle  était  parvenue  durant  cette 

période  à  im  haut  degré  ^e  splençleuiu  J^s,!.?^.^ »  ^^ 
cardinal  de  Richelieu,  exaspéré  des  pertes  que  ies  pirates 
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de  Salé  faisaient  subir  aux  négociants  français,  envoya 
contre  eux  une  flotte  sous  le  commandement  du 
chevalier  de  Razilly.  Ce  marin,  venant  s'établir  à  rentrée 
du  port,  prit  et  brûla  10  navires  mâhométans,  en 
avaria  on  grand  nombre  et  força  les  habitahs  à  demaii- 
dier  Ja  pabc.  Il  obtient  que  tous  les  esclaves  français 
miseraient  rendus  et  que  dorénavant  les  navires  dé 
notre  nation  seraient  respectés.  Bien  qu'elle  soit  encore 
le  siège  d'un  commerce  assez  étendu,  Salé^  devenue 
possession  dé  i^empereur  du  l^aroc ,  est  àujemrd'huî 
singulièrement  déchue.  Cette  ville  forme  un  rectangle 
d^à  peu  près  1600  mètres  sur  600,  s'étendant  le  long 
du  ffeuvé  dont  elle  n'est  séparée  que  par  des  bancs  dé 
sable  de  peu  de  largeur.  Les  deux  coins  de  la  '^illé 
tournés  vers  la  mer  sont  défendus  par  deuit  baitteHes 
dont  l'une  est  casematée.  Ses  murailles  flanquées  dé 
tours  tombent  en  ruine.  Elle  compte  cependant  enconet 
â3  000  habitants  (t),  presque  tous  Ai^abes  ou  Maures, 
qui  sont  restés  lès  ennemis  les  plus  déclarés  des  chré- 
tiens, et  qui  ne  permettent  à  aucun  d'eux  de  s'établir^ 
dans  l'éndéinte  de  leur  ville.  Quoique  placée  danis  ùné 
contrée  éxtrèm^nent  fertile.  Salé  a  per(lu  son  impor- 
tance du  jour  où  les  sabler  ont  commencé  à'  énvahii' 
f  embouchure  de  l'oued  Bouregrag  dont  Feiïtrée  n'est 
l^us  possible  aujourd'hui  qu'à  des  navires  jaugeant 
4nmns  de  l&O  tonneaux. 

/   La  ville  de  H'ùat  oo  Rabat  est  d'une  origine  beau*- 
tsoup  plus  récente  que  celle  de  Salé  ;  elle  est  consiruité 
.1  •  ■  ' 

'  (1)éâbei^(KHemsi),p.  51.  Le  lieutenant  Washington  ne  toi  en 
dooiiê  qofc  éoOO,  M.  Arieft  U  OÛO.  '      " 
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dans  un  goût  plus  moderne  et  ses  maisons  ont  nne 
apparence  très  confortable.  Placée  sur  le  penchant 
d'ane  colline  et  s'étendant  d'un  côté  jusqu'au  rivage 
de  la  mer,  de  l'autre  jusqu'au  bord  de  l'oued  Bouregrag, 
profond  à  cet  endroit  de  3  à  5  mètres ,  elle  jouit  d  un 
aspect  assez  pittoresque  ;  mais  ses  rues  en  pentes  sont 
étroites  et  incommodes  cojnme  celles  de  presque  toutes 
les  villes  maures.  Elle  occupe  une  étendue  beaucoup 
moins  grande  que  Salé.  ]La  forteresse  d'El-Mansour 
bâtie  au  xii''  siècle  sur  uiiie  petite  langue  de  terre  qui 
s'avance  dans  l'Océan  et  surmontée  d'une  haute  tour 
se  présente  assez  bien  ;  çiai^^  fintérieuf  ne  répond  pas 
à  l'idée  que  pei^vent  s'en,  fçiire  jceux  ^qui  arrivent  jpar 
mer  et  ses  hautes  murailles  lézardées  ne  résisteraient 
pas  à  quelques  bordéfts  d'un  de  nos  vaisseaux.  Bibat 
se  divise  en  plusiQurs.qimrtiers  dont. un  exclusivement 
réservé  aux  juifs  (1).  Elle  est  défendue  par  des  ba.tteries 
en  mauvais  état  et  .entourée  d  une  ceinture  de  magpi- 
fiques  jardins.  Sa,population  s'élève  a /zy  ou  28.000 
babitans  dont  7000  hébreux.   Ces  habitai\tà^^  pa[rmi 
lesquels  on  remarque  .up^.assçz  grande  nombje  de  fa- 
milles espagnoles  ou  portugaises^  sont  plus  actifs,  plus 
intelligents  et  plus  industrieux. que  ceux  dés  autres 
ports  marocains.  AutrefojgrR'bat  unie  à  Salé  formait 
après  Fez  la  ville  la  plus  .considérable  et  la  plus  com- 
merçante de  l'empire  ;  ^ais  depuis  que  l'embouchure 
de  l'oued  Bouregrag  s'esjt  ensablée  et  que. les  empe- 

(1)  Voir  le  plan  de  Rsbat  et  de  Salé  levé  en  1852,  par  11.  C.  A. 
Vinceodon-Damoulin,  ingénieur  hydrographe  à  bord  de  la  cor?etUà 
vapcar  le  Newton,  commandée  par  M.  Simonet  de  MaisonntOTei  pu- 
blié en  1855  par  le  DépOt  général  de  la  marine. 
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renrs  ont  voulu  établir  d'abord  à  Agadir  ou  Sainte» 
Croix ,  puis  à  Soueïra  ou  Mogador  le  centre  du  corn* 
merce   maritime    du    Maroc,   son  importance  s'est 
beaucoup  amoindrie  ;  comme  industrie,  elle  a  cepen- 
dant conservé  son  rang  immédiatement  après  Fez. 
Malgré  les  causes  de  ruines  accumulées  autour  d'elle* 
son  avenir  est  encore  très  beau,  et  située  au  milieu  de 
provinces  fertiles,  R'bat  restera  toujours  l'entrepôt 
d'une  grande  partie  du  commerce  de  Fez  et  de  MekinèSj 
qui  assure  aux  produits  européens  un  des  principaux 
débouchés  vers  l'Afrique  centrale  (1).   L'industrie  y 
est  en  outre  très  développée,  on  y  fait  un  grand  nombre 
de  tapis  de  toutes  qualitéé  ;  ce  sont  les  femmes  qui 
s'occupent  de  ce  travail.  On  y  fabrique  aussi  des  cou- 
vertures de  laine  et  des  burnous  ;  des  étoffes  imper* 
méables  à  la  pluie  nommées  djellabia  ;  des  baîks  soit 
de  laine  pure ,  soit*  de  laine  et  soie  ;  des  glands,  des 
cordelières  de  soie ,  des  nattes,  de  l'orfèvrerie  grossière, 
de  la  poterie  et  de  la  sellerie.  On  y  remarque  beaucoup 
de  teinturiers  et  de  tanneurs.  Les  cuirs  dits  maroquins 
y  sont  inférieurs  à  ceux  de  Fez.   L'empereur  vient 
d'établir  à  R'bat  une  fabrique  de  monnaie  de  cuivre, 
mais  cette  monnaie  est  très  mal  frappée  (2) . 

Les  plaines  qui  avoisinent  R'l)at  sont  d'une  rare 
fécondité  et  on  trouve  réunies  aux  portes  mêmes  de  la 
ville  la  plupart  des  productions  qui  croissent  dans  les 
diverses  parties  du  Maroc  :  On  y  cuïtive  le  blé,  l'orge, 
le  maïs,  le  lin,  le  doura,  les  fèves.  Il  y  a  en  outre  de 

(i}6raberg  de  Hemso,  !'•  partie,  p.  5f . 

(3)  yinnales  du  commerce  extérieur^  septembre  et  octobre  1847. 
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magnifiques  jardins  d*orangers,  des  potagers  qui  prô-^ 
duisent  beaucoup  de  légumes  et  de  fruits.  )1  existe 
aux  alentours  une  espèce  dé  truQe  sans  parfum,  ma!s 
d'un  goût  agréable.  Les  plants  de  vigne  y  sont  con- 
sidérables et  les  raisins  de  bonne  qualité.  Les  Juifs  font 
d'excellent  vin,  mais  en  très  petite  quantité.  Les  mû- 
riers et  les  oliviers  prennent  dans  les  environs  un  assez 
grand  développement.  A  quelque^  lieues  dé  la  ville  isur 
la  rive  droite  du  fleuve  s'étendent  de  vastes  foi^ëts  de 
chêne.  L'écorce  de  cet  arbre  est  une  source  importante 
de  commerce,  et  ses  énormes  glands  remplacent  nos 
châtaignes  dans  Talimentation  publique.  Au  delà  la  vue 
embrasse  d'immenses  pâturages  couverts  de  troupeaux 
de  gros  et  de  menu  bétail ,  les  plus  beaux  dii  itaroc. 
Les  brebis  ont  Àe  riches  toisons  et  leur  laine  est  tdrès 
estimée. 

Là  rosée  suffit  pour  faire  des  environs  Aë  R'bat  un 
pays  d'une  extrême  humidité  quoique  la  pluie  y  ëbit 
inconnue  pendant  Tété  (1).  '      *' 

Les  Annales  du  commerce  extérieur  UOUS  fournissent 

les  renseignements  suivants  stir  le  cdmiaerce  par  ûer 
des  viUes  réunies  de  R'bat  et  de  Salé.  En  9S57,  la 
somme  des  importations  s'est  ^élevée  &  2  29%  000  ^.  et 
celle  des  exportations  à  1 864  000  fr. ,  soi  t  A 1 5»  000-  fr. 
Le  total  des  importations  a  atteinten  1858, 1 197  000  fr. 
et  celui  des  expoitations  688  000  fr. ,  sent  1 785  OOè  fr. 
Ce  commerce  avait  pris,  pour  les  laines  seulement,  un 
assez  grand  essor  en  1857  (2)  ;  mais  des  révoltes  qui 


(1)  ifinotosdu  commerce exiérwur^  leptembre  et  octobre  1847. 

(2)  Lieateoiot  WtibiogU>a,/Vb<ic«  ofûi»  empire  of  Maroccop  p.  139. 
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ont  eu  lieu  dans  rintérîeur  du  pays  l'ont  paralysé  en 
1858.  Cette  mèipeaiinéey  .la  Grande-Bretagne,  par  son 
entrepôt  dQ  Gibraltar  a  figuré  aux  Importations  dans 
ces  db^ux  villes  pour  1 179  000  fn  ne  laissant  que 
7000  fr.  ^u  port  de  Ms^rjseille,  2000  fr,  au  Portugal  et 
SOOOfr.  ^i^  autres  ports  n^arocaius.  Quant  aux  expor- 
l^tio^l»^.  Qibraltar  figure  pour  453  000  fr.  et  Mar- 
.seille  popTi  135  000  fr»  ;.  les /autres  pays  n'y  prennent 

:, ,  1^9;  principaux  artictos  qui  ont  été  l'objet  de  ce 

./çpiqiQeree.âQnt»  .à  rexportation :  l'huile  d'olive,  les 
...apiandeav^lG^  •I^MIbs  lavéeç^  1^  cire»  les  peaux  de 
/.qbèvr^  et  de  veaux  et  le  niaîs. 

..  AjQ  iSi^drOuest  de.  l'amaLat  de  K'bat  et  4u  pays  des 

.  ,Zfa^rea  ^'éjtend  ile  vaste  pays  dqs  Cfuiouùi^  .population 

de  race  arabe,  qui  se  subdivise  en  une  foule  de  petites 

i^itinibu^i  I^eur.pays^  quoique  assez  accidenté,  est  riche  et 

tjJfertilQ^  .U  §3t  séparé  eu  quatre  gouvernements:  celui 

des  kald  Oulid-el-Medjatia  qui  réside  h  la  kasba  Ali- 

libe^-IfW^Pv.^  P^u  i  i'^^  du  J0«  degré  longitude 
;.),<)piQs).;  c^Ii^  du  kaâd.  Oulid-Touzert  qui  réside  au  yil- 
..i  laçe-^ei  Ifouzecl  à  J'est  du  9'  degré  Ipngitude  ouest; 
j.(  Cf)li|i.4^.  Laîd,0)i)id^  Il'child  qui.réside  à  la  kasba  du 
.Y|iiaôipa.fl(yu  .sur  Ija  rouje  .directe  de  R'bat  à  Maroc;  et 
'  i\tfïfki,if^]uyà^\  l^i  el  Baloule  qui  réside  à  la  kasba 
.Il 4^(2|Çtt^t{  à,  j'oue^  id^  9*  degré  latitude  ouest. 
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SUR  LE  TOME  PREMIER  DES  Mêmoitîes  et  BtiHetik 


".  I  »  I  '  » 


I 


DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  GENÈVE, 

1860. 


Notre  Société  doit  ôtre  heureuse  ^d^acclaitierlst'îgfoii^ 
vello  sœur  qui  vient  de  faire  sohÂapparitk^n  ^i'îiiys '4b 
champ  des  travaux;  géogcaphiqttesi.v4Jktei\petite^ttiè  ; 
glorieuse  Genève,  qui,  seule  parmi  toutes  ^IdS^'Vâlë^ 
secoiidâires  ..où  ^e  parle  luotrelamgiflm  ia  e«\piëiiéâtii'^ 
plus  de  trois  siècles  l'insigne  faonBeiaticte^paHsgei^^^^fi^^ 
Paris  là  soiiterjf^i^eté  littér^e'^et-^seientifi^u^ndletliè 
ville  qui  dans  la  pléiade  de  ses  grands  citoyens  cditq^»^ 
un  nombre  \Çjftfpsyérahle  d'eiceifentai^gèii^Xï^Imr^  Hé 
possédait  pas  encore  de  ^ociétfcHer^éogrildiie^f'^&pi^à'i 
ment^ite.  A^inam  de  JaîscieDcë,  nowç  SSHt/Sn^s^lë^^ 
hommes  qui  ont  comblé  cette  étonnante  lacun^fiiéf '^i 
notre  Sooiétéi^jusl'emestgère'dundaiit'^ijtë  lfll^4èilift 
sa  primog^iture;  souhaite  jo^eûse'ibidnveim^^i&^^cAil^^ 
Société  jeune;  avec  laquelle  elle  ii^laiataHà^alAfe^lAilliliiiS^^J 
que  celle  de  Témulation.  '     ecte       •  3llir'-  op-  s' 

La  Société  de  géographie  de  Getièiea  dijà^ldt  M-  ' 
primer  deux  cahiers  formant  le  tome  1*'  de  des  jpùbI}-> 
cations.  Chacun  de  ces  cahiers  est  divisé  endèoSt^ 
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parties,  dont  Tune  renferme  les  mémoires  d'une  certaine 
étendue,  tandis  (me  l'autre  est  spécialement  consacrée 
aux  comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société,  aux 
résumés  des  principales  revues  géographiques,  aux 
nouvelles  et  correspondances.  Les  mémoires  les  plus 
importants,  dont,  grâcèl  ^à  WShàkté  de  Genève,  la 
littérature  géogr^^p^q^ieiviei^l  d(el^*'eIlrich^^^santi^  •- 
1*  Une  excellente  étude  de  M.  J..  .Cbappuis  sur  les 

lignes  de  commerce^  Alexandrie^  Suez  et  les  côtes  de  la 
mer  nouge. 

2"*  Le  récit  d'une  visitera  Cimati  de  Mascate^  par  le 
même  voyageur. 

jl^UQ.Ir9ppcl^i  exitraît  du  ButtJùin^èielûSikiéiiiU 
géqgmpJl^ie  \dei\iSamti'Pét0is6mvi^g^^ut^leB  £ssaU'd*ii^  '  ' 
gri4^l({ir^,Uir^té$\  dOfisie  h'àmtcAàiiai^   ^'^   -  '    d'      i; 

jftfliP^ewlaràeles  de  M.-Palut  Cbai^i  Btxflmèjtplà^&^'i 
tioj^frMrf^mt  et  {Muncipalement^^ri  le<looteur*Clli9bâ 
K^Eii^iÇtsju:!le(Ca|)itaioe  Màc-CliBtock,  )      i      <  , 

^lVmuÀi(JiUceiaBr]ies  élesUÀinit't^^^ 

§H  lJbQi.0e60Ti|itien  dé  \n.  Zat^hïa  dé  Ghêllntdh;  dd^  ' 
réciti(fi'upeiii3xcmQkm«;fa^^  chëz^iles'Zouaoua-de  la*  i 
H^te^.S($(f>yiIipâ,  parmotse  cirilaboiiateur'BeAri  Alida^  - 

^i^tr3i  tei^ultofini^oprementiditiioiid'ofiYè  Utt -^ 
art^jdt^-u^igpand  ibtérét  mr  k.tekrrôioireiatnérieaiti'^e -'' 
NefH^i^t^y^WiJtei.BÛi'es  àl^aktifëpreè  de'Waâtaoe  et  4^^- 
Carson-valley.  Dans  une  prodiauieli  Imàisbu'J  -letf M> 
rédf^Qf^^  t  JE}*  BffltetbtL)  'à9^''^xx^iàs^xtt^  nue^dartè 
détH^l^^Q  fSb  târriÉ«)ite>IsliCfurierix<^  irâ 'point  >âeît«é'i 
géogsi^li^ifeèti  be|HmdflDQt(èî^)eu)oonfau  tienattèndâm j  '  '' 
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ib  se  itontenteiki  de.  reproduire  ud  simple  croquis  suffi- 
a«Ql.pcrur:iixertea  idées*  , 

Mais  de  beaucQvpk  travail  le  plus  tiigQevâ>(tQiition 

^'%it  piiblié  k  Sociâié  de  iG^ève,  ealiun  mëowjre  de 

Jâi  Paul  Gbaii:  sur  Y eiàkn^gfrnphie  de^^ràiife^i^worn- 

pagtié  de  trois  heUes^osutes  figurant  1#  di^Uibu^OQ  des 

peuples  âaosrAfrii|ue  orientalev.rAfriquQiOGOtdeutale 

Qt  l'Afôque  inértdioDaie4.£'estiKUQe;  excellente  idée 

d'avoir  voulu  dresaer  le  bilan  de  jnos  leoAuaiseaiK^  Qur 

Ifisraees  qui  habitesit  ce eônlinent Qagtaàre  miwff^ 

térieux/;  xmia,  tout  eu .  appli^udissant  à  la:)lieiitatÂye 

jiardle  de  M.  Gbai^i  laous  dOu»  gej:deroi)s[  biea^  dftfis 

.  oe  rapportv  da  haaarderune  nqpâosoQ  stur  la  valeur  :de 

.toutes  les i délimitations  et^(^a^Uqcte8vtfaiaéed'jpar 

te  sayaiit  géographe,  dp  «Geuëve/  ::le&>tliéoriêâ  prçpjâOM- 

i  iVQiki  préconçues  pour  les  besoins  de  kôr^aàsç  iparles 

polygénistes  et  les  moDogéniates^  leuns  généraiisai«ou8 

$n^p.Gatég(H*igue8  appuyées  sf^  les  tésioigèAgeç  otn- 

iradictojres  ourincomptets  des  voyageurs,  teodrïtii^Dt 

n^im  t&dbptcop  délicate;'  nous. pnéléronfa  botisr Mutdn- 

.ter  de  signaler/»  trataili  importaoc  àiVatteptiôade^gos 

ûanfrères>qms'QCcu.'pekitj&|>6cial6meqljdie  l'^lbDognipbie 

-  irafricaiaei^  Du:  restée  lu»  itmvail  de^cetitç  iraftuoe  est  fé- 

x^jaseiteoteiii  UjrpdtbétiqUeicq  !gi9ln4ei^al:ftiei)  ei.oen 

,  pair  {Bxem^lbu'ebtplûS' vagué!  (fue<la  >di^sidû.adQ|lée 

!>  paie  bL  Cbaixi  entre  ^les-  pèupkB  nègresijdljiescpi^iffles 

j  ibkparfaitBmfibliJl^g^^r  Nops^  &roDS  ^aussi  àiftLKllàû; 

^kIq.  r^>rooba^  do   ne    pas   aMini£ail|  eobBcdnkrosa 

^tjajDteiam&le  texjbe-qui  raoçoinjpagne^vH.allklDÊ^en 

. •  pluflôieers. endroits  <[uç  i  las .  Fellatabar;  ne  doHrént jpas 

ètre<oopfondu8  avec*  les^nëQrfô,  et  aeifnttacbent  aux 
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peuples  de  l'Afrique  septentrionale,  cependant  la  carte 
naoDtre  l'empire  des  Fellatahs  recouvert  de  la  teinte 
UDiforme  qai  doit  indiquer  la  race  nègre. 

Dans  la  préface  du  tome.^'  de  leurs  Mémoires,  les 
membres  de  la  Société  géographique  de  Genève  nous 
promettent  de  publier  des  récits  de  découvertes  faites 
dans  les  pays  lointains,  de  recueillir  des  docuqients 
statistiques  utiles  au  comxnèroe,  des  renseignements 
précis  sur  les  débouchés  qu'on  pourrait  ouvrir  aux 
produits  industriels  de  la  puisse.  Certainement  touft^ 
ces  études  sur  rAfrique,  TAsie  centrale,  l'Amérique 
dtt  Sud,  rOcéanie  et  l'Australie,  seront  les  bienve- 
nues en  c(nitribioetK)nt  à  la  connaissance  de  la  teit^, 
mais  ne  pouvons-nous  espérer  aussi  que  la  Société  de 
géographie  de  Genève  s'occupera  de  sa  patrie,  cette 
admirable  Suisse  où,  dans  un  espace  si  restreint,  ia 
nature  se  montre  sous  de  si  nombreux  aspects,  où  tap»t 
de  problèmes  de  la  géographie  physique  sont  encore 
à  l'étude  attendant  leur  solution  ?  Sans  tlépasser  les 
bornes  de  Thorizon  qui  entoure  leur  ville,  les  savants 
genevois  peuvent  nous  révéler  bien  des  secrets  snr  ces 
phénomènes  imposants  dont  rétiide>  attentive  À  soffi 
pour  rendre  giorieux  les  noms  d'AgasBia;  de  Gharjien- 
tief ,  de  Dehic,  de  Tyndall;  de  ForUes^  de  Hûgi,  de 
Diesor.  En  se  Vouant  à^  Texploratlan  du  sol  de  sa  patrie, 
le^  géographe  rend  autant  dq  sei^ices  à  la  soiëndé  qo'ien 
étudiant  tour  à  tour  les  pa^s  les  plus  lointains ritfedt 
coniiattre  les  phénomènes  dans,  oe  qu'ibloutd'intifaie 
et  de  profond,  tandis  que  les  voyages  accomplis  à  tra- 
vers les  vastes  continents,  ont  {iresque  toujours  quelque 
soperficiel  et  d'incomplet.  Qd  se  figure  usé- 
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ment  que  le  pays  où  l'on  réside  est  trop  connu  pour 
qu'on  l'étudié  de  nouveau  ;  mais  la  France  et  la  Suisse, 
si  souvent  découvertes,  sont  encore  à  découvrir,  et  le 
savant  qui  en  aura  parfaitement  compris  la  géographie, 
sera  bien  près  de  connaître  les  lois  qui  régissent  les 
continents  eux-mêmes.  Le  Genevois  de  Saussure,  en 
étudiant  une  seule  partie  de  la  chaîne  des  Alpes,  n'a 
pas  fait  moins  que  tout  autre  savant  pour  l'étude  de 
la  terre  entière,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  visité  les  régions 
d'outre-mer,  sa  gloire  est  immortelle  comme  celle  de 
Bartb,  de  Kane  et  des  Schlagintweit  Son  nom  reste  à 
jamais  gravé  sur  les  rochers  du  mont  Blanc. 

ÉusÉE  Reclus. 


rr 
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IV«avellcs  et  «•nmianleatlemi. 


EXTRAIT  ,.,„ 

d'ors  LETTHE  de  m;   FERDINAND  LATkàGOi''^"'"'''' 
A  M.  lOMARD,  MEMBRE  DE  L*  INSTITUT. 


/  • 


Après  une  période  écoulée  de  vingt-cinq  années, 
parmi  lesquelles  dix-sept  ont  été  passées  en  voyages 
dans  le  Soudan,  il  peut  bien  m'ètre  permis,  monsieur, 
de  rappeler  à  votre  souvenir  le  professeur  de  TEcole 
de  médecine  vétérinaire  d'Abouzabel  qui,  en  1835, 
quittait  la  France  avec  un  contrat  pour  entrer  au  ser- 
vice du  vice-roi  d'Egypte. 

Je  n'û  point  aujourd'hui  la  prétention  d'abuser  de 
vos  moments  précieax  pour  vous  exposer  mes  labeurs 
et  mes  campagnes  pendant  cette  longue  période  de 
dix-sept  années  ;  mon  unique  but  est  d'attirer  votre 
attention  et  celle  des  explorateurs  qui  se  destinent  aux 
longs  voyages  dans  l'Afrique  orientale  et  centrale  par 
la  voie  du  Nil  sur  l'emploi  de  la  vapeur  dont  des  essais 
viennent  d'être  faits,  et  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  possibilité  d'accomplir  en  trois  ou  quatre  années 
les  moeurs  résultats  qu'il  soit  possible  d'espérer. 
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Convaincu  que  c'est  par  le  Bahr  el  Abiad  que  doi^ 
vent  être  dirigées  les  expéditions  vers  ces  coBtrées  6fi«- 
core  peu  connues;  très  convâinéu,  d'autfe  {kilt,  foe 
la  navigation  à  voiles  est  impuissante  à  faire  parvenir 
ces  expéditions  au  delà  tf  une  certaine  limite^  à  cause 
de  la  constitution  météo#ok)^<|ut  du  Soudan,  je  con*- 
çus  le  projet  d'essayer  si  un  petit  vapeur  de  la  force  de 
20  à  25  c&evaux  ne  remplirait  pas  mieux  le  but  que 
les  bateaux  à  voiles  ^  et  je  résolus  tmftiédtalfflneiit 
de  mettre  k  ma^n  à  l'œuvre  pour  rexpérimentat&on 
projetée. 

Le  gdt^émemèiM  égyptien  tie  permettant  point  anx 
Européens  de  posséder  sur  le  Nil  des  bateaux  à  vapeur 
pour  leur  propre  compte,  je  m'adressa  k  Se  A.  le  priace 
Halim  Pacha  à  qui  je  fis  part  de  mes  projets  et  qui  les 
accepta.  1^  tapear  me  fut  donc  accordé  par  le  prince 
avec  cette  bonne  grâce  et  cette  haute  bienveîllaivp  qxd 
rappellent  les  qualités  éminentes  de  son  illustre  pèra 

Le  plan  de  campagne  discuté  et  approuvé  par  te 
prince  était  donc  celut*-ci  :  l""  conduire  le-  -vapem*  m 
Soudan;  2^  fdire  de$  essais  d'exploration  sur  les  trais 
grands  cours  d'eau  qui  .forment  le  système  du  Boiii 
el  Abîadr  ,      / 

N'ayant  personne  à  bord  qtii  fût  plus  capable  que 
moi  de  prendre  une  latitude  ou  une  longitude^  je  m'en:» 
gageai  seulement  à  rédiger  un  journal  de  route  ;  an 
reste  notre  intentic»!^  bien  nettement  formulée  n*était 
autre  que  de  préparer  les  voies  à  d'âutPes  exploration^ 
mieux  organisées\80us  le  rappoit  scientifique^  et  nèus 
pensions  qu'après  avoir  conduit  le  vnpêurBxx  Soudan 
et  avoir  fait  des  expériences  de  Diivigatian  sur  Tun, 
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des  trois  cours  d*eau  dont  j'ai  parléy  nous  aurions  ac- 
quis une  série  de  faits  utiles  à  la  solution  dft  la  ques- 
Uoo  qui  nous  occupait. 

Partis  du  palais  de  Ghoubra  le  32  «eptefubre  1857; 
nous  étions  xendusc  à  Méraouéb,  baut^  Nul>ie«  le  25  dé- 
cembre, hds,  eaux  du  Nil  excessivement  basses  nous 
obligèrent  !d*ajouniieF  la  contuiuation  de  motre  voyage. 
Lel''  aoûc  18&8»:iioua  partîmes  de  Mëraouéh,  et  le  21 
dtt  mha^  mois  noua  étions  rendus  à  Cerben 

h,feadé  sous  silence  le  passée  dea  cataractes;  les 
obstacles  furent  franchis  sans  avarie  sérieuse.  Cepen- 
dant noua  filmes  fort  à  faire  pour  obtenir  le  bonréaul- 
t^topjtliioud.éitait  réservé.    ..  • 

Ce  fat  dans  le  petîti  voyage  de.Kerber  &  Kbactouin, 
eo^^éptembre^  qu/e  noua  essayasses  ;Ié  bois  comrûe  com- 
bustibla>  Nos  prévisions  ne  furent  pdnt  démenties;  le 
bois  do  SoudanL,  toujodr»  très  dur  et  trë^  pesant,  nous 
^lu^a  iw degré  de  chaleur  égal  à  celui  du  cbarbou  de 

Arriyés  à  Khartoum  le  21  septembre»  nous  y  sé- 
psm&steB  jusqu'au  ^2  octobret  Jobr  de  notre  départ 
p^itf  lebaiit  du  fleuve  BJanC. 

Voici  quelles  étaient  les  conditions  de  notre  voyage  : 
les);<tjtMtiirreiBorqtialt:deui  énormes  bateaux  du  Sou- 
danquî  pdrtaient  cbaoun  oui  provisions  et  en  verrote- 
oeaunpoidââquîvafentà  200  ardeb  de  grain  ;  je  dois 

r 

ajouter  qii'aiiec  :1e  .poids  de  ces  deux  bateaux*  le  ua^ 
pearn^  pouvait  iairb  qu  une  lieue  à  Vhepre» 

Libre  de  toute  remorque^  notre  vapeur^  chauffé  avec 
du  boiSviiBLisait  quatte  lieues  à  Tb^re. 

Nous  étions  rendus  à  Gondokoro  le  25  novembre  ; 
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pendant  ce  voyage  nous  avions  perdu  une  semaine  pour 
organiser  un  poste  de  chasseurs  d* éléphants,  et  faire 
des  expériences  sur  lès  nouvelles  balles  explosibles. 

Repartis  de  Gondokoro  le  29  novembre,  nous  étions 
de  retour  à  Kbartoum  le  25  décembre,  après  avoir 
perdu  une  autre  semaine  pour  la  continuation  des  ex- 
périences précédentes  sur  les  balles  explosibles. 

Pendant  ce  long  trajet  de  Khartoùtn  à  Gondokoro 
et  pendant  le  retour,  le  combustible  ne  nous  a  jamais 
manqué  ;  nous  n'avons  eu  à  signaler  d'autre  incbnvé- 
ment  que  celui  de  Tintroauction  des  plantes  miaréca- 
geusés,  en  isuspenéiôn  dans  l'eau,  dans  1^ extrémité  du 
tube  de  la  pompe  à  eau  qui  alimente  la  chaudière. 
Lorsque  ce  tube  était  bouché,  ce  qui  arrivait  ^sez.ire- 
quëmnïedt,  le  bateau  s'arrêtait,  il  fallait  immédiate- 
ment enlever  ces  herbages  ;  il  serait  facile  àe  prévenir 
cet  inconvénient  en  Faisant  un  grillage  .autpur  ^e  fêk- 
trémité  de  ce  tube. 

Tel  est,  monsieur,  le  seul  voyage  qu'il  m  ait  été  per- 
mît de  faire  avec  ce  vapeur.  '  Les  "maladies  cl^îin  çôlé, 
quelques  misérables  intrigues  de  Tau tre/ m* ont  fait 
abandonner  la  continuation  des  expériences  projetée?  ; 
en  attendatit  qu'elles  soient  reprises,  qu*^il  nié  sôit  per- 
mis,  monsieur,  de  vous  soumettre  quelques  pbserva- 
tions  Sfur  le  parti  qu  on  pourrait  tirer  de  ce  éapeitr  pour 
résoudre  le  difficile  problème  des  voyages  dans  rmi^' 
rieni'd^k'cbntfée:'^    '  ""    ':''  ^'•''^""'•"•'^ 

»  k         '.'I     ,4        'W     •  .■.     ""■.».'■  'II!  «f      ■".•!V'î''fll  Jj  V»-U*»T 

La  navigation  à  voués,  soumise  aux  nécessites  .du 
vent,  ne  peut  ëti^e  utile  qu  à  certaines  époques  de  1  an- 
née et  pèndàbtun  teiïips  trèélimiilè.'l.es  vents,  du  nord 
ne  ae  font  sentir  ici,  àî  Rhart6tiin|  que  vers  la  Waoc^ 


(A78) 

tobre,  et  c'est  en  novembre  seulement  qu'ils  sont  forts 
et  réguliers  ;  mais  à  cette  époque  les  eaux  du  Nil  ont 
déjà  baissé  de  plusieurs  mètres,  et  cette  baisse  se  con- 
tinuç  jusqu'à  l'époque  des  pluies  qui  est  aussi  celle  du 
retour  des  vents  du  sud  ;  ces  deux  espèces  de  vents  se 
partagent'  presaue  l'année.  S'ils  soufflaient  en  sens 
inverse,  m  solution  çlii  problème'  aurait  déjà  eu  lieu 
depuis  longtemps. 

.  Je  dois  avouer  que ,  malgré  ce  grand  obstacle ,  le 
commerce  a  fait  des  efforts  prodigieux  pour  étendre 
ses  exploitations  ;  c'^st  surtout  le  Bahr-el-Ghazal  qui 
est  largement  et  utilement  parcouru  ;  c  est  Ja  conti'ée 
cnii  .donne  la,plus  graiide  quantité  d'ivoire.  Les  négo- 
ciants  de  Kbartoum  ont  des  établissements  dans  lo 
FertU,  chez  les  iV««î/iaw /.  ils  se  mêlent  aux  Gellabs 
qm  viennejit  par.  la  voie, du  Darfour,  et  leur  font  une 
concuiTj'énce  désasti;eiise  ;  c  est  que  pour  parvenir  au 
Fertit  par  le  fleuve,  îl  faut  bien  .moins  de  frais  que 
par  la  route  aue  ces  Gellabs  suivent.  11  est  incon- 
tostableque  dans.lseu  d  années  le  commerce  de  l'ivoire 
qui,  faisait  la  richesse  ^du  Parfoilr  se  fera  désormais  par 
la  voie. du  Nil. 

Volçî:.  d  apr^  lés  informations  que  je  viens  de  prendre 
a«pi*ès  d'un  négociant,  le  nommé  Ali  Oumouri,  le 
nombre  de  journées  qu'il  emploie  pour  parvenir  à  son 
éta]3ll9sement  du  Fertit. 

Parti  âe  Khaf toùm  par  un  bon  vent ,  il  lui  faut  de 
treize,  à^  ^atorze  jours  pour  arriver  au  Rek  qui  est  le 
rendez -^vbus  général  de^tous  les  bateaux. 

A  Rek  est  un  lac  profond  et  vaste ,  limité  dans  sa 
partie  occidentale  par  des  marécages  couverts  de  hautes 
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plantes  où  se  perdent  et  disparaissest  les  dÎTerses  cours 
d'eâu  dont  on  a  constaté  Texisteoce.  Ces  cours  d'eau 
sont  an  nombre  de  cinq  dont  trois  principaux  :  l*"  celui 
qui  vient  de  l'ouest  et  que  les  négociants  déagnept 
sous  le  nom  de  rivière  des  Arabes,  à  caose  de3  Arabes 
Uézégat  qui  en  occupent  les  rives  ;  2"^  celui  qui  passQ 
au  Fertit  et  qu'on  appelle  Bahr  et  Giour  à  cause  de 
la  tribu  des  Giours  :  ce  cours  d'eau  est  remarquable 
par  la  pureté  de  son  eau  qui  est  limpide  et  qui  eo 
toute  saison  a  un  courant  continu;  mais,  pendant 
l'hiver,  cette  petite  rivière,  qiù  est  considérable  dans 
la  saison  des  pluies,  n'a  pas  assez  de  profondeur  pour 
permettre  à  un  bateau  de  la  remonter;  3""  ea@n,  on  a 
constaté  l'existence  d'un  autre  cours  d'eau  qui  viendrait 
du  sud  et  qui,  coumme  les  deux  précédents,  Qe  ^tait 
navigable  que  pendant  les  hautes  eaux.  On  m'a  dit 
que  certains  négociants  avaient  suivi  à  pied  ce  donner 
cours  d'eau,  et  étaient  parvenus  à  la  hauteur  de  Gon-^ 
dokoro  sans  en  avoir  vu  la  fin. 

Parvenus  dans  le  lac  de  Rek,  aprè^.treizQ  ou  qnatpne 
jours,  nos  négociants  abandonnent  leurs  bateaux  et  con- 
tinuent à  pied  leur  voyage.  Du  Rek  chez  les  Hègi^ 
Giours,  ils  mettent  six  journées,  et  des  Giours  auPertit* 
sept  journées. 

Le  territoire  des  tiamnam  touche  cehil  de^  J^9ï^^ 
et  ces  deux  races  bien  distinctes  sont  toujours  en guent. 
Les  Namnan\  ^nt  réellement  aptbropopfaagai^;.  te  par- 
tie du  corps  humain  qu'ils  recberdien^  le  pii^sesi^ 
pied  (^i>  disentrîils,  est  un  mets  d^Gat,;T'îls  09  400^ 
pias  aussi  noirs  que  leurs  voisins  du  Feff^t  ;  leur  cou- 
leur est  plus  cJaîre.  .^,u\  .^ 
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Je  h'ëii  finîraid  paà ,  monsieur ,  si  je  voiiiaia  con-» 
Sgnè'r  daûs  cette  lettre  toutes  les  notes  que  j'ai  prises 
atï  Sujet  dé  ces  races  ;  je  reviens  à  mon  sujet  dont  je 
me  suis  un  peu  écarté  en  voulant  vous  exposer  les 
efforts  que  fait  le  commerce  pour  étendre  les  limites 
de  ses  éch£tt)ges. 

Le  ifapeur  dout  il  S'agit  a  la  force  de  20  à  25  chevaux. 
Sàmacbine,  d'Origine  anglaise  et  à  basse  pression,  né 
laisse  rien  à  désirer.  Les  magasins  de  ce  vapeur  peu- 
vent contenîJ*  du  bois  coupé  et  bien  arrimé  pour  trente 
heui-es  de  marche  5  malgré  le  poids  de  ce  combustible, 
celui  des  provisions,  etc. ,  il  ne  prend  que  85  centimëtrêâ 
d'eau.  Ses  aménagements  sont  tels  que,  outre  les  loge- 
ments du  mécanicien  et  de  son  second ,  quatre  per- 
sonnes peuvent  être  confortablement  logées  dans  son 
intérieur.  Les  magasins  pour  les  provisions  de  bouche 
peuvent  aussi  suffire  pour  dix  à  douze  mois  ;  mais  il  se- 
rait impossible  de  mettre  dans  ce  tfapeur  les  approvision- 
nements en  grain  pour  le  personnel  qui  accompagnerait 
tme  expédition  et  qui  se  composerait,  au  moins  ,  dé 
soixante  personnes,  sans  y  comprendre  les  hommes  eoi^ 
pbf  es  au  service  de  la  machine.  Il  faudrait  donc  ad- 
joindre à  ce  vapeur  une  barque  légère,  qu'on  nomme  ic! 
saodal,  pouvant  porter  un  poids  équivalent  à  celui  dh 
i60  ardebs  dedouràh,  ayant  sa  voilure  et  une  douzaine 
d'avirons. 

Remorquant  cette  barque  chargée  d'hommes  et  de 
provisions,  le   mpeur  pourrait  faire  deux  lieues  à      V 
rbeune.  Or,  en  admettant  que  pendant  un  mois  et  fd 
faisant  une  large  part  au  temps  perdu  pour  le  coupage 
du  bois  ou  pour  d'autres  causes  imprévues,  le  u^^peué- 
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puisse  marcher  pendant  vingt  joars ,  et  chaque  jour 
pendant  quatorze  heures ,  il  est  évident  qu'au  bout  de 
trente  jours  il  aura  franchi  une  distance  de  MO  lignes. 

Les  expériences -que  mouni^vons  déjà  faitQB.^^  nous 
laissent  aucun  doute i. sur  l'^actitude  du  iprécédent 
calcul;  et  quant  au  conAustibUv^  le  vQyi^.,que.nous 
avons  déjà  exécuté  et  lesijeps^igp^Enents  les  pluA^pré- 
ds  que  nous  nouft  sommes  (procurés))  noniâ  permettent 
de  pouvoir  assurer  qu'il  ne  manquera  jamara^  ({cititque 
soit  le  cours  d'eaoque  Ton  veuille  explorer i»  \     o 

Pour  continuerait  CQ|nplél^<ii)carté  deM.  d^ Arnaud 
au  delà  du  point  où  le  voyageur  s'est  arrêté ,  il  serait 
indispensable  que  rexpédîtitop"  part}^)dfi  Kfaartoumvers 
le  16  octobre.  Sa  durée  serait  au  plMâjd^\dpux&à  qua- 
torze mois  ;  elle  serait  rendue  à  Gondokoro  dans  ila 
première  qiûnzaiofêd»  novembre  ;rdie  (y  séjflnpxérait 
jusqu'au  mois  j£a«iul  auivatat^  lûanscet  ii^rvàlla  le  ba^^ 
teau  à  voiles  seriatti^niro^  chez  les^DègDea:>Aou^r«pour 
augmentejp  la  proYi^(m?diMl(mixtlL9iajr^o:gmdft3acheté 
à  Khai^iaum  iie8a<fr«Lijbjtomoài(»uteiâQdAica|toîtétd^ 
sandaUifbfBsmtcpouQdoiiteila  difréiB^e^  He^péditiaa. 

Après  avoir:  déposera , 6ttiidb]iDroiinB)f  artittdes'pro* 
visioQS)inécessii]}s&Att9ifae8oiii8  ibLietour/  l'eiipéfition 
8»  remettl;dt\e)1f^b)»igia»f}0)MCmai  qui*  estdvépoquede 
la  crue  noin(âJ4.  dbe8iosci]iatioia.;deiccne  eÉcdtf  Aàisse 
observées  dousiles  mcdsode)  tfiarsBet  ^avril,  résultant 
des  pluies  .pa8sagèire&i{Ui  ont  lieu^^sous  celte  latitude 
pendant  tout  16Uverf:iKexpâditicàa;pourradoné  voyager 
pendant  quatre  mois  au  moinii  et  s'il  est  vrai»  comme 
on  l'assure,  qu'avec  son  tirant  d'eau  de  85  centimètres; 
le  wpêur  ne  puisse  parcourir  que  l'espace  de  A  ou 
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5  degrés,  il  est  certain  que  le  bateaa  qui  le  8uit«  et  qui 
prendra  au  plus  A5  centimètres  avec  ses  80  hommes 
et  ses  provisions  pour  deux  mois ,  devra  nécessaire- 
ment parvenir  aVec  le  secours  des  avirons  aux  der- 
nières limites  navigables  du  fleuve  Blanc. 

Je  ne  parlerai  pas  de^  la  prétendue  cataracte  qui  est 
au-dessus  de  l'Ile  Janguer  ;  je  Kai  moi-même  visitée  et 
ma  barque  l'a  traversfée  quatre  'fois  sans  jamais  avoir 
touché  à  \in>roeher.^ 

Revenue  à'ifiondokdto  dans  le  mois  de  septembre, 
l'expédition'  séraMi4*adleiâa^' à  Khaftoum  au  mois 

d'octobre.  ^        '  '-  '^^      r->';r;7 

Sur  la  brahclttlqu'onf  appelle  \Bâbr-el-Ghazal  il  y  a 
toui^àliâKeçVêstHkkque  1èr  i^/sr^^àîo!  serait  d'une  grande 
utililéei'  oioiob     f     -  uuonyî  l'^'sn    /'l    • 

LIeiqpédiëopfUlont  ieripersonne!  seradt  le  même  que 
poûc  le!WI'faiaiiGV'ip0m^'xie'ite'3i)^nioi^^e  vivres,  parti- 
rûtdeKJiaftcnmleâfl^Jiiin  etsfcifmdnût  au  Rek  qui  est 
le  Knde24Vop9D^éBéral  des)to(ilbsil?eân  dont  nous  avons 
pslrtt»ia0l|riittknârailJtemonie)ftid€'pOlivoir  passer  par 
desanilek^erba^eibipti  /ôI^tru^ntoTentrée  des  cours 
d'eauyxfaftse  possibleQ9tfâicili9,/stietoisi  à  cette  époque 
de  ifanqie  ôt(  les  phiiés  toimiitielt^s^^i  ont  lieu  ont 
élevéf;!Ef^2la9dttrjia(j'Cëlle>^€(|ie{âiffl  enlevée^ 
rexpédittolE)  9arait)IdcB>orleâi»oi8sde  |àillet,  d'août, 
desiqpieâtnbfi9ijusqii^an'i<k  odtobiBicWiriron  à  pouvoir 
voya|[eri  dOfesp  pouvanèifaire  chacfBei^ois  580  lieues, 
jetasse  à'pensemtjnelléifaJBgiiîfique moisson  de  dé- 
couveirtes  jdleJpourrait^fdîréQi' 

frte  seraitcde)  même  pour  le  Saubat  :  l'expédition 
partirait  à  la  même  époque,  ^0  juin,  et  devrait  être  de 
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retour  comme  la  précédente  au  commencement  du 
mois  d'octobre. 

Cette  branicbe  est  encore  digne  d' we  gfandQ  consi- 
dération; les  négociants  qui  en  ont  psircpuru  upe  par- 
tie •  prétendent  avoir  remonté  de^  cour^  d'oa^  qçi 
descendent  de9  ipont^gnes  d'ibys^inie;  il^jont  4çbQté^ 
çbez  les  nègres  riverains,  des  ^^es  rayées  4ç  ^î^ 
venant  de  Goiidar,  des  verroteries  et  du  çuivrç  qui  y 
avaient  été  apportés  par  des  marchands  vei^us  de  Tpst. 
11  est  certain  que  si  le  départ  4^  marqband^  abyssins 
ejt  de  ceux  de  Kbartoum  avait  eu  lieu  à  la  n^m^e  ^- 
que,  ils  se  seraient  rencontrés  chez  ces' nègres  interr 
inédiaires,  comme  cela  a  eu  lieu  au  Fertj^  entr^  les 
Jellabs  du  Dârfour  et  les  négociamtsi  d^  lUiartçiui?!^.. 

Euûn,  sUl  est  vrai  que  le  cours  d'eau  qui  pas^ç  pl^z 
les  BerriSi  à  trois  joi^ées  4  Test  de  Gondoikaro^  soit 
toujours  la  sjiiite  dp  Sanb^»  et  s'il  est  enc(M*e  yr^, 
ainsi  que  me  Vmi  assuré  l€s$  nègres  de  ^QtjfpafrQu^ 
q^  le  Saub^A  et  le.Hc^uve  Blçupiç  £Ûep);  une  qp&ne 
origine ,  on  ne  pourra  discpiiveuir  (|Qe  pi  da  sé- 
rieuses exploratioQfi  étaient  cUyrigée^  sur  cette  brfp^ 
coi^sidérable  9  elles  ne  soient  suiyies  d'oppoiît^uits 
résultats. 

Tels  sont,  monsieur,  les.tray^ui;  qjjt^rcN)  pojaçrait 
accomplir  en  trois  ou  quatre  années  avec  l'aide  du  va- 
peur  qui  est  aujourd'hui  au  mouillage  de  Khartoum, 
et  qui  attend  des  hommes  résolus  et  intelligents  pour 
les  conduire  vers  des  pays,  inconnus  aux  géographes. 

La  question  de  dépenses  pour  ces  quatre  années  de 
voyages  ne  serait  pas  non  plus  effrayante.  D'après  mes 
calculs  elles  ne  s' élèveraient  pas  au  delà  de  100000 
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fr&QCS,  pitks  50000  francs  pour  racquisition  du  -vapeur^ 
ce  qui  porterait  le  chiffre  à  150000  francs. 

Dans  ces  dépenses  ne  seraient  point  comprises  celle 
des  instruments  de  précision ,  lés  frais  de  voyage  à 
Khartoum  et  de  retour  en  France  deë  personnes  char- 
gées de  la  partie  scientifique,  tous  frais  dont  je  n'ai  pas 
la  moindre  idée  :  je  ne  parle  que  des  dépenses  à  faire 
ici,  àKhartoum,  pendant  toute  la  durée  des  expéditions. 

L'excessive  longueur  de  cette  lettre  m'empêche  d'en- 
trer dans  die  plus  longs  détails  au  sujet  de  toutes  ces 
(l^i^es;  mais  si,  plus  tard,  ces  détails  voua  étaient 
nécessaires,  je  m'empresserais,  monsieur,  de  vous  les 
fëre  parvenir. 

Enfin,  m  cette  lettre  pouvait,-  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain ,  contribuer  à  réaliser  ce  iMt>jet  de 
voyages  danà  l'intérietâ-  de  l'Afriqfue  orientale  et  cen- 
trale, avec  ce  vapeur^  et  m  pour  réunir  les  fdnds  néces- 
saires à  toûteËi  ces  dépeases,  la  Société  de  géographie 
de  Paris  •  croyait  devoir  provoquer  une  souscription, 
cônvalocQ  qu'après  avoir  prêché  par  la  parole,  il  faut 
aussi  prêcher  pwr  l'exemple,  je  vons  prierai^  monsieur, 
de  vouloir  bien  placer  mon  nom  en  têl«  de  la  liste 
pour  la  somme  de  6000  francs. 

X'ëi  l'honneur  d'être,  etc. 

Ferdinand  Lafargue. 


(  482  ) 

troixfé  ^  mieux  qoe  de  les  répartir  dans  )e  vaste 
espace  que  loi  outrait  de  ce  côté  s&  Semùa  regio.  De 
li  Ja  sqijfij^on. 

Quelque  chose  de  pareil  s'est  produit  à  rorient  de 
l'Iude  9  dans  Xlndiq  ^as4pà  Gangem  du  géographe 
alexajQdrin.  Dajas  la  table  ptoléméenue,  uue  partie  de 
çett,e  Indje  extra-gangétiqtie  est  comprise  '  eûi^é  le 
Cange  et  THimâlaya ,  et  ou  y  retrouve  en  tïS^X ,  ^ttt 
4ap9  |es  pistes  sanscrites  que  dans  rethnograpUè 
actuelle,  rideutificâktion  de  tous  les  peuples  meutioupés; 
mie  autre  partie  s'étend  plus  à  Torieut,  par  delà' les 
^QMC^es  du  Gange.  Dans  Ptolëmée ,  les  ncwbréttses 
tribus  de  cette  seconde  catégorie  sobt  répandues  stiï 
tout  l'espace  compris  etitré  le  delta  du  Gauge  et  ce 
qu,e  le  géographe  alexandrin  nomtne  le  Sihus  ^/Mpms^ 
gi^  es^  fiçtf e  golfe  de  Siam,  de  sorte  qu'elles  Couvrent 
au  I^asard  toute  une  moitié  de  la  vaste  péninsule '^ue 
pgu^  désignops  sous  le  nôin  d'Iudo-Chine.  Daas  la 
réalité,  leur  domaine  est  içfiàiment  plus  iidstit'^inu  la 
encore  c'est  la  synonymie  qui  les  a  resserrées  dan( 
leurs  véritables  limites.  L'auteur  ^ù  méïhdre  1^  ^  ne» 
trouvées  à  pe^  près  toutes  dans  h  vallée  moyefoâi^  da 
Brahiiiapouira  (le  DihoTjg  dés  aborigènes;  le  Vnôndfi^ 
Ptolémée),  c'est-à-dire  dans'  l'Assam.  Qoelq^lb^B^OQS 
s^plement  descendent  phis  au  sud,  ëilotogeânri»^ 
orientale  du  golfe  du  Bengale;  ^    '       -  i 

Cette  double  rectification  de  detix  (âiapltrerooAsi- 
jdérabjçs  dç  JPjLoléméë  a  jcela  de  p^â(^ëre|tidûl%»- 
portant,  que  depuis  rjmatts  jusqu'au  GntndsGolS^  elle 
rétablit  fa  véritable  limite  de  la  mappemonde  gréco- 
romaine. 
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NOTLCE  N&GROLQfiIQU]B 

sua   M.    EUGÈNE  NOËL,   BKMBRC  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
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Notre  Société  a  perdu  le  16  février  dernier  un  de 
ses  membres  les  plus  uouveaux,  et  Tun  de  ceux  dont 
là  participation  &  seâ  travaux  pouvait  lui  devenir  fort 
mile.  .  i 

K«  Çi^gtoe  J>(Qê] ,  iog^niour  ep  chef  des  ponts  et 

9  r  *    I       I   I    I 

cb94W^^4  adpis  4W  !^  §é^>JPpe  du  6  juillet  1860^ 
madaîf  (sç^pte,  d^n^  celle  du  18  janvier  dernier,  de^ 
^vantes. e^lon^ti^^  .dç  AL  d'Abbadie  en  Ethiopie,  et 
.U9  ^oom  ^  pmne  api^ës  cette, lecture  ij  ^^ccombait  aij^x 
m^d'i:^;i(;n|€yi  accident. 

JD^iMJ^  senl  travail  qu'ait  p^^  faire  pour  la  Société 
mu*ç  jQtgrQtté  qoUilgf  ç»  il  i\9us  doi^iait  déji^  la  mesure 
4f  ce  ip^^  npus  pouvions  ^^endjre  4?  f o^  conx^urs^  L^ 
^oi^se^  ^^  aperçus,  la  rigueur  de  ces. appréciations 
scj#p]Uii(^es,idénot^fçi)^  un  esprit  depuis  longtemps  ha 
iMlué  ^  iJWf^  de^  qguç^f^ps  délicates ,  .et  il  semble^ 

«nJiafiiPt^B.çaw^s  W8^^i  ^P^on  pe  pouvait  exposer 
avQ^  pfeiâ  d§.^n^U(9té  et  dç;  Juçfpss^e  1^?  procédés  in^- 
gteieux  de  Jla.géqd^i^  fuo^firne  ^i  |e  .r;és^lt|^t  des  jpé* 
nibles  recherches  de  Ti^répide  vpyageur. 

La£i$H!Mlté  fa^  4pgç  ft»  Iw  P^^  PÇrtq  réftte,  et  il  ppus 
^ipanr^^^^  pous  4^yiof)s  con^gpeJC  }d  uq  témoignage 
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LA  HAUTE   CAZAMANCR 

AU-DESSUS  DE  SÉo'hIOU, 

BIT! AIT    D*U1(E    LBTTBB    ADBBSSfe    A    H.    D'AVBZAC 


•  •      < 


PAS   II.  ▲.  YALLON, 

LietiténanC    de    Taisseao. 
A  bord  du  Dtaimatht  en  rade  de  Corée,  le  ai  féTrier  1860. 

Je  jB^i$(p,eo;i^preâ9emwt  r^ocasioA.jqur  m*est 
donn^  pArTexp^ditioptâ^'la hame'Giizstoaoce  pour 
compléter  les  ren9^nemente,géogr99hi4ue3i  que  j'ai 
déju  eu  ViKi|iiUQ(?iiïi^  de  vona  «i9Uiii^tn^rmn  cette  riviàre. 
—  Leibr^ive  et,m«^Uïeurea«  ^«i^igoe  ide- vaisseau' Par- 
cbappe,  c^piti|ii)€|ide  F  aviso  4  ^^tu*- 7e  ^riffhn^  ({oi 
vient  de  mourir  victime  de  ses  fatigues,. àobord  du 
Dialniatky  ïly^k  p6inçjiïqeïqu6sàotB|rB,  et  qui  s'occu- 
pait de  rhydrogr^wfdftflî^  CartïUaacby^ïn'avah,  par 
reconnaifisauoe  .j^oi^r,  le^eôns^ls  gtoefjejkd^dotiDai,  fait 
hommagçir,dQï  3ç«:tflavail  sur  J^opivièr^au-dessus  de 
Séd'hiou.  -^JCQ,^Kltttide<^rt^QOtenlètela^CakaiïaBDce, 
et  p]ac^^l^s  impoita^^  :«ti  {H^l^ia$(  villages  imandin- 
gués  du  haut  pays.  —  Le  fleuve  remonte  encore  mw 
vingtaine  dç/mille^  ^u*-dQiim%^QiDiannaii,  luftîs  il  n'y 
est  phjs  navigable  qm  PQ^Ç^ft^ pkt»ws. 

L'expédition  du  Souna,  dirigée  par  M.  le  comman- 
dant du  génie  Lçs>r^§ii<9o^^)(tf^Hf»[p6Qt  peureuse  dans 
ses  résultats  (^iDO^o^fuiif^'^qf^lQ'.Ae^peut  manquer 
d'avoir  du,  rf^^^j^]^ntàj{{%i;ia  ;  peut-èlre  sereK-vons 
satisfait  de  pouvoir  répondre  aux  qqestioDs  qui  vous 
seront  faites  &  ce  suj^t,  ^  j'ose  vous  garantir  les  reD- 
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seignements  que  vous  donne  le  commandant  de  la  flo^ 
tille  expéditionnaire^  titre  sonore  que  peut  prendre  en 
cette  circonstance  votre  dévoué  ejt,, respectueux  servi- 
teur. 

Au-dessus  de  Séd'hiou,  village  principal  du  pays  de 
Boudhié,  rive  droite, ^s'étejid  iç.;Yss^çj3,  pays  mandin- 
gne  musulman,  qui  remonte  dans  le  N.-O  jusqu'à  la  ri- 
vière Songrogon,  affluent  de  laCazamance.  Mandinaen. 
est  le  chef-lteu.  —  Toujours  sur  ïa  même  rive,  et  à 
Test  du  YaoïDe;  se)<<ïèvel«^{^  4e  Pa(^aô,  qui^sé^i^  la 
Cazamanee  de  k  Gambie  ^^c'^t  Uii'  iictl^  pla)^;  moitié 
mandinguev  ■^oi^éis^i%(^Ieti,'>«<'r^rttKlt^r4riâd  ^ki^ 
vateuripar  laprâsetitéde'Mâlbrei^s/itïiMgi-sltil^i^de 
ce  dernier  ^xij^e  ^ictdiCeijr^rLéfyiëkàd  ëâtd<ë'giienier 
des  aracSâdes  qui  ali^pfenièiltite'GomnMfôè'âè  'la  hlstutê 

Lev&)tnia^9ivegiiûëbei^i^<fEi6èi  d^  Séâ'bidu/^U'bbrd 
dapaysincuke.de»>>Balaiite^iiâdfttt^gii^cd<:]fk^  il  e^t  sé- 
paré parile  petit^arigotiK}e(Biâ^,il<^'Sotlâli>  vit  tiioins 
par  90ikt;bi]mia'ceqtte^ai*ââ  tëputiatidirdêisaintetë,  et 
par  lesitrîiMtS'qaeiprôlëVéQt^â  maràbbtit^  surtôus  ses 
voisins,  ausqitéls/ils  dëbUê^ttleuJ'â^^ri^gris'j^réâ^rva- 
teors.         î>  j...i/'i*    ^)'';/.  x   —  .•    -y,  Hf'-ii    ■'  ^ 

Karantaba  est  la^ville^èàiiM'dif i&àiÉrt^^y{| ; leëma- 
rabouts  de  Karantaba, pas^ôùt  p<^r  dé  V^iâ  âpôtred 
nours.  ^ 

Le  Balmadou  avoietoe  le  âofina  à  Test  ;  et  xes  cmq 
petits  pays,  tous  unis  par  les  liéiis  de  la  famille  et  de  la 
religion,  représentent  dans  la  haute  Cazamanee  l'avant-^ 
garde  du  mahométisme  conquérant  qui,  le  Coran 
d'une  mûn,  un  glaive  de  l'autre»  soumet  l'indigène 


îiolâirè  et  le  refoule  sur  TOcéan,  où  iï  iié  trouvé  pliiS 
d'autre  asile  que  des  marais  eiripestés  d'où  il  dispàrat- 
tra  avant  peu.  —  Ainsi,  clans  toute  t  Afrique^  la  lu- 
mière religieuse  se  fait  au  centre,  rayonné  et  repoussé 
k  ta  mer  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle.  —  Nos  efTort^  de 
résistance  sur  le  littoral,  sont  dé  bîèn  peu  3  effet; 
quelques  courageux  missionnaires  ne  {leuventque  moii- 
Hr  échelonnés  sur  la  côte,  sans  que  leur  voîx  àîtpéïié^ 
tré  à  l'intérîeuî*  de  F  AFrîqiie,  et  le  jour  sf  approche  où 
tbut  ce  pays  sera  soumis  à  là  loi  de  Mahomet.* 

C*ést  au  Souna  que  nous  veûons  d'avoir  dSTàffe  ;  sid 
Sonna  qui  deptiië  'à\i  ans  Voit  arrêter  sa  marche^  pîtf 
notre  comptoir  fortifié  de  Séd*Aîoû,'etne  noué  parddtîne 
ni  notre  feligidn,  ni  là  protection  que  uotis  êtèndoûà 
sur  les  idolâtres  cultivateurs  qui  fournissent  à  notre 
commerce.  —  Après  dix  années  de  menaces,  iiotis  te- 
hons  de  réduire  Ce  pay^,  dont  la  S(taniissiott  Radicale  a 
entraîné  celle  du  Packao,  du  Yaciné  et  du  Balmadoo. 
Ce  sont  là  aujourd'hui  des  pa^s  français,  atisàs  ricbes 
que  fertiles,  où  notre  commerce  ne  doit  pas  tarder  à 
tripler.  Il  se  charge  à  Séd'hiou  plus  de  vingt  navires 
paf  an.  —  Si  la  guerre  a  son  côté  cruel,  die  devient 
légitime  contre  les  fanatiques  qui  la  provoquent,  smii>dà 
à  toutes  les  râliso^â  préalables  ;  et  Idrsqde,  comme  dans 
le  SouHa,  die  ne  fait  que  châtier  des  Voleuts  et  d^  as- 
sassins, et  rétablir  la  liberté  de  la  production  et  du 
feommerce,  die  devient  un  vrai  bienfait. 

Il  est  impossible  d'imaginer  un  plus  beau  pays  que 
celui  que  vient  de  parcourir  la  colonne  expéditionnaire. 
—  Rivières,  prairies  couvertes  de  troupeaux,  grtôds 
et  beauï  villages,  plaines  d'arachides,  forêts  de  pal^ 
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miers  et  de  bois  de  toutes  les  essences,  sources  natu- 
relles, fleuve  imposant  pat  sst  largeur,  échesses  de 
toutes  sortes,  vrai  panorama  de  fantaisie  que  la  nature 
s* est  plu  à  décorer  de  ses  plus  cliatoyamès  couleurs, 
telle  est  notre  nouvelle  et  rapide  conquête.  —  Et 
la  vieille  Europe  saura  gré  ai^x  pionniers  de  son  com- 
merce et  de  sa  civilisation  qui  hii  font  un  pareil  ca- 

..il',  ■  g 

dean. 

J'étendrais  davantage  mon  sujet,  si  je  ne  devais  le 
restreindre  à  de  sérieuses  appréciations,  telles  qu'elles 
puissent  être  agréées  de  vous. — Je  porte  sur  la  petite 
carte  que  je  vous  adresse  et  qui  doit  s'ajouter  au  cours 
déjà  connu  de  la  Cazamance,  un  itinéraire  de  notre 
marche  victorieuse  pendant  les  quatre  jours  qu'a  duté 
l'expédition  du  Souna. 


»  » 


!    :  '  I  • 
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AetM  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBADX  DES  SI^:ANGES 


Séance  du  3  mai  1861. 


M.  le  secrétaire  de  la  Société  pbilotechnique  adresse 
plusieurs  billets  d'hivitation  pour  la  prochaine  séance 
de  cette  Société. 

.  M.  F.Goello,  membre  correspondant  de  la  Société, 
lui  adresse  une  Carte  de  l'Espagne  qu'il  vient  de  ter- 
miner, ainsi  qu'un  volume  renfermant  des  Renseigne- 
ments géographiques,  géologiques  et  agricoles  sur 
l'Espagne.  M.  de  la  Roquette  est  prié  de  rendre  compte 
de  ces  deux  ouvrages. 

M.  Constantin  de  Sabir  fait  hommage  d'un  nouvel 
exemplaire  de  la  carte  jointe  à  son  ouvrage  sur  le  fleuve 
Amour  ;  les  teintes  indiquent  les  nouvelles  divisions 
administratives  établies  dans  ce  pays  par  le  gouverne- 
ment russe. 

M.  Malte-Bran  présente,  de  la  part  de  M.  Henri  Auca- 
pitaine,  une  notice  extraite  de  la  Het^ue  africaine,  sur  la 
tribu  des  Ait  Fraoucen  qui  se  dit  d'origine  française. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  à  la  Société  son 
troisième  mémoire  sur  la  géographie  grecque  et  latine 
de  l'Inde,  et  donne  verbalement  quelques  expli* 
cations  sur  un  ou  deux  points  qu'il  regarde  comme- 
ayant  une  importance  particulière  pour  fixer  la  limite 
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de  la  mappemonde  gréco-romaiDe  dans  T  Asie  orientale. 
(Voir  ci^dessus  p.  &80.) 

M.  d'Avesac  dépose  sur  le  bureau  un  numéro  du 
Journal  /f  TtÊ/ieg,  qui  lui  a  été  envoyé  par  H.  Norton- 
%aw,  et  qui  reaferme  plusieurs  lettres  intéressantes 
adressées  par  le  docteur  Livingstone  au  président  de 
la  Société  royale  géographique  d^e  Losidres. 

IL  Jomard,  président, -offre  delà  part  de  M.  de  Khar 
nikofT  le  plan  dç  la  vill(3  dp^ezd,  destiné  à  être  joint 
à  la  4:arle  de  ia  provijDce  de  jKborassan. 

Aa  nom  de  M.  de  Montigny,  il  annonce  que  MM.  les 
mçnil^r^s^^e  la^^jjqjété^çpnt  invités  >  v^itef  ça  4îollec- 
tion,  aju  quartier  Peaiyou,  we.çju  Cpntre,  n^^9,  tous 
les  joiira,^e  la  spma^e,  ^M,^  ,d,e.,Mont\gjoy  avertira  la 
Société  de  Tarriyée  |^Tpu}oiî  desainhiis^ 
Cochinclif^e^  P^rspnii^jges  .a5|:i-dâY^t  jôle^gu.çla  il, est 
allé  par  ordre  de  r  Empereur.       ,        ,.    ^ 

J.e  mêine  lit  une  nptiçe,  sur  $puJ!iI.,X|e^aporle,»an- 
cien  (Çonsul  de  France  à  TTri^Pli  ^^  ^  Mog^dor,,  récçiio- 
ment  décédé  à  Paris,  qui  a. fourni  dç^.  matériaux  au 
Recueil  des  inémoiirs  public  par ,  la  Soçié.^i  et  qui 
recueillit  à  Tanger  U  voyageur  Gaillié,  arpx^Qt.  4e 
Tpm^ctQy.,.   ,  ^,,,,  .„-,..., -lu- ./■.••„/.', 

..  4,  ,çe^te  ooc^ion^  »Ç.  ,Ça?71j^.  e3^p.r?^^„^„fegrçt  que 
lamode8ti^,du.yénéfal)l§,pré$j{ie,ntl,i?^  aitjnt^j-dit  de 
dire  la  pari  copsidér^le  qu'il  «ut  lui-môpie  à  jDwre  coifc- 
naître  les  mérites  de  rinfatigable.voyageqr^  et  k  lui  as* 
surêr  ^  cette;  yenompi'ée  qui  a  été  ,çn  imajeure  :  partie  .la 

^'^}^J^?'^!^^^^\^^ P^f^l*.^ qu'il, (Venait  d'affronter. 
La .  Commission  centrale  s'associe  aux  sentiments 

1.   MAI   ET  JUIN.    10.  32 


(  AOO  ) 

exprimés  par  M.  Garnier,  et  désire  que  l'expression  en 
soit  consignée  au  procès-verbal. 

Le  président  annonce  ensuite  que  la  deuxième  partie 
du  tome  VII  est  à  l'impression  ;  elle  commencera  par 
le  mémoire  de  M.  de  Khanikoif  sur  le  Rhorassan,  et 
sera  suivie  de  l'édition  complète  promise  par  M.  D' Ave- 
sac,  du  traité  de  l'aimant  composé  au  xiii*  siècle  par 
Pierre  de  Maricourt  auquel  il  voudra  bien  joindre  pro- 
bablement son  mémoire  sur  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée. 

Enfin,  M.  Jomard  informe  la  Société  de  la  présence 
à  Marseille,  de  M.  Péghoux  capitaine  au  long  cours, 
compagnon  de  voyage  de  M.  Miani,  et  ajoute  qu'il  l'a 
invité  à  communiquer  ses  observations  et  à  tracer  une 
esquisse  de  son  voyage  au-dessus  de  Khartoum,  jus- 
qu'au moment  où  il  s'est  séparé  de  M.  Miani. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts  à  la  Société  ;  il  dépose  ensuite  sur  le 
bureau,  la  première  feuille  du  mémoire  de  M.  de  Kha- 
nikoff,  destiné  à  compléter  le  tome  VII  des  Mémoires 

de  la  Société. 

M.  Gabriel  Lafond  développe,  au  nom  de  la  section 
de  correspondance,  quelques  aperçus  touchant  le  bas- 
sin de  rOrénoque  sur  lequel  des  instructions  ont  été 
demandées  par  M.  Grellet,  ingénieur  des  mines,  qui 
se  propose  d'entreprendre  un  voyage  dans  ce  pays. 
M.  Gortambert  ajoute  quelques  considérations  qui  trou- 
veront place  dans  le  projet  d'instructions  à  ti*ansmettre 
à  M.  Grellet. 

MM.  Francisco  et  Ramon  Merino-Ballesteros,  frères, 
sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société,  par 
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HM.  Jomard  et  de  Sabir.  Les  mêmes  membres  présen* 
tent  également  M.  Beaubrun-Ardoiiin,  ministre  ré- 
sident de  Haïti  à  Paris,  et  auteur  d'une  géographie  de 
nie  de  Haïti,  et  d'une  étude  sur  l'histoire  de  Haïti  ;  ce 
dernier  ouvrage  se  compose  de  11  volumes  in-8'*. 

La  Commission  centrale  procède  à  la  nomination  de 
deux  membres  adjoints  et  de  deux  correspondants 
étrangers. 

Les  membres  adjoints  élus  sont  MM.  Deloche  et  de 
Rostaing;  les  correspondants  étrangers,  MM.  Norton- 
Shaw,  secrétaire  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  et  Foetterlé,  secrétaire  de  la  Société  impé- 
riale et  royale  géographique  de  Vienne. 

M.  Jager  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  table 
ou  appareil  géographique  dontll  est  l'inventeur,  et  qui 
a  pour  but  de  faciliter  à  la  jeunesse  l'étude  de  la  géo- 
graphie astronomique  et  mathématique.  M.  Cortambert 
est  prié  d'examiner  cet  appareil  et  d'en  rendre  compte 
à  la  Société. 

M.  Elisée  Reclus  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  géographique  de  Genève.  —  Renvoi  au  Bulletin, 

M.  d' Avezac  donne  lecture  de  quelques  notes  jointes 
à  son  travail  sur  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée, 
et  dans  lesquelles  il  a  rejeté  certaines  lemarques  de 
détail  qui  répondent  d'avance  an  désir  manifesté  par 
M.  d'Abbadie  d'une  restriction  aune  confiance  trop 
absolue  dans  la  supériorité  des  appareils  magnétiques 
de  Gauss. 

M.  Le  docteur  Moure  commence  la  lecture  d'une 
notice  sur  la  rivière  Paraguay.  —  Renvoi  au  Bulletin, 
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Séance  du  17  mai  1861. 


M.  le  vicomte  de  Rostaing  écrit  à  la  Commission 
centrale  pour  la  remercier  de  sa  nomination  de  membre 
adjoint. 

M.  Espina  remercie  également  la  Société  de  son  ad- 
mission comme  membre,  et  il  annonce  qu'il  rendra 
compte  des  voyages  et  des  travaux  scientifiques  actuel- 
lement en  cours  d'exécution  dans  la  Tunisie. 

M.  Ant.  d'Abbadie  transmet  à  la  Commission  cen- 
trale deux  communications  qui  lui  ont  été  faites  par 
Mgr  Massaja  et  par  le  père  Léon  des  Avancbers,  au 
sujet  des  pays  du  haut  Nil  et  du  cours  du  fleuve  Blanc. 
— Renvoi  au  Bulletin,  après  quelques  observations  de 
MM.  Jomard,  Vivien  de  Saint-Martin,  Trémaux,  de  la 
Roquette  et  Lourmand. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  :  MM.  ftamon 
et  Francisco  Merino-Ballesteros,  et  M.  Beaubrun  Ar- 
douin  ministre  résident  de  Haïti  à  Paris,  présentés  par 
MM.  Jomard  et  de  Sabir.  M.  Tissol,  consul  de  France 
à  Andrinoplè,  est  présenté  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété, par  MM.  Jomard  et  Espina. 

M.  le  président  donne  lecture  des  instructions  adres- 
sées à  M.  Grellet,  ingénieur  des  mines,  qui  se  propose 
de  faire  un  voyage  dans  le  bassin  de  TOrénoque. 

M.  Garnier  annonce  que  M.  d'Avezacl'aprié  de  faire 
excuser  son  absence,  causée  par  une  raison  de  santé. 

M.  Barbie  du  Bocage  termine  la  lecture  de  son  tra- 
vail sur  le  Maroc. 
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M.  F.  Lavallée  lit  une  notice  sur  l'île  de  Puerto-Rico. 
Au  sujet  de  la  culture  des  bananiers  dans  cette  île, 
dont  parle  M.  Lavallée,  M.  Deloche  annonce  que  Tad- 
ministration  centrale  de  la  pépinière  d'Alger  fait  de 
grands  efforts  pour  naturaliser  cette  culture  en  Algérie. 

M.  le  docteur  Moure  continue  la  lecture  de  sa  notice 
sur  le  cours  du  Paraguay. 


Séance  du  7  juin  1861. 


S.  E.  M.  le  ministre  de  1* Instruction  publique  annonce 
à  la  Société  que  S.  £.  Je  ministre  d'État  a  bien  voulu, 
sur  sa  demande,  accorder  à  la  Société  la  collection  du 
Journal  des  savants^  à  partir  de  Tannée  1830. 

S.  E.  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  fait 
don  également  à  la  Société  d'une  Carte  du  Sénégal^ 

de  la  Falémé  et  de  la  Gambie^  dressée  en  1861,  et  pu- 

Jbliée  par  son  département  sous  la  direction  de  M.  le 
colonel  Faidherbe,  par  M.  Brossard  de  Corbigny,  ainsi 
que  l^'un  Album  dçs  pavillons^  guidons^  flammes  de 
toutes  les  puissances  maritimes^  par  M.  A.  Le  Gras. 

M.  ^eaubrun-Ardouin  remercie  la  Société  d'avoir 
bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de  ses  membres,  et 
la  prie  d'accepter,  comme  témoignage  de  gratitude, 
plusieurs  dp  ses  ouvrages  sur  l'histoire  et  la  géographie 
de  Qaïti.  M.  Fraqcisco  Mérino-Ballesteros  remercie 
ég^lfsipeqt  la  Société  de  sa  nomination. 

M.  le  colonel  J.  Schaffner,  dans  une  lettre  adressée 
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au  secrétaire  général,  réclame  le  concours  des  observa- 
lions  de  la  Sociélé  tle  gtographie  de  Paris,  relativement 
à  son  projet  d'établissement  d'un  télégraphe  électrique 
devant  joindre  l'Europe  à  T  Amérique  par  l'Islande  et 
le  Groenland.  Il  envoie  en  outre  trois  opuscules  con- 
tenant les  documents  qui  servent  de  base  à  son  projet, 
et  les  observations  et  discussions  qu'il  a  déjà  soulevées 
devant  plusieurs  coips  savants  de  l'Angleterre.  — 
Renvoi  des  opuscules  à  M.  Jules  Duval. 

M.  Malte- Brun  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Barth,  dans  laquelle  le  savant  explora- 
teur témoigne  de  l'intérêt  qu'il  porte  aux  voyageurs 
français  actuellement  en  Afrique ,  et  notamment  à 
M.  Henry  Duveyrier  aux  observations  duquel  il  attache 
une  grande  importance. 

M.  de  la  Roquette  offre,  de  la  part  de  M.  Sédillot, 
un  recueil  de  diverses  pièces  de  littérature  orientale 
de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  précédé  de  l'éloge  de  l'auteur, 
par  M.  le  duc  de  Broglie.  M.  Sédillot,  l'éditeur  de  cet 
ouvrage,  y  a  ajouté  quelques  notes,  ainsi  qu'une  courte 
préface. 

.  M.  Joniard  profite  de  cette  circonstance  pour  rap- 
peler les  services  rendus  à  la  science  par  M.  Sylvestre 
de  Sacy  père,  et  fait  particulièrement  l'éloge*  de  sa 
traduction  d'Abd-AUatif. 

.  M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
olaire  du  tirage  à  part  d'un  article  qu'il  vient  de  pu- 
blier dans  le  Bulletin  de  la  Société  sous  le  titre  de 

Coup  (Tœil  sur  les  productions  et  sur  les  peuplades  géa- 
phages  et  les  antres  populations  des  bords  de  l*Orénoque, 

M.  le  vicomte  de  Rostaing  dépose  sur  le  bureau  un 
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numéro  du  Moniteur  de  la  flotte^  qui  contient  Taualyse 
du  dernier  Bulletin  de  la  Société. 

M.  E.  Cortambert  lit  un  rapport  sur  la  table  géo- 
graphique de  M.  Jager.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

H.  le  président  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  de  KhanikoIT,  un  plan  de  la  ville  de  Kirman,  des- 
tiné, ainsi  que  celui  de  lezd,  remis  à  une  précédente 
séance,  à  accompagner  le  récit  de  son  voyage  dans  le 
Khorassan,  publié  dans  le  tome  VII  des  Mémoires  de 
la  Société, 

M.  le  docteur  Moure  termine  la  lecture  de  sa  notice 
sur  le  cours  du  Paraguay. 

M.  Alfred  Jacobs  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
question  d^Âlesia.  Il  est  prié  de  rédiger  sur  ce  sujet 
une  note  pour  le  Bulletin. 

M.  le  président  exprime  à  M.  le  comte  d'Escayrac 
de  Lauture,  présent  à  la  séance,  tout  Tintérët  que  la 
Société  a  pris  aux  événements  qui  ont  signalé  son 
voyage  en  Chine,  à  la  suite  de  Texpédition  française» 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES    I»B   MAI   ET  JUIN    1861. 


EUROPE. 

Resenas  geogrâfica,  geolôgîca  y  agricola  de  Espana,  redactadas  por 
D.  Francisco  Coello,  D.  Francisco  de  Lniân  y  D.  Aguslin  Pascnal. 
T  pablicadas  por  la  comision  de  estadisca  général  del  reino  en  el 
anoario  correapondienle  â   1858.   Madrid   18(9,   l    yoU    iii-l. 

M'  FlANCUOO  GoiujO* 

Portagalis  monnroenta  historica  a  sflDcnlo  octaro  post  Christam  mqiie 
ad  qaintufndecimam  iassn  academia  Mîentiarum  olisiponeosis 
édita.  Leges  et  consuetudines,  volamen  I,  faKiculus  II.  ScriptoreSi 
volamen  I,  fasciculi  H  et  lU.  Olisipone  1858»  1860  et  1861. 
3  vol.  in-fol.  AcADiMiB  des  scibncçs  de  Lisboski. 

Portogalis  inscriptiones  romanas  edidit  Levy  Maria\rordio.volumenI. 
Olisipone.  1859,  1  vol.  in-4.      Académib  des  scikncks  os  Lisfiom». 

Quadro  elemeotar  das  relaçÔet  politicas  e  diplomaticat  de  Portagal 
com  as  diverses  potencias  do  mundo,  deade  o  principio  do  ivt  se^ 
culo  da  monarciiia  portugueza  aie  aos  nossos  diai  oolligido  e  ooor- 
denado  pelo  visoonde  de  Santarem,  e  continuado  e  dirigido  pelo 
soda  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa  Laiz  Aogusto  Rebelle 
da  Silva.  Improsso  por  ordem  do  goverao  de  Portugal.  Lisboa»  1858, 
1859  et  1860.  Vol.  xvt,  xvu,  xviii. 

ACADtelB  DBS  8C1BIICU  DE  LlSBOmi. 

La  Comooaille  et  CorisopUum,  réponse  à   la  brocbore  des  Curiso- 

Utôs  de  César  et  des  Corisopites  de  la  notice  des  Provinces  par  M.  de 

Coarson,  à  la  nouvelle  opinion  de  M.  La  Borderie  sur  le  nom  de 

Corisofntum  et  la  colonisation  de  la  Gornouaille  et  à  ses  éléments 

de  rhistoire  de  Bretagne,  par  E.  Halléguen.  Paris,  1861.  1  brocb. 

in-8.  M.  E.  HauIgobii. 

ASIE. 

Lendas  da  India  por  Gaspar  Correa  publicadas  de  ordem  da  elaase  de 
^ciencias  moraes,  politicas  e  bellu  lettras  da  Academia  real  dif 
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ideodaf  de  Uitioa  el  fob  a  dîrecçao  de  Rodrigo  José  de  Lima  Felner, 
aocioeflèclivo  da  meama  Academia.  Obra  sobsidiada  pelo  goveroo 
de  Portugal,  toœo  1,  parle  I  et  II,  loinoU,  parte  I.  Lîsboa,  1S58, 
1859  et  1860^  3  ¥ol.  in-4.  Acamh»  ws  sciuuzs  iw  Liaaom. 

Bedicrchct  tar  la  topographie  de  Tyr,  par  P.  A.  Poalain  de  Bossay. 
Paria,  1861,  i  brocb.  iii-8.  M.  P.  A.  Poolaih  m  Bossât. 

AMÉRIQUE. 

Éludes  sur  Tbisloire  de  Haïti,  par  B.  Ardouin,  ancien  ministre  d*HaUi 
près  le  gouvernement  français.  Paris,  1855-1860,  li  vol.  io-8'  -* 
Géographie  de  l*tle  de  Haïti,  précédée  du  précis  et  de  la  date  dea 
éyéneipeots  les  plus  remarquables  de  son  histoire,  par  M.  Ardouin. 
Port-au-Prince,  1856, 1  vol.  in-8.  —  Histoire  des  caciques  d*Haïti, 
par  le  baron  £mile  Nau.  Port-au-Prince,  1855,  1  vol  in- 8. 

M.  B.  Aaoouni. 

Coup  d^œil  sur  les  productions  et  sur  les  peuplades  géophages  et  les 
autres  populations  des  bords  de  rOrénoque.  Rédigé  principalement 
sur  \'i  notes  de  M.  le  D'  L.  Plassard,  par  M.  E.  Corlambert.  (Ex- 
trait du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie).  Paris,  1861,  broch. 

in -8.  M.  E.  COBTAMBKRT. 

Dissertation  sur  les  races  qui  composaient  l'ancienne  population  du 
Pérou,  par  L.  A.  Gosse,  de  Genève,  docteur  en  médecine.  Paris, 
1861,  1  broch.  in-8.  M.  L.  A.  Gossb. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

Silvestre  de  Sacy.  —  Mélanges  de  littérature  orientale,  précédés  de 
reloge  de  Tauteur,  par  M.  le  duc  de  Broglie,  et  publiés  par  M.  Se- 
dillot.  Paris,  1  vol  in-8.  M.  Sbdillot. 

Sur  la  classification  anthropologique,  et  particulièrement  sur  les  types 
priocipaux  du  genre  humain,  par  M.  Is.  Geoffroy  Saint- Hilaire. 

M.  Is.  Geoffroy  Samt-Hilaibb. 

Albam  des  pavillons,  guidons,  flammes  de  toutes  les  puissances  mari- 
tioDea,  avec  texte,  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate,  poulie 
foos  le  ministère  de  S.  E.  Pamiral  Hamelin.  Paris,  1858. 

Le  MlMISrtBK  DE  LA  «ABINE  ET  DBS  GOLCHfIBS. 
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Relations  historiques  et  théorie  des  images  photo -électnqoes  de  11 
Foadre,  observées  depuis  l*an  360  de  notre  ère  jusqn>n  1860,  par 
II.  Andrès  Poey  (2«  édition).  Paris,  1861,  1  broch.  in-18. 

M.  Amdrès  Poit. 

Loi  de  la  coloration  et  de  la  décoloration  des  étoiles,  da  soleil  et 
des  planèlcs,  par  Andrès  Poey.  (Eitrait  de  TAnnuaire  de  la  Société 
météorologique  de  France.)  1861,  broch.  grand  in-8. 

M.  AiiDais  PoKT. 

Résumé  des  observations  recueillies  en  1860  dans  le  bassin  delà 
Sa^ne,  par  les  soins  de  la  commission  hydrométriqoe  de  Lyon. 

filemoria  sobre  cl  éclipse  de  sol  de  18  julio  de  1S60,  par  D.  Francisco 
de  Paola  Marques.  Madrid,  1861,  1  vol.  gr.  in  8. 

D.  F.  DB  Padla  Marqdbz. 

The  norlh  atlantic  telegrapb  via  theFœroc  isles,  Iceland,  and  Green- 
laod.  3  broch.  in  8.  London,  1S61.  M.  lb  colonel  Shafprbi. 

Essai  sur  les  croisements  ethniques,  par  M.  J.  A.-N.  Perier,  2  broch. 
in-8.  M.  J.  A-N.  Pbbibi. 

ATLAS  ET  CARTES. 

Carte  du  Sénégal,  de  la  Falénié  et  de  la  Gambie,  Jusqu'aux  limites  où 
ces  rivières  ont  été  explorées,  dressée  sous- la  direction  du  colonel 
du  {^énie  L.  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances,  par 
le  baron  Rrossard  de  Corbigny,  capitaine  de  frégate,  publiée  par 
ordre  de  TEmpercur,  sons  le  ministère  de  S.  £•  M.  le  comte  P.  de 
Chasseloup-Laubat,  1861. 

Le  MIlflSTBB  DE  LA  nARIKB  ET  DBS  COLONIEi. 

Empire  romain,  dressé  par  A.  H.  Dufour.  Paris,  1861.  1  feuille  avec 
texte.  —  Suisse  et  nord  de  Pltalie,  dressé  par  A.  H.  Dnfour.  Paris, 
1861.  1  feuille  avec  texte.  M.  A.  Le  Chevaubi. 

Peninsula  espanola  por  don  Francisco  Coello,  escala  1/1000000*.  Ma- 
drid, 1861.  i  feuilles.  M.  Francisco  Coello. 

Atlas  der  Alpenlânder.  Schweiz,  Savoyen,  Piémont,  Sud-Bayem, 
Tirol,  Salzburg,  Erzberzogthum  OEsterreich,  Steyermark,  Illyrieo, 
Ober-Ualien,  etc.  Nach  den  neueUen  Materialien  bearbeitet,  von 
J.-G.  Mayr.  Dritte  Lieferung,  Section  lU,  und  VI.  Gotha. 

M.  J.  G.  Mati. 
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Carie  militaire  des  Pays-Bas,   feuilles  de  Steenwijk,  Gcsdereede» 
Wellemstad.  3  feuilles.  Ministère  de  la  gubrbe  NiEBLAVDAW. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOaÉTÉS  SAVANTES, 

HECUEILS  PÉUIODIQUES. 

Froceedings  ofihe  Royal  GeograptUcal  Society  ofLondotit  vol.  V,  u*  1. 

Eitracts  from  a  letier  from  D'  Shaw  on  a  proposed  eiploration 

in  North-Westera  Australia  under  M.  F.  T.  Gregory,  29  août  1860. 

—  Eiploratioo  of  ibe  dislricts  near  the  Burdekin,  Suttor,  and 
Belyando  rivers,  in  N.  E.  Aostralia.  by  M.  E.  Dalrymph.  —  Ex- 
ploration of  Central  Australia  from  Melbourne,  via  CooperCreek. — 
Abstracti  from  letters  from  tbe  East  African  expédition  under 
Captains  Speke  and  Granl.  —  Notes  on  South  Africa,  by  M.  J, 
Chapman.  —  Consul  Petherick's,  Expédition  up   the  W faite  Nile. 

—  On  the  physical  Geography  of  the  Sea,  in  connection  vith  the 
An  ta  relie  Régions,  by  Capt  M.  F.  Maury^  U.  S.  N.  — Memoran- 
dam  of  a  journey  from  Khartum  by  the  White  Nile,  Bahr-el- 
Gbaxal,  and  in  the  interior  of  Central  Africa,  during  tbe  yean 
1857-58,  by  J.  Potherick. 

Proceedings  ofihe  Royal  Society,  n"  43,  janvier-mars. 

The  Transactions  of  the  royal  irish  Acadeiny,  voK  XXIV,  part.  I. 

Uittheilungen  de  Pelermann.  1861,  n"  5. 

Expédition  de  M.  Heuglin  dans  Fintérieur  de  TAfrique.  Lettres 
d*Alexaudrie,  17  mars  1861.  —  Journal  du  voyage  de  J.  Mac  Douait 
Stuart  dans  Tintérieur  de  1* Australie,  2  mars  —  l^**  septembre 
1860  (avec  une  carte).  —  Huitième  recensement  des  États-Unis  de 
r Amérique  du  Nord ,  1 860.  —  Travaux  géodésiques  rëcenls  de 
rétat-major  impérial  russe.  —  Ethnographie  du  Finmark.  —  Dé- 
pression graduelle  du  lac  d*Aral.  —  Déterminations  astronomiques 
de  M.  GoIoubefT  dans  les  territoires  de  la  frontière  rosso- chinoise 
de  rili  et  de  rissyk-koul,  1859.  —  Expédition  de  la  Chine  dans 
rinde  parle  Tibet.  —  Population  deSiogapore  en  1860.  — Tripoli 
et  les  villes  de  la  petite  Syrtc,  par  le  comte  Kraft- Krafftshagen,  — 
Nouvelles  de  M.  H  Duveyrier.  —  Positions  géographiques  déter- 
minées dans  la  Sénégambie.  —  Expédition  suédoise  au  Spitzberg 
et  à  la  mer  polaire.  —  Soudages  à  de  grandes  profondeurs  dans 
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Voeétn  Pacifique.  —  Progrès  de  la  cal  tare  de  la  caooe  à  iocre.  — 
Réception  de  IL  de  Heuglin  par  le  vice  roi  d^Ëgjrpte.  —  Pablica- 
lions  récentes. 

Zeitschrifl  fur  allgemeine  Erdkunde^  n®  93,  mars. 

C,  BoUe,  les  Iles  Canaries  (suite).  —  Levé  lopograpbiqne  et  ei- 
ploration  du  coors  da  rio  Sâo  Francisco,  Brésil,  commoniqué  par 
M.  ^^demarScbulti,  de  Dresde,  avec  an  appendice  par  M.  Kieiiert 
(earte).  — ^  Moaveaai  reaseignemena  sar  Us  lies  Fidji,  par  y.  Btr- 
tkold  Seemann*  —  Eipéditions  polaires  de  M.  Foyeset  de  M.  HaU. 
—  Expédition  do  capitaine  BlakUton  dans  TAsie  centrale,  —  No- 
tices de  (cinq) ouvrages  réceoU.  —  Société  de  Géographie  de  Berlin. 
Séanoei  de  mars. 

Compté  rendu  de  la  Sociélé  impériale  géographique  de  Rutsie  poor 
rannée  1860.  Saint  Pétersb.,  1861,  in-8. 

7*^0  second  anniuil  report  of  the  trustées  of  the  cooper  union  for  the 
advancement  of  science  and  ar<.  Janvier  1861. 

Journal  ofthe  Franklin  Institute^  avril  1861. 

Journal  aeialique,  février-^mars. 

Notes  (posthumes)  de  M.  Et.  Quatremère  sur  divers  sujets  orien- 
taux. —  Belin^  Notice  biographique  et  littérairo  sur  Mir  Ali-Chtr- 
NévAïi. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages»  Mars,  avril  et  mai. 

Mars,  Mission  scientifique  de  M.  Ernest  Renan^  en  Orient; rap- 
porta TEmpereur.  — Discours  prononcé  par  M.  Pelherickàumtt- 
tiuR  de  Liver{iool,  à  propos* de  sa  prochaine  expédition  aux  sourco 
du  Nil  et  à  la  rencontre  des  capitaines  Speke  et  Grant.  —  La  ques- 
tion des  sources  du  Nil  dans  rantiquité,  par  M.  Félix  Rolnou.  — 
Voyage  dans  le  Hauran  et  au  bord  de  la  mer  Morte,  par  M.  G.  Rej. 
Analyse  de  cet  ouvrage,  par  M.  CA.  Defrémery,  —  Mélanges  et 
nouvelles  géographiques.  Bibliographie. 

AnrU.  Lrslles  Viti  ou  Fidji,  par  M.  le  D'  V,  de  Aoc^i.- Ethno- 
graphie marocaine.  Extrait  d'un  mémoire  inédit  sur  le  Maroc, 
par  M.  V.  A.  Barbie  du  Bocage.  —  Nouvelles  informations  sur 
Tintérieur  de  rATrique  australe,  extraites  de  Tun  des  deux  volamefi 
inédits  de  la  relation  de  Ladislas  Magyar,  traduit  de  rallemand 
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par  taM  Bkwmé^  •—  Maauscrit  fHctogfaphiqM  %iiiiëri<fiiA»  pnblM 
par  M.  Vabbé  Domenoch^  et  rOcéanie  nooveUe,  par  M.  Alf.  Jaeobi; 
comptes- rendus,  par  M.  V.A.  MàUe-Brun. — Mélanges  et  ooaTelles 
géographiques.  Bibliographie. 

Mai,  Note  sur  le  fleave  Amour  et  sur  la  oouYelle  frontière  russo- 
chinoise,  par  M.  V,  A,  if al/e-Brun.— Catalogue  des  points  fiiés  as- 
tronomiquement  dans  la  région  amoûrienne.  —  Notice  sur  les  lies 
Saint-Paul  et  Nouvelle-Amsterdam,  par  MM.  Zhishman  et  Schener. 
Traduction  libre  de  rallemand,  par  M.  BruUé,  professeur  à  la  Pa- 
calté  des  sciences  de  Dijon.  —  De  l'impossibilité  de  faire  commu- 
niquer la  mer  Noire  avec  la  mer  Caspienne  par  Tintermédiaire  de 
la  rivière  Manytch.  Rapport  de  M.  de  Daer.  —  Voyage  dans  la 
Silésie  et  dans  les  montagnes  du  Taurus,  exécuté  pendant  les  années 
1852-1853,  par  ordre  de  TEmpereor  et  sous  les  auspices  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  de  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  par  M.  Victor  Langlois.  Par  M.  V,  A»  Malte- 
Brun.  —  Le  Oeuve  Amour.  Histoire,  géographie,  ethnographie,  par 
M.  de  Sabir.  Paç  M.  r.  A,  Malte-Brun,  —  Carte  du  bassin  infé- 
rieur du  fleuve  Amour,  avec  Tindicaiion  de  la  nouvelle  frontière, 
d*après  les  documents  russes,  par  M.  K.  A.  Malte-Brun, 

Revue  marUimê  et  coloniale.  Avril. 

Bots,  Notice  sur  la  colonie  anglaise  de  Tlle  Maurice.  >*—  Noiet  sur 
la  Réunion.  —  Jouan^  Notice  sur  les  Iles  Loyal ty.  —  NouYollaf 
de  la  côte  occidentale  d* Afrique.  Expédition  du  Cayor  (avec  «ne 
carte).  —  One  exploration  dans  la  mer  Rouge.  Rapport  (  faK  à 
l*Académle  dos  sciences)  sur  un  mémoire  de  M.  Courbon,  ingénieur 
de  la  marine.  —  Documents  inédits  sur  Thistoire  de  la  Marine <et 
des  Colonies.  —  Mémoire  envoyé  en  1693  sur  la  découverte  du 
Mississipl  et  des  nations  votsioet,  par  le  S.  de  la  Salle,  en  1678,  et 
depuis  sa  mort,  par  le  S.  de  Tonty,  avec  une  introduction ,  par 
Il  /.  Margry,  —  Budget  de  la  marine  anglaise  pour  1861-62.  — 
Tables  de  division  de  llafnon*Pioarte,  —  Bulletin  des  prindpaut 
actes  concernant  la  marine  et  les  colonies. 
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LA  CIVILISATION  JAPONAISE 

PAR   LÉON  DE  ROSNT. 

Suite  et  /lu  (1). 


IV. 


De  quelque  façon  qu'on  envisage  les  dernières  révo- 
lutions qui  se  sont  opérées  dans  l'organisation  du  gou- 
vernement japonais,  on  ne  peut  nier  qu'elles  aient 
contribué  au  développement  scientifique  et  industriel 
du  pays.  A  part  les  avantages  résultant  de  la  décen- 
tralisation et  des  communications  de  plus  en  plus  fré- 
quentes entre  les  deux  principales  villes  de  l'empire, 
Myako  et  Yédo,  le  contact  de  l'élément  indigène  et  de 
l'élément  européen  a  été  le  signal  d'une  ère  féconde 
en  progrès  et  en  civilisation. 

Les  sciences  japonaises  avant  l'arrivée  des  premiers 

(t)  Voy.  pour  le  premier  article»  5*^  série,  (orne  P',  p.  283. 


(0) 
Européens,  n'avsdent  guère  devancé  les  sciences  chi- 
noises. L'esprit  essentiellement  observateur  des  insu- 
laires  leur  avait  bien  enseigné  un  certain  nombre  de 
faits  inconnus  à  leurs  voisins  du  continent  asiatique  ; 
mais,  comme  à  ces  derniers,  il  leur  manquait  la  théo- 
rie et  la  méthode  scientifiques,  sans  lesquelles  les 
esprits  les  plus  intuitifs  marchent  sans  cesse  à  tâtons 
dans  les  sentiers  tortueux  d'an  labyrinthe  inextricable. 
Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  s'étaient 
établis  au  Japon,  dès  le  milieu  du  xvi'  siècle,  commen- 
cèrent à  y  introduire  les  principes  des  sciences  euro- 
péennes. Il  ne  paraitpas  cependant  qu'ils  aient  beaucoup 
fait  pour  y  réussir(l)  ;  car,  àl' époque  de  l'établissement 
des  Hollandais  à  Firato,  il  restait  encore  à  peu  près  tout 
à  réaliser  dans  cette  direction.  On  leur  doit,  il  est  vrai, 
la  fondation  d'une  imprimerie  japonaise  et  européenne, 

(1)  Les  mUsioaDaires  esiiagnoU  et  portagais  aa  Japon  D*égtlèreat 
pal  à  beaucoup  près  leurs  collègues  de  Chine  qui,  par  leurs  connais- 
sances profondes,  surent  se  faire  respecter  de  la  Omr  de  Péfcing  et 
souvent  même  en  obtenir  des  faveurs.  Malgré  quelques  succès  éph^ 
mères,  succès  dont  on  a  exagéré  Timportaoce,  le  christianisme  ne 
paraissait  pas  devoir  jamais  supplanter  la  religion  nationale  des  Japo- 
nais. «  Je  doute  fort,  disait  avec  raison  Laoglès,  que  les  principes 
exclusifs  du  christianisme  eussent  fait  fortune  chez  les  Chinois  et  les 
Japonais,  si  les  Jésuites  et  les  autres  missionnaires  n'eussent  pris  la 
précaution  de  les  atténuer.  Je  soutiens,  poursuit-il,  que  le  néophyte 
le  plus  fanatique  de  cette  nation  n'aurait  pas  écouté  de  sang-froid  les 
exhortations  d*un  convertisseur  qui  lui  aurait  annoncé  la  damnation 
éternelle  de  ses  ancêtres.  On  sait,  en  effet,  que  les  Jésuites  ont  été 
obligés  (le  tolérer  le  culte  des  ancêtres  à  la  Chine,  et  cette  espèce  de 
transaction  avec  les  principes  intolérants  du  catholicisme  a  prêté  aux 
attaques  des  dominicains,  leurs  émules  et  leurs  rivaux  en  apostolo- 
manie  ».  {Voyages  de  Thunberg^  t.  IV,  p.  liS.) 


(7) 

dans  leur  collège  d'Amakousa  ;  mais  elle  n'a  produit, 
autant  que  je  sache,  que  des  ouvrages  de  la  plus  mé- 
diocre utilité  (1). 

Les  mathématiques  et  l'astronomie,  la  physiologie 
humaine  et  toutes  les  branches  de  l'anatomie  étaient 
à  peu  près  entièrement  inconnues  des  Japonais  du 
temps  de  Kaempfer.  La  médecine,  qu'ils  cultivaient 
surtout  avec  zèle,  était,  suivant  ce  célèbre  voyageur, 
encore  dans  l'état  le  plus  nidimentaire.  Peu  de  médi- 
caments —  là  n'était  pas  le  plus  mauvais  côté  de  leur 
doctrine  médicale,  —  les  bains  et  l'usage  de  deux  re- 
mèdes externes,  le  feu  et  l'acupuncture  résumaient 
toute  leur  pathologie.  Dans  certaines  circonstances, 
l'usage  de  l'acupuncture  et  du  moxa  (2)  a  réalisé,  dit- 
on,  cies  cures  admirables;  mais  il  n'y  a  guère  de  doute 
que,  fort  souvent,  il  n'y  avait  là  qu'un  moyen  rapide 

• 

de  terminer  définitivement  les  souffrances  du  malade. 
Une  révolution  scientifique  ne  devait  cependant  plus 
tarder  longtemps  à  se  manifester  au  Japon.  Les  rela- 
tions des  Hollandais  avec  les  indigènes  du  Nippon  étant 
devenues  plus  intimes,  par  suite  du  privilège  exclusif 
accordé  à  la  Compagnie  néerlandaise,  le  gouvernement 
de  Yédo  voulut  créer  parmi  ses  sujets  un  collège  d'in- 

(1)  Oa  trouvera  U  liste  aussi  complète  que  possible  de  ces  ouvrages 
dans  mon  Rapport  à  M.  le  Ministre  d'État^  sur  la  cornuùsition  dtun 
ùietlonnaire  japonais-français-anglais. 

(2)  ht  moxa  des  Japonais  est  composé  avec  la  bourre  des  feuiUes  de 
TarmoUe  {ArUmisia  vulgaris).  Roulé  en  forme  de  pyramide,  on  le 
place  sur  la  partie  malade  et  on  y  met  le  feu,  de  manière  à  le  consu- 
mer entièrement  et  à  permettre  aux  humeurs  de  découler  de  la  plaie 
qQ*il  a  produite. 
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terprètes  pour  la  langue  de  ses  alliés.  Ce  projet  se 
réalisa  en  peu  d'années  de  la  façon  la  plus  satisfiû* 
santé.  Dès  lors,  les  principaux  ouvrages  scientifiques 
qui  parvinrent  des  Pays-Bas  au  Japon,  y  furent  tra- 
duits, commentés  et  publiés.  G*est  ainsi  que  Ton  pos- 
sède en  Europe,  une  édition  sinico-japonaise  des  Ana- 
tomische  Tabellen  du  médecin  silésien  Adam  Kulm, 
avec  la  reproduction  des  planches  de  l'édition  origi- 
nale, par  le  fils  d'un  interprète  du  gouvernement,  le 
docteur  Sougita  Gempak  (1).  Ce  livre,  d'une  impres- 
sion admirable,  est  un  monument  extrêmement  curieux 
des  premières  tentatives  des  Japonais  de  s'initier  à  la 
connaissance  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 

Par  la  suite,  le  gouvernement  de  Yédo  demanda  à  la 
factorerie  hollandaise  de  lui  acquérir  en  Europe  divers 
instruments  de  mathématiques,  d'astronomie,  de  chi- 
rurgie, ainsi  que  quelques  livres  pour  lui  faire  connaître 
les  progrès  des  sciences  occidentales.  Ce  ne  fut  toute- 
fois qu'après  la  conclusion  du  traité  avec  les  États- 
Unis  d'Amérique  —  traité  auquel  nous  devons  l'ouver- 
ture définitive  du  Nippon — que  les  Japonais  entrèrent 
de  plein  pied  dans  la  voie  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Parmi  les  présents  offerts  par  le  président  de 
l'Union  se  trouvaient  un  télégraphe  électrique  et  un 
petit  chemin  de  fer,  comprenant,  outre  la  locomotive, 
le  tender  et  ses  accessoires,  les  rails  et  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  une  ligne  modèle.  Depuis  lors  un  télé- 
graphe électrique  fonctionne  régulièrement  du  palais 

(1)  Voy.  la  notice  que  noas  aTcms  ooosacrée  à  ee  inédeciD  Jtpooais 
dans  la  Biographie  générale  de  Finnin*-Didot  frèrei* 


(9) 
d*été  de  l'empereur  à  Yédo,  sur  une  étendue  d'envi- 
ron six  milles  (1).  Les  Japonais  se  sont  initiés  à  une 
foule  de  secrets  et  de  pratiqxies  de  nos  sciences  et  de 
nos  arts.  A  Nagasaki,  ils  savent  fabriquer  une  machine 
à  vapeur  et  T adapter  à  un  navire.  Ils  savent  construire 
les  baromètres,  les  thermomètres,  les  théodolites  et 
même,  dit-on,  les  anéroïdes.  Les  verres  qu'ils  fabri- 
quent sont  peu  inférieurs  aux  nôtres  ;  leurs  lunettes 
et  leurs  microscopes  sont  dâ|  bonne  qualité  et  d'un 
prix  généralement  très  bas  (2).  La  marine  impériale 
possède  plusieurs  navires  à  vapeur,  dont  l'équipage, 
exclusivement  japonais,  accomplit  les  manœuvres  avec 
autant  d'intelligence  que  de  précision.  Un  de  ces  na- 
vires a  entrepris  tout  récemment  (2)  la  traversée  du 
Pacifique  et  est  venu  jeter  l'ancre  à  San- Francisco,  à 
la  grande  admiration  des  Américains.  A  Hakodadé, 
les  indigènes  ont  construit  l'année  dernière  un  yacht, 
avec  autant  de  perfection  que  l'auraient  pu  faire  des 
ingénieurs  russes  (A). 

A  Nagasaki,  les  Hollandais  ont  fondé  une  école  de 
médecine  pour  les  Japonais.  Cette  école,  dit  un  jour- 


(1)  Morning  Chronicîe  do  4  février  1S58.  —  Des  correspODdaaces 
plat  réceoies  Assurent  que  le  Tai-koun,  enthousiasmé  du  résultat  de 
cette  première  ligne  télégraphique,  a  ordonné  h  des  ingénieurs  réta- 
blissement de  plusieurs  autres  réseaux,  afin  de  mettre  en  communica- 
tion iostantanée  Yédo  et  les  principales  villes  des  provinces  de  Goki- 
naï, de Tokaï-do,  dcFekouroiiko-do,  deSaï-kaï-do. 

(2)  Journal  du  Havre  du  28  janvier  1859. 

(.3)  Hevue  orientale  et  américaine,  mai  1860,  t.  IV,  p.  153. 
(4)  Voy.  la  lettre  du  consul  de  Russie,  écrite  en  date  du  1*'  février 
1859,  et  publiée  par  VAbeiUe  du  Sord. 
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nal  (1) ,  compte  trente-deux  élèves  qui  doivent  tous 
posséder  la  langue  néerlandaise,  et  qui  étudient  avec 
ardeur,  sous  la  direction  d'un  premier  officier  de  santé 
impérial  nommé  Matsou-moto  Ryo-zin.  De  la  sorte  les 
principes  de  la  thérapeutique  européenne  se  répandent 
parmi  les  insulaires.  La  vaccine  ne  trouve  presque  plus 
d'opposition  du  côté  du  peuple  et  les  inoculations 
s'accomplissent  par  milliers.  A  Sango,  ville  principale 
du  pays  de  To-sen,  un  hôpital  pour  150  malades,  a  été 
construit  d'après  les  plans  du  docteur  Pompe. 

Un  obstacle  sérieux  au  progrès  de  la  médecine  au 
Japon ,  tenait  aux  idées  religieuses  des  insulaires  qui 
s'opposent  à  l'ouverture  des  corps  inanimés.  Les  élèves 
de  l'école  de  Nagasaki,  ayant  compris  combien  l'impos- 
sibilité de  se  livrer  à  des  dissections  retardait  leurs 
études,  ont  amené  le  gouverneur  de  la  ville  à  enfreindre 
en  leur  faveur  les  coutumes  du  pays,  et  à  leur  livrer 
le  corps  d'un  criminel  mis  à  mort  pour  procéder  à  son 
autopsie.  Vingt  et  un  jeunes  gens  assistèrent  à  cette 
scène,  ainsi  que  vingt-quatre  médecins  japonais  qui 
purent  se  convaincre  de  la  haute  importance  de  ces  opé- 
rations. 

La  science  pharmaceutique  a  fait  de  son  côté  de 
notables  progrès  au  Japon.  Plus  avancés  que  nous 
sous  ce  rapport,  les  savants  du  Nippon  ont  composé 
des  vocabulaires  de  synonymies  techniques  (2),  de 

(1)  Le  NederloMchd  Tijdschrift  voor  Geneeskunde,  1859-60. 

(2)  Noas  ne  possédons,  autant  qae  je  sache,  en  Europe,  qu^niie 
sente  de  ces  listes  de  synonymies.  Elle  est  intitulée  :  Kouzouri-no  na 
<t  nomenclature  pharmaceutique  ».  Malheureusement  cet  ouvrage  est 
déjà  vieux  et  les  imperfections  y  sont  nombreuses.  Quoi  qa*il  en  soit. 
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façon  à  pouvoir  comprendre  nos  ouvrages  spéciaux.  A 
une  époque  toute  récente,  d'importantes  demandes 
d'oQvrages  sur  la  pharmacie  ont  été  faites  en  Hol- 
lande pour  Nagasaki. 

Malgré  les  nombreux  documents  que  j'ai  recueillis 
et  les  correspondances  particulières  que  j'entretiens  ré- 
gulièrement depuis  trois  ans  surtout  avec  des  habitants 
de  plusieurs  parties  différentes  de  l'empire  japonais,  je 
n'ai  pu  réunir  assez  de  renseignements  pour  tracer  un 
tableau  exact  de  tous  les  progrès  scientifiques  réalisés 
dans  cette  intéressante  contrée.  Sans  parler  de  Myako, 
qui  parait  être  la  ville  lettrée  par  excellence,  mais  que 
nous  connaissons  sans  doute  plus  imparfaitement  que 
toute  autre,  la  ville  de  Yédo  possède  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  éclairés  qui,  par  une  application 
constante,  s'efforcent  d'étendre  chaque  jour  le  domaine 
des  connaissances  indigènes  et  le  champ  de  l'activité 
nationale.  Cette  dernière  cité,  bien  inférieure  à  Myako 
au  point  de  vue  des  richesses  de  ses  bibliothèques, 
renferme  cependant  un  dépôt  de  livres  très  considérable, 
et  sans  répondre  précisément  de  l'exactitude  de  ceux 
qui  évaluent  à  150  000  le  nombre  de  volumes  que 
renferme  la  Bibliothèque  du  palais,  je  crois  tenir  pour 
certain  qu'elle  ne  le  cède  aucunement  en  valeur  à  la 
fameuse  bibliothèque  de  Khien-loung  conservée  dans 
le  Youèn-ming-youèn,  àPé-king.EUe  a  en  outre  l'avan- 
tage de  renfermer  non-seulement  des  livres  en  langue 
du  pays,  mais  encore  une  immense  collection  d'où- 

il  eit  d*uo  précieui  secoars  poar  Tétude  des  sciences  médicales  Japo- 
oaiaes.  Voj.  la  notice  que  nous  avons  donnée  de  ce  curieux  f olume 
dans  la  Bêvue  orientale  et  omértcoine,  1860,  t.  IV,  p.  464. 
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vrages  étrangers  (1) .  On  m'a  même  assuré  qu'elle  pos- 
sédait d'anciens  ouvrages  chinois  dont  les  textes,  im- 
primés ou  manuscrits,  sont  absolument  introuvables 
au  Céleste- Empire  (2). 

L'instruction,  comme  nous  l'avons  dit,  est  très  ré- 
pandue au  Japon,  et  Içs  personnages  des  classes  les 
plus  élevées  ne  dédaignent  pas  de  passer  pour  savants. 
Quelques-uns  d'entre  eux  méritent  ce  titre  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Le  prince  de  Satsouma,  l'un  des 
plus  puissants  vassaux  de  l'empire,  est  très  versé  dans 
la  connaissance  de  nos  sciences  exactes.  Se  trouvant 
un  jour  en  rapport  avec  des  officiers  de  la  marine  bol- 
landaise,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  pourraient  lui 
apprendre  de  l'application  de  la  photographie  aux 
observations  barométriques.  Cette  question  déconcerta 
singulièrement  nos  marins  qui  ne  purent  répondre, 
car  ils  avaient  oublié  ou  ignoraient  qu'à  l'observatoire 
de  Greenwich,  on  faisait  usage  d'appareils  photogra- 
phiques pour  constater  d'une  manière  plus  rigoureuse 
les  variations  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de  l'hy- 

(1)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  remarquer  que  les  langues 
étraugèrcs  sont  très  cultivées  chez  les  Japonais.  Le  chinois  y  est  étu- 
dié comme  chez  nous  le  latin  :  c'est  la  langue  classique  par  eicellence. 
On  enseigne  en  outre  à  Yédo  :  Paino  ou  langue  de  Yéso,  le  coréen, 
le  mandchoa  et  le  sanscrit.  Les  langues  européennes  y  ont  presque 
toutes  des  interprèlesi  et  le  français  n'est  pas  le  moins  bien  compris 
parmi  elles. 

(2)  Les  monastères  renferment  de  grandes  collections  d'ouTrages 
bouddhiques,  pour  la  plupart  introuvables  partout  aUleurs.  l\  neserait 
pas  impossible  qu'un  orirntalisle  éclairé  y  découvrirait  des  roonu- 
ments  de  la  doctrine  Sakya ,  antérieurs  à  ceux  que  nous  possédons 
Jusqu'à  présent. 
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gromètre  (1) .  Le  prince  de  Satsouma  ne  pouvait  guère 
passer  ainsi  pour  un  esprit  arriéré  aux  yeux  des  offi- 
ciers néerlandais. 

Les  connaissances  géographiques  des  Japonais 
actuels  sont  aussi  avancées  que  celles  des  nations  euro- 
péennes de  second  ordre,  ce  qui  revient  à  dire  que  les 
insulaires  du  Nippon  sont  à  peine  en  retard  de  quel- 
ques années  sur  nos  découvertes.  Et  pour  ce  qui  est 
de  la  géographie  mathématique,  les  juges  les  plus  com- 
pétents les  disent  d'une  habileté  remarquable.  Leurs 
cartes  récentes,  levées  d'après  les  principes  adoptés 
parmi  nous,  sont  d'une  grande  exactitude,  et  la  déter- 
mination des  méridiens  y  est  notée  suivant  les  procé- 
dés les  plus  rigoureux.  J'ajouterai  même,  d'après  des 
voyageurs  récents,  que  leurs  progrès  en  hydrographie 
laissent  entrevoir  la  possibilité  pour  eux  de  devenir  une 
grande  puissance  maritime.  La  situation  du  Japon, 
analogue  à  celle  des  tles  Britanniques,  est  de  nature  à 
les  solliciter  vers  ce  genre  de  progrès,  et  cela,  d'autant 
plus  qu'ils  n'ont  qu'à  relire  leur  histoire  pour  retrouver 
des  vestiges  de  leur  ancienne  activité  maritime  (2). 

Je  ne  possède  aucun  renseignement  sur  les  connais- 
sances des  Japonais  en  géologie  ;  mais  je  sais  d'une 
manière  positive  qu'ils  ont  publié  de  nombreux  ou- 
vrages sur  la  minéralogie  et  même  sur  l'histoire  natu- 
relle des  fossiles. 

(t)  Marqois  deMoges,  Soui^enirs  é^une  ambassade  en  Chine  et  au 
Japouy  p.  306. 

(2)  Les  Japonais  faisaient  anciennement  un  grand  commerce  sur  le 
continent  asiatique  et  notamment  k  Siam.  Voy.  à  ce  sujet  le  Wa-kan- 
«afi-sai-d«<m-yë,  liv.  XIV,  P  5. 


Les  progrès  de  T  agriculture  japonaise  sont  anté- 
rieurs à  l'arrivée  des  Européens  :  ils  surpassent  en 
valeur  tous  les  autres  progrès  réalisés  dans  Tarchipel. 
Unanimement  les  voyageurs  ont  exprimé  l'admiration 
qu'ils  ont  ressentie  à  la  vue  de  la  magnifique  végétation 
qui  orne  le  sol  le  plus  souvent  fort  médiocre  des  cam- 
pagnes, et  de  l'économie  qui  régnait  dans  toutes  les 
cultures.  Une  longue  expérience,  jointe  à  la  nécessité 
de  fournir  à  la  subsistance  d'une  population  compacte 
et  sans  cesse  croissante,  a  enseigné  aux  Japonais  l'art 
de  demander  à  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  produire 
sans  repos,  et  à  contraindre  les  régions  inhospitalières 
des  montagnes,  leurs  versants  couverts  de  neige  et 
jusqu'aux  roches  ordinairement  arides,  de  contribuer 
à  l'alimentation  publique.  Nul  doute  que  nous-mûane^. 
Européens,  malgré  l'avancement  si  incontestable  de 
nos  sciences  agricoles  et  le  secours  si  puissant  de  nos 
machines,  ayons  encore  à  apprendre  des  Japonais,  en 
ce  qui  touche  l'exploitation  la  plus  fructueuse  possible 
du  sol  et  l'application  de  tous  les  produits  delan$iture, 
même  les  plus  dédaignés  parmi  noui^,  aux  besoins  des 
classes  indigentes.  J'insiste  sur  la  portée  de  cette  obser- 
vation» parce  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'un  gouverne- 
ment vraiment  paternel  ne  la  laissât  pas  tomber  dans 
l'oubli. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  l'hoiTticulture,  bien  qu^ 
cet  art  soit  très  apprécié  et  très  cultivé  au  Japon.  Le^ 
arts  d'agrément  les  moins  utiles,  il  faut  l'avouer,  ont 
eu  le  malheur  d'accaparer  trop  exclusivement  k  sol- 
licitude des  nations  de  l'extrême  Orient  pour  que  ce 
soit  à  leur  occasion  qu'il  faille  accorder  des  louanges. 
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On  ne  peut  cependant  se  dispenser  d'admirer  Tari  que 
les  Japonais  savent  mettre  à  romementation  de^  jar- 
dins et  surtout  à  la  composition  des  bouquets  ;  je  dis 
ar/,  parce  que  chez  eux  ce  talent  est  un  art  infiniment 
apprécié  et  qui  assure  la  carrière  de  ceux  qui  savent 
s'y  distinguer  (1). 


V. 


S'il  est  vrai  de  dire  que  les  progrès  obtenus  par  les 
Japonais  dans  le  domaine  des  sciences  datent  en  grande 
partie  de  l'établissement  des  Européens  parmi  eux,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'industrie.  A  une  époque  de 
longtemps  antérieure  à  leur  première  communication 
avec  l'occident,  les  insulaires  du  Nippon  excellaiei)t 
déjà  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  des  meubles 
de  luxe,  des  étoffes  de  soie,  etc.  Des  imprimerie,s 
étaient  déjà  répandues  partout  l'empire  à  l'arrivée  des 
Portugais,  et  la  fonte  des  métaux  avait  déjà  acquis 
parmi  eux  un  degré  avancé  de  perfection. 

La  porcelaine,  que  M.  Brongniart  définit  a  ime  po- 
terie dure,  compacte,  imperméable,  dont  la  cassure, 
quoique  un  peu  grenue,  présente  aussi  mais  faible- 
ment le  luisant  du  verre,  et  qui  est  essentiellement 
translucide  y  quelque  faible  que  soit  sa  translucidité  » , 
a  été,  comme  l'on  sait,  importée  des  contrées  de 
l'extrême  Orient  en  Europe,  où  on  n'est  parvenu  à  obte- 


(1)  Od  pourra  prendre  une  idée  de  cet  art,  en  pàrconrant  l*oaTrage 
Japonais  ÎDtitulé  :  Ike-fana  te-fiki  nori,  dont  an  exemplaire  fait  partie 
do  nouveau  fonds  de  la  Bibliothèque  impériale  {n^  1040). 


(16) 

nir  un  produit  similaire  qu'en  1709  (1).  Jusqu'à  celte 
époque,  les  produits  céramiques  de  la  Chine  et  du 
Japon  ont  eu  le  privilège  de  l'emporter  sur  les  pks 
belles  poteries  émaillées  de  l'Italie  et  de  Nevers.  La 
fortune  des  porcelaines  venues  d'Orient  dépassa  long- 
temps tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  à  cet  égard,  et 
la  poésie  et  les  légendes  merveilleuses  vinrent  leur 
prêter  leur  concours  (2) . 

Inventée  en  Chine  sous  la  dynastie  desHan  (202  ans 
avant  notre  ère),  la  porcelaine  commença  à  être  fabri- 
quée dans  le  pays  de  Sin-p'ing  (3).  Transportée  bien- 
tôt en  Corée,  elle  passa  de  ce  royaume  dans  l'archipel 
japonais  où  elle  ne  cessa  plus  d'être  cultivée  jusqu'à 
nos  jours.  On  rapporte,  en  effet,  qu'un  prince  de 
Sinra  (à)  amena  dans  l'île  de  Nippon  une  corporation 
qui  s'y  établit  et  dota  le  pays  des  nouveaux  produits 
céramiques  des  Chinois.  Ce  ne  fut  toutefois  que  vers 
l'année  1211  qu'un  fabricant  japonais  nommé  Katosiro 
(?ii/é?/wo« .  apporta  de  Chine  tous  les  secrets  de  l'art 
qu'il  cultivait,  et  enrichit  sa  patrie  de  porcelaines  qui 
furent,  dès  l'origine,  extrêmement  estimées  (5) . 

Depuis  cette  époque,  les  progrès  de  la  fabrication 
de  la  porcelaine  ne  se  ralentirent  plus,  et  au  commen- 

(i)  Voy.  SaWétat,  dans  VHisl.  de  la  porcelaine^  trad.  par  If.  Julien» 
p.  75. 

(2)  Voy.  le  curieux  article  de  MM.  Le  Blant  et  Jacquemart,  ioiéré 
dans  la  Revue  orientale  et  américainej  t.  IV,  p.  25  et  suit. 

(3)  Annales  de  Feou^Uang^  liv.  VUI,  f°  i4,  citées  par  If.  Jnlieo. 
ffist.  et  fabrication  de  la  porcelaine,  préface,  p.  xi. 

(4)  Sinra  était  un  des  États  qui  partageaient  alors  la  péninsule 
coréenne. 

(5)  HoOlnann,  dans  V Histoire  de  la  porc^ine^  p.  278, 
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cernent  de  notre  siècle,  les  produits  de  la  province  de 
Fi-zen  surpassaient  en  perfection,  aux  yeux  des  ama- 
teurs, les  plus  beaux  produits  de  Rin-té-tchin  et  des 
autres  manufactures  chinoises.  Le  peu  que  nous  con- 
naissons jusqu'à  présent  sur  cet  art  en  Chine  et  au 
Japon,  suffit  en  effet  pour  nous  démontrer  que  les  pro- 
cédés employés  dans  ce  dernier  pays  sont  plus  ingé- 
nieux et  plus  perfectionnés.  Cette  opinion  a  d'ailleurs 
été    soutenue  par  M.   Alphonse   Salvétat,    chimiste 
dont  l'autorité  en  fait  de  céramique  est  généralement 
reconnue ,  et  qui ,  par   les   nombreuses  opérations 
qu'il  a  dirigées  à  la  manufacture  de  Sèvres,  a  dû  ac- 
quérir naturellement  une  grande  expérience.  Or  voici 
ce  que  dit  M.  Salvétat  :  «  Il  peut  paraître  surprenant 
que  les  Chinois,  si  ingénieux  dans  mille  autres  circon- 
stances, aient  laissé  passer  inaperçu  tout  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  porosité  du  dégourdi  de  la  porcelaine. 
Cette  propriété  offre,  comme  on  sait,  le  moyen  de  re- 
couvrir de  sa  glaçure ,  également  et  promptement, 
c'est-à-dire  économiquement,   toute  poterie   à  pâte 
absorbante,  quel  que  soit  le  fini  de  la  forme,  quelle  que 
soit  la  nature  de  la  glaçure.  On  a  d'autant  plus  lieu 
d'être  surpris  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  demeu- 
rent, que  les  fabricants  japonais  pratiquent  la  mise  en 
couverte  économique  et  rapide  au  moyen  de  l'immer- 
sion (1) .  » 

La  porcelaine  japonaise  est  surtout  fabriquée  avec 
perfection  dans  l'Ile  de  Kiou-siou,  notamment  dans  la 
province  de  Fi-zen,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Les 

(l)  SaWéUt,  lib.  citat.y  p.  xc. 

n.  JUILLET,   2.     .  2 
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principales  manufactures  sont  situées  dans  Tarrondis* 
sèment  de  Matsonra,  près  du  hameau  de  Ourésino,  où 
la  matière  première  se  renconti-e  en  abondance  (1). 

L'ébénisterie  japonaise  jouit  d'une  réputation  trop 
générale  pour  qu  il  soit  nécessaire  d'en  signaler  la 
supériorité.  Elle  consiste,  comme  on  sait,  dans  la  fabri- 
cation des  meubles  de  laque.  Ce  vernis,  qu'on  a  vaine- 
ment essayé  d'imiter  en  Europe  (et  il  est  bon  d'ajouter 
que  l'exportation  des  beaux  laques  japonais  étant  pro- 
hibée, il  n'en  est  jamais  sorti  du  Japon),  ce  vernis, 
dis-je,   l'empoiie  en  brillant  et  en  durée  sur  toutes 
les  compositions  analogues  qu'on  rencontre  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Emprunté  à  un  arbre  appelé 
ourousi,  et  que  les  botanistes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  rhus  vernicifera^  il  est  tiré  des  provinces  de 
Yamato,  d'Isikoka  et  de  Figo.  «  Le  laque  japonais,  dit 
M.  Natalis  Rondot,  a  un  mérite  particulier  et  qui  existe 
à  un  haut  degré  dans  les  pièces  anciennes,  c'est  sa 
remarquable  dureté  que  l'on  ne  sait,  même  en  Chine, 
à  quel  procédé  ou  à  quelle  matière  attribuer.  Il  est  au 
moins  certain  que   Von   faisait  usage  d'un  procédé 
différent  de  celui  des  Chinois,  dont  la  base  est  le  vieiu 
grès  rouge   porphyrisé.   Nous   ajouterons ,  continue 
M.  Rondot,  que  les  fabricants  de  laque  de  Fou-tchéou- 

(I)  Ces  reDseignenieDts  onl  été  puisés  par  M.  Hoffniano  dans  no 
curieui  ouvrage  japonais  iotitulé  San-kax  fnéi-dzoït-yéf  et  publiés 
pour  la  première  fois  dans  le  Journal  asiatique j  5'  série,  l.  V,  p.  198. 
Dans  la  nomenclature  des  dix-huit  principales  fabriques,  ce  savant 
hollandais  a  omis  le  dernier  nom,  sans  donte  parce  qa*i!  formait  le 
dix-neuvième  de  la  liste;  mais  il  est  à  remarquer  que  Va  et  le  s  sont 
deux  synonymes  de  la  même  fabrique,  ce  qui  résout  la  difQcullé. 
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ton,  ont  coutume  d'employer  dos  ouvriers  qui  ont  été 
se  perfectionner  dans  leur  métier  au  Japon.  » 

Le  travail  des  soies  a  été  Tobjet  de  progrès  considé- 
rables. Deux  à  trois  mille  balles  de  trente  à  trente-cinq 
kilogrammes,  envoyées  dernièrement  à  Londres,  ^  titre 
d'échantillons,  ont  surpris  les  dateurs  anglais  non 
moins  par  la  modicité  de  leur  prix  que  par  leur  admi- 
rable beauté.  La  plupart  de  ces  soies  égalaient  ou 
même  surpassaient  en  finesse,  en  force  et  en  parfaite 
régularité,  tout  ce  que  la  France  et  l'Italie  ont  prpduit 
de  plus  excellent  en  ce  genre   1); 

Les  Japonais  sont  parvenus  à  de  remarquables  résul- 
tats en  ce  qui  touche  la  fonte  des  métaux.  Aucun  peuple 
ne  les  a  encore  surpassés  dans  la  trempe  de  l'acier,  et 
leurs  lames  les  plus  parfaites  l'emportent  sur  les  plus 
fameux  produits  de  Solingen  et  de  l'ancien  Damas  (2). 
L'art  de  l'horlogerie  ne  paraît  avoir  été  introduit  au 
Japon  d'une  façon  régulière  qu  à  une  époque  assez  ré- 
cente. Anciennement  les  insulaires  employaient  la  clep- 
sydre pour  mesurer  le  temps.  Ils  faisaient  aussi  usage 
de  petits  bâtonnets  à  encens,  dont  la  combustion  lente 
et  régulière  indiquait  les  divisions  du  jour.  On  voit 
figurer,  il  est  vrai,  dans  la  grande  Encyclopédie  japo- 
naise (5),  dont  la  publication  primitive  remonte  au 
commencement  du  xviii"  siècle,  une  horloge  à  sonnerie 
désignée  sous  le  nom  de  to-kei  (en  chinois  :  tse-ming- 

(1)  Courrier  dtf  lyon,  février  1860. 

(2)  On  ne  fabrique  plus  guère  a  Damas  que  des  lames  fort  médiocres. 
Us  roeiUeares,  qui  passée t  pour  avoir  été  fabriquées  actuellement 
daos  cette  Tille,  y  ont  été  importées  du  Kborassan. 

(3)  IVd-fean-ian-sm-dJSOtt^^,  liv.  IV,  f"  4,  v*». 
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tchoung  a  cloche  sonnant  d'elle-même  »);  mads  ce  pro- 
duit est  de  provenance  hollandaise. 

La  fabrication  de  l'encre  (1),  dite  encre  de  Chine^ 
est  connue  au  Japon  depuis  plus  de  hnit  cents  ans.  On 
sait  que  pendant  longtemps  on  a  vainement  essayé 
d'imiter  cette  encre  en  Europe  (2).  Suivant  YEncyclo^ 
pédie  japonaise  (3),  on  se  servait  primitivement  ponr 
sa  composition  d'une  sorte  de  terre  noire,  ce  qui  expli- 
que pourquoi,  dans  l'écriture  idéographique,  on  a 
choisi,  ponr  désigner  l'encre,  un  ^caractère  où  les 
signes  «  noir  »  et  u  terre  »  se  trouvent  combinés.  Plus 
tard  on  fit  usage  de  noir  de  fumée  et  on  y  ajonta  des 
arômes.  L'éditeur  japonais  de  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer  ajoute  :  Tant  anciennement  qu'aujour- 
d'hui, l'encre  provient  de  la  capitale  du  sud.  Ceux  qui 
la  fabriquent  avec  le  plus  de  succès  emploient  du  noir 
de  fumée  préparé  à  l'huile  de  lin  (A)  pour  la  première 
qualité;  ils  y  ajoutent  du  camphre  (5)  et  du  musc  (6). 
La  qualité  inférieure  se  prépare  avec  du  noir  de  fumée 
de  sapin.  L'encre  dite  de  la  Grande-Paix  {daï-feï-no 
soumi)  est  fabriquée  principalement  à  Ohosaka,  avec 
du  noir  de  sapin  :  elle  peut  être  employée  pour  l'im- 
pression. 

(1)  En  Japonais  :  soumt;  —  Pencre  de  Chine  :  itora-soti mi  ;  — 
rentre  Japonaise  :  dat*/'et  no  soumt. 

(2)  On  doit  À  Proost  la  connaissance  par  voie  d'analyse  chlmiqne 
des  éléments  constitutifs  de  Tencre  de  la  Chine  et  dn  Japon. 

(3)  TFa-fean-san-«aï-d»oi»-yéi,  H? .  XV,  (•  7,  ▼*. 

(4)  En  Japonais  :  ofo-mo^no  abwra, 

(5)  Jap.  fiou-nô. 
(6)Jap.Zya-Jkd. 
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L'art  de  rimprimerie,  cultivé  au  Japon  depuis  plus  de 
sept  siècles,  y  a  été  l'objet  de  nombreux  perfectionne- 
ments. A  une  époque  très  reculée,  mais  dont  nous 
n'avons  pu  parvenir  encore  à  découvrir  la  date  précise, 
les  moines  japonais  faisaient  usage  de  planches  de  pierre 
dans  lesquelles  ils  gravaient  en  creux  les  textes  de  leurs 
livres  sacrés  afin  d'en  obtenir  des  copies  multipliées  au 
moyen  d'une  encre  appliquée  sur  les  parties  non 
creusées.  Les  épreuves  qui  résultaient  de  ce  mode 
d'impression  donnaient  des  lettres  blanches  sur  un 
fond  noir.  Suivant  un  autre  procédé,  on  remplissait  les 
parties  creusées  d'une  composition  résineuse  et  on 
encrait  les  caractères  ainsi  formés  à  F  aide  d'un  tam- 
pon. Il  resterait  à  savoir  comment  ils  s'y  prenaient  pour 
ne  pas  noircir  la  pierre  entiôre,  car  l'ignorance  en  chi- 
mie des  anciens  Japonais  ne  permet  pas  de  supposer 
qu'ils  connaissaient  la  ressource  de  l'eau  acidulée  de 
nos  lithographes. 

Les  planches  de  bois  dont  l'usage  est  aujourd'hui 
universellement  répandu  dans  le  Nippon,  n'y  furent 
usitées  vraisemblablement  qu'à  une  époque  plus  ré- 
cente. De  nos  jours  on  emploie  pour  les  graver  les 
mêmes  procédés  qu'à  Canton. 

Le  système  de  l'écriture  japonaise  infiniment  plus 
compliqué  qu'aucun  autre  système  connu,  semblait 
repousser  toute  tentative  de  reproduction  des  textes 
en  types  mobiles.  Les  ouvrages  les  plus  ordinaires 
comme  les  plus  précieux,  si  l'on  en  excepte  un  petit 
nombre  de  livres  de  haute  littérature  écrits  avec  le 
concours  de  caractères  chinois  droits,  sont  reproduits 
dans  une  écriture  tellement  cursive  qu'il  est  rare  de 
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rencontrer  dans  deux  auteurs  différents  le  même  signe 
tracé  d'une  manière  absolument  semblable.  Si  Ton 
ajoute  à  cela  que  les  lettres  japonaises  sont  susceptibles 
de  ligatures  comme,  par  exemple,  les  lettres  arabes 
dans  le  tdhliq^  on  comprendra  combien  il  est  difficile 
de  réduire  à  des  éléments  typographiques  ces  groupes 
complexes  et  constamment  enchevêtrés,  qui  pullulent 
dans  les  impressions  xylographiques.  Ces  difficultés 
ne  paraissent  pas  avoir  rebuté  les  Japonais ,  et  il 
paraît  avéré  que  plusieurs  essais  de  typographie 
mobile  ont  déjà  été  entrepris  avec  succès  au  Nippon. 
L'auteur  de  ces  lignes  a  lui-même  dirigé  pour  l'Impri- 
merie impériale,  la  gravure  et  la  fonte  de  deux  corps 
de  firn-kann  qui,  grâce  à  certains  procédés  particu- 
liers, notamment  dans  la  pente  des  ligatures,  l'ap- 
proche des  syllabes  et  le  crénage  de  certaines  lettres, 
permettront  désormais  d'imprimer  suivant  les  procé- 
dés ordinaires  de  nos  typographies,  tous  les  textes  japo- 
nais, avec  ou  sans  notes,  que  l'on  désirera  répandre 
parmi  les  indigènes  ou  parmi  nous. 

La  chromo-typographie  n'est  pas  restée  en  arrière, 
et  les  Japonais  se  sont  montrés,  dans  cet  art,  infiniment 
supérieurs  aux  autres  populations  asiatiques.  Le  nom- 
bre des  couleurs  qu'ils  emploient  au  rouleau,  et  sur- 
tout la  gradation  de  teintes,  tout  à  la  fois  pures  et  va- 
riées à  l'infini,  dépassent  la  plupart  des  essais  tentés  en 
Europe.  Le  relief  qu'ils  donnent  avec  une  remarquable 
originalité  à  quelques-uns  de  leurs  dessins,  et  remploi 
des  métaux  les  plus  divers  à  l'aspect,  sont  dignes  de 
toute  la  sollicitude  de  nos  typographes. 

La  reliure  n'est  pas  inconnue  des  Japonais,  bien 
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qu'ils  ne  la  pratiquent  pas  précisément  à  la  façon 
européenne.  Dès  qu  un  ouvrage  est  sorti  des  presses, 
ils  en  plient  les  feuillets  du  côté  delà  tranche  du  livre, 
et,  après  avoir  collationné  les  exemplaires  et  les  avoir 
rognés  du  côté  du  dos,  en  tête  et  en  queue,  ils  les 
revêtent  d'une  double  garde  de  soie  ou  de  papier 
plus  ou  moins  richement  façonnée;  puis  ils  les  piquent 
avec  un  fil  de  soie  dans  toule  la  longueur,  sur  une 
largeur  moyenne  d'environ  un  centimètre,  de  manière 
que  toutes  les  pages  soient  solidement  attachées 
les  unes  aux  autres.  Ils  emploient  en  outre  assez  sou- 
vent une  sorte  de  tranche-fd  pour  garantir  les  angles 
du  dos.  Une  fois  cette  opération  terminée  et  les  volumes 
composés  de  la  sorte,  ils  les  réunissent  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  une  sorte  d'étui  à  rabatte- 
ment fermé  à  l'aide  de  deux  aiguilles.  C'est  ordinaire- 
ment pour  la  fabrication  de  cet  étui  qu'ils  mettent  à 
profit  toutes  les  ressources  de  leur  art.  Les  ouvrages 
de  prix  sont  de  la  sorte  renfermés  dans  des  étuis  mer- 
veilleusement parés,  et  les  aiguilles,  ciselées  avec  une 
extrême  délicatesse  dans  l'ivoire,  ne  sont  pas  les  parties 
les  moins  remarquables  de  leur  œuvre. 


Je  ne  prolongerai  pas  davantage  cette  rapide  esquisse 
delà  civilisation  japonaise.  Pour  traiter  à  fond  le  sujet 
que  j'ai  abordé,  il  faudrait  dépasser  de  beaucoup 
rétendue  d'un  article  ordinaire,  et  je  craindrais,  en 
me  laissant  aller  à  trop  de  détails,  d'abuser  de  la  bien- 
veillante attention  que  la  Société  de  géographie  a  bien 
voulu  accorder  à  cette  ébauche.  D'un  autre  côté,  je 
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manquerais  souvent  de  sources  authentiques  pour  pui- 
ser les  renseignements  dont  j'aurais  besoin.  Car  il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  nous  sommes  encore  extrê- 
mement pauvres  en  documents  japonais,  et  bien  qu'il 
soit  désormais  possible  d'en  acquérir  en  grand  nombre 
au  Japon  même,  il  faudrait  le  concours  d'un  gouver- 
nement ami  des  lettres  pour  en  alléger  les  dépenses. 
Les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  ne  renferment 
qu'un  très  petit  nombre  délivres  japonais,  et  la  plupart 
ont  été  acquis  par  des  voyageurs  plus  enclins  à  collec- 
tionner des  recueils  d'images  que  des  ouvrages  de  lit- 
térature ou  de  science  inintelligibles  pour  eux,  11  faut 
cependant  espérer  que  les  relations,  momentanément 
interrompues  avec  la  cour  de  Yédo,  seront  prochaine- 
ment renouées,  et  qu'il  en  résultera  quelques  fruits 
pour  l'enrichissement  de  nos  bibliothèques  et  l'avance- 
ment des  études  orientales. 

En  attendant;  et  pour  nous  résumer,  contentons- 
nous  d'établir  que,  par  le  développement  rapide  qui 
s'est  signalé  au  Japon  depuis  plusieurs  années,  les  in- 
sulaires  de  cet  archipel,  bien  supérieurs  aux  Chinois 
de  nos  jours  et  engagés  dans  une  voie  toute  différenle 
de  civilisation,  se  sont  placés  à  la  tête  des  nations 
orientales  et  ont  mérité  de  notre  part  tout  l'mtérêt  dû 
à  un  peuple  qui  s'affranchit  de  ses  nuciens  préjugés  et 
veut  marcher  glorieusement  dans  les  voies  nouvelles 
de  l'avenir. 

Léon  de  Kosnt. 
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LE  MAROC 


NOTICE    GÉOGRAPHIQUE 


DIVISIONS  DE  L'ANCIEN  ROYAUME  DE  MAROC. 

Au  sud-ouest  du  pays  des  Ghaouïa  dont  il  n'est 
séparé  que  par  l'oued  Oum-er-bia  est  situé  le  pays  des 
Dukhala  qui  se  divise  aussi  en  quatre  gouvernements  : 
ceux  deskaïds  Bou  Meddi,  Ben  Maati,  Sidi  Seddik  et 
Ben  Dris-el^Spiti.  Sa  chorographie  ressemble  à  celle 
du  pays  des  Ghaouïa;  mêmes  accidents  de  terrain, 
même  végétation,  même  fertilité  ;  le  blé  y  pousse  mer- 
veilleusement. 

A  l'embouchure  de  l'Oum-er-bia  est  situé  Camalat 
Azeinottr\  contrée  peu  étendue  mais  fertile.  M.  Grâberg 
de  Hemsô  regarde  sa  principale  ville  Azemour  comme 
la  capitale  du  pays  des  Dukkala.  Gette  cité  située  près 
de  l'embouchure  de  l'Oum-er-bia,  à  un  mille  de  la 
mer,  renferme  environ  3000  habitants,  presque  tous 
pêcheurs  ou  fabricants  d'huile  d'olive.  Elle  faisait  jadis 
un  certain  commerce,  mais  l'entrée  de  l'Oum-er-bia 
ayant  été  comblée  par  les  sables,  elle  est  aujourd'hui 
abandonnée  par  les  négociants.  Elle  est  traversée  par 
la  principale  route  de  Tanger,  de  L^ache  et  de  R'bat 
à  Maroc.  L'amalat  Azemour  renferme  encore  deux 
ports  d'une  certaine  importance.  Dans  sa  partie  nord 
Dar-el-Beïda,  plus  communément  appelée  Casa  Blanca 
ou  Bianca,  l'ancienne  Anafi  ou  Anfa,  et  dans  sa  partie 
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méridionale  El-Bridja,  le  fortin,  d'un  ancien  fort  portu- 
gais, ou  Masagan.  Ce  dernier  nom  n'est  pas  connu  par 
les  indigènes.  Les  rades  qui  s'étendent  devant  ces  deux 
villes  sont  très  larges,  mais  par  suite  elles  n'offrent  pas 
à  la  navigation  une  protection  suffisante,  surtout  pen- 
dant l'hiver,  lorsque  les  vents  soufflent  du  nord-ouest 
ou  du  sud- ouest  (1).  Leurs  plans  ont  été  levés  en  4852 
par  M.  Vincendon-Dumoulin,  à  bord  du  navire  français 
le  Newton.  Masagan,  qui  fut  la  dernière  possession 
portugaise  sur  la  côte  marocaine,  fait  surtout  avec  R'bat 
un  commerce  de  cabotage  qu'alimente  le  transport 
des  grains,  de  l'écorce  de  cbène  et  de  la  gomme.  Les 
transactions  opérées  à  Casa  Blanca  ont  pour  base 
l'huile  d'olive,  les  amandes  et  les  laines  en  suint. 
La  laine  en  suint,  la  plus  fine  du  Maroc,  disent  les 

Annales  du  commerce  extérieur^  septembre  et  Octobre 

18A6,  est  celle  que  l'on  nomme  baladia  ou  ourdizia. 
Elle  s'exporte  par  Casa  Blanca  qui,  en  raison  de  sa 
proximité  des  lieux  de  production,  peut  en  être  regardé 
comme  l'entrepôt  naturel.  Ce  commerce  doit  être  traité 
au  comptant  avec  les  fournisseurs  des  provinces  de 
l'intérieur. 

C'est  dans  la  saison  de  la  tonte,  c'est-à-dire  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  que  les  laines 
arrivent  dans  le  port  de  Casa  Blanca. 

La  laine  lavée,  pelade,  qu'on  appelle  dans  le  pays 
lebatia  ou  hamaouia^  vient  de  Fez  et  de  Mequinez.  C'est 
la  laine  qu'on  retire  des  peaux  quand  on  les  prépare 
pour  le  tannage. 

(1)  Lient.  Arlett,  marine  royale  d*ADgleterre,  Dtscript.  de  (a  côle 
d*  Afrique  du  eap  Spartelau  cap  Bojaéor, 
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Casa  Blanca  est  comprise  dans  la  partie  de  Tamalat 
Azemour  au  nord  de  l'oued  Oum-er-bia  qui  faisait  au- 
trefois partie  du  royaume  de  Fez  ;  c'est  une  ville  petite 
et  pauvre,  sa  population  est  peu  nombreuse  ;  les  navires 
mouillent  en  pleine  côte  et  la  plage  sert  de  débar- 
cadère. On  y  remarque  une  petite  colonie  ou  réunion 
de  marchands  français  qui  font  à  peu  près  sans  con- 
currence le  commerce  de  la  place  (1). 

Entre  le  pays  des  Dukkala  et  l'oued  Tensift,  on 
trouve  le  territoire  de  la  tribu  arabe  des  Abda^  dont  les 
chevaux  sont  très  estimés  ;  c'est  une  des  provinces  du 
Maroc  qui  fournissent  le  plus  beau  blé.  Sur  la  côte  est 
situé  le  port  de  Saffi  ou  d'Asfi,  l'antique  Sofia  ou 
SafiBa  dont  on  fait  remonter  l'origine  aux  Carthaginois 
et  dont  on  estime  la  population  actuelle  à  i  2  000  âmes 
dont  3000  hébreux  ;  le  lieutenant  Arlett  de  la  marine 
britannique  ne  lui  donne  que  9000  habitants.  Les  en- 
virons de  cette  ville  sont  stériles  et  désolés,  mais  à 
quelque  distance  la  contrée  devient  extrêmement  fer- 
tile. SalB,  quoique  construite  au  fond  d'une  rade  ouverte 
à  presque  tous  les  vents,  fut  un  moment  l'entrepôt  du 
commerce  européen  sur  la  côte  occidentale  du  Mahg- 
reb  (2).  Ses  exportations  consistaient  en  laine,  en 
soie,  en  gomme,  en  cuirs  et  en  peaux  de  chèvre.  Ses 
habitants  peuvent  être  classés  parmi  les  plus  féroces, 
les  plus  avares  et  les  plus  fanatiques  du  Maroc. 

Sur  les  bords  de  l'oued  Tensift  sont  établies  plusieurs 
tribus  arabes  parmi  lesquelles  on   remarque   :   les 

(1)  Remàê  maritime  et  coloniale^  t.  I,  Jain  1861,  6"  livraison. 

(2)  Plan  lefé  ea  1853,  par  Bl«  C.  A.  VinceDdoo-DamoaliD,  îngéD.- 
liydrog.  à  twrd  du  Newton.  Dépôt  géoéral  de  la  marioe. 
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Ahmar  et  les  Chiadnia  qui  se  divisent  en  dix-huit  frac- 
tions. 

Plus  à  l'est  s'étend  le  pays  des  Rahamna^  des  Sera- 
grhna  et  des  Zetnran^  dernières  tribus  de  race  arabe  que 
l'on  rencontre  dans  le  sud-ouest  au  nord  des  grandes 
montagnes.  Le  pays  des  Rahamna  forme  une  partie  de 
l'amalat  de  Maroc  et  renferme  la  ville  de  Maroc  ou  mieux 
Mrakech,  capitale  de  tout  l'empire.  L'autre  partie  de 
cette  province  qui  s'étend  jusqu'au  Djebel  Idraren 
Drann  est  peuplée  par  les  tribus  berbères  des  Zarketen, 
des  Aït-Imeguer,  des  Touggana,  des  Mesfioua,  des 
Amizmiz,  des  Oulad  Mta,  des  Froaya  et  des  Aît-Imour. 
Maroc,  fondée  en  1073  par  Youssouf-ben-Tasfin  de  la 
dynastie  des  Almoravides,  esi  construite  sur  un  plateau 
à  &22  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  fut 
autrefois  classée  parmi  les  plus  grandes  capitales  de 
l'Afrique,  mais  aujourd'hui  elle  est  presque  une  ville 
morte.  Des  trois  lieues  de  tour,  des  100  000  maisons 
et  des  5  à  600  000  habitants  qu'on  lui  attribuait  au 
commencement  du  xsa""  siècle,  il  ne  lui  reste  plus 
qu'un  espace  très  restreint,  peuplé  par  une  cinquan- 
taine de  mille  âmes,  et  entouré  d'immenses  jardins  sous 
lesquels  disparaissent  les  ruines  de  ses  anciens  quar- 
tiers. La  végétation  est  entretenue  dans  ces  jardins 
par  l'eau  de  l'oued  Tensift  amenée  par  des  conduits 
souterrains,  seuls  restes  d'une  splendeur  passée,  que 
les  habitants  n'ont  pas  cessé  d'entretenir.  Abonl-Féda 
nous  peint  cette  ville  comme  très  insalubre,  il  dit  même 
qu'un  étranger  peut  à  peine  y  échapper  à  la  fièvre  (i). 

(1)  Ofscripf,  dik  pays  Afahgreb,  trad.  par  Solvet,  p.  57. 
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On  ne  reconnatt  plus  actuellement  raucieune  enceinte 
de  Maroc  qu'à  des  fragments  de  murs  qui  restent  de- 
bout de  distance  en  distance.  Les  maisons  y  sont  mal 
construites,  la  terre  battue  avec  de  la  chaux  et  de  rares 
moellons  en  forment  les  seuls  matériaux.  On  compren- 
dra comment  des  révoltes  fréquentes  ont  entraîné  la 
décadence  de  cette  ville,  en  sachant  que  la  plupart  des 
rues  étant  trop  étroites  pour  permettre  le  passage  d'un 
cheval,  lorsqu'une  émeute  avait  lieu  dans  un  quartier, 
l'empereur  ne  pouvant  y  faire  pénétrer  ses  troupes, 
n'avait  d'autre  moyen  de  châtier  les  rebelles  que  de 
détruire  les  maisons  une  à  une.  On  remarque  encore 
à  Maroc  plusieurs  belles  mosquées  ornées  de  tours 
très  élevées,  parmi  lesquelles  M.  Godard  cite  celles 
d'El-Koutoubia  qui  daterait  de  1196,  d'El-Moazzin, 
remarquable  par  ses  grandes  proportions,  et  de  Sidi- 
bel-Abbes,  sépulcre  du  Santon,  patron  de  la  ville. 
Le  palais,  résidence  habituelle  du  souverain,  est  situé 
en  dehors  de  l'ancienne  ville,  vers  le  sud-est  (1).  Il 
occupe  un  espace  d'une  lieue  et  demie  de  tour,  rempli 
de  vastes  bâtiments  et  de  jardins.  Il  sert  d'habitation, 
non-seulement  à  l'empereur,  mais  à  son  harem,  à  tous 
les  gens  de  la  cour  et  du  service  impérial.  Il  abrite, 
en  outre,  pendant  le  séjour  du  souverain,  un  véritable 
corps  d'armée.  De  nos  jours,  son  enceinte  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  bâtiments  sont  en  ruine.  Le  quar* 
tier  juif,  situé  entre  la  ville  et  le  palais,  contient  A  ou 
5000  habitants  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  la  capi- 
tale que  pieds  nus.  Leurs  femmes  sont  blondes  et  d'une 

(1)  Washington,  Nolk9  of  thû  empire  of  MarocoOf  p.  136» 
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rare  beauté  (1)  Quoique  située  dans  un  pays  fertile  et 
le  point  de  départ  d*un  grand  nombre  dé  routes  qui 
mènent  au  désert,  Maroc  n'est  plus  qu'un  marché  de 
second  ordre.  Il  faut  en  chercher  la  principale  cause 
dans  ce  fait  que  la  faiblesse  des  souverains  les  ayant 
rendus  incapables  de  faire  respecter  leur  autorité,  les 
tribus  berbères  qui  peuplent  la  chaîne  de  l'Idraren 
Drânn  du  9'  au  11'  degré  longitude  ouest,  à  *?  lieues 
seulement  de  la  capitale,  se  sont  rendues  indépen- 
dantes et  rançonnent  impitoyablement  les  caravanes 
qui  veulent  franchir  leurs  montagnes.  Parmi  ces  tribus 
on  doit  citer  :  les  Glaoua,  les  Rerraya,  les  Afifen,  les 
Seksaoua  et  les  Ida  ou  Mahmoud.  Les  habitants  de 
Maroc  qui  n'ont  jamais  passé  pour  doués  d'une  grande 
bravoure  sont,  pour  la  plupart,  d'une  saleté  révoltante. 
M.  l'abbé  Godard  nous  donne  dans  sa  description  du 
Maroc  (2)  le  tableau  des  journées  de  marche  nécessaires 
pour  se  rendre  de  Maroc  aux  différentes  villes  du  centre 
et  de  la  partie  sud-ouest  de  l'empire  ;  il  y  estime  à 
50  heures  la  distance  à  parcourir  entre  Maroc  et  Taron* 
dant,  à  6  jours  celle  qui  sépare  Maroc  de  Mogador  ou 
de  Safi;  il  admet,  suivant  Édrisi,  9  jours  de  marche  de 
Maroc  à  Salé,  appréciation  qui  nous  paraît  au-dessous 
de  la  vérité.  U  n'existe  pas,  dit-il,  de  route  directe  entre 
Maroc  et  Fez,  et  l'empereur,  pour  se  rendre  de  l'une  à 
l'autre  de  ses  capitales,  est  forcé  de  passer  par  Salé  et 
Méquinez  en  évitant  le  pays  des  Zaaêres  insoumis. 

Qn  cite  en  outre,  dans  le  sud  de  l'amalatde  Maroc, 
les  deux  villes  de  Demnet  sur  les  bords  du  Tensift, 

(1)  F.  Hoefer,  Empire  du  Maroc,  p.  308  {Oniven  piuoruque)» 
(S)  Première  partie,  DoicripU  M  stoMtfifiie,  p.  S6, 
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dont  les  habitants  sont  à  demi  sauvages  et  très  fana» 
tiques,  et  d'Aghmat,  cité  d'environ  5000  âmes.  Cette 
dernière,  bien  fortifiée,  est  munie  d'une  bonne  cita* 
(ielle,  elle  défend  l'un  des  principaux  défilés  qui  de 
Maroc  conduisent  au  Tafilet  ;  elle  fut,  sous  les  Almo- 
ravides,  la  capitale  de  l'empire. 

A  Test  du  pays  de  Maroc,  trois  autres  provinces 
peuplées  de  Berbères  sont  arrosées  par  l'oued  Oum-er- 
bia  et  ses  affluents,  l'oued  el-Abid,  l'oued  Lakdeur  et 

Toued  Teccaout,  ce  sont  :  Vamalat  des  Tadla^  Vama^ 
lat  N'Tifa  et  Vamalat  Demnate.  L'amalat  des  Tadla, 
contrée  fertile  et  peuplée,  s  étend  du  pays  des  Zaaëres 
à  Toued  el-Abid.  L'élève  des  bestiaux  et  surtout  des 
moutons  est  l'occupation  la  plus  constante  des  habi- 
tants. L'autorité  de  l'empereur  y  est  souvent  méconnue, 
surtout  dans  la  partie  méridionale  la  plus  accidentée. 
Cette  province  renfeime  peu  de  grandes  villes;  la 
principale  est  Tefza,  Tune  des  plus  anciennes  du  Mah« 
greb.  Elle  est  célèbre  par  ses  fabriques  de  burnous 
dont  le  tissu  est  d'une  extrême  finesse  et  qui  s'expor- 
tent par  R'bat  jusqu'en  Europe.  A  une  lieue  environ  de 
Tefza  est  situé  le  gros  bourg  d'Efza  dont  la  même  in* 
dustrie  fait  vivre  les  habitants.  Tefza  et  Efza  réunies 
renferment  9000  Berbères  et  2000  hébreux.  On  re- 
marque aussi,  dans  le  pays  des  Tadla  la  ville  de  Bou- 
Jaad,  sorte  de  ville  sainte  peuplée  par  des  marabouts,  et 
le  fort  de  Gher,  construit  sur  une  haute  montagne  et 
Tun  des  plus  inaccessibles  de  l'empire. 

L'amalat  N'Tifa  et  l'amalat  Demnate,  compris  tous 
deux  entre  l'oued  el-Abid  et  l'oued  Teccaout,  sont  des 
pays  accidentés  et  fertiles,  arrosés  en  tous  sens  par  les 
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eaux  qui  descendent  des  montagnes.  Leurs  habitants, 
pasteurs  pour  la  plupart,  sont  encore  très  grossiers  et 
très  barbares;  la  rébellion  aux  ordres  du  souverain 
leur  est  habituelle.  Nous  n*y  connaissons  aucune  ville 
de  quelque  importance,  les  seuls  centres  de  population 
que  l'on  cite  sont,  dans  le  premier  :  le  village  ou  mar- 
ché Dar-el-Kaîd,  non  loin  du  cours  de  Toued  el-Abid, 
et  le  village  de  Bezzou  sur  la  route  de  Tefza  à  Maroc; 
dans  le  second,  sur  la  même  route,  on  trouve  les  deux 
hameaux  de  Zaouïa  Sidi  Dris  et  d'el-Arrhabi.  M.  Grâ- 
berg  de  Hemso  (1)  parle  d'une  ville  nommée  Tagodast 
qui  existerait  dans  ces  provinces.  Ce  serait  le  centre 
d'un  assez  grand  commerce  de  fruits,  de  bestiaux  et 
surtout  d'huile  d'argan  dont  le  pays  abonde.  Ses  habi- 
tants auraient  un  caractère  noble  et  hospitalier. 

La  dernière  conti*ée  dont  il  reste  à  rendre  compte  an 
nord  des  grandes  montagnes  est  le  pays,  baigné  par 
l'océan,  des  M'Tou^n  et  des  fla/m  de  race  berbère.  Ces 
derniers  se  divisent  en  douze  fractions. 

Il  n'existe  dans  l'intérieur  de  leur  territoire  aucune 
ville  qui  soit  digne  de  quelque  intérêt,  mais  sur  la  côte 
se  trouve  le  port  le  plus  important  de  l'empire,  Soueïra 
ou  Mogador,  l'entrepôt  de  Maroc  et  de  la  plus  grande 
partie  du  commerce  entre  l'Europe  et  l'Afrique  cen- 
trale (2) .  Cette  cité  relativement  moderne  puisqu'elle 

(1)  Première  partie,  p.  57. 

(2)  Le  oom  de  Mogidor  attribué  par  les  Earopéens  à  Sooeirt  n*eit 
pas  eiact;  il  se  rapporte  seolemeot  a  la  rade  de  Mogador  et  k  V\k 
Mogador  qui  en  forme  un  des  c^tés.  Il  Tient  du  marabout  de  Sidi* 
Mogador  construit  sur  la  terre  ferme  au  fond  de  la  baie,  bien  avant 
la  création  de  la  vUle  moderne  de  Soueïra. 
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ne  fiit  fondée  qu  en  1760  par  le  sultan  Sidi-Mobammed 
est  située  sur  une  plage  sablonneuse  et  stérile,  elle 
domine  une  falaise  peu  élevée  où  lèvent  d'est  souffle  la 
plus  grande  partie  de  Tannée.  C'est  un  ingénieur  fran- 
çais du  nom  de  Cornut  qui  en  a  dressé  les  premiers  plans. 
Elle  est,  sans  contredit ,  la  ville  la  mieux  construite 
du  Maroc;  ses  rues  sont  régulières,   mais  extrême- 
ment étroites.  On  y  remarque  une  belle  place  entourée 
d'arcade  où  se  tient  le  principal  marché,  et  quelques 
édifices   d'assez  belle  apparence.  Mogador  se  divise 
en  deux  parties,  l'une  dite  la  forteresse  contient  la 
douane,  le  trésor,  la  résidence  du  pacha,  les  maisons 
des  vice-consuls  et  des  marchands  chrétiens  ;  l'autre 
est  habitée  par  les  juifs  et  le  reste  de  la  population. 
La  rade  est  formée  par  un  canal  d'une  largeur  de 
900  mètres  qui  sépare  la  ville  d'une  île  de  moins  de 
à  kilomètres  de  circonfJÉrence  placée  vers  le  sud-ouest. 
L'entrée  de  ce  port  est  défendue  au  nord,  contre  la 
fureur  de  l'Océan,  par  une  série  d'îlots  ou  de  rochers 
et,  contre  l'ennemi,  par  un  fort  construit  sm*  le  plus 
grand  de  ces  Ilots,  dont  le  plus  rapproché  de  la  terre 
ferme  est  joint  par  un  pont  à  la  pointe  dite  de  la  Ma- 
rine. La  rade  de  Mogador,  qui  n'est  dangereuse  que 
par  le  vent  du  sud,  et  qu'il  serait  facile  d'améliorer,  a 
deux  passes  :  l'une,  au  nord,  entre  l'Ile  Mogador  et  les 
rochers  de  la  pointe  Soueïra,  mesure  environ  700  mè- 
tres, la  profondeur  y  varie  de  12  à  17  mètres;  l'autre 
au  sud,  entre  l'Ile  et  la  terre  ferme,  est  beaucoup  plus 
étroite  et  moins  profonde.  Dans  le  milieu  de  la  rade 
on  trouve  de  5  à  10  mètres  d'eau.  L'abord  de  l'Ile 
Mogador  est  défendu  pai*  des  récifs.  Au  fond  de  la  rade, 
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sur  la  terre  ferme  le  rivage  est  sablonneux  et  en  pente 
douce.  Soueïra,  Tîle  Mogador  et  la  terre  ferme  ne  pou- 
vant  être  accostées  sur  aucun  point,  les  marins  sont 
forcés  de  décharger  les  marchandises  en  rade  au 
moyen  de  petites  barques.  L'île  est  défendue  par 
quatre  batteries  situées  aux  quatre  vents  (1). 

Mogador,  souvent  en  butte  aux  incursions  des  pillards 
des  tribus  voisines,  est  protégée  du  côté  de  terre  par 
une  muraille  armée  de  canons  et  par  une  forte  batterie 
très  élevée  en  forme  de  cavalier.  Cette  place  est  loin 
cependant  d'être  imprenable,  soit  qu'on  l'attaque  par 
terre,  soit  qu'elle  ait  à  se  défendre  contre  un  ennemi 
venu  de  l'Océan.  Sa  faiblesse  consiste  dans  son  isole- 
ment, et  surtout,  en  ce  qu  elle  manque  complètement 
d'eau  potable  ;  la  seule  petile  rivière  qui  puisse  lui  en 
fournir  étant  située  à  1800  mètres  en  dehors  des  rem- 
parts serait  facilement  coupée.  Malheureusement  Moga- 
dor ne  jouit  pas,  comme  les  autres  cités  marocaines, 
d'une  ceinture  de  superbes  jardins  ;  au  pied  même  de 
ses  murailles  commence  une  plaine  de  sable  de  près  de 
8  kilomètres  de  largeur,  qui  la  sépare  de  la  partie  fer- 

(1)  Le  Dépôt  géQéral  de  la  Marine  a  publié  plusieurs  plans  de  Moga- 
dor :  le  premier,  en  1842,  a  été  levé  en  1840,  par  M.  J.  A.  Pronbet, 
enseigne  de  vaisseau,  assisté  de  M.  E.  Jamin,  élève  de  l*^""  classe,  sous 
la  direction  de  M.  L.  Ë.  Buuet,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
le  brick  la  Mahuine.  Ce  plan  a  été  publié  de  nouveau  en  1848,  par 
le  Dépôt  général  de  la  marine;  mais  cette  fois,  il  se  trouve  anneié  à 
la  carte  de  la  côte  occîdenUle  de  TAfrique,  partie  comprise  euire  le 
détroit  de  Gibralur  et  le  cap  Ghir,  levée  en  1835,  parle  lient.  Arlett 
de  la  marine  royale  d'Angleterre.— Le  second,  publié  enl855,  fut  levé 
en  1852,  par  M.  C,  A.  Vinceodon-Dumoulin,  ingénieur  hjdrograpbe 
à  bord  de  la  frégate  à  vapeur  le  Newton^  commandé  par  M«  Simonet 
e  Maisonneuve,  eapitaine  de  vaisseau. 
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tile  du  pays  chargé  de  fournir  à  la  subsistauce  de  ses 
habJitatOts, ^ En  ISll,  Jackson  évaluait  sa  population  à 
10  000  âmes,  mais  déjà,  en  1 83&,  M.  Grâberg  deHemso 
portait  ce  nombre  à  17000,  compris  4000  Hébreux  et 
une  centaine  de  chrétiens.  M.  Godard  regarde  Mogador 
comme  renfermant  aujourd'hui  20  000  âmes.  Lorsque 
cette  ville  fut  prise  par  le  prince  de  Joinville,  on  y 
trouva  120  canons  de  bronze,  espagnols  ou  anglais, 
dont  quelques-uns  d'une  grande  magnificence. 

Avant  1760,  Mogador  n'était  qu'un  repaire  de  for- 
bans, mais,  malgré  le  bombardement  du  15  août  1844, 
elle  s'est  beaucoup  agrandie,  et  son  importance  s'est 
tellement  accrue  qu'elle  est  actuellement  le  premier 
port  commercial  du  Maroc.  Les  Annales  du  commerce 
extérieur  (1)  nous  apprennent  que  la  valeur  totale  des 
échanges  de  Mogador  avec  l'étranger  s'est  élevée  en 
1857  à  17  565  000  fr.,  dont  :  8  498  000  fr.  à  l'impor- 
tation, et  9  067  000  fr.  à  l'exportation.  Comparative- 
ment à  1856,  l'importation  s'est  accrue  en  1857  de 
481  000  fr. ,  et  l'exportation  de  80  000  fr.  Ce  commerce 
se  répartit  ainsi,  par  pays  de  provenance  ou  de  desti- 
nation : 

HfPOHTA-nOH.  EXPOITATION. 

La  Gniode-BreUgne,  par  les  ports  de 
Londres,  Glasgow,  Li?erpool,  et 
Gibraltar  (2) 6,376,000  fr.  6,406,000  fr. 

(i)  Août  1859.  Les  résnltats  commerciaui  de  1857  soat  les  der- 
nien  coonai . 

(2)  Dans  le  total  du  commerce  de  TAngleterre,  il  entre  ane  certaioe 
somme  qui  revient  de  droit  aax  antres  pays,  mais  sur  laqaelie  oq  n'a 
pas  de  données  exactes.  Gibraltar  sert  d*eutrepôt  pour  le  commerce 
avec  te  Maroc,  non-seulement  à  l*ADgleterre,  mais  aux  autres  pays  et 


(86) 

VPOaTATIOM.         nrOBTAtKM. 

U  France,  par  Ibneille i, 645,000  fr.  S,f 29,000  fr. 

L*Efpagae,  par  les  Iles  Baléares  et  les 

lies  Canariei 286,000  287,000 

Le  Portugal,  par  Lisboone 1 1 8,000  125,000 

La  Belgique,  par  Aovers 73,000  1 20,000 

Les  divers  articles  importés  à  Mogador,  en  1857,  se 
divisent  ainsi  :  par  la  Grande-Bretagne  et  la  France 
exclusivement,  pour  2  910  000  fr.  de  tissus  de  coton  et 
pour  163  000  fr.  de  tissus  de  laine  (draps)  ;  par  les 
mêmes  pays,  plus  la  Belgique,  pour  391 000  fr.  de 
sucre  ;  par  l'Angleterre  et  la  France,  pour  208  OOO  fr. 
de  fer;  par  l'Angleterre  seule,  pour  125  000  fr.  de 
quincaillerie.  Le  numéraire  (pièces  de  5  francs  et  dou- 
blons) entre  dans  ce  commerce  pour  A  OSA  000  fr.  La 
Grande-Bretagne  en  a  importé  pour  2  2S1 000  fr.  et  la 
France   pour  1  336  000  fr.  Les  articles  secondaires 
sont  :  l'acier,  les  cuirs  de  Buenos-Ayres,  les  madriers, 
la  soie  grége,  les  tissus  de  lin,  le  café,  les  poteries,  la 
verroterie,  le  papier,  les  galons  d'or  et  le  corail. 

Les  différentes  marchandises  exportées  de  Mogador, 
en  1857,  peuvent  se  classer  de  la  manière  suivante  : 
huile  d'olives  pour  la  Grande-Bretagne  :  3  623  000 fr.; 
pour  la  France  :  2  407  000  fr.  ;  pour  le  Portugal  : 
99  000  fr. ,  et  pour  la  Belgique  :  21 000  fr.  ;  amandes, 
pour  2  653  000  fr.,  dont  2  i07  000  fr.  destinés  à  l'An- 
gleterre et  182  000  fr.  à  la  France  ;  laines  lavées,  pour 
638000  fr.,  envoyées  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Belgique;  cire,  pour  53â000  fr.  en  destination  de 

par  oonséqaeot,  toutes  les  marchandises  qui  en  sortent  oo  qoi  j 
entrent  ne  sont  pas  eKclosivement  anglaises  oo  destinées  à  l'Angl»- 
tam. 
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r Angleterre,  de  la  France  et  de  TEspagne  ;  peaux  de 
chèvre,  pour  638  000  fr.,  accaparées  en  entier  par  le 
commerce  français;  peaux  de  veau,  pour  186  000 fr., 
prises  par  les  négociants  français,  anglais  et  espagnols  ; 
maïs  pour  228  000  fr.,  destiné  à  l'Espagne. 

L'exportation  des  articles  secondaires  s'est  élevée  : 
pour  la  gomme  du  Maroc  à  42  000  fr.;  pour  celle  du 
Soudan  à  21000  fr.,  pour  les  laines  en  suint  à 
SOOOOfr.;  pour  la  sandaraque,  à  57  000  fr.;  pour  les 
peaux  de  moutons,  à  6000  fr.  En  1856,  les  plumes 
d'autruches  figuraient  pour  137  000  fr. 

La  navigation  générale  de  Mogador  avec  l'étranger 
a  présenté,  en  1857,  un  total  de  209  navires  jaugeant 
30  453  tonneaux.  La  France  y  figure  pour  30  navires 
jaugeant  ensemble  6938  tonneaux,  résultat  qui  don- 
nerait une  augmentation  de  1231  tonneaux  sur  l'an- 
née précédente. 

Au  sud  du  pays  des  Haha  et  au  nord  de  l'amalat  de 
Sous  on  rencontre  une  portion  de  la  grande  chaîne  de 
l'Atlas  qui  commence  à  l'orient  au  défilé  de  Bibaouan 
par  H  degrés  longitude  ouest,  et  qui  se  termine  à 
Toccident,  sur  le  rivage  même  de  l'Atlantique,  par 
12  degrés  longitude  ouest.  Ce  pays  est  habité  par  les 
tribus  berbères  des  Ida-Ziki  et  des  Ida-Mahmed. 

Entre  les  deux  grandes  chaînes  de  l'Atlas,  depuis 
rOcéan  jusqu'au  9"  degré  longitude  ouest,  s'étend 
Tamalat  de  Sous,  vaste  province  traversée  en  entier 
par  le  fleuve  du  même  nom.  C'est  une  des  parties  les 
plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  l'empire.  Quoique  des 
pluies  abondantes  s'y  fassent  sentir  à  certains  moments 
de  l'année,  elles  sont  moins  fréquentes  que  dans  la 
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partie  nord  du  Maroc,  Inais,  en  même  temps,  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  élevée  y  favorise  une  végéta- 
tion qui  se  rapproche  davantage  de  celle  des  pays  tro- 
picaux, et  parmi  laquelle  brille  au  premier  rang  le 
palmier  dattier.  De  loin  en  loin,  malgré  la  distance  qui 
le  sépare  du  désert,  le  terrible  simoun  y  embrase  Fat- 
mosphère.  Les  habitants  se  réfugient  alors  dans  les 
caves,  se  contentant,  pour  toute  nourriture,  de  fruits, 
de  melons  d'eau  et  de  figues  de  cactus.  —  L*amalat 
de  Sous  est  peuplé  presque  en  entier  par  des  tribus 
berbères,  dont  quelques-unes  seulement,  celles  du 
bas  pays,  reconnaissent  l'autorité  impériale,  ce  sont  : 
les Chtouka,  les  Issendahlen,  les  Mejjerid,  les  Ait- Jazza, 
les  Irhizan,  les  Igli,  les  Heul  Arch,  les  Menizla  et  les 

K'sima;  les  autres  ne  sont  soumises  que  nominative- 

• 

ment  et  refusent  l'impôt.  On  remarque,  parmi  ces 
dernières,  en  remontant  la  vallée  vers  le  nord-est, 
les  Aïl'Bou-Bekker,  les  Talekjount,  les  Errahla,  les 
M'naba,  les  Tamast,  les  Indouzal,  les  N'Tirikt,  les 
Aït-Ouaggaz,  les  Aït-lraten,  les  Aït-Bou-Oumrou, 
les  Zanaguin,  les  Tadraret,  les  Sidi-Ali,  les  Aït-Zined, 
les  Aïn-Toudouscheri  et  les  Zanifi.  On  trouve  encore 
dans  la  plaine  du  pays  de  Sous,  à  l'ouest  de  Taroudant, 
la  tribu  arabe  des  Aouara  soumise  à  l'empereur  (1). 

La  principale  ville  du  pays  de  Sous  est  Taroudant, 
dans  le  sud  du  défilé  de  Bibaouan,  par  30'  16^  latitude 
nord  et  11°  19' longitude  ouest  (2).  Elle  renferme  envi- 
ron  20  000  âmes,  population  industrieuse  dont  roccu- 

(  I }  Voir  U  grande  carte  du  captuioe  Beaudoin. 
(2)  D'après  M.  d*Avezac;  et  30<*  13'  lat.  oord,  el  it*  20'  long, 
ouest,  d*aprèf  Ë.  Reoou,  p.  41. 
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pation  principale  consiste  à  teindre  les  étoffes  et  les 
cuirs.  Le  salpêtre  de  Taroudant  est  très  recherché  dans 
le  commerce.  Cette  ville  ancienne  et  entourée  de  murs 
est  située  dans  une  contrée  extrêmement  fertile  ;  elle 
jouit,  en  outre,  d'une  certaine  importance  politique 
par  sa  position  en  avant  du  défilé  de  Bibaouan  l'un  des 
principaux  passages  qui  du  désert  mènent  au  centre 
de  l'empire.  Commercialement  parlant,  elle  commande 
plusieurs  des  routes  suivies  par  les  caravanes  entre 
Maroc  et  le  pays  des  Djezoula.  M.  Godard  prétend, 
cependant,  qu'elle  dépérit  aujourd'hui,  et  qu'on  la- 
boure dans  son  enceinte. 

A  quelque  distance,  à  l'orient  de  Taroudant,  M.  Grâ- 
berg  de  Hemso  signale  une  ville  du  nom  de  Tedsi  qui 
n'est  pas  marquée  sur  la  carte  du  capitaine  Beaudouin  ; 
il  lui  donne  14  à  15  000  âmes,  et  prétend  que  cette 
ville  s'administre  républicainement  ;  c'est  d'après  lui 
un  marché  assez  important.  Les  habitants  sont  indus- 
trieux et  le  territoire  environnant  produit  en  abon- 
dance du  blé  et  des  cannes  à  sucre.  Dans  le  sud  de 
l'amalat  de  Sous,  à  l'orient  du  11'  degré  de  longitude 
ouest,  il  existe  une  autre  ville  nommée  Tagarost  par 
M.  de  Hemso  qui  serait  peut-être  la  plus  ancienne  et 
la  plus  grande  de  toute  la  région  du  Sous.  Cette  cité, 
protégée  du  vent  du  sud  par  un  des  contreforts  de 
l'Atlas,  est  entourée  d'un  mur  en  pierres  crues  et  divi- 
sée en  trois  quartiers  presque  toujours  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres.  Elle  est  en  outre  un  des  entrepôts 
du  commerce  du  désert.  Ses  habitants  prétendent 
qu'elle  fut  la  patrie  de  saint  Augustin .  Il  y  a  ici  con- 
fusion, suivant  M.  Godard,  dont  l'opinion  parait  assez 
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probable,  ce  ne  serait  pas  Tévêque  d*Hippone,  mais  un 
moine  Augustin  des  Canaries.  Le  cheikh  Abou-Mobam- 
med-el-Abdéry,  qui  naquit  à  Valence  (Espagne)  en 
688,  de  l'hégire  (de  J.-C.  4289),  parle  dans  son  ///- 
néraire  occidental^  d'une  jolie  ville  du  nom  de  Anss, 
assise  au  milieu  d'une  plaine  riche  en  troupeaux,  et 
d'un  aspect  charmant.  Elle  est  située,  dit-il,  sur  la  der- 
nière limile  du  Sous-elaksa  et  dans  la  position  la  plus 
haute,  elle  touche  à  la  montagne  qui  domine  ce  pays  (1). 
Sur  le  bord  de  l'océan,  entre  le  cap  Guer  où  se  ter- 
mine la  grande  chaîne  de  l'Atlas  et  l'embouchure  de 
l'oued  Sous  sont  situées  :  Agadir  ou  Sainte-Crobc,  la 
Guarguessem  de  Léon  l'Africain,  et  Fonti.  La  pre- 
mière de  ces  villes,  placée  sur  une  colline  de  188  mètres, 
était  au  siècle  dernier  l'entrepôt  du  commerce  entre 
l'Europe  et  le  désert,  mais  sa  position  trop  éloignée  de 
la  capitale  lui  a  fait  préférer  Hogador  par  les  empe- 
reurs. Elle  n'a  plus  aujourd'hui  la  moindre  impor- 
tance, et  sa  population  ne  dépasse  pas  600  âmes.  La 
seconde,  Fonti,  placée  au  pied  de  la  montagne  sur 
laquelle  est  construite  Agadir  lui  sert  en  quelque  sorte 
de  port.  Elle  est  assez  bien  défendue  par  plusieurs 
batteries.  Sa  rade  est  vaste  et  profonde,  mais  peu 
sûre  (2).  Jackson  prétend  cependant  qu'elle  est  la 

(1)  f^oiice  91  extraits  du  voyage  d'Bl-Abdéry  à  travers  l'Afrique 
septentrionale  au  VI l^  siècle  de  Vhégire,  par  M.  A.  (^herbonoeau,  pro- 
fesseur d'arabe  à  la  chaire  de  Conslaotine.  {Revue  algérienne  d  colo- 
niale, avril  1860.) 

(2)  Voyez  le  plan  levé  en  1852,  par  M.  C.  A.  Vincendon^Dnmoaiiat 
ingénieur  hydrographe  k  bord  du  Newton.  Dépôt  général  de  la  marine. 
Voyei  également  la  description  du  lieutenant  Arlett, 
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meilleure  de  la  côte  jiiarocaîne  (1).  Fonti  est  traversée 
à  certaines  époques  par  les  caravanes  qui  se  rendent, 
en  suivant  le  bord  de  la  mer,  de  Mogador  à  Toued- 
Noun. 

Au  sud-ouest  de  l'amalat  de  Sous,  s'étend  le  pays 
de  Djezoula  qui  comprend  celui  de  l'oued  Noun.  L'au- 
torité de  l'empereur  est  à  peu  près  nulle  dans  ces  pro- 
vinces. Leurs  habitants  le  reconnaissent  bien  comme 
chef  religieux,  mais  là  se  borne  leur  soumission.  Le 
pays  de  Djezoula,  qui  a  pour  limite  au  nord  l'oued 
Tesset,  Assa,  Héca  ou  Msasa,  est  borné  au  sud  par 
l'oued  Noun.  Comme  l'amalat  de  Sous,  c'est  en  général 
un  pays  fertile,  mais  la  présence  d'un  cours  d'eau  y 
devient  indispensable  pour  activer  la  végétation  et  les 
parties  qui  sont  privées  de  cet  avantage  participent  de 
l'aridité  du  désert.  Protégé  seulement  par  des  mon- 

(1)  Les  Anfia>es  du  commerce  extérieur  nous  donnent,  dans  le  nu- 
méro de  janfier  1858,  la  liste  suivante  des  principani  produits  indi- 
gènes df's  contrées  du  Sous  ou  de  ceui  arrivant  en  ce  pays  par  les  cara- 
vanes du  Soudan,  ainsi  que  celle  des  marchandises  européennes  à 
importer  dans  le  Sous.  Ce  sont,  pour  les  premiers  :  la  cire,  la  gomme, 
les  plumes  d*autruches,  Tor  en  poudre,  Tivoire,  Thuile,  la  laine, 
Porge  et  diverses  céréales,  les  amandes  et  les  dattes.  Uindigo  semble- 
rait pouvoir  7  être  cultivé  avec  succès.  Les  versants  méridionaux  de 
TAtlas  sont  riches  en  métaui  et  k  ce  qu*on  croit  en  houille.  Pour  les 
seconds  :  le  fer,  l'acier  et  les  clous.  Le  nard  celtique,  les  miroirs,  le 
papier,  le  corail,  le  poivre,  Tétain,  le  laiton  (frailles  et  bassins),  les 
cotonnades  diverses  à  Tinstar  de  celles  de  TAngleterre,  le  fil  i  coudre 
de  toutes  couleurs,  Talun,  le  soufre,  la  gomme  laque,  le  tartre  rouge, 
les  clous  de  girofle,  le  sel  ammoniac,  les  toiles  dites  guinées,  les 
cuirs  de  Buenos-Ayres,  les  lames  de  poignard  et  de  sabre,  les  armes 
communes  i  siles,  la  quincaillerie,  la  verroterie,  horlogerie  à  bas 
prii  ;  peu  de  soieries. 
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tagnes  peu  élevées  bu  pour  mieux  dire  par  de  simples 
collines,  le  pays  de  Djezoula  est  moins  encore  que  les 
provinces  déjà  décrites  à  l'abri  de  la  pernicieuse  in- 
flu^ce  du  Sahara  et  des  épouvantables  ravages  du 
simoun  dont  Davidson  nous  a  retracé  les  effets  dans  le 
journal  de  son  voyage  en  Afrique.  «  Décrire  Touragan 
du  désert,  dit-il,  c'est  plus  que  je  ne  puis  faire  ;  je  ne 
&acbe  point  de  mots,  de  comparaison,  de  couleur  pour 
le  pijindre.  Ailé  par  le  tourbillon,  emporté  par  la 
foudre,  le  simoun  poursuit  son  effroyable  course,  flé- 
trissant la  nature  entière  d'une  baleine  mortelle.  La 
lueur  vibrante  qui  l'accompagne,  comme  le  reflet  d'un 
vaste  incendie  dont  la  fumée  remplit  l'espace  immense, 
raye  l'horizon  de  clartés  rougeâtres,  elles  rendent 
visible  et  plus  effrayant  encore  le  bouleversement  du 
désert.  Les  regards  effarés  des  hommes,  les  mugisse- 
ments, les  cris  des  animaux,  sont  en  vain  lancés  vers 
le  ciel,  ils  retombent,  repousses  par  la  tempête  de 
sable  contre  laquelle  l'énergie,  le  courage,  la  science 
de  l'homme  ne  peuvent  rien.  Le  tourbillon  nous  ren- 
versa, passa  sur  nos  têtes,  enterrant  un  de  nos  cha- 
meaux, et  quand  nous  nous  levâmes  du  sol  embrasé, 
ce  fut  pour  découvrir  un  nouveau  désastre.  La  langue 
de  feu  du  fléau  avait  bu  jusqu'à  la  dernière  goutte  du 
liquide  coUwServé  au  fond  de  nos  outres;  à  peine  échap- 
pés  à  ses  atteintes  brûlantes,  nous  étions  menacés 
d'être  consumés  par  la  soif.  » 

Le  pays  de  Djezoula  est  très  peuplé,  ses  habitants 
sont  surtout  agriculteurs  ;  il  renferme  une  innombra- 
ble quantité  de  villages,  mais  pas  de  grandes  villes. 
Les  seules  cités  de  quelque  importance  sont  Massé  ou 
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Messa  d'après  Baudouin  et  de  Hemso,  Assa  d'après 
Renou,  située  ^rès  de  l'embouchure  de  la  petite  rivière 
(lu  même  nom,  et  Talent,  voisine  des  sources  de  l'oued 
Tesset  dont  M.  de  Hemso  faii  la  capitale  des  États  de 
Sidi-Hecham.  Massé  est  une  ville  tissez  étendue  entou- 
rée de  murs  ;  comme  toutes  celles  du  Sous,  de  Djezoula 
et  du  Drâa,  elle  se  divise  en  trois  quartiers  peuplés  de 
Berbères,  de  Maures  et  d'Hébreux.  M.  de  Hemso  porte 
à  3000  le  nombre  de  ses  habitants.  On  recueille  sur  la 
côte  voisine  de  Massé  de  grandes  quantités  d'ambre 
gris  de  la  plus  belle  qualité  et,  dans  les  gros  temps,  on 
y  trouve  assez  souvent  des  baleines  échouées.  On  ren- 
contre encore  sur  le  rivage  de  l'Océan,  dans  le  Dje- 
zoula, les  deux  grands  villages  d'Aylou  près  du  cap  du 
même  nom,  et  Santa-Gruz  de  Mar  Menor  plus  tard 
portHillsborough,  aujourd'hui  Gueder,  à  l'embouchiu'e 
du  petit  torrent  qui  porte  ce  dernier  nom.  Sauf  la  tribu 
arabe  des  Aït-Brabim  établie  au  nord  de  l'oued  Gueder, 
le  pays  dç  Djezoula  est  en  entier  peuplé  par  la  race 
berbère.  Les  principales  tribus  sont  celles  des  Erse- 
mouka,  les  Ida  ou  Semlal,  les  Ida-Bou-Akkil,  les  Issa- 
fen,  les  Aït-Hammade,  les  Ihlalen,  les  Aît-Djerar,  les 
Taouguat,  les  Tazeroualt,  les  Ifran  et  les  Mejjate. 

Le.p^ys  d'oued  Noun  que  les  uns  regardent  comme 
faisant  partie  du  Djezoula,  le9  autres  comme  un  État 
indéjpendant,  est  formé  paf  la  vallée  du  fleuve  du  même 
nom,  que  les  indigènes  nomment  Assakir.  Ce  pays 
produit  en  abondance  de  la  gomme  et  de  la  soie,  mais 
son  importance  tient  surtout  à  ce  que  sa  capitale  Gli- 
mim,  située,  suivant  M.  Godard,  à  5  ou  6  journées 
seulement  d'Agadir  ou  Sainte-Croix,  qui,  elle-même, 


(44) 
se  trouve  à  la  même  distance  de  Mogador,  est  l'entre- 
pôt d'une  grande  partie  du  commerce  de  cette  dernière 
ville  avec  l'Afrique  équinoxiale.  On  compte  à  Glimim 
environ  2000  habitants  berbères  ou  juifs.  C'est  un  des 
plus  grands  marchés  pour  les  plumes  d'autruche.  Les 
indigènes  de  l'oued  Noun,  parmi  lesquels  les  berbères 
Aït-Bou-Amran  et  El-Khrssas,  s'occupent  presque 
exclusivement  de  la  conduite  des  caravanes.  Les  tran- 
sactions commerciales  sont  entre  les  mains  des  juifs. 
Sur  les  bords  de  l'oued  Noun  un  peu  à  l'ouest  de 
Glimim,  est  située  la  petite  ville  des  Aït-el-Hassao. 
«  Le  cheikh  actuel  de  l'État  de  Noun,  est,  dit  M.  le  colo- 
nel Faidherbe  (1),  Beyrouk,  très  âgé;  il  était  déjà 
cheikh  en  1849-1850,  lors  du  voyage  de  Panet,  jeune 
Sénégalais,  qui  alla  de  Saint-Louis  au  Maroc  avec  une 
mission  du  gouvernement  français.  Panet  se  fit  passer 
pour  musulman  et  termina  tant  bien  que  mal  son 

voyage  sans  grands  événements Beyrouk  protège 

beaucoup  le  commerce  et  est  bii-mêuie  un  grand  com- 
merçant; il  aurait  en  l'intention  de  créer,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  ses  États,  une  ville  maritime  où  il 
aurait  commercé  avec  les  Européens.  On  croyait  que 
c'étaient  les  Français  qui  allaient  s'établir  sur  ce  point, 
cela  alarma  l'empereur  du  Maroc,  parce  que  cela  eût 
nui  beaucoup  au  commerce  de  Soueïra;  il  lui  donna 
un  dixième  des  plames  d'autruche  qui  sortent«par  ce 

port Beyrouk  exerce  une  espèce  de  souveraineté 

jusque  bien  avant  dans  le  désert  au  sud.  Les  Ouled- 

(I)  l^fnseignemeiUs  géographiques  sur  la  partie  du  Sahara  comprise 
entre  l'oued  Noun  et  le  Soudan  (NouveUes  annales  des  voyages^  rédi- 
gées par  V.  A.  Malle-BruQ,  Q'^  série,  5®  aonée,  août  1859). 
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Délim  (tribu  qui  occupe  une  portion  considérable  du 
désert  le  long  de  Tocùan)  le  ménagent  et  épargnent 
ses  caravanes,  parce  que,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'herbe 
dans  le  désert,  ils  sont  obligés  de  se  rapprocher  de  son 
pays.  Quand  Beyrouk  et  les  Ouled-Délim  sont  en 
guerre,  aucune  caravane  ne  peut  plus  voyager  entre 
l'oued  Noun  el  le  Soudan  occidental.  » 

M.  Renou  a  donné  à  la  région  comprise  entre  l'oued 
Meca  et  l'oued  Drâa  le  nom  d'État  de  Sidi  Hecham, 
dénomination  qui  ne  nous  paraît  pas  suflisaniment 
justifiée.  11  est  possible  qu'à  un  moment  donné  un  chef 
du  pays  ait  rangé  cette  contrée  sous  son  autorité,  mais 
des  relations  à  peu  près  certaines  nous  la  représentent 
aujourd'hui  comme  divisée  en  une  foule  de  petits  États 
indépendants  les  uns  des  autres,  quoique  reconnais* 
sant  nominalejuent  l'empereur  du  Maroc.  Parmi  ces 
potentats  de  second  ordre ,  nous  pouvons  ajouter  au 
cheikh  Beyrouk  qui  gouverne  l'oued  Noun,  le  cheikh 
Mohammed-el-Hassan,  chef  des  Ouled-Djerar  et  de 
plusieurs  autres  tribus  chlouah  dont  la  résidence  est 
le  ksar  (village)  d' Amongar  el-Khamis  sur  la  route 
d'Aglou  à  Glimim.  C'est  sans  doute  la  contrée  soumise 
à  ce  cheikh  que  M.  Renou  a  voulu  désigner  sous  le 
nom  d'État  de  Sidi  Hecham  ;  mais  alors  il  a  beaucoup 
trop  étendu  ses  possessions  vers  le  sud,  et  lui  a  sup- 
posé sur  l'oued  Noun  et  les  rives  de  l'oued  Drâa  une 
autorité  qui  ne  lui  appartient  pas. 

(Lfi  suite  pwchainement,) 
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AnalysM,  Rapporte,  ele. 


RAPPORT 

DE    M.    E.    CORTAMBERT, 
SUR   LA   TABLE   GÉOGRAPHIQUE   DE   M.   JA6ER. 


Messieurs, 

J'ai  examiné,  comme  vous  m'en  avez  chargé,  la 
Table  géographique  que  vous  a  présentée  M.  Jager, 
et  je  viens  vous  soumetU*e  le  résultat  de  mes  re- 
marques. 

•  M.  Jager  s'est  demandé  si,  sur  ces  meubles  indis- 
pensables qui,  dans  nos  salons,  nos  cabinets  de  travàU, 
portent  nos  livres,  nos  journaux,  nos  papiers,  il  ne  se* 
rait  pas  très  agréable  d'avoir  toujours  présente  l'image 
d^  ce  monde,  théâtre  de  ce  qui  fait  Tobjet  de  nos  lec- 
tures les  plus  habituelles.  Il  a  d'abord  dessiné  sur  les 
deux  faces  d'une  table  ronde,  en  joli  bois  de  marque- 
terie, une  mappemonde  en  deux  hémisphères,  le  boréal 
d'un  côté,  l'austral  de  l'autre,  chacftie  pôle  formant  lé 
centre  de  chaque  face  d  u  meuble  ;  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
l'original  de  ce  travail  exécuté  avec  beaucoup  de  soin. 
Mais  Tauteur,  jugeant  avec  raison  que  des  tables  ma- 
nuscrites seraient  d'un  prix  trop  élevé,  a  fait  graver 
ses  dessins,  les  a  multipliés  par  l'impression,  et  il  colle, 
sur  les  deux  faces  d'une  table ,  les  exemplaires  en 
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papier,  qui  sont  vernis,  qu'on  peut  laver  avec  facilité 
si  un  accident  vient  à  les  tacher,  et  qu'on  peut  reniT 
placer  au  besoin  quand  le  temps  les  a  endommagés» 

Les  deux  cartes  sont  coloriées;  les  détails  géogra- 
phiques  en  sont  satisfaisants  et  à  peu  près  au  niveau 
des  connaissances  actuelles  ;  quoique  l'aspect  de  ces 
cartes  soit  agréable,  il  sera  possible  encore  d'augmen- 
ter cette  qualité  du  coup  d'œil,  qui  est  beaucoup  pour 
pour  un  meuble  de  ce  genre  ;  il  faudrait  retrancher 
un  assez  grand  nombre  de  lieux  et  de  rivières  peu  né- 
cessaires, qui  nuisent  à  la  clarté  de  l'ensemble  ;  il  fau- 
drait surtout  tracer  les  méridiens  et  les  parallèles,  qui 
donneraient  à  ces  hémisphères  l'apparence  sphériquç 
qu'ils  doivent  avoir,  au  lieu  de  l'apparence  plate  qu'ils 
ont  en  ce  moment.  Telles  qu'elles  sont,  cependant,  ces 
cartes  offrent,  je  le  répète,  un  aspect  favorable. 

Au  moyen  d'un  mécanisme  très  simple  adapté  à  la 
table,  on  fait  tourner  le  plateau  sur  lui-même,  et  l'on 
ramène  à  la  partie  supérieure,  avec  la  plus  grande 
facilité,  celui  des  deux  hémisphères  qui  se  trouvait  in- 
férieur et  invisible.  Une  règle  mobile  et  graduée,  qui 
sert  de  méridien,  s  attache,  par  un  pivot,  au  pôle  de 
rhémisphère  qu'on  a  sous  les  yeux  ;  il  se  transporte  sur 
tous  les  points  dont  on  veut  obtenir  la  latitude  ;  un 
curseur,  armé  d'une  pointe  qui  peut  s'appliquer  sur 
chaque  lieu,  glisse  le  long  de  ce  méridien,  et  permet 
de  lire  la  latitude  approchée  de  ce  lieu.  La  longitude 
se  détermine  avec  la  même  facilité,  au  moyen  d'un  fil 
qui  accompagne  le  méridien  mobile  et  qui  vient  aboutir 
au  bord  de  la  carte,  bord  qui  est  l'équateur  lui-même. 
Cette  limite  de  chaque  hémisphère  est  munie  de  trois 
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graduations  :  on  y  voit  les  degrés  de  la  division  nona- 
gésimale,  les  grades  de  la  division  centésimale,  et  les 
2A  heures  de  la  rotation  du  globe  avec  leurs  minutes  ; 
de  manière  que  la  différence  en  temps  et  en  espace  se 
trouve  immédiatement  et  très  commodément.  Une 
aiguille  qui,  s* adaptant  au  pôle  et  s'étendant  jusqu'à 
l'équateur,  forme  avec  le  méridien  mobile  tous  les 
angles  possibles,  ajoute  encore  à  la  facilité  de  la  déter- 
mination des  différences  d'heures  et  de  longitude  entre 
deux  points  quelconques. 

La  table  s'incline  sous  tous  les  angles  qu'on  veut,  au 
moyen  d'un  quart  de  cercle  en  cuivre  muni  d'une  vis 
qui  la  maintient  dans  la  position  qu'on  désire.  Elle 
peut  s'abattre  complètement  et  devenir  verticale  ;  dans 
cette  situation,  dont  on  s'assure  par  un  fil  à  plomb, 
plusieurs  applications  très  intéressantes  de  cosmogra- 
phie élémentaire  peuvent  être  faites,  grâce  à  la  gradua- 
tion de  la  carte,  grâce  au  fil  à  plomb,  et  grâce  enfin 
au  méridien  mobile,  qui,  se  transformant  alors  en  ali- 
dade au  moyen  de  pinnules  qui  s'y  trouvent  attachées, 
peut  être  dirigé  vers  le  soleil,  et  donne  approximative- 
ment la  latitude  du  lieu.  La  déclinaison  du  soleil  se 
trouve  d'ailleurs  indiquée  sur  un  petit  tableau  collé  sur 
la  marge  de  la  table  géographique,  et  l'on  peut,  dans 
cette  observation  élémentaire,  en  faire  l'addition  ou  la 
soustraction,  pour  connaître  la  distance  de  l'équateur 
céleste  au  zénith.  On  peut  de  même  indiquer  à  peu 
près  la  latitude  du  lieu,  en  dirigeant  cette  alidade  vers 
une  des  étoiles  circumpolaires. 

Ce  ne  sont  pas  là  sans  doute  des  observations  bien 
précises,  dont  se  contenterait  sérieusement  un  géo- 
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graphe;  mais  c'est  un  exercice  utile  pour  la  jeunesse, 
qui  s'accoutumera  ainsi  à  comprendre  les  principes  de 
la  détermination  astronomique  des  positions  du  globe  ; 
elle  pourra  en  même  temps,  au  moyen  de  cette  table,  ré- 
soudre quelques  problèmes  relatifs  k  la  levée  des  plans, 
à  la  mesure  des  bauteurs  des  montagnes,  etc. 

En  résumé,  mon  opinion  sur  Tidée  qui  a  inspiré 
M.  Jager  est  tout  à  fait  favorable  ;  nous  ne  pouvons 
qu'encourager  tout  ce  qui  peut  propager  et  vulgariser 
la  science  à  laquelle  nous  vouons  nos  efforts.  Cette 
table,  construite  avec  intelligence  et  sagacité,  répond 
directement  à  ce  but. 

E.    GORTÂMBfiRT. 


il.  luiusT.  4.  !i 
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IVoavelles  et  coimnianieatioiM. 


LETTRE 

ADRESSÉE   A  M.   LE   PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ, 
PAR   M.    ANTOINE  d'aBBADIE. 


Paris,  16  mai  1861. 

Monsieur, 

Craignant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  prochaine 
séance  de  notre  Société,  je  viens  vous  communiquer 
par  écrit  les  deux  lettres  suivantes,  dont  la  première 
au  moins  a  été  traduite  d'une  autre  langue,  et  qui 
paraissent  avoir  été  adressées  à  M.  Heuglin,  ancien 
consul  d'Autriche  à  Khartum. 

En  me  transmettant  ces  lettres,  M.  le  D'  Lorange 
m'apprend  que  M.  Wemer  Munzinger,  auteur  de  l'inté- 
ressant opuscule  sur  les  mœurs  des  Bilan  ou  Bogos,  et 
qui  a  fait  le  commerce  en  Ethiopie,  doit  accompagner 
M.  Heuglin  dans  son  hardi  voyage  en  Darfour,  pour  y 
rechercher  les  traces  du  savant  et  malheureux  Vogel. 
M.  Lorange  m'apprend  en  outre  qu'un  marchand 
français,  dont  le  nom  n'a  pas  transpiré,  est  mort 
,  au  Darfour,  à  ce  qu'on  apprend  du  sultan  de  ce  pays, 
et  que  M.  Tamer,  jeune  photographe,  va  se  joindre 
à  M.  Miani  dans  son  nouveau  voyage  sur  le  fleuve 
Blanc. 

.    Permettez-moi  d'ajouter  quelques  remarques  aux 
lettres  des  7, 12  et  1 A  octobre,  écrites  du  Kafia  par  les 
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admirables  missionoaires  de  ces  Éthiopiens  si  loiotains 
et  si  isolés,  qu'on  pourrait  en  dire  avec  raison  : 

Et  peaitas  toto  divitos  orbe  Kafanos, 

Chez  les  Ilmorma,  dits  Galla  par  tous  leurs  voisins, 
le  nom  de  la  tribu  qui  occupe  une  contrée  s'emploie 
habituellement  au  lieu  du  nom  de  la  terre.  Pour  re- 
trouver ce  dernier  qui  intéresse  plus  spécialement  les 
géographes,  il  faut  s'adresser  aux  voisins  de  la  contrée, 
et  ceux-ci  encore  ne  le  savent  pas  toujours.  Nous  igno- 
rons ainsi  le  nom  du  haut  plateau  occupé  par  les 
Gudni,  fils  d'un  chef  de  ce  nom  que  la  tradition  nous 
donne  pour  frère  de  Jimma.  Tibbe  est  le  nom  d'un  clan 
des  Jimma,  et  Lag'amara  ou  rivière  Amara  est  la  dési- 
gnation d'un  cours  d'eau  et  du  district  qu'il  dessert, 
absolument  comme  l'Arkansas  dans  les  États-//o/i-l}nis 
de  l'Amérique  du  Nord. 

En  langue  Ilmorma  on  nomme  Amara  les  chrétiens 
qui  ont  des  prêtres»  et  SisLima  les  indigènes  qui  con- 
servent depuis  longtemps  un  vestige  de  ce  christianisme 
que  je  croîs  dû  aux  prédications  de  l'antique  mission- 
naire Takla  Haymanot.  Les  Limmu  dont  parle  mon- 
seigneur Massaja  sont  cette  fraction  de  la  tribu  qui 
occupe  Inarya. 

KafTa,  nommé  Kafa  par  les  Ilmorma,  est  occupée  par 
ces  demi-chrétiens,  ces  Sidama  qui  dominaient  autre- 
fois dans  Inarya  et  qui  y  ont  laissé  leur  esprit  de  len- 
teur chez  leurs  conquérants  Limmu.  Quand  dès  mon 
arrivée  à  Saga  je  dis  au  roi  que  je  voulais  un  passeport 
pour  me  rendre  en  Kaffa,  il  me  répondit  que  nous  en 
causerions  au  bout  de  deux  ans.  Plus  tard,  un  guer- 
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rier  influent  se  plaignait  au  roi,  en  pleine  cour,  du 
retard  apporté  à  son  mariage,  retard  si  prolongé,  ajou- 
tait-il, que  ses  cheveux  avaient  blanchi  et  que  ceux  de 
sa  fiancée  ne  tarderaient  pas  à  avoir  le  même  sort 
Lors  de  mon  second  voyage  à  Inarya,  ce  roi  épousa 
enfin  la  fille  du  roi  de  KuUo  qu'il  avait  demandée  dix- 
sept  années  auparavant.  Ces  lenteurs  innées  à  l'esprit 
des  Éthiopiens  du  Sud  sont  peut-être  le  plus  grand 
obstacle  à  leur  civilisation,  car  si  nous  faisons  bien 
souvent  les  affaires  trop  vite  en  Europe,  on  ne  sauradt 
nier  qu'elles  languissent  trop  dans  les  contrées  inté- 
rieures de  l'Afrique, 

Le  koco  est  le  bananier  d'Ethiopie.  Ses  fruits  ne 
sont  pas  bons  à  manger,  mais  sa  'racine  est  délicieuse 
pour  ceux  qui  peuvent  s'en  passer.  Les  Kafacca  ou 
habitants  de  Kaffa,  m'ont  assuré  que  la  récolte  de  koco 
n'a  jamais  manqué  chez  eux,  et  comme  elle  n'exige 
aucune  culture  autre  que  la  plantation  première,  cette 
abondance  de  nourriture  assurée  entretient  en  Kaffa 
cette  paresse  dont  l'intelligent  évoque  se  plaint  avec 
tant  de  raison. 

Je  ne  connaissais  pas  en  effet  l'usage  curieux  signalé 
par  Mgr  Massaja,  mais  les  Saho  en  ont  un  analogue. 
Chez  ces  pasteurs,  le  lait  est  le  seul  liquide  qu'on 
mange  :  en  parlant  saho  ce  serait  un  barbarisme  de  dire 
qu'on  boit  du  lait^  cet  aliment  par  excellence,  et  pour 
lequel  on  semble  avoir  conservé  un  respect  que  les 
Kafacco  étendent  à  toute  espèce  de  nourriture.  Les 
Saho  ne  peuvent  boire  du  lait  quand  ils  sont  seuls,  et 
le  propriétaire  d'un  vaste  troupeau,  après  avoir  ren- 
contré et  trait  dans  le  désert  une  de  ses  propres  vaches» 
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doit  plutôt  mourir  de  faim  que  d'en  goûter  avant  d'avoir 
donné  la  première  gorgée  de  lait  à  un  homme  quel- 
conque,  car  le  Saho,  en  étendant  ce  privilège  à  tous 
les  honune3,  est  déjà  plus  civilisé  que  l'habitant  de 
Raffa. 

Mais  je  ne  veux  pas  m' étendre  sur  ces  usages  éthio- 
piens et  j'ai  hâte  d'en  venir  aux  renseignements  géo- 
graphiques. Le  nom  de  Gassan  m'était  inconnu.  Il  est 
vivennent  à  regretter  que  les  courageux  missionnaires 
ne  nous  apprennent  rien  sur  l'affluent  occidental  du 
Saubat  Ce  qu'ils  nous  disent  sur  la  source  du  Baro 
sera  tenu  pour  très  important,  car  il  doit  être  facile  de 
se  bien  renseigner  sur  un  fait  permanent  qui  a  lieu  à 
trois  ou  quatre  journées  seulement  de  Bonga.  G*est  en 
ce  lieu,  en  effet,  que  l'on  doit  supposer  le  siège  de  la 
mission  catholique.  L'Ile  située  au  confluent  du  Baro 
et  de  la  branche  occidentale  du  Saubat,  ne  saurait 
être  l'Ile  Lakku  des  chasseurs  Gudru,  car  Lakku  n'est 
point  habité  par  les  Ilmorma  qui  d'ailleurs  ne  m'y  ont 
pas  parlé  du  voisinage  du  Baro,  déjà  traversé  à  gué, 
malgré  le  grand  volume  de  ses  eaux. 

Dans  mon  premier  voyage  à  Inarya  je  m'étais  per- 
suadé, comme  le  P.  Léon,  que  le  Gojab  était  le  haut 
cours  du  Jub  et  qu'il  se  déverse  dans  l'océan  Indien. 
Mais  l'ensemble  de  tous  les  témoignages  s'y  est  nette- 
ment opposé,  et  j'y  ai  renoncé  malgré  la  répugnance 
qu'on  éprouve  toujours  à  rejeter  sa  première  opinion. 
Les  résultats  communiqués  par  ces  trois  lettres  de 
KafTa  seraient  mieux  étayés  si  elles  disaient  sur  quelle 
rive  du  Baro  vivent  les  Suro,  à  quelle  distance  du  mont 
Woso  passe  le  Gojab,  et  quelle  est  la  position  relative 
des  Gobo,  des  Suro  et  des  Dogo. 
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Quel  qae  soit  le  jugement  définitif  qu'on  sera  amené 
à  porter  sur  le  réseau  des  cours  d*eau  du  Kaffa  et  des 
pays  environnants,  les  renseignements  ci-dessus  doi- 
vent être  soigneusement  enregistrés  par  les  géographes  ; 
car,  en  supposant  même  qu'ils  dussent  être  modifiés 
plus  tard,  ils  serviraient  à  montrer  avec  combien  de 
prudence  on  doit  marcher  lorsqu'on  s'appuie  unique- 
ment sur  les  dires  des  Africains. 

Mgr  Massaja  ne  m'a  jamais  parlé  en  français.  On 
peut  donc  supposer  que  sa  lettre  est  traduite  d'une 
autre  langue,  et  ne  pas  lui  imputer  la  contradiction 
entre  des  eaux  dormantes  et  le  cours  paisible  du  Baro. 
On  voit  d'ailleurs  que  Birbir  est  un  afiluent  de  la  rive 
gauche  du  Baro,  que  cette  dernière  rivière  sépare  les 
Ilmorma  des  nègres,  et  que  le  commerce  de  Khartuma 
déjà  atteint  le  bas  Baro,  fait  important  sur  lequel 
M.  Petherick  est  resté  muet. 

Pour  ce  que  nous  savons  de  ces  contrées,  si  mysté- 
rieuses encore  malgré  le  grand  nombre  de  voyageurs 
sur  le  haut  fleuve  Blanc,  il  est  difficile  de  croire  que  les 
Kuca  (Kuicha)  soient  les  voisins  des  Denka,  car  la  plu- 
part des  relations  s'accordent  à  mettre  les  Bari  ou  Ben 
de  ce  côté-là.  On  voudrait  savoir  sur  quelle  rive  du 
Baro  vivent  les  Suro,  quelle  est  la  frontière,  naturelle 
sans  doute,  des  Suro  et  du  Kafa,  etc.,  etc.  Hais  je  suis 
loin  de  faire  ici  ce  que  le  bon  père  Léon  appelle  des 
artici CsS  contradictoires^  il  m'est  surtout  bien  doux  d'es- 
pérer que  nous  devrons  à  la  mission  si  dévouée  de 
nouveaux  et  brillants  progrès  dans  la  connaissance  dé 
l'Afrique  intérieure. 

Agréez,  etc.  Antoine  d'Asbaoie. 
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EXTRAIT 
d'une  lettrb  de  u^  g.  massaja. 


Kafa,  12  octobre  1860. 

Aassi  avons-nous  pensé  vons  faire  connaître 

la  possibilité  d'onvrir  des  relations  commerciales  entre 
les  fertiles  pays  de  Kafa  et  l'Egypte  par  la  voie  du 
fleuve  Saubat  ou  Barro  qui,  dans  notre  pensée,  est  le 
vrai  Nil  Blanc.  Cette  possibilité  nous  parait  être  une 
probabilité,  car  le  fleuve  qui  est  visible  du  haut  des 
montagnes  de  Kafa,  à  la  distance  d'une  journée,  soit 
par  le  volume  de  ses  eaux,  soit  par  son  cours  paisible 
(ces  eaux  sont  dormantes)  à  travers  la  plaine,  parait 
pouvoir  être  remonté  par  de  grands  bateaux,  et  je  ne 
pense  pas  que  son  cours  soit  obstrué  par  des  cata* 

ractes Voici  des  renseignements  qui  pourraient 

aider. 

1"  Toujours  tenir  le  bras  gauche  du  Saubat  qui  pa- 
rait être  formé  par  deux  affluents  dont  le  gauche,  en 
remontant  vers  Téquateur,  est  le  Barro  des  Galla.  — 
Ses  eaux  sont  les  plus  profondes,  recevant  de  nombreux 
affluents  venus  des  pays  Filawi-Mucba,  Kafa  et  Gobo. 
Le  Barro  parait  sortir  d'un  lac  situé  à  trois  ou  quatre 
journées  sud  de  Kafâ*. 

2^  Le  lieu  où  conflue  le  bras  droit  du  Saubat  avec  le 
Barro  forme  une  lie  habitée  par  les  Galla.  Les  monta- 
gnes à  l'est  sont  celles  de  Filawi,  pays  Sidama,  race 
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chrétienne,  étliiopienne  Les  montagnes  sud  sont  celles 
de  Mucha,  pays  également  Sidama,  séparé  du  précé- 
dent par  une  vallée  habitée  par  les  Alga  Galla  qui 
occupent  aussi  l'Ile  du  Saubat.  La  vallée  est  arrosée 
par  le  Berber  qui  reçoit  les  eaux  du  Gabba,  Wallaga,  etc. , 
et  se  jette  dans  le  Barro.  Les  bords  de  deux  affluents 
du  Saubat  au  sud  de  l'Uedu  confluent  sont  habités  par 
les  Schangalla.  Si  nos  données  sont  cert^nes,  des  bar- 
ques (de)  Khartum  ou  des  Denka  arrivent  tous  les  ans  à 
ce  point  qui  apportent  des  verroteries  et  des  toiles 
blanches. 

S*"  Au  sud  du  confluent,  le  Barro  reçoit  trois  affluents 
de  Kafa,  et  le  fleuve  baigne  les  pieds  des  montagnes 
de  Gimlra  province  de  Kafa,  dont  les  noms  indigènes 
sont  Na-ho,  Kuicho,  Ghero,  Siheno,  Kabo  iaîno.  Les 
riverains  sont  les  Surro  qui  sont  indépendants  de  Kafa^ 
mais  vivent  en  paix  avec  lui. 

i""  Après  avoir  dépassé  Kafa  le  fleuve  décline  un 
peu  à  l'est  et  baigne  le  pied  des  montagnes  de  Gobo  et 
Kuicha  ;  les  habitants  de  ce  dernier  pays  font  souvent 
des  expéditions  à  l'ouest  et  se  battent  avec  un  peuple 
portant  des  turbans,  des  épées  longues  et  des  fu^Is, 
qui  doiventètre  les  Denka  qui,  dit-on,  viennent  jusque 
chez  les  Gobo.  Au  centre  du  plateau  sud  de  Gobo,  et 
visible  do  haut  des  montagnes,  est  un  lac  d'où  sort  le 
Barro 
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EXTRAIT 

DUNE   LETTRE   DU   R.    P.    LÉON   DES  ATANGHERS. 


Royaume  de  Kafa,  14  octobre  1860. 

Votre  lettre,...*  après  avoir  marché  sur  mes  traces 
sur  la  côte  d'Afrique,  m'a  rejoint  ici  à  Kafa  où  je  suis 
arrivé  en  mai  de  cette  année.  Ce  bout  de  lettre  vous 
parviendra elle  renferme  le  plan  d'ouvrir  au  com- 
merce les  sources  du  Saubat  qui  est  le  vrai  Nil  Blanc 
de  Ptolémée  et  dont  la  source  est  située  dans  un  lac 
ou  marais  visible  du  haut  des  montagnes  de  Gobo,  fait 
que  j'avais  reconnu  étant  à  Zanzibar.  Ainsi  un  pauvre 
missionnaire  a  découvert  ce  que  les  nombreux  savants 
de  nos  jours  cherchaient  sans  pouvoir  trouver  ;  ceci 
aurait  valu  quelques  décorations  à  un  séculier,  à  moi  il 
me  vaudra  quelques  articles  contradictoires  des  pré- 
sents ou  futurs  voyageurs. 

Le  royaume  de  Kafa  est  un  débris  de  l'empire 
d'Ethiopie  dont  la  plus  grande  partie  de  la  population 
se  dit  Amhara,  un  squelette  de  gouvernement  avec  des 
usages  les  plus  excentriques,  c'est  en  petit  l'empire  chi- 
nois de  l'Afrique  centrale.  L'intelligence  de  ce  peuple 
consiste  à  mentir  et  à  tromper,  et  les  politiques  de  Kafa 
donneraient  du  fil  à  retordre  même  à  Palmerston. 

Je  suis  à  préparer  un  mémoire  sur  ces  pays  très 
curieux  et  ces  usages  de  l'ancien  monde,  et  je  vous  les 
livrerai  à  mon  voyage  Tan  prochain,  si  j'ai  le  bonheur 
de  vous  y  rencontrer. 
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LETTRES 

DU    DOCTEUR    LIYINGSTONE. 


Sesheke,  10  septembre  1860. 

Mon  cher  sir  Roderick, 

M'étant  engagé  sur  parole  à  ramener  les  Makoloio 
dans  leur  pays,  et  abandonnant  l'idée  de  m' arrêter  en 
chemin  pour  attendre  des  nouvelles  du  steamer,  mes 
compagnons  et  moi  (|uittions  le  16  mai  Tette,  et  en 
trois  mois  nous  parcourions  une  distance  de  600  milles 
(960  kil.).  Notre  route  côtoyait  la  rive  septentrimiale 
du  Zambëze,  et  coupait  la  masse  montagneuse  où  est 
situé  Rebrabasa,  ainsi  que  le  confluent  du  Loangua  et 
du  Kafué.  Arrivant  à  une  belle  vallée  remarquable  par 
sa  fertilité  et  arrosée  sur  un  espace  de  160  kil.  par  le 
cours  pittoresque  du  Zambëze,  nous  tournions  alors  à 
l'ouest  (17*  18'  lat.  sud),  vers  une  rivière  (le  Zongue) 
au  lit  sablonneux,  à  la  source  de  laquelle  noua  décou- 
vrîmes des  fragments  de  houille  épars  sur  les  rives. 
De  là,  nous  sommes  montés  à  une  altitude  de  âOOO  pieds 
au-dessus  du  Zambèze,  ou  3300  pieds  du  niveau  de  la 
mer  à  la  base  du  Tabacheu  :  en  cet  endroit  l'air  qu'on 
respire  est  pur,  frais  et  vivifiant  ;  la  gelée  et  une  légère 
couche  de  glace  couvraient  le  sol.  De  ces  montagnes  nous 
descendions  dans  là  grande  vallée  des  Makololow  A  une 
distance  de  20  milles  (32  kil.)  des  cataractes  de  Vic- 
toria, on  pouvait  distinguer  clairement  à  l'œil  nu  les 
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colonnes  de  vapeur  produites  par  la  chute;  les  hippopb-* 
tames  avaient  mangé  tous  mes  arbres,  aussi  leur  ferons- 
nous  la  guerre  jusqu'au  couteau  ;  leur  chair  mêlée  à  celle 
du  porc  et  du  bœuf  et  arrosée  de  graisse  en  place  de  beurre 
offre  un  bon  aliment.  C'est  une  partie  du  casus  belli.  Soit 
dit  en  passant,  mon  bon  ami  le  professeur  Owen  et  la 
commission  gastronomique  triompheront  en  apprenant 
que  les  girafes  meurent  de  leur  mort  naturelle.  —  Notre 
plan,  en  revenant,  est  de  passer  par  les  cataractes  de 
Victoria,  d'acheter  des  chameaux  à  Sinamanes  et  de 
descendre  ensuite  le  fleuve  de  manière  à  nous  trouver 
sur  les  bords  de  la  mer  au  mois  de  novembre. 

*  Nous  avons*  trouvé  Sekeletu  souffrant  d'une  maladie 
de  peau  que  l'on  avait  d'abord  crue  être  la  lèpre,  regar- 
dée comme  provenant  d'ordinaire  d'un  maléfice  ;  aussi 
quelques  personnes  soupçonnées  de  ce  crime  ont-elles 
été  mises  à  mort.  Plusieurs  hommes  ayant  une  certaine 
influence  dans  la  nation  ont  succombé  sous  les  attaques 
de  la  fièvre,  et  la  tribu  est  en  grande  agitation.  Ces 
populations  désirent  se  retirer  dans  les  montagnes  et 
ont  été  très  désappointées  de  ne  pas  me  voir  accompagné 
de  madame  Livingstone  ;  car  toutes  croient  qu'elle  ou 
un  membre  de  la  famille  de  M.  Moffat  est  une  suffi- 
sante protection  contre  Mosélékatsé.  Durant  notre  mois 
de  séjour  en  cet  endroit  nous  nous  sommes  nourris  de 
thé,  de  biscuits  américains  et  de  fruits  qui  nous  étaient 
fournis  en  abondance.  J'ai  essayé  de  guérir  Sekeletu 
qui  est  en  voie  de  recouvrer  la  santé,  seulement  il  faut 
du  temps  et  de  la  patience.  C'est  plutôt  une  maladie 
de  peau  à  l'état  chronique,  que  la  lèpre.  Au  milieu  de 
tout  cela  nous  avons  été  affligés  par  la  perte  d'un  con- 
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vol  de  missionnaires  de  la  Société  de  Londres  qui  ont 
succombé,  croyons-nous,  de  la  fièvre  à  Linyanti  :  sur 
neuf  Européens,  six  ont  été  enlevés  en  trois  mois. 
Grâce  à  un  remède  essayé  pour  la  première  fois  sur  un 
de  mes  enfants,  en  1850,  aux  environs  du  lac  Ngami, 
j'ai  réussi  à  guérir  récemment,  dans  la  partie  la  plus 
basse  et  la  plus  malsaine  du  Zambèze,  quelques  cas 
de  maladie  sur  des  Européens,  et  cela  si  rapidement 
que  notre  marche  n'a  jamais  été  interrompue  plus  d'un 
jour  ou  deux  ;  un  homme  fortement  abattu  par  la  mala- 
die était  parfois  disposé  à  reprendre  sa  route  à  pied 
un  jour  après  l'effet  produit  par  mon  remède,  tandis 
que  tout  le  peuple  périssait  sans  espoir.  Ces  médica- 
ments ont  été  retrouvés  par  moi  dans  un  chariot,  après 
les  avoir  conservés  pendant  sept  années.  Je  crois  les 
avoir  déjà  mentionnés  à  la  fin  de  mon  ouvrage  intitulé  : 
Missionary  tmvels  ;  maintenant  je  désire  fort  qu'ils 
soient  connus,  ce  qui  est  ici  le  point  difiicile.  Les  re- 
mèdes trompent  si  souvent  le  peuple  :  on  a  des  pana- 
cées dans  une  main  et  rien  dans  l'autre.  Cependant, 
depuis  dix  années  je  n'ai  pas  échoué  devant  une  seule 
guérison. 

Je  suis,  etc. 

David  Livingstone* 


Tette,  26  novembre  1860. 

Mon  cher  sir  Roderick, 

MM.  Kirk  et  C.  Livingstone,  mes  compagnons  et  moi, 
regrettons  l'occasion  d'envoyer  le  courrier  de  terre  par 
des  éléphants  de  chasse,  en  sorte  que  je  rouvre  ma 
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lettre  pour  ajouter  quelques  détails  ultérieurs.  La  rivière 
était  si  basse  que  nous  pouvions  apercevoir  facilement 
le  fond  de  la  moitié  de  la  fissure  que  forment  les  cata- 
ractes de  Victoria;  en  effet,  maintenant  on  peut  passer 
à  gué  de  la  rive  septentrionale  à  Garden-Island.  La 
profondeur,  au  lieu  d'être  de  100  pieds,  est  de  310.  La 
largeur,  de  bord  à  bord,  an  lieu  d'être,  comme  je  le 
pensais,  en  1855,  de  1000  yards  (910  mètres),  est 
entre  un  mille  légal  et  un  mille  géographique,  soit  en 
nombre  rond  à  peu  près  1860  yards  (1692  mètres). 
Les  rebords  de  la  fissure  ont  plus  de  80  pieds,  mesui'e 
fournie  par  le  sextant,  car  une  pierre  lancée  à  travers 
n'atteignait  pas  le  but.  Nous  avons  ensuite  examiné  la 
partie  sud- est  de  la  fente,  qui,  de  l'endroit  le  plus 
élevé,  ressemble  à  la  lettre  L,  et  forme  un  zigzag  assez 
remarquable.  L'eau  du  fleuve  tombant  d'un  seul  jet  de 
310  pieds  de  hauteur  se  rejoint  comme  aux  deux  extré- 
mités de  la  lettre  L,  et  coule  en  zigzag.  Les  promon- 
toires formés  ici  ont  le  sommet  plat,  et  sont  du  même 
niveau  que  la  rivière  au-dessus  des  cataractes.  Le 
promontoire  de  la  rive  droite  n'est  seulement  qu'à 
iOO  pas  de  la  fente  de  la  cataracte,  et  celui  de  la  rive 
gauche  à  environ  150.  Leurs  flancs  lui  sont  perpendi- 
culaires, on  les  peut  côtoyer  parmi  les  arbres,  et  décou- 
vrir, quelques  pas  de  plus,  la  rivière  à  300  ou  400  pieds 
plus  bas,  coulant  dans  un  espace  de  20  à  30  yards 
(18  à  27  mètres) ,  avec  une  teinte  verte.  En  somme,  les 
cataractes  de  Victoria  sont  une  des  plus  étonnantes 
choses  du  monde.  Même  actuellement,  où  l'eau  est 
extrêmement  basse,  il  y  en  a  encore  une  masse  de 
800  pieds  tombant  sur  la  droite  de  Garden-Island. 
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Ajoutez  les  deux  colonnes  de  vapeur  suspendues  au- 
dessus  des  cataractes  au  milieu  desquelles  le  soleil 
forme  un  magnifique  arc- en-ciel,  et  vous  aurez  un 
spectacle  digne  d'être  contemplé.  Plus  bas,  en  descen- 
dant le  cours  du  Zambèze,  on  rencontre  une  autre 
chute  appelée  Momba  ou  Moamba,  assez  curieuse  en 
ce  qu'on  la  voit  d'une  hauteur  de  500  pieds.  Toutefois, 
rien  n'est  comparable  à  Mosiotunya. 

Nous  avons  visité  deux  fois  la  rivière  lors  de  notre 
retour  vers  Sinamanes,  et  nous  l'avons  vue  coulant  dans 
une  profonde  fissure.  Le  point  de  bouillonnement  de 
l'eau  accuse  une  pente  de  1600  pieds  ang]ais(A80mètres) 
depuis  les  cataractes  jusqu'à  Sinamanes.  H.  Mofiat 
m'avertit  que  toutes  les  rivières  du  pays  de  Mosélékatsé 
coulent  du  nord-ouest  au  nord-nord-ouest;  elles  se 
jettent  dans  le  Zambèze  au-dessus  de  Sinamanes,  sûnsi 
que  d'une  montagne  assez  remarquable  qui  probable- 
ment était  jadis  une  sorte  d'écluse  contenant  les  eaux 
d'un  ancien  lac,  avant  que  Mossontunya  n'existât  Ces 
cours  d'eau  n'occupent  donc  pas,  d'après  des  informa- 
tions, la  place  qu'on  leur  a  assignée  sur  les  cartes. 
Tout  le  pays  qui  s'étend  au-dessous  et  autour  des  cata- 
ractes a  été  le  théâtre  d'un  travail  volcanique  compara- 
tivement moderne.  Quelques  endroits  semblent  aussi 
récents  qu' Aden  ;  d'autres  sont  composés  de  lave  mêlée 
d'écume,  et  ont  un  aspect  brûlé.  On  croit  que  la  pous- 
sière calcaire  de  la  vallée  de  Séshéké,  qui  a  été  lancée 
par  un  volcan  comme  la  cendre  qui  a  enseveli  les  villes 
d'Herculanum  et  de  Pompeî,  n'explique  pas  suffisam- 
ment la  présence  des  racines  de  roseau  qui  se  rencon- 
trent en  ces  lieux,  ainsi  ^ue  les  sauriens  à  deux  dents 
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des  anciens  lacs  ;  aussi  douté-je  quun  volcan  ait  lancé 
ses  cendres  sur  un  espace  de  200  railles  carrés  (500kil.). 
Partout  où  nous  avons  rencontré  les  traces  d'une  action 
volcanique  dans  ce  pays,  nous  avons  vu  une  grande 
quantité  de  matière  ignée  mêlée  avec  de  F  eau.  Je  ne 
puisy  en  conséquence,  expliquer  la  présence  du  gravier 
au-dessous  des  cataractes.  Le  lit  de  la  rivière  et  les 
régions  environnantes  en  sont  recouverts  d'une  épaisse 
couche.  Au-dessus  de  ces  mêmes  cataractes  et  de  Gbi- 
cova  le  gravier  disparaît.  A  Taide  de  canots  nous  des- 
cendîmes la  rivière  atin  de  tout  examiner  pendant  les 
basses  eaux.  Le  point  de  Kansalo  n'offre  aucune  diffi- 
culté. A  Kariba,  autre  point  à  quelques  milles  plus  bas 
que  celui-ci,  est  une  sorte  de  digue  basaltique  occupant 
la  largeur  de  la  rivière,  mais  ayant  une  grande  ouver- 
ture dangereuse  pour  les  canots  dont  les  plats-bords  ne 
sont  qu'à  six  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Quant  à  Vuru- 
mas,  il  y  a  un  rapide  d'environ  100  yards  (91  mètres) 
de  longueur  dont  le  courant  a  une  vitesse  de  six  nœuds 
à  l'heure,  vitesse  qui  n'est  nulle  part  aussi  forte  qu'en 
cette  portion  de  la  rivière,  car  la  première  fois  que 
nous  avions  remonté  le  Zambèze,  nous  avions  cru  avoir 
mesuré  la  partie  la  plus  rapide  qui  n'accusait,  d'après 
nos  observations,  que  quatre  nœuds  à  l'heure  ;  une 
chute  de  15  pieds,  avant  notre  retour,  avait  déve- 
loppé quelques  dangereux  rapides,  voire  même  des  ca- 
taractes dont  le  courant  était  très  uni  lorsque  nous 
passâmes  à  Chicova.  En  cet  endroit,  on  croirait  voir, 
depuis  le  bord  de  la  rivière,  une  digue  étabUe  en  tra- 
vers comme  à  Kariba,  sauf  qu'ici  il  y  a  deux  ouvertures. 
Nous  avons  franchi  l'une  des  deux  sans  faire  attention 
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à  la  digue,  toutefois  nous  avons  vu  un  grand  filon  de 
beau  charbon  sur  l'une  des  rives.  A  Mangerire-Hill 
on  en  trouve  un  autre.  Enfin,  j'ai  pu  vérifier  non-sea- 
lement  à  Zambo,  comme  je  Tai  déjà  signalé,  mais  en- 
core dans  le  voisinage  de  Sinamanes,  au-dessous  des 
cataractes  de  Victoria,  l'existence  d'un  gisement 
houiller  d'après  les  fragments  de  minéraux  charriés 
par  les  ruisseaux  qui  se  déversent  dans  le  fleuve.  Le 
seul  point  réellement  difiicile  est  Morumbua  que  l'on 
peut  franchir  en  hautes  eaux. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tette  depuis  deux  jours, 
après  avoir  fait  en  majeure  partie  à  pied,  comptant 
l'aller  et  le  retour  depuis  Linyanti,  quelque  chose 
comme  lAOO  milles  (22A0  kilom.). 

Je  suis,  etc. 

David  Livingstone. 


EXTRAIT 

d'une  lettre  de  V.    ESPINASSY-BEY  A  M.   JGIIABD. 


Marseille,  le  10  Joia  1861. 

Depuis  le  mois  de  février  1861,  M.  leD'Peney 

se  trouvait  à  Gondokoro  d'où  il  est  parti  le  18  février 
pour  remonter  la  cataracte  de  Makédo.  Ni  la  vie  no- 
made, ni  les  chaleurs  tropicales  n'ont  altéré  sa  santé 
ni  sa  bonne  humeur,  pas  plus  que  celle  de  ses  conipa- 
gnons  de  voyage.  Je  viens  d'apprendre  que  H.  M...«. 
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doit  prochainement  arriver  d'Egypte.  Gomme  il  est  pro- 
bable que  lui  ou  d'autres  se  mettront  sur  les  traces 
de  M.  Peney  pour  participer  à  la  gloire  de  ses  décou- 
vertes, je  crois  qu'il  serait  convenable,  pour  sauvegar- 
der les  droits  de  priorité,  dç  donner  de  la  publicité  à 
son  voyage  qu'il  continue  courageusement,  et  de  faire 
connaître  son  départ  de  Gondokoro  pour  la  cataracte 
de  Makédo. 

ESPINASSY  BeY. 


EXTRAIT 

d'une  lettre   de  m.    a.    peney   a  m.    JOIIARO. 


Gondokoro  (Fleuve  BUdc)  20  février  1861. 

Je  ne  veux  pas  laisser  échapper  la  première  et  une 
des  rares  occasions  de  communications  qui  existent 
entre  Gondokoro  et  l'Egypte,  sans  vous  transmettre 
des  nouvelles  de  mon  voyage  au  Fleuve-Blanc,  voyage 
que  j'ai  pu  enfin  entreprendre  avec  l'agrément  et  l'aide 
du  gouvernement  égyptien,  et  que  j'espère  terminer 
heureusement  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  concours  de 
mes  compagnons  de  voyage. 

C'est  à  la  fin  d'octobre  de  l'année  écoulée  que  j'ai  pu 
quitter  Khartoum,  emmenant  avec  moi  deux  bateaux 
et  leur  équipage,  ainsi  qu'une  escorte  de  vingt-cinq 
soldats  appartenant  à  l'armée  du  Soudan.  Mon  bagage 
instrumental  était  aussi  peu  embarrassant  que  le  reste 
du  matériel,  car  il  se  réduisait  à  une  montre  ordinaire 
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et  même  très  ordinaire,  quelques  thermomètres,  des 
boussoles  et  un  sextant.  Mon  dernier  baromètre  venait 
de  se  détraquer,  et  j'avais  été  obligé  de  l'expédier  en 
Egypte  pour  le  faire  réparer.  Quant  au  chronomètre, 
j'en  étais  complètement  privé,  et  l'administration 
égyptienne  m'avait  prévenu  que  le  gouvernement  n'en 
pouvait  mettre  aucun  à  ma  disposition,  en  étant  lui* 
même  dépourvu  I  Je  fus  assez  heureux,  avant  mon 
départ  de  Kbartoum,  de  remédier  à  l'absence  du  chro- 
nomètre,  par  l'acquisition  que  je  fis  d'un  télescope , 
lequel  m'a  mis  à  même  d'observer  des  occultations  de 
satellites  de  Jupiter. 

M.  Lejean,  que  vous  connaissez,  et  qui,  au  moment 
de  mon  départ  de  Khartoum  venait  d'arriver  en  cette 
ville,  après  une  excursion  au  Kordofan,  eût  désiré  par- 
tir avec  moi  ;  j'avais  aussi  espéré  précédemment  m' ad- 
joindre comme  compagnon  de  voyage  ce  géographe 
distingué  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  et  d'autres 
circonstances  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici,  s'op« 
posèrent  à  la  réalisation  de  notre  projet.  Je  dus  donc 
quitter  Khartoum  accompagné  seulement  des  marins  et 
des  soldats  que  le  gouvernement  de  Son  Altesse  a\^t 
mis  à  ma  disposition. 

Je  ne  vous  donnerai,  monsieur,  aucun  détail  sur  te 
parcours  entre  Khartoum  et  Gondokoro,  parcours  que 
j'effectuai  en  cinquante-huit  jours.  Ce  voyage  a  été 
exécuté  si  souvent  depuis  une  vingtaine  d'années ,  et 
par  des  personnes  qui  ont  tant  écrit  à  ce  sujet,  que  je 
crois  inutile  de  rappeler  ce  que  mes  prédécesseurs  ont 
fait  à  cet  égard.  Pour  ma  part,  je  me  suis  astreint  à 
tenir  un  journal  de  route  aussi  détaillé  que  possible^ 
mus  (pie  je  crois  inutile  de  livrer  à  la  publîcité* 
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Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Gondokoro,  et 
vers  le  commencement  de  janvier,  je  profitai  du  départ 
d'une  caravane  de  marchands  d'ivoire  se  rendant  dans 
la  province  de  Niambara  (située  à  quelques  lieues  de 
la  rive  occidentale  du  Nil) ,  pour  faire  une  excursion 
dans  cette  province  encore  inconnue  aux  Européeasi 
et  qui  n'est  ouverte  au  commerce  que  depuis  l'année 
dernière.  Huit  jours  de  marche,  qui  au  total  ne  repré- 
sentent que  trente  et  une  heures  de  parcours,  et  vingt- 
cinq  lieues  ou  un  degré  en  ligne  directe,  nous  condui* 
sirent  de  Gondokoro  dans  le  district  de  Mourou^ 
province  de  Niambara^  sur  les  bords  de  la  rivière  Itiëy% 
Cette  rivière  qui,  sous  le  parallèle  de  Gondokoro 
(5  degrés  lat.  nord)  et  à  un  degré  de  long,  ouest  de 
cette  localité,  coule  dans  la  direction  du  sud-est  au 
nord-ouest,  avait,  au  moment  où  je  l'ai  traversée 
(époque  des  plus  basses  eaux)  une  largeur  de  80  mètres  i 
sur  une  profondeur  moyenne  de  0"',35,  et  avec  une 
vitesse  moyenne  de  0'",335  à  la  seconde.  D'après  les 
renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  les  lieux, 
j'ai  appris  que  la  rivière  en  question,  après  avoir  tra- 
versé la  province  de  Niambara^  coule  vers  la  tribu  des 
Allah,  puis  contourne  celle  des  Niamniam-Maharaka^ 
en  se  dirigeant  toujours  vers  le  nord- ouest.  De  chez  les 
Maharaka,  le  Itièy  pénètre  dans  la  province  de  Djour, 
et  va  aboutir  enfm  dans  le  Bahr-eUghazal  ou  Keïlak, 
dont  il  est  un  des  principaux  affluents.  J'ai  d'autant 
plus  de  motifs  de  croire  à  la  véracité  des  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  fournis  par  les  riverains  de  Itièyi 
gue  ces  renseignements  concordent  avec  les  observa- 
tions recueillies  au  Bahr-el-ghazal  par  M.  de  Malzac,  et 
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plus  tard  par  les  frères  Poncet,  dont  la  Société  de  géo- 
graphie vient  de  publier  une  carte  dans  ses  Bulletins. 

Quant  au  parcours  supérieur  du  Itièy  au  sud  du 
district  des  Mouron^  je  n'ai  pu  me  procurer  à  son 
égard  que  des  renseignements  vagues,  qui  le  font  re- 
monter dans  la  direction  sud-est  jusque  chez  les  A/oa- 
douy  à  une  vingtaine  de  lieues  an  delà  du  point  où  j*ai 
traversé  la  rivière.  J'ignore  donc  si  le  Itièy  est  un  ca- 
nal naturel  sortant  du  Nil  et  allant  le  rejoindre,  ou  s'il 
n'est  pas  lui-même  un  des  affluents  et  une  des  origines 
du  Fleuve-Blanc.  J'espère,  monsieur,  pouvoir  trouver 
prochainement  la  réponse  à  cette  question. 

Mon  voyage  au  Niambara  m'a  mis  à  même  de  faire 
une  ample  récolte  d'échantillons  botaniques,  dont  plu- 
sieurs espèces  sont  inédites.  J'ai  pu  étudier  également, 
quoique  un  peu  superficiellement^  la  géologie  de  la  ré- 
gion ;  enfin  j'ai  été  à  même  d'observer  des  racesnègres 
appartenant  à  une  foule  distincte  de  celles  qui  habi- 
tent les  rives  du  Fleuve-Blanc,  et  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  des  populations  de  l'ouest,  Darfour, 
Waday,  etc.  En  résumé,  j'ai  été  satisfait  de  mon 
voyage,  malgré  quelques  désagréments  et  certaines 
avaries  inséparables  de  semblables  voyages ,  et  qui 
tiennent  à  l'absence  de  toute  espèce  de  gouvernement 
dans  ces  contrées,  et  à  la  rapacité  des  nègres. 

A  mon  retour  à  Gondokoro,  j'y  trouvai  H.  Lejean, 
qui,  ayant  frété  à  Khartoum  un  bateau  pour  son  pro- 
pre compte,  avait  mis  à  la  voile  peu  de  temps  après 
moi  ;  mais  qui  à  peine  arrivé  chez  les  Bary,  se  dispo* 
sait  à  retourner  en  arrière,  dégoûté  du  pays  et  de  la 
population,  pendant  la  courte  épreuve  qu'il  venait d^en 
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faire.  D'un  autre  côté,  l'état  de  la  santé  de  notre  com- 
patriote s'était  peu  amélioré  depuis  son  retour  du  Kor- 
dofan,  et  il  était  à  craindre  qu'un  séjour  prolongé  dans 
ces  climats  équatoriaux,  à  l'approche  de  la  saison  des 
pluies,  ne  fit  qu'aggraver  ses  souffrances.  Aussi  malgré 
tout  le  désir  que  j 'éprouvais  de  m* associer  à  M.  Lejean 
pour  la  continuation  de  mon  entreprise,  jen'osai  essayer 
de  le  faire  revenir  de  sa  détermination,  et  notre  com- 
patriote repartit  de  Gondokoro,  dans  les  premiers 
jours  de  février. 

Maintenant,  monsieur,  j'attends  ici  la  crue  des  eaux 
du  fleuve  (qui  commence  à  être  sensible  à  la  fin  de  ce 
mois)  pour  essayer  de  franchir,  avec  des  bateaux 
légers,  les  rapides  de  Garbo,  ainsi  que  ceux  de  Makédo. 
Après  cette  épreuve,  que  je  suis  persuadé  d'accomplir 
avec  succès,  je  continuerai  le  voyage  par  terre  si  la  voie 
du  Nil  devient  tout  à  fait  inavigable.  Je  me  suis  adjoint 
à  cet  effet,  un  ancien  pionnier  du  Soudan,  M.  Debono, 
lequel  à  exploré  une  partie  des  affluents  du  Nil,  et  dont 
la  Société  de  géographie  vient  de  faire  la  connaissance 
par  l'entremise  obligeante  de  M.  Lejean. 

Je  n'ai  pu  encore  évaluer  la  latitude  exacte  de  Gon- 
dokoro  qui  doit  être  environ  de  b  degrés  nord,  n'ayant 
à  ma  disposition  qu'un  sextant.  Mais  j'ai  fait  de  nom- 
breuses observations  de  hauteurs  correspondantes,  qui 
mettront  à  même  de  calculer  plus  tard  cette  latitude. 
J'en  dirai  autant  de  la  longitude,  au  sujet  de  laquelle 
il  existe  une  dissidence  considérable  entre  MM.  d'Ar- 
naud et  Knoblecher.  Dépourvu  du  chronomètre,  j'en 
sais  réduit  à  observer  avec  mon  télescope  des  occulta- 
tions des  satellites  de  Jupiter,  qui  ne  me  sont  pour  le 
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moment  d'aucune  utilité;  car  j'ai  quitté  Khartomn 
sans  pouvoir  me  procurer  la  connaissance  des  temps, 
ni  autre  ouvrage  analogue  pour  Tannée  1861. 

Malgré  ces  inconvénients  et  ces  petites  contrariétés, 
je  ne  néglige  nullement  la  partie  astronomique  de  mon 
travail  ;  car  je  la  considère  comme  le  corollaire  indis- 
pensable de  mon  voyage,  et  destinée  an  jour  à  lui  ser- 
vir de  pièces  à  l'appui. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Alf.  Penby. 


EXTRAIT 


D  UNE  LETTRE   DE   M.    ESPINA,   CONSUL  A   SOUSSA, 
A   M.    JOIIARD»   PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ. 


Tanîf,  le  5  mai  1861. 

M.  Davis,  sujet  anglais,  déjà  connu  par  ses 

fouilles  à  Gartbage,  tout  récemment  publiées  en  anglais, 
s'est  mis  en  tournée  archéologique  avec  M.  Nicholdon, 
consul  général  des  États-Unis  à  Tunis,  touriste  distin- 
gué, et  M.  Ferrière  (Henry) ,  sujet  britannique  et  dessi- 
nateur habile  ;  il  se  propose  d'explorer  en  Société  tonte 
la  Tunisie  en  commençant  par  le  bas^n  de  la  Medjer- 
dab,  ancien  Bagradas. 

Il  est  vivement  à  regretter  que  notre  savant  et  con- 
sciencieux confrère,  M.  Victor  Guérin,  se  laisse  enle- 
ver de  la  aorte  la  possibilité  de  publier  le  premier,  les 
monuments  épigraphiques  qui  se  trouvent  dans  cette 
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partie  de  la  Tunisie  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  par- 
courir tout  entière  et  qu'il  se  proposait  d'explorer  plus 
tard  avec  ce  talent  d'observation  qui  lui  appartient 
incontestablement  et  dont  tous  ses  voyages  fournissent 
la  preuve. 

M.  Coinde,  jeune  savant  naturaliste  qui  a  les  com- 
missions du  Muséum  et  qui  m'est  particulièrement  re- 
commandé par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint -Hilaire, 
comme  le  sait  fort  bien  M.  de  La  Roquette,  explore  en 
ce  moment  les  alentours  de  Tunis  et  va  faire  un  pre- 
mier envoi  au  Jardin  des  plantes.  Je  me  propose  de 
l'amener  avec  moi  à  Sfax  qui  est  situé  sur  les  bords  de 
la  mer,  à  égale  distance  de  Tunis  et  de  Tripoli  de  Bar- 
barie, et  où  m'appellent  des  intérêts  de  famille.  Ce 
voyage  de  soixante  lieues  ordinaires,  fera  parcourir  à 
M.  Coinde,  en  une  seule  traite  à  nombreuses  stations, 
toute  la  région  orientale  et  littorale  de  la  Tunisie. 

M.  Charles  Lacroix,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, doit,  en  juin,  parcourir,  comme  géologue  et  con- 
structeur de  routes,  la  ligne  qui  de  Tunis  passe  par 
Elkel,  Tébessa,  ElDjemm,  El  Raïrouan,  pour  rejoindre 
de  cette  dernière  ville  la  capitale  du  royaume.  Je  lui 
ai  proposé  comme  compagnon  de  route  M.  Coinde  qui 
est  accepté  avec  empressement,  et  qui,  de  la  sorte, 
pourra  opérer  son  tour  de  Tunisie. 

Enfin,  M.  Cloquemin,  chargé  de  poser  la  ligne  télé- 
graphique de  Tunis  à  Soussa,  a  offert,  sur  ma  propo- 
sition, sa  tente  hospitalière  à  notre  jeune  savant,  qui 
poprra  étudier,  dans  ses  conditions,  tout  à  son  aise, 
sous  plus  d'un  rapport  scientifique,  le  versant  septen- 
trional de  la  chaîne  atlantique  qui  se  termine  au  cap 
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Bon  et  que  le  voyageur  laisse  à  sa  droite,  en  suivant 
la  route  ordinaire  des  caravanes  de  Tunis  à  Soussa. 

M.  Alphonse  Rousseau,  notre  consul  à  El-Djeddah, 
sur  la  mer  Rouge,  chargé  actuellement  de  gérer  le  con- 
sulat général  de  France  à  Tunis,  se  propose  de  publier 
prochainement  ses  études  historiques  sur  la  Tunisie 
depuis  l'invasion  d'Okba  jusqu'à  la  dynastie  husséinite, 
présentement  régnante,  et  dont  Sidi-Mohammed-Essa- 
doq  Mouchir,  Bacha-Bey  et  souverain  des  États  de 
Tunis,  dont  les  journaux  d'Europe  et  d'Afrique  ont  fait 
connaître  la  récente  constitution,  est  le  dernier  repré- 
sentant  

J'ai  visité,  ces  jours  derniers,  dans  une  des  salles  de 
l'institution  Saint-Louis  à  Tunis,  fondée  par  l'abbé 
Bourgade,  chapelain  desservant  Saint-Louis  de  Car- 
thagé,  les  monuments  puniques  avec  ou  sans  inscri- 
ption, qui  s'y  trouvent  déposés,  et  qui  ont  été  collec- 
tionnés aux  frais  et  par  les  soins  éclairés  de  ce  digne 
et  savant  ecclésiastique  ;  mais  il  serait  vivement  à  dési- 
rer, dans  l'intérêt  de  l'épigrapbie  phénicienne  et  des 
orientalistes  qui  consacrent  leurs  veilles  au  déchiffre- 
ment des  textes  puniques,  qu'une  aussi  riche  collection 
fût  acquise  par  le  gouvernement  et  réunie  au  Louvre, 
à  toutes  celles  qui  font  connaître  au  public  le  monde 
sémitique 
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SUR   LES   EXPLORATIONS  ÂUSTRÂUENNES. 


Dans  Tune  de  ses  séances  du  mois  d'avril,  la  Société 
géographique  de  Londres  a  reçu  plusieurs  communi- 
cations intéressantes  surrAustralie,  complétant  ce  que 
Ton  sait  déjà  sur  les  découvertes  qui  se  poursuivent 
chaque  année  avec  persévérance  dans  cet  immense 
continent.  Après  avoir  écouté  les  savants  rapports  de 
MM.Grégory,  chargé,  l'un,  d'explorer  lacôte  nord-ouest 
à  partir  de  Perth,  et,  l'autre,  d'une  expédition  devant 
atteindre  la  rivière  Burdekin  située  dans  la  région 
Dord-est  de  l'Australie,  qui  a  reçu  le  nom  de  Queen's 
Land,  la  Société  géographique  a  reçu  une  troisième 
communication  sur  l'expédition  entreprise  par  sir 
M'  Donnell,  gouverneur  de  l'Australie  méridionale,  qui 
a  presque  suivi  la  route  parcourue  par  M.  M*  Dougall 
Stuart.  Sir  M' Donnell  dépeint  la  région  Queen's  Land 
comme  étant  un  territoire  très  favorable  à  la  culture 
du  coton,  et  capable,  par  sa  grande  étendue,  de  subve- 
nir aux  besoins  du  pays.  Les  moutons  y  engraissent 
remarquablement  bien  ;  et  quoique  la  température  soit 
chaude,  son  influence  sur  leur  toison  l'améliore  en  pro* 
portion  de  la  diminution  de  son  poids.  La  jeune  colo- 
nie est  dans  un  état  d'augmentation  si  rapide  que  chaqil^ 
année  200  milles  carrés  sont  conquis  à  la  colonisation. 
Malgré  ces  nouvelles  satisfaisantes,  le  rapport  de 
H.  M'  Donnell  est  beaucoup  moins  favorable  pour 
l'intérieur  de  l'Australie  méridionale   que  celui  de 
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M.  Stuart.  Le  premier  de  ces  explorateurs  a  énormé- 
ment souffert  de  la  chaleur  et  du  manque  d'eau,  et 
bien  qu'il  ne  se  soit  avancé  qu'au  tiers  de  la  route 
parcourue  par  M.  Stuart,  et  cela  presque  pas  à  pas, 
il  n'a  trouvé,  au  mois  de  janvier,  qu'un  pays  très  aride, 
et  n'était  la  découverte  d'une  source  d'eau  venue  fort 
à  propos,  il  est  probable  que  le  bétail  de  Fexpéditioii 
et  même  quelques-uns  de  ses  membres  n'auraient  {m 
retourner.  Cette  partie  du  rapport  a  soulevé  une  très 
vive  discussion  entre  MM.  Grawfurd,  Baker,  membre  du 
Conseil  législatif  de  l'Australie  méridionale,  lord  Alfred 
GburchiU,  et  Cbilders.  —  M.  Crawfurd  pose  en  fdt  que 
le  coton  peut  être  avantageusement  cultivé  dans  la  colo- 
nie de  Queen's  Land,  mais  que  le  terrain  est  également 
ftivorable  à  la  canne  à  sucre  dont  la  récolte  beaucoup 
plus  lucrative  dépassera  probablement  celle  du  coton  ; 
quant  à  l'intérieur  de  l'Australie,  d'après  les  dernière 
nouvelles  de  M.  M'  Donnell,  l'opinion  la  seule  admis- 
sible est  celle  qui  suppose  un  désert.  M.  Baker,  dont 
l'opinion  est  toute  contraire  de  celle  de  M.  Crawfurd, 
ridiculise  l'expédition  du  gouverneur  de  l'Australie 
méridionale,  un  homme  de  6  pieds  2  pouces  (1",S8), 
pesant  160  livides  anglaises,  qui  par  conséquent  n*est 
pas  de  nature  à  lutter  contre  les  difficultés  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  une  telle  entreprise,  et  surmonter 
les  obstacles  qui  ont  fait  échouer  son  expédition, 
obstacles  de  peu  d'importance  pour  M.  Stuart.  Il  pro- 
teste donc  formellement  contre  l'opinion  de  M.  Gravrfurd 
qui  tend  à  donner  à  l'intérieur  de  l'Australie  un  carac- 
tère de  stérilité.  De  semblables  idées,  dontrexpérienoe 
a  plus  tard  prouvé  la  fttusseté,  ont  jadis  été  émises  de 
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plusieurs  points  du  continent  australien,  aussi  ne  fait-il 
pas  un  doute  sur  la  réussite  de  la  culture  du  coton  sur 
une  grande  partie  de  TAustralie.  Le  manque  de  moyens 
de  communication   empêcherait  naturellement  cette 
culture  dans  T intérieur  du  pays,  toutefois  les  rivières 
Murray  et  Darling  pourraient  être  rendues  navigables 
à  peu  de  frais  sur  plusieurs  centaines  de  milles  de  par- 
cours  à  travers  une  région  aussi  riche  que  possible.  Un 
autre  membre  qui  a  résidé  onze  années  dans  le  Queen's 
Land,  donne  de  grands  détails  sur  la  fertilité  et  la  force 
productive  de  cette  contrée,  où  les  pommes  de  terre 
atteignent  en  moyenne  un  poids  de  h  livres  anglaises, 
et  il  ne  craint  pas  d'être  taxé  d'exagération  en  ajou- 
tant qu'il  en  a  rencontré  de  8  livres  ;  au  reste  il  ne  fait 
pas  de  doute  que  ce  pays  est  parfaitement  approprié 
à  la  culture  du  coton,  cependant 'l'embarras  serait  de 
se  procurer  des  bras,  à  moins  toutefois  que  l'on  agite 
le  système  du  travail  par  les  condamnés,  car  d'un  colon 
libre  on  devra  en  attendre  peu  de  résultats  comparés 
aux  70  llv.   (1760  fr.)  annuellement  déboursés  pour 
ses  gages.  Il  plaide  donc  chaudement  en  faveur  du  ré- 
tablissement du  travail  foit  par  les  convicts ,  et  parle 
avec  éloge  de  leur  conduite  qu'il  a  été  plusieurs  fois  à 
même  de  mettre  à  l'épreuve.  Les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Galles refusent  de  recevoir  des  condamnés  par 
la  seule  raison  qu'ils  ne  sont  pas  gentlemen,  et  cepen- 
dant l'aristocratie  de  la  colonie  ne  tire~t-elle  pas  son 
origine  de  ces  convicts. 
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JL^iMÊ  de  la  S#elé«é« 

EXTKAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  21  Juin  1861. 


Le  secrétaire  général  de  rAcadémie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne,  H.  Latino  Coelho,  annonce  à  la 
Société»  de  la  part  de  cette  Académie,  l'envoi  de  plu- 
sieurs ouvrages. 

M.  Justus  Perthes  transmet  à  la  Société,  de  la  part 
de  l'auteur  M.  Mayr,  la  3'  section  de  ï  Atlas  delà  régit^n 
des  j^lpes. 

M.  le  directeur  du  Jardin  botanique  royal  de  Kcenîgs- 
berg,  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  l'envoi  des 
deux  premiers  cahiers  des  Mémoires  de  la  Société  myeU^ 
phfsique'écoNomique  de  Kœnigsberg^  et  lui  demander 

en  retour  de  vouloir  bien  lui  faire  parvenir  son  Bulle^. 

Cette  proposition  d'échange  est  renvoyée  au  comité 
des  fonds. 

M.  de  la  Roquette  annonce  à  la  Société  que  M.  W. 
Parker  Snow,  commandant  le  schooner  yacht  Endea^ 
vour^  vient  de  lui  écrire  de  Londres,  sous  la  date  dn 
19  juin,  pour  l'informer  du  prochain  départ  de  ce  bâti- 
ment qui  se  rend  dans  les  régions  arctiques.  Le  bat  de 
cette  nouvelle  expédition  est  de  s'assurer  du  sort  des 
équipages  faisant  partie  de  l'expédition  de  Franklin,  et 
de  recueillir  les  journaux  et  autres  documents  qu'on  n*a 
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pu  encore  retrouver.  VEndeauotir  mettra  à  la  voile 
d'Aberdeen,  probablement  avant  la  fin  du  mois  de  juin, 
et  M.  Sdow  a  promis  à  M.  de  La  Roquette  de  le  tenir  . 
an  courant  des  résultats  de  l'expédition. 

Son  Exe.  M.  le  ministre  de  la  guerre  communique  à 
la  Société,  par  l'intermédiaire  de  MM.  Élie  de  Beau- 
mont  et  Jomard,  un  mémoire  du  capitaine  d'artillerie 
Nicolas,  attaché  à  la  mission  de  Féroê,  sur  la  montagne 
Demavend,  près  de  Téhéran. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  la  Société  décide 
qo'U  trouvera  place  au  Bulletin,  et  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  est  prié  de  vouloir  bien  en  surveiller  la  publi- 
cation qui  a  besoin  d'être  accompagnée  de  quelques 
notes  ;  des  remerciements  seront  en  outre  adressés  à 
Son  Exe.  M.  le  ministre  de  la  guerre. 

H.  Francis  Lavallée  continue  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  Puerto  Rico. 

M.  Gamier  annonce  que  M.  Lafragua,  ministre  du 
Mexique,  à  la  veille  de  retourner  dans  son  pays,  offre 
de  nouveau  son  concours  à  la  Société,  pour  toutes  les 
circonstances  où  il  pourra  lui  être  de  quelque  utilité. 


Séance  du  6  juillet  1861. 


H.  Jomard,  président  de  la  Commission  centrale, 
communique  une  lettre  de  M.  de  Martius,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Bavière,  qui 
fait  hommage,  au  nom  de  M.  de  Mantel,  d'un  livre  sur 
l'admixiistration  des  forêts  de  la  Bavière;  le  volume 
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est  déposé  sur  le  bureau  et  M.  Alfred  l|aury  est  prié 
d'en  rendre  compte. 

Dans  une  lettre  datée  de  Marseille,  10  juin,  écrite 
à  M.  Jomard  qui  la  communique  à  la  Société,  M.  Espi- 
nassy-Bey  donne  des  nouvelles  de  M.  le  D' Peney,  parti 
en  février  de  Gondokoro  pour  franchir  la  cataracte  de 
Biakédo,  et  recommande  à  la  Société  les  travaux  du 
courageux  voyageur. 

M.  le  président  donne  également  lecture  d'une  lettre 
que  lui  a  adressée  M.  le  D'  Peney  ;  cette  lettre  fort 
étendue  est  datée  de  Gondokoro,  20  février  1851. 

{Foir  ce  Bulletin^  p.  65). 

M.  Jomard  ajoute  qu'il  a  adressé  à  M.  le  D'  Peoey 

^s  félicitations;  il  termine  en  donnant  lecture  d'une 
longue  lettre  dans  laquelle  M.  Espina,  consul  à  Soussa» 
signale  les  travaux  géographiques  et  archéologiques 
de  plusieurs  voyageurs  français  à  Garthage  et  en  divers 
lieux  de  l'Afrique  septentrionale. 

En  annonçant  la  publication  de  certaines  observa- 
tions sur  Tunis,  M.  Espina  exprime  le  regret  de  ne  pas 
voir  publier  la  relation  du  voyage  de  M.  Guérin  eu 
Tunisie. 

M.  Guérin  répond  qu'il  a  remis  à  M.  Léon  Aénier  les 
observations  et  inscriptions  recueillies  par  lui  pendant 
son  voyage. 

Après  ces  diverses  conuuuuications,  M.  le  secrétaire 
général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  ofl^prts 
àla  Société. 

M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  trois  cartes 
russes  ayant  pour  objet  la  contrée  du  fleuve  Amour  et 
Xhm  orientale,  dont  Tune  est  accompagnée  d'un  tes^e 
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explicatif,  offertes  par  M.  le  lieutenant  colonel  du  génie 
D.  deRomanow,  chef  de  la  télégraphie  dans  la  Sibérie. 

Sur  la  proposition  de  M.  Garnier  et  l'invitation  de 
M.  le  président,  M.  A.  Jacobs  rend  verbalement  compte 
de  la  visite  de  S.  M.  l'Empereur  à  Alise- Sainte-Reine  : 
il  remettra  une  note  à  ce  sujet. 

M.  Jomard  lit  une  notice  de  M.  Wolkoff,  chambellan 
de  Tempereur  de  Russie  sur  le  pays  Transilien  ;  cette 
notice  est  renvoyée  au  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  donne  des  nouvelles  de  M.  Henry 
Duveyrier,  qui  paraît  avoir  l'intention ,  en  quittant 
R'at,  de  se  diriger  vers  le  Fezzan  et  de  là  sur  Tripoli. 

M.  le  président  de  la  Commission  centrale  dépose  aa 
nom  du  bureau  une  brochure  sur  le  personnel  et  sur 
les  travaux  de  la  Société;  cette  brochure  de  3Î  pages, 
sera  distribuée  avec  une  notice  rédigée  par  le  Bureau 
aux  membres  et  aux  correspondants  de  la  Société  ;  elle 
a  pour  objet  de  répandre  la  connaissance  de  ses  publi- 
cations, des  prix  remportés  depuis  l'origine  et  des  nou- 
veaux sujets  de  prix,  enfin  elle  contient  un  extrait  du 
Règlement  de  la  Société. 

M.  Jomard  rappelle  la  proposition  faite  par  M.  La- 
fargue  et  datée  de  Rhartoum,  d'ouvrir  une  souscription 
pour  un  voyage  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  à  l'aide  d'un 
petit  bateau  à  vapeur. 

Ce  voyageur  propose  d'y  concourir  lui-même  pour 
une  somme  de  5000  fr.  Le  projet  d'exploration  est 
exposé  dans  le  précédent  Bulletin  (1). 

(1)  Mai,  juin,  p.  469. 
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Mémoires,  IVotlces,  etc< 


ESQUISSE  HISTORIQUE   ET  GÉOGRAPHIQUE 

L'ILE  DE  PUERTO-RICO. 

Avec  one  carte  ; 

^'AVBAi    les    travaux^  DB    h.    FRANCISCO    PASTRANA 
R  HOS  PBOPRBS  0B8BIIVATI0IIS. 


L'Ile  de  Puerto-Rico  fut  découverte  par  Tamiral 
Christophe  Colomb,  dans  le  mois  de  novembre  liOS, 
lors  de  son  second  voyage  en  Amérique.  On  est  incer- 
tain sur  le  point  où  il  aborda,  mais  la  tradition  désigne 
le  lieu  appelé  Aguadilla.  Le  capitaine  Juan  Ponce  de 
Léon  fut  le  premier  Espagnol  qui  visita  Tintérieur  de 
nie  et  commença  sa  colonisation  en  1510;  il  fonda  la 
ville  de  Caparra  sur  le  lieu  connu  encore  aujourd'hui 
sons  le  nom  de  Pueblo-Viejo,  ainsi  que  les  villes  de 

n.   AOUT  ET   SEPTEMBRE.    1.  0 
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Saii-German  et  d'Aguada  qui  datent  de  lamémeanDée. 

Quelques  historiens  portent  le  nombre  des  habitants, 
à  l'époque  de  la  découverte,  à  600  000,  mais  ce  nombre 
est  sans  doute  exagéré  ;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  popula- 
tion a  disparu  complètement. 

Cette  île  était  appelée  par  les  Indiens  Boricua  ou 
Borinqnen,  On  a  conservé  très  peu  de  données  sur  les 
mœurs  et  la  religion  des  indigènes  ;  seulement  od 
sait  qu'ils  croyaient  à  un  Esprit  bon  et  à  un  autre 
mauvais;  qu'ils  attribuaient  au  premier  tout  le  bien, 
et  à  l'autre  tout  le  mal  qu'ils  éprouyaient.  Leur  carac- 
tère était  doux,  affable,  généreux  et  hospitalier.  Le 
délit  qu'ils  punissaient  avec  le  plus  de  rigueur  était  le 
vol  ;  leur  principal  amusement  était  la  danse.  Leur 
gouvernement  était  une  espèce  de  monarchie  hérédi- 
taire; le  chef,  à  l'arrivée  des  Espagnols,  étsdt  le 
cacique  Âgueinaba. 

Ces  Indiens  étaient  principalement  agriculteurs;  la 
culture  consistait  en  maïs,  patates  douces,  ignames, 
bananes  et  autres  plantés  alimentaires  de  inoindie 
importance  ;  elle  était  à  la  charge  des  femmes,  les 
hommes  se  dédiaient  de  préférence  à  la  chasse  et  à  la 
pèche.  Leurs  armes  étaient  l'arc,  la  sagaie  et  lamacana, 
espèce  de  hache  de  pierre. 

En  1511,  les  Indiens,  irrités  d'être  traités  en  esclaves 
par  le  gouverneur  Ponce  de  Léon  et  ses  compaj^oos, 
se  soulevèrent  contre  les  Espagnols  qui,  à  la  suite  de 
plusieurs  combats  acharnés,  les  défirent  complètement 
dans  la  plaine  de  Yagûeca  ou  Anasco. 

Les  Espagnols,  devenus  maîtres  absolus  du  pavs, 
avaient  déjà  fondé  plusieurs  villes,  lorsqu'on  1595,  le 
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{nrate  anglais  Drake  pénétra  dans  le  port  de  San-^Juan 
atec  une  flottille,  saccagea  la  capitale  et  brûla  les 
embarcations. 

En  1598,  le  comte  de  Cumberlang  s'empara  de  la 
capitale  dans  l'intention  de  s  y  établir,  mais  une  épidé^ 
mie  qni  se  déclara  parmi  les  troupes  le  fit  renoncer  à 
ce  projet,  et  H  abandonna  la  ville  après  l'avoir  pilléte 
et  brûlée. 

Une  escadre  hollandaise,  commandée  par  le  général 
JÇaldtiine  Henry,  entra  dans  le  port  San-Juan  J'année 
1615,  et  s'empara  de  la  capitale,  qui  se  trouvait  encore 
sans  défense.  Il  assiégea  ensuite  la  forteresse  du  Morro, 
où  Jes  habitants  s'étaient  réfugiés  avec  le  peu  de 
troupes  espagnoles  qui  existaient  alors.  Les  assiégés, 
tiomnULndés  par  le  capitaine  don  Juan  de  Amezquita  et 
Quijano,  firent  une  softie  contre  Tencfîmi  et  combat- 
tirent avec  tant  de  valeur,  qu'au  bout  de  quelques 
heures  ils  mirent  en  déroute  les  Hollandais,  qui  per- 
mirent leur  général  tué  dans  l'action  par  le  brave 
Amezquita.  On  voit  encore  dans  l'intérieur  du  Morro, 
le  naonument  élevé  en  l'honneur   de  cette   célèbre 
victoire. 

Une  nouvelle  tentative  de  débarquement  eut  lieu  en 
1678  par  l'amiral  anglais  Estren,  mais  elle  échoua  par 
-suite  d'un  ouragan  qui  causa  de  fortes  avaries  dans 
30D  escadre  et  la  dispersa.  Les  Anglais  revinrent  vingts 
cinq  ans  plus  tard,  et  débarquèrent  sur  les  plages 
d'Arecibo,  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte  et  foc* 
ces  de  se  rembarquer.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
en  1707. 

G^ographie^  —  L'île  de  Saint^ean  de  Puerto«-Rieo 


i    r        ^ 


est  rnne  des  grandes  Antilles etiq^Mtiwit  à«V£^«gti6 
EllB  i9$t -située  «nire  les  .pamU&leaJ7^*M'^(i8''9(K<ftO^' 
noQoU.m.aDti'fe  h9miat\ûim^bSrW\SWf,eU1iffM'4X\ 
Tomat  ide^  (Mlx.tSa  langu^iu:  dQ  l'^t  à^'iMestieslJk 
31  lienâSi .^«plusiemndeteEgear tdu  ooini^  w «*dl^^. 
li  ]feil^^eiàViroQi<8a^rDQi]^éreoce  4^  i904iraei,>etisa 
ftuperficieide ,  â30  ^ J}eu6a\i:arréei.  l8a-  figwe  :  eal  mA 
t^f^Ktee^trftpproobe-dWparidiéb^gprvai^^  ^  n  vr 
L'aspect  de  cette  tle  est  ret^atwii'tLUe  par  jpàSfinégii^ 
litN  dQtfriM^^fm  :i>o»bnett9i ravina j  HMimi^s 
que)  pfLi^iilur/çittîiîiéirdQ  a0«kt;S9li)fA)ioris<^pnrt  imlpcâilfl 

de  m^Vf^wom^  X'mih  ;  rKMte&t^i  Elin  aomanmi^  i  ^éle*^ 
ver  à  la  tètQ4«|&l4-i4iai||  qpii  i^n^eM  le  jpoint  iejli^ 
noiidTÇ|^^(|HuP^im  i<4LqifaA]()'^)i|te9d<ait  yw);te8r)4A|es 
etcliaroeirt.epfWLejai  diiSsVflll^  fititrta  pHv 

toi^9qi4i^v.i'a.^^^vi'''l^  pto»  l^qlaI1q[1laI)]0k^«l«l4dUe^ 
dQri(^f£i#>^.^DSi  Je  aiQicdrept,  4wt  la^  oipe»  .i^[9di6A 
Xtm^  ifiWlum^hï^XA^iii^  illè<rî38.w*dBsiHirtfc: 

niveau  .da\b^  ^ler«.^6psmta  oa  peot  mteii  ^cKmin^i^! 
plus  notables  le  înopl,  Toi*o,  dw^;  je.iCatn^»  *  Jl» 

I^ fspl ^moni^^gfififi,^,m^i  t^rreicongbiimitenti 
bl^a)c|ràtrB  ;.ç'§^.np§  ^rgî)^ JCQâlée  4e  per<}>yd«(idfr)ifer 
ou  de  in9,rpei  .Dai^.  t^$(iViQil^ef(  Ifâdtarraîns  laKK^i  .jmîd^ 
et  ipo^s  ^(HPp^te^v  çaJs)jl(H)n0ii%  ^  lar^des  sbi}  les  cdteSf 
nuds  f^?^(enii$r4!«0Qû*jifl?ii|^a>*l«l*  iiv  i^ii'^ 

Les  v^Btç  r^antgxÇQP^  te9dbi^s^'<«i)tsel/f&eièl-iHÉd^ 
est;  mais  de  novembre  à  maradfi^.vi6ntàtde'lK)i^flODt 
généralement  permanents.  On  resseiH  rfarefaient'Ie 
terrai,  ou  vents  de  terre,  si  constants  la  nuit  dans  les 
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grandes  Antilles,  et  s'il  'sotîiDS^  quelquefois»  il  est  trës 
faîW6^piWôftittcbft8CWrtJ'»^'>'ii'  i'  -  ^'  '=•''-;  ''••'".>.  ' .•. 
'^^Oh'^  ddnfiiâê,^  biix  e^roDs  àeB  <^Ôteâ  de>  côtte  lie, 
pliigietfrs  (9ikirant£(  àmi  1^ direction  est  die  T^st  àToûesl^ 
^é  atieviteisse'd'iiD  detnii^iûillè  pàrlieué;  ^d'autres 
^dirigeai  iers'rest  dans  «me  direction  opposée.  ^  ^* 
•ccLêseapsled  plus  remarquables  sont  Cabezade  Sai^ 
Mm^i^'rsxà*ést'ûeYih\  Mabt  Pastua^  àUBud-^at; 

Morillos  dg^  eabù  HôJÀ ,  aU  sud-^uest,  et  le  çap  San-^Ft^-^ 

ei»^ oijç Jigaefpjk'YoùLB^r  '  ;   .  ( 

8f44a6ieffirË  petits  llotâ  e^ifistent  sur  les  e6teô  dé  Puerto^ 
RidoqLès  tins)  se  ^trouVe^t  sur  la  i^bté  nord,  k\im  petitii 
liiiiei  bst^de  di^tiaià^  «tu  l!>oH*de:  Isf  ea|)itla)e.'  A'  Fest;  au- 
sâ&ét  ik  l'ouest;: oft  eri  ipërç(ritSpliiâteiiré  autrtt»;  piun^ 
iM^edè  (^ié^tà  èt'>laipetif^tto4^-Vi^ute;  ^  .^  i><  ^  i'>^ 
aoOû^cda^pteâ  P&€J^f^^(jf^>s(^{)bf^'prïhi£lpa!ii3é,  ^tti 
sdbt  f  i»M  déi  ïa' bapUate^ï*&fl^«^âp^^  i^<vy«iii^J^^^^^ 

fiai^MReah^  ôàbà  Riija)\\  ^é^sKle  '^  t>Utre'uw'gi^tâ 
iK^hrrdè-baies'/huIesëtyacï'bgës.'  Le^d^kittieiltetf^s 
piditS'^MtltoeUX'de  Gu^Mih  ^Mé^ÉnéimdériH^idàpf' 

?t:ilé  é^i^bièn  <kriH!^6ev  «r  k]èttlë'11^t'  s^rp^ënàtlt 
qu'une  si  petite>ié«e»dud^eit4^r4teiJHî^S!^t'sl}hm^ 
vïix%i  fgninàimrtibt^dk  r4vièi^s>  et  ^^  tùissëau^i'  ^nHes. 
Actt^in^ipàlÉ^  't^iëresië6À€^;âû  HbthËre'deâiïf^atilte 
etûme,  ^tijqMèd  âéb<^}ien«*à'lat^é¥',  éfa  Côti^retfànt 
les  dôux'j^qui^  nùijmëàV^ââtië^ik'hBa^i  déf' l'a  ca|iitàle. 
Plusieurs  sont  tifidvlgâ^I>lè^^^àél(}ue^>ittèiJ[iBS  'pour  de 

petitM-fBnbatOSttXôAe^'JÊKil^Oiftt  r2^/^a;'7^,  Bayamon^ 

Trois  de  €es  rkières,  par  leur  importance,  méritent 
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une  mention  particulière.  En  première  ligne  le  ni 
Loiza,  qui  prend  sa  source  au  cerro  Gordo  situé  au 

sud  du  bourg  de  Hato-Granfle  ou  San-Lorenzo^  COUlè 

au  nord  et  baigne  les  districts  de  Cagnns,  Gumbo  et 
les  deux  Tmxillos^  reçoit  dans  son  cours  les  eaux  de 
plusieurs  rivières  et  ruisseaux,  et  se  jette  à  la  mer  à 
Loiza,  Ensuite  le  Ho  A  fiasco,  qui  commence  à  Saint*- 
Germain  au  nord  des  montagnes  de  6aiw,  et  se  dirige 
au  nord-ouest  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer,  au  poîttt 
d'Anasco,  après  avoir  reçu  plusieurs  cours  d'eau.  Le 
rio  de  la  Plata  est  notable  par  son  étendue.  11  sort  de  la 
montagne  appelée  P^/r?r/o,  dans  la  juridiction  de  Cayey, 
Cette  rivière  se  dirige  en  faisant  de  nombreux  détours 
à  Test,  au  sud  et  à  l'ouest,  çt  prend  Ifes  noms  divers  de 

rio  Carite^  rio  Grande,  de  las  Véga?,  de  Caréy,  et  enfin 

de  la  Plata,  prenant  ce  dernier  nom  près  À'Aibonitù, 
Elle  baigne  les  juridictions  de  Cayey,  Aiboniio,  Cidra, 
Sahana  del  Palmar,  Aaranjito,  les  deux  'Toa,  aU  lîeu 
appelé  Bocà-'Habana  au  nord  de  Ton  baja. 

Le  règne  végétal  à  Puerto-Rîco  est  d'une  grande 
richesse,  et  le  nombre  d'arbres,  d'arbustes  et  de  plantes 
est  extrêmement  varié.  Beaucoup  sont  d'un^  utile 
application  aux  arts  et  à  Tindustrie,  à  l'alimentatloii 
de  l'homme  et  des  animaux,  et  à  la  médecine. 

Les  bois  les  plus  utiles  sont  YazeitiUo,  Yalga^^bo 
veiné  ou  rouge,  le  cèdre,  le  buîsi  le  laurier,  moca, 
guastma,  sàbina,  et  beaucoup  d'autres.  Ilô  se  redoih- 
mandent  tous  comme  bois  de  construction,  aussi  hitn 
que  les  suivants,  remarquables  pour  leuf  sôlidîljè  t)u 
ledr  flexibilité  :  le  Capa  blanco  et  Irun,  le  vSfoba 
(acajou),  le  roble,  espèce  de  chêne,  Yortegùn^  le  maricdo^ 
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Vuear^  leguyacnn^  le  ma^a  jaune,  noir  et  rouge,  Tau- 
fiubo^  le  tortugOy  Xhiguerillo^  Y algarrobo^  le  gmiraguao^ 
Xespejuelo^  le  zapote^  etc. ,  etc. 

Plusieurs  végétaux  sont  propres  à  la  teinture  et  à  la 
tannerie^  tels  que  la  mora^  le  brazilete^  lejengibri/fo; 

anil  (indigo),  amma^  granadillo^  guatapana^  achiote 
(rocou),  et  le  manglier.  Lepajiul,  le  caroube  y  le  mamey^ 
le  iabaaucoy  le  copey^  le  guajraco^  le  copal  et  plusieurs 
autres  §ont  des  arbres  résineux. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  palmiers  toutes 
utiles  ;  mais  une  des  plus  remarquables  par  sa  hau- 
teur est  le  palmier  royal,  dont  le  chou  est  un  excellent 
aliment  pour  Thomme  :  il  a  le  goût  d'amande  et  d'ar- 
tichaut, et  peut  fournir  un  mets  pour  cinquante  per- 
sonnes. Ses  palmes  s'emploient  pour  couvrir  les  mai- 
sons rustiques  ;  de  son  bois  on  fait  des  conduits  pour 
amener  l'eau  dans  les  habitations,  et  de  longues  plan- 
chettes jpour  mille  besoins  champêtres.  D'autres  foiir- 
nissent  les  poix  de  coco  et  de  l'huile  :  leurs  feuilles 
servent  à  faire  des  chapeaux  et  des  nattes,  ou  sont  une 
excellente  nourriture,  pour  les  bestiaux  qui  mangent 
également  la  pulpe  abondante  de  ces  végétaux,  et  qui 
servent  à  engraisser  les  porcs  et  les  oiseaux  de  basse- 
cour.  Les  palmiers  sont  couronnés  par  une  flèche  qui 
leur  sert  de  paratonnerre. 

Plusieurs  plantes  et  racines  alimentaires  sont  culti- 
vées ei^  abondance.  En  première  ligne  nous  nommerons 
le  bananier,  dont  le  fruit  se  mange  vert,  moitié  mûr  et 
^.9a  complète  maturité;  grillé,  cuit  dans  l'eau  et  frit; 
mûre,  la  banane  se  mange  crue,  car  elle  devient  un 
fruit  très  sucré.  Il  existe  plusieurs  espèces  qui  ne  se 
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ma^9|^jqu>i|9f^  i^sê  «Mit  J%iigne4)aiiaii4v|fe  goiiiMii^  ' 

OD  coupe  la  tige,  les  rejetons  qui  sortent  successivetticnt^:' 
de  jjefiie  ,r^Q)p)apf  pi/^oofitomomit  i  lii({flànlb  qin  ra  disJ 
parui'ide  ,]|f]aaièi;?i >{ . iputnif.  i^pa "lesi  ji^És  «{ilwfidtifi»-  1 
régipv^pcpqippç^,  çlfi  |>lu9  ((teisphcaôte  baDueB^dooc»  i 
deif?(  pp,itrQ^.;^«ffifiM%;p48ir  u0r  n9t>asi  li  fanfe'befof  '. 
mo}ôîpou;^qw«i]apl5i,atei4omie  «wufnuit. '^î  ^»t'»2    '  <    i 

l^  .^QaiM^  6s^  pi^ur  ^('l^bijbapt  d^s  irapiques^  fal  J>e[8B  -^ 
pripçip^eda  sa.  :uquri*îtui;e;  «lie  .ai  l'avantage  àé  pro^=  ' 
duir^,j  ^  Qiu^s  4^:  t^i^p^-  Qt  rame Imoiùs  de  liravlailf   i 
pln^.^e.  §^^>^taop0 . uo^qrisaaDte  qu'auemié (&u(telplaiite   « 
conAivç,,jlMU,d^  ]pui»b9lfC^  ^:aalcttlé:quë4  ABs^pirteH.^'' 
rai9,^l^^^l^,.)U^  ,f}^inHhectar^  l^té  debauaindrsiedli  î 
sufG^tpo^  la.sab^ianqe  detplUs'deicbiquaiitermdi»  -  ' 
viduAf,rtapdisr<qU*eit'j]5Mr(ipQ:  lei  .-mtoiéi  duuè-bsceam 'i'^ 
senj^é]  (^f.i)lé'  ea  naouiTur^it  ^k)(]ieiÉie()(tMia4l>  année^i  '•- 
comi^mf^l  .11  ajc^vta  ,qu&^9(ilxKntô^i«çit  iqueiqaleatpiedflfi'  • 
pla^t^»  %  k,  dMp^QQ^  ioïecliTiiO.lBii'aara^é^^iKtiiiirà^^ 
à  F^H^K^fl  pour*  rQiiÎ9(eiH)^id(ifr  Itoifaiittii  ^Ghaqfiiét^t'i 
piedj^i^Mçpç^QQse^  ^^igpwsi;d0)qtialre)opi(oniq  ti^^^  >  ' 
donflf^^^^çjlfisofr^tf  ^4e^icteiCiduiWetiD^^enainteBrj4:>>ii 
vallg^f(ii,;p,| .  s\^[v\^v^■:  :  r  :  ttï  -n.mn:»înMihvi't  nf)  iubo  s 

La  culture  du  bananier  n'exige  ptes(pe  witpnas>dalar4  '^^ 
on  lçj^çt^^iEr^i^»j|wSiplt^3iiitu»fa^ 
Une  pla«itat^n)[4e.^n^iftR,^i)^i4Hlrpâtui^iis«s:a9faei^iJ 
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rhfwmay  iAppoFte  ff autres  soins  ^uô  de  x(>ipèr  les  '- 
tigpi^dobtle  friitt  est  bon  à  uiai^ger,  d*en  extraire  léi^  ^ 
herbes  la  première  année,  et  de  donner,  une  ou  deux  '  ' 
foisipar  ad^.  un  lég^  labour  en  piochant  autour  des 
racnaes^  car  on  me  coimatt  pas  ramendement  des  terres.  ^ 
On-aiilribtte;  èetlie  ^thie  et  nonchalance  des  habitante  '' 

r 

de^tnoiùquèB,'  à  œtte  fjacilité  de  se  procurer  leur  sub-    ' 
sistioioe'.'  *  '*■■ 

Un'torraip  de  iDO  mètres  carrés  peut  contenir  faci- 
lement tistate  ài quarante  pieds  de  bananiers.  Dans  l'es- 
pace d'iim  aD^  ce  xûème  terrain,  en  ne  comptant  que  le 
poidfltid'aa  tégime  de*  15  à  20  kilogrammes,  fournit  ^' 
plus  de  2000  kilogrammes  de  snbstande  nutritive.  £n  ^' 
Europe,  là  froncent,  en  le  supposant  semé  et  non  planté' 
d'après  Id*  méthode  chinoise,  et  en  calculant  sur  Ik'   ' 
baaéi  d'une  li&ccdte  décuple,  ne  produit,  dans  un  ter-   ^ 
raioide'  100<  mètres  carrés  que  15  kilogrammes  6û    ' 
30  Jivre&  pesaiit  de  grains.  En  France,  par  es^émpTeV' 
le  demî^èctaarei  est  eumbencé  à  la  v<ilée,  en  terres    ' 
excellenteSi,  avec  160  livres  de  grams;  en  térréa^nié-^'  ' 
diocMSmiî  anavhr aises  avec  200  oti'220 livres;  le' pro^' 
dnit  vsiw  de  1000  i  2600  livres  lé  demî-hêcW;  Là  '  ^ 
pomtne.fie  tcrtev  d'après  M.Tessier,  donné  éh  Europe;    ' 
surtftOlO.illâtjresoarréstde  terres  bien  cultivées  et  bien  '1 
fumr<6€)S»  «kne  récolte: de: A6 kilogratomei  oti  90  Hvrës de!  ^ 
raci)iqs.X)ii  ep  oompte  de  IDOO  à  6000  livi^s'pair  demi-"     i 
hectaiE0niIde;{lrQ^t'ddS' bananes  est  {iar  conséquent  " 
à  celai  du  froment  comme  133  : 1  ;  à  celui  des  pommes ''  * 

•         c  I 

de  ^Kte^comnie  44  •  1-  '        .>    '  •      «- 1 

Laibaoasfidr  tant  une  leitipératui'e  de  24  dégrés  cen- 
tigradfB;'4atiga'£8t'fii»réiiseèt'teMt!)^  ;  elle  ëëtftn^^i-e  ' 


à  faire  des  cordes  et  excellente  comme  iaatiére  pre- 
iniére  pour  le  papier. 

Je  me  suis  étendu  peut-être  trop  longuement  sur 
cette  plante  alimentaire,  ùiais  c'est  parce  que  je  vou- 
drais que,  dans  nos  possessions  d'Algérie,  on  fit  de^ 
tentatives  de  plantations  en  grand  qui,  si  elles  réu&- 
sissaient,  nous  rendraient  de  plus  grands  services  que 
la  pomme  de  terre. 

La  culture  du  maïs,  plante  indîgènej  est  générale- 
ment répandue  ;  le  riz  est  moins  abondant.  On  cultive 
aussi  le  haricot,  le  pois  chiche,  et  plusieurs  légumes 
d'Europe  qui  sont  d'une  qualité  inférieure.  , 

Les  fruits  y  sont  excellents  :  ce  sont  l'ananasi  le 
nispe/Vt  Xanon^  le  2«/?o/e,  l'orange  et  lamiacate  (beurre 
végétal).  On  récolte  aussi  le  melon,  le  melon  a  èaii^ét 
clu  raisin  en  treille. 

Le  pays  abonde  en  plantes  sarmenteuses  et  textiles, 
et  en  plantes  médicinales. 

Le  sucre,  le  café  et  le  tabac  sont  les  principaux  pro- 
duits de  graiide  culture  et  d'exportation. 

On  compte  maintenant  dans  cette  île  soixante-sept 
villes,  tourgs  et  villages.  Sa  population  est  d'environ 
500  OÔO  habitants,  parmi  lesquels  la  moitié  de  race 
blanche,  l'autre  moitié  de  mulâtres  et  nègres  libres.et 
esclaves. 

L'Île  est  divisée  en  huit  départements  ou  districts. 
Nous  parlerons  d'abord  de  la  capitale  appelée  San^uan- 
Bautista  de  Puerto^Bico^  située  au  fond  du  port  de  ce 
nom,  sur  la  côte  nord,  et  à  la  distance  de  1 2  liéueade 
la  tète  de  San-Juan,  dans  ime  petite  lie  dé  a2S&  m&tres 
à»  long,  avec  une  largeur  de  A62  Daèjtrea  seoleoicffit 
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Cette  petite  lie  communique  à  nue  autre  un  peu  [>lii9 
étendue,  par  le  pont  de  San^Jntonio^  et  cette  seconde 
Il  la  grande  île  par  un  second  pont  appelé  delà  Aurôra. 

La  ville  n*a  guère  plus  de  840  mètres  d'étendue; 
sur  une  largeur  de  4*20  mètres.  Elle  fut  fondée  Tannée 
1511  par  le  capitaine  espagnol  Juan  Ponce  de  Léon  ;  sa 
population  est  d'environ  16  000  âmes.  Elle  est  le  siège 
du  gouvernement  politique  et  militaire,  d'un  évêché  et 
d'une  intendance.  Ses  édifices  et  établissements  publics 
sont  le  palais  de  Santa-Catalina,  ancienne  forteresse  qtii 
est  la  résidence  du  capitaine  général  ;  l'administration 
du  fisc,  l'arsenal,  le  parc  d'artillerie,  l'hôpital  militaire, 
la  maison  de  bienfaisance,  la  cathédrale,  le  palais  épis- 
copal,  la  maison  de  ville,  les  couvents  de  Santo-^Do- 
mingo  et  de  Saint- François;  le  monastère  des  reli- 
gieuses Carmélites,  la  douane,  l'entrepôt,  le  marché, 
Tin  Iprésîde  et  une  prison.  La  ville  est  entourée  d'une 
muraille  fortifiée. 

Son  port  est  défendu  par  deux  forteresses,  celle  du 
MoÎto  et  celle  de  San-Cristobal,  qui  se  trouvent  situées 
à  son  entrée  au  nord-ouest  et  à  l'est. 

Le  premier  département  occupe  le  nord-est  de  l'île  ; 
îl  a  pour  chef-iiéu  Bayamon^  ville  qui  fut  fondée  en 
1772  et  contient  aujourd'hui  une  population  de 
9000  ânies.  Ce  département  est  arrosé  par  la  rivière 
de  Èayamon  et  sés  deux  confluents  rio  Honda  et  Mini' 
lias.  Ses  autres  petites  villes  ou  bourgs,  au  nombre  de 
quatorze,  sont  :  Toa^alta^  population  iiôOO  âmeîs; 
tak'baja\  population  é'OOO;  Ûorado,  280Ô;  Plaran^ 

yïro,  2Ô00;  f^ega-alta  ou  Espi/tosa,  même  înSportance  ; 
Féga-baja  onNaranjal^  population  &000;  le  Corozal^ 
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6000  habitants;  Guàpia()cmh^OO ;  Rio-Piedms^  3600; 

Ç^'epf  ?ur  Çiç  (j^iDÎer  po.i^t,çiuedébâ^3_u^r^t  les  Anglajj 

ï^|lq.p^èfi^>  yiUe  de^^^r«a^A^^,;y|Ue,^^^^ 

ges  qu'en  1702  eut  lieu  le  g;lQriçu^,  çMn|)at  qjentiopné 

affW,u»}eBP|^^l^ti9ix,d^  près.dfi  ^^^'^  ^^fagp.j^. 
l?S,.pWt,pft^itç^,vmçs,4eçe4é|p9rt(wpeD<^  „^,„  „ 

rt^  «iÇOtflNe,  (lépa|r,t^mpût  s^  ff^oux^ ^é  a^^pl- 
oj^f;  8W}„ç^ef-^ieu,p,st  ^^«a<({(/f»  «ly  jft,.,<^iç^  fqij^éi 
%A?;?5f,PÎ.?ftlP?lf^tJpn  n^  déj»p?^p5i^,l^QQ0|^çg, , 

taoRt,  fe>  ^A99,i  .^#1  '/f,/^.v^/^<?,.^Pfl|^|pi. 

^,mn  ppî^<p  vÀMe.^e.,«,2Qo;âp^,pp,ç^ç^p}jç,(}'^,t 

à  Agfl^ft.çuç,  }a,Hotte  d?,^9lowb  3;t»^i[da.^  Afi-Y^rfi. . 
PW  iP  .di,3trict,fle  l^ai^a.  i|.^i3^  "Wmh,^  ^ 

Indi^  poui;,j»ypi5,^t^,lgjr^fi{^,dpn9jjfiM^:5îa§ique^ 
Agneinaba.  ,^,^^^. 


'  îiV  guaf rîeûié  ''rféùàrtëmèrit^'^'e  triuvé  STôuèisit'  He 

.   «      .  -  -,  .  .  pop'"- 

lation  est  d'environ' ^2  006 lia^ïMts.'Eiî^iWViéi^^ 

Ji«a!?co"'avêc'une''p6ï)ulafi6ii  dfe  '42'Oè'O  àmey*  Clibo 
rfq/i-'kyeé"  i»;' ^«/«^i?er)««iii,"<ii{  '4t''là'Vflle"y 
plus' ancienne' et  la  pl'ils  cdrisIdeVàbléde  I*ùefto-ftici'? 
elle  fût  fondée  Vannée  ÏÔl'iVét'siapd'pinïatioh'iàtféîinlj? 
le •i4îîire"(re ^46 (iotf ' ïjaliîtants ;' enda  Sal>h,iaèr^nrl^ 
avei'seutémferit-  U0b6' âïnës;    '  '•■'■  "'  ''  " '•  "  *''■'' ^•-•^-5 
•  '^'ëst^dàiiâ  le  •'  âlstrlci'  d'Atlàscd  tju'ettt  ^he^i'ùil  m 
qui  ttlêrte'd'^il'ë  rè^piïrt^.  ■  Ên"Î5il;  tôftituë'i^i'lé^ 
Éàpâgnolk'  occlijiaieni'cè  ■tèrrî{oîfej''îl  existait  érit'ôrë* 
pif'nii'lès' iMins  ïe'àoilte  si'le^'ëoiiqnêfàfitsëtâieiïï- 
ou  non  immorte'f8',"ët'Vbtflant"  è'èn  âssi/réi'i-ïé!<àcîqile 
Agtië'înàba,'yii^cè^iïi-  dé  èeltiï  "(itii  accueillît  ^  bifen 
Pôiittfe'  (Té'Eéttii.'yé  "ddkèVtà  kv'e(i'  ïés  'iiitife'  cSéfi' 
inâïébë,"ei'  h'  l&t'  «èdài'  -tfàè'lë'  iàÈ^ie  iSfolàn'-tétAdi  ' 
ràiï'de  i'aire'  doiftet^'là  îdort  aii  f)rehiièf"éttiiiigyi' 'tjtâ^ 
pàsserâttistir  èè'ri'Yè^Htôirè:  t'^céaai'ci'ri'ne -tarda  pi^'â ' 
se  prëéfenter  ":  ui'  'jénMfe  Espagnol  poîririè  SâlcWdo;  '^w  ^ 


ils'  ïè'  lâs^è'rébt'tbiaiiè^  'k^'m^MiMt'mé  'nàix' 

jus'4\î^â'ce  (i^'a'àè^â6Mt"^\U''aii(iiin^siëbe^dè  ^Vié:' 
Cettk'  mdrl!,-^  m\6mmm^iiéàêiitûii%é  fes 
caâqàes  dé  t'âe,  fut  l'onginë'dâ'sôijflëvèmelH"ëéhëral 
des  Indiens. 

Le  cioquiëme  département  est  situé  au  sud  de  l'tle  ; 
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on  y  compte  cinq  villes  et  six  de  moindre  importance. 
Les  cinq  villes  principales  sont  :  nila  de  Ponccy  sur  la 
côte,  cbeC4ieu,  population  22 000 âmes;  Yauco^  popo- 
lation,  11  500  ;  Jnana  l^iaz^  importante  par  sa  richesse 
agricole  et  ses  nombreux  bestiaux  ;  population,  envi- 
ron 8000  habitants;  i'enuelas^  population,  près  de 
8000  âmes  ;  et  Guayanillas^  port  de  mer,  population^ 
6000  habitants.  Les  six  autres  villes  sont  :  Barros^ 
population  3000;  Adjuntas^  même  nombre  d'hall 
fants;  Santa-'lsabel  de  Coamc^  population,  environ 
iOOO  âmes  ;  Villa  de  Coamo  avec  iOOO  âmes;  j^ibonito^ 
population  3000,  et  Barranquitas,  avec  près  de  &000)ift* 
Intants. 

Le  sixiètjie  département,  qui  occupe  l'extrémité  est 
de  l'Ile,  inclinant  au  sud,  renferme  plusieurs  petites 
villes  dont  Humacao^  ville  maritime,  est  le  chef*lieui 
sa  population  atteint  le  chiffre  de  6000  âmes;  Naguaha^ 
même  population  à  peu  près;  Ceiba^  population  2000 1 
Fajardo^  population  5000,  également  près  de  la  mer; 
LuquUh^  avec  3000  âmes  ;  Pledras^  près  de  3000  âmes; 
Patillas^  dont  la  population  est  bien  près  de  6000  âmes; 
fltanunboy  2700  habitants  ;  et  Jabiicoa  avec  6500  babi- 

tants. 

Les  villes  et  bourgs  du  septième  département,  situé 
1^  l'est  de  l'île  dont  Guavama,  à  moins  d'une  lieue  de 
la  mer,  en  est  le  chef-lieu;  sa  population  est  ds 
12500  âmes.  Viennent  ensuite  Hnto  Grande  (mSarn 
Lorenzo,  avec  près  de  7000  habitants  ;  Juncas,  popula- 
tion 3600  âmes  seulement  ;  Gurabo^  près  de  AOOO  ; 
Çaguas^  population  9000  âmes  env^on  :  il  existe 
aux  environs  de  cette  ville  une  carrière  de  marbre  ; 
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Jgnns'^Buenns^  population ,  près  de  &000  âmes  :  Sahana 
del  Palmar  avec  2600  habitants  ;  CùJra  et  Cayey^  popu- 

latioo  6000  et  5000  âmes  ;  enfin  Salinns  gui  touche  ^ 
Guayama. 

Nous  terminerons  cette  nomenclature  un  peu  aride 
par  quelques  lignes  spéciales  sur  Tîle  de  Fleques^  qui 
est  Tilot  le  plus  considérable  de  toute  la  côte  et  se 
trouve  à  Test  de  Puerto-Rico.  j^a  résidence  du  gouver- 
neur est  à  Isabel  2*,  unique  centre  de  population  qui 
compte  à  peine  ÔOO  habitants.  Sa  longueur  est  de  sep) 
lieues,  et  elle  a  a  pas  plus  de  deux  lieues  dans  sa  plus 
grande  largeur,  donnant  une  superficie  d'environ 
quatorze  lieues  carrées.  Elle  est  séparée  de  la  grande 
lie  par  un  petit  détroit  large  de  trois  lieues  ;  on  y 
trouve  plusieurs  petites  baies  ou  ancrages  pour  de  petits 
bâtiments.  Vieques  est  très  peu  arrosée  et  manque 
d'eau  douce  ;  la  seule  eau  un  peu  potable  est  fournie 
par  un  ruisseau  appelé  Mulas  qui  passe  près  du  bourg* 
Cette  île  est  assez  bien  boisée  et  possède  une  partie 
des  essences  de  Puerto-Rico.  et  Ton  commence  à  \ 

cultiver  la  canne  à  sucre,  le  café  et  le  coton.  • 

•        •    • 

Puerto-Rico  est  gouverné  par  un  capitaine  général 
qui  est  président  du  tribunal  supérieur  de  justice  et 
de  toutes  les  juntes  supérieures  de  la  capitale  ;  mais 
ladministration  du  fisc  a  son  chef  spécial,  appelé 
intendant,  et  le  tribunal  de  commerce  son  président 
particulier,  pris  parmi  ses  membres.  Du  reste,  le  gou- 
vernement et  l'administration  de  cette  lie  espagnole 
sont  les  m*èmes  qu'à  Cuba.  Le  suprême  pouvoir  judi* 
Claire  ressort  d'une  audience  royale  qui  remplace  nos 
cours  d'ajqiel  et  de  cassation.  L'administration  de  la 
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justice,  dans  les  villes  et  campagnes,  est  exercée  par  les 
juges  de  première  instance,  et  par  les  alcades  qui  rem- 
plissent les  fonctions  de  juges  de  paix.  On  compte 
neuf  tribunaux  spéciaux,  civil,  ecclésiastique,  guerre, 
marine,  artillerie,  génie,  intendance,  biens  des  défunts 
et  commerce. 

L'administration  des  finances  a,  sous  les  ordres  de 
l'intendant,  les  directeurs  et  administrateurs  des 
diverses  branches  fiscales,  telles  que  les  douanes,  les 
impôts,  le  papier  timbré,  etc. ,  etc. 

Le  gouvernement  ecclésiastique  se  compose  d'tin 
évéque  nommé  par  la  reine  et  confirmé  par  le  pape,  et 
d'un  chapitre. 

L'organisation  militûre  a  pour  chef  supérieur  le 
capitaine  général,  qui  a  sous  ses  ordres  huit  comman- 
dants résidant  au  chef-lieu  de  chaque  département.  On 
commandant  de  marine  réside  dans  ta  capitale  et 
dépend  du  chef  supérieur  des  forces  maritimes  de  b 
Havane. 

Francis  Lavallée. 
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^ . , , ,  L>^^e;.  ^P9Ïft}f]ç«  eu.Per^  .yar^'iua  J^am  wWîiMJt«iâ- 
ainsi  que  les  douze.px;emijars  j^\ç,çf[:du,«ç/9^ 

excursion  au  pic  Demavend.  Dans  le  vpî^io^^.dikifâc 
,^çxj^ti,^fi  ^^  ^f^d..noflil)iîo.4p  9fmiW^  muettes 

^yr(^^,'4;ç?(l^,^iœ,  i;,^aîyfie.  J);^9rd  w^O:^  .gr^ds. 
seur  de  chimie  du  Medresseh,  M.  Fochetti,  qui.QPf^^- 
tait  éLl^.a^ajys^r^  j^'P^  ^^  résolution  de  rapporter 
des  échantillons  puisés  avec  soin  aux  sources  mêmes. 
Je  consigne  ici,  à  titre  de  renseignements,  les  résultats 
de  mon  voyage. 

Le  pic  Demavend  se  dresse  au  nord-est  de  Téhéran 
dont  il  est  éloigné  d'environ  12  lieues  à  vol  d'oiseau. 
Son  sonmiet  domine  toute  la  chaîne  de  TElbourz  com- 
prise entre  la  mer  Caspienne  et  la  Perse. 

(I)  Le  Bareaa  de  la  Société  a  jagé  atile  de  Joindre  de  coartea  obser* 
tatiooi  à  quelques  paasages  de  ce  mémoire. 

U.   AOUT  BT  SEPTEMBRE.    2.  7 
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Les  Persans  racontent  que  le  crpel  Pzohaq,  après 
avoir  fait  scier  entre  deux  planches  Djemchid  le  Grand, 
fut  attaqué  et  pris  par  Féridoun,  qui  le  conduisit  an 
hautdu  Demavend  et  Temprisonnadans  une  des  bonches 
du  volcan  éteint,  où  il  doit  vivre  enchaîné  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  En  rendant  Dzohaq  immor- 
tel, les  Persans  veulent-ils  dire  que  la  cruauté  siégera 
toujours  sur  le  trône  à  côté  de  leurs  souverains  7 

N*  ayant  pu  me  procurer  aucun  baromètre  transpor- 
table* je  me  mis  en  voyage,  muni  d'un  hypsomètre  de 
CaseUa  que  le  Medresseh  possède.  Les  altitudes  déter- 
minées au  moyen  de  cet  instrument  sont  au  moins  très 
approximatives,  sinon  rigoureuses.  On  verra  par  ce  qui 
suit  que  l'altitude  que  Tinstrument  m'a  donnée  pour 
le  Demavend  est  de  plus  de  0000  mètres. 

Le  premier  jour,  je  me  suis  rendu  à  Afdjé,  distant 
de  Téhéran  d'environ  7  lieues.  C'est  un  beau  et  grand 
village  dans  une  situation  pittoresque  au  milieu  de 
hautes  montagnes.  Dans  la  partie  haute  du  village,  on 
trouve  un  château  établi  sur  plusieurs  plans  par  l'ez- 
sadraêzam,  et  que  le  chah  a  confisqué  récemment.  A 
mon  passage,  le  palsds  étant  inoccupé,  suivant  l'habi- 
tude de  ce  pays,  je  me  suis  présenté  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  gardien  avec  empressement  m'en  a  ouvert  les 
portes.  On  ne  peut  méconnaître  que  pour  TEuropéeD 
qui  voyage  en  Perse,  l'hospitalité  s'exerce  plus  libéra* 
lement  qu'en  Europe. 

Bien  qu'à  Téhéran  il  fit  une  chaleur  étouffante,  à 
Afdjé  le  thermomètre  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de 
26  degrés  centigrades,  le  16  juillet.  L'altitude  de  la 
terrasse  supérieure  du  palais  est  de  2270  mètres*  On  sait 
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que  la  plaîoe  de  Téhéran  esta  1280  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la'mer. 

A  Afdjé  on  trouve  des  vivres  en  abondance  (fruits, 
légumes,  moutons,  etc.).  La  rareté  du  blé  faisait  que 
la  population  se  nourrissait  presque  exclusivement  de 
pain  d'orge;  le  pain  de  froment  se  vendait  1  franc  le 
men  (8  kilogr.  environ) . 

D'AMjé  on  atteint,  en  trois  heures,  la  plaine  de  Lan* 
où  la  vue  de  grands  pâturages  m*a  agréablement  im- 
pressionné, les  environs  de  Téhéran  étant  un  véritable 
désert.  Une  rivière  rapide,  peu  profonde,  et  ayant  de 
15  à  20  mètres  de  largeur,  appelée  Larr,  arrose  cette 
plaine  dans  laquelle  les  Ilyats  viennent  faire  paître  leurs 
troupeaux  pendant  l'été.  Les  Ilyats  habitent  sous  des 
tentes  noires. 

Pendant  le  mois  de  Ramazan,  me  rendant  à  Isfahan, 
j*ai  fiât  la  rencontre  de  nombreuses  caravanes  d' Ilyats 
arrivant  des  pays  chauds  (des  environs  de  Ghiraz)  oix  ils 
vont  passer  l'hiver.  Chaque  chameau  portait  deux 
espèces  de  paniers  hors  desquels  sortaient  des  bouquets 
de  jtëtes  de  petits  agneaux  qu'on  portait  dans  la  plaine 
de  Larr.  Dans  tonte  cette  plaine,  qu'on  met  six  heures 
à  parcourir,  on  ne  trouve  qu'une  seule  maison  servant 
d'andéraun,  pendant  l'été,  aux  femmes  d'un  khan 
persan*  Dans  le  voisinage,  j'ai  trouvé  installé  le  cam- 
pement d'été  du  chargé  d'affaires  de  Turquie,  éta- 
bli sur  le  bord  de  la  rivière.  Le  Larr  procure  de  vives 
émotions  aux  pécheurs  à  la  ligne,  puisque  en  moins 
de  denx  heures,  avec  un  peu  d'adresse,  on  peut  récol- 
ter phis  de  quatre-vingts  truites.  Là  température  de 
cette  plaine  est  celle  du  nord  de  la  France;  presque 
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aque  soir  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  Torage  gronde 
accompagné  d* ondées,  tandis  qu'à  Téhéran,  à  quel- 
ques lieues,  le  ciel  est  pendant  environ  huit  mois  d*nne 
implacable  sérénité.  De  la  plaine  de  Larr,  le  Demavend 
s'offre  sous  l'aspect  d'un  immense  cône.  La  distance  à 
vol  d'oiseau  n'est  que  de  quelques  lieues. 

Les  Ilyats  m'offrent  un  gros  agneau  pour  2  fr.  50, 
des  œufs  et  du  lait  pour  presque  rien,  et  recomman- 
dent une  dizaine  de  belles  truites  à  ma  générosité.  On 
sent  que  l'on  approche  de  ce  pays  de  cocagne  qui  a 
nom  Mazandéran,  où  un  faisan  et  un  saumon  s'offirent 
pour  60  centimes,  et  le  cent  d'oranges  mandarines 
pour  quelques  gros  sous. 

D'Afdjé  je  me  suis  rendu  à  Ask  en  sept  heures,  en 
côtoyant  le  LaiT  pendant  la  plus  grande  partie  du  tra- 
jet. Dans  la  plaine  paissent  en  liberté  de  800  à  1000  ju- 
ments et  poulains  des  haras  du  chah.  Lorsque  les  pâtu- 
rages sont  épuisés,  les  chevaux  sont  conduits  dans  la 
plaine  de  Véramïn,  au  sud  de  Téhéran,  où  ils  passent 
l'hiver.  Ask  est  un  joli  village  dans  une  situation  escar- 
pée et  pittoresque.  Auprès  du  rocher  sur  le  haut  du- 
quel Ask  s'élève,  coule  le  Larr,  resserré  et  rapide 
comme  un  torrent.  Sur  la  droite  et  sur  la  gauche  du 
Larr  se  trouvent  des  sources  d'eau  sulfureuse.  J'ai 
soigneusement  cacheté  une   bouteille  de  cette  eau 
recueillie  à  la  source  principale,  située  sur  la  rive  droite 
un  peu  en  dehors  du  village ,  au-^iessus  des  bains 
construits  par  Méhémet  chah.  On  en  trouvera  ci-après 
l'analyse. 

En  arrivant  de  la  plaine  de  Larr  à  environ  1200  mè- 
tres de  l'origine  de  la  côte  en  haut  de  laquelle  Âsk  est 
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bâti,  on  trouve  une  source  froide  d'eau  ferrugineuse, 
sans  odeur,  sans  couleur,  d'une  saveur  styptique,  et  qui, 
tout  le  long  de  son  parcours,  dépose  un  sédiment  jau- 
nâtre (carbonate  de  peroxyde  de  fer).  On  trouvera  éga- 
lement ci-après  l'analyse  de  cette  eau. 

La  population  d'Ask,  si  j'en  juge  par  les  petits  dés- 
agréments qui  me  sont  arrivés,  m'a  paru  se  ressentir 
de  l'âpreté  des  montagnes  qui  l'entourent  et  peu  dis- 
posée à  traiter  l'étranger  avec  bienveillance.  Ces  mon- 
tagnards, dans  des  positions  inaccessibles  à  tout  corps 
de  troupes  persanes,  se  rendent  très  bien  compte  que 
c'est  dans  leur  isolement  que  gtt  leur  indépendance 
relative  sous  leurs  serdars  ;  aussi  sont-ils  peu  soucieux 
de  voir  l'étranger  venir  les  visiter.  La  colère  du  chah 
ne  peut  réussir  à  atteindre  leurs  chefs  qu'en  faisant 
usage  de  cette  infernale  pratique  orientale  qui  consiste 
à  parer  la  victime  de  vêtements  d'honneur  pour  endor- 
niir  ses  soupçons  et  la  frapper  traîtreusement. 

Après  plusieurs  démarches  infructueuses,  j'ai  réussi 
à  me  faire  loger  dans  le  biroum  de  l'ancien  serdar,  vers 
le  milieu  du  village.  J'ai  trouvé  2250  mètres  pour  alti- 
tude du  seuil  de  cette  maison. 

D'Ask  on  peut  se  rendre  directement  en  cinq  heures 
au  pied  du  pic  Demavend  ;  mais  mon  but  étant  de  recon- 
naître les  sources  d'eaux  minérales,  je  me  dirigeai  sur 
Ab  Gherm  (les  Eaux  chaudes).  L'emplacement  qu'on 
désigne  ainsi,  et  où  se  trouve  une  source  chaude  d'eau 
sulfureuse,  est  une  espèce  de  plate-forme  intermédiaire 
entre  le  fond  de  la  vallée  où  coule  le  Larr  et  le  som- 
met de  la  montagne  où  se  trouve  le  hameau  de  Gherm- 
ab-Ser,  façon  de  parler  du  Mazadérani,  au  lieu  de 
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Ser  ab  Gherm  (haut  des  eaux  chaudes).  La  distance 
de  la  source  au  hameau  est  d'environ  2  kilomètres.  On 
ne  trouve  ancnne  habitation  à  l'emplacement  de  la 
source.  Les  vbiteurs  s'installent  sous  la  tente,  on  à  la 
belle  étoile  sous  quelques  arbres.  On  a  construit  deux 
bains,  l'un  à  ciel  ouvert  à  l'usage  des  hommes,  et  le 
second»  pour  les  femmes,  est  couvert  ;  ils  sont  tous  les 
deux  éloignés  d'environ  200  pas  de  la  source  qui  les 
alimente.  La  température,  à  la  source,  est  de  66  degrés 
centigrades;  le  débit,  de  i  litres  par  minute.  L'eau  est 
sans  couleur,  limpide,  et  a  une  odeur  et  une  saveur 
d'œufs  gâtés.  Comme  aucun  aqueduc  n'existe  de  là 
source  aux  bains,  l'eau  circule  à  l'air  libre  et  dégage 
une  assez  grande  quantité  d'acide  sulfhydrique,  qui, 
peut-être,  n'est  pas  impunément  respiré  par  les  bai- 
gneurs qui  y  séjournent  pendant  plusieurs  Jours.  La  tem- 
pérature du  bain  des  hommes  est  de  iO  degrés  centi- 
grades, et  celle  du  bain  des  femmes  de  48  degrés.  Les 
femmes,  les  jeunes  filles  et  les  enfants  se  plongent  dans 
cette  eau  à  A8  degrés  sans  en  être  en  rien  incommodés. 
On  trouvera  ci-après  l'analyse  de  cette  eau.  Je  ne 
peux  m*empêcher  de  signaler  comme  traits  de  mœurs, 
la  confiance  naïve  des  nombreux  Persans  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  qui  viennent  réclamer  la  santé  d'eaux 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  Pour  les  Orientaux,  tout 
Européen  étant  né  un  peu  médecin,  il  m'a  fallu,  bon  gré 
mal  gré,  donner  des  consultations.  Il  va  de  soi  quéinon 
rôle  a  consisté  à  écouter  gravement  et  à  souhaiter  tme 
prompte  guérison.  Boiterie,  phthisie,  dlaux  d'estomac, 
stérilité,  etc. ,  etc. ,  la  même  eau  doit  tout  guérir  ;  une 
très  jeune  femme,  dont  le  mari  vieux  et  rachitique 
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était  courbé  sous  le  poids  des  ans,  s'informa  discrète- 
ment si  ces  eaux  lui  donneraient  un  héritier. 

Quant  au  choix  des  eaux,  cpmme  je  l'ai  dit,  le  Persan 
est  sans  préjugés.  Un  khan  accompagné  de  ses  femmes, 
que  je  trouvai  à  Ab  Gherm,  se  plongeant  lui  et  son 
sérail  dans  des  bains,  à  hS  degrés,  à  mon  retour  à 
Ask,  et  à  mon  grand  étonnement,  je  le  vis  installé  à 
côté  de  la  source  ferrugineuse  froide  ;  ses  malheureuses 
femmes  étaient  transies,  et  elles  eurent  recours  à  mon 
Intervention,  comme  médecin  européen,  pour  réclamer 
du  mari  leur  retour  à  la  ville.  J'eus  \^  satisfaction  d'ap* 
prendre  que  le  lendemain  leur  maître  et  seigneur  avait 
consenti  à  abattre  ses  tentes. 

Le  20  juillet,  à  Ab  Gherm,  à  l'ombre  et  à  l'air  libre, 
le  thermomètre  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  2&  de- 
grés  centigrades. 

J'ai  trouvé  2750  mètres  pour  Télévation  de  l'empla- 
cement des  bains  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  32  juillet,  je  me  suis  mis  en  route  pour  me  rendre 
au  picDemavend.  Mon  projet  de  faire  l'ascension  étant 
coimu  des  villages  voisins,  des  gnides  sont  venus  s'of- 
frir d'eux-mêmes,  et,  un  peu  malgré  moi,  j'ai  dû  me 
laisser  accompagner  par  trois  d'entre  eux.  Un  seiU 
guide  ayant  bon  pied  bon  œil,  est  suffisant.  Pour  se 
rendre  des  eaux  chaudes  au  pied  du  Demavend,  dis- 
tance qu'on  franchit  en  cinq  heures,  je  conseille  un 
bon  mulet.  Le  lieu  où  l'on  passe  la  nuit,  et  que  mes 
guides  ont  appelé  Bèchemal,  n'offre  pour  toutes  res- 
«souroes  qu'une  petite  source  d'eau  potable  et  quelques 
grosses  pierres  avec  lesquelles  on  peut  construire  un 
abri  si  Ton  Voyage  sans  tente.  Cette  source  sert  aussi 
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à  abreuver  les  chevaux  et  mulets  qui  paissent  en  liberté 
dans  les  environs.  Ces  troupeavx  sont  gardés  par  un 
assez  grand  nombre  d'individus  bien  armés,  dans  la 
prévision  de  l'approche  des  bêtes  féroces.  Ils  ont  pré- 
tendu qu^une  famille  de  panthères  (en  persan,  patenk) 
avait  élu  domicile  dans  la  montagne  dont  nous  étions 
séparés  par  un  ravin  profond  et  escarpé,  et  que  quel- 
ques jours  auparavant  plusieurs  mulets  en  avaient  été 
les  victimes.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ces  jours  sont 
des  années,  bien  que  dans  le  très  près  voisinage  se 
trouvent  les  forêts  du  Mazendéran  qui  recèlent  des  pan- 
thères et  des  tigres  (en  persan,  babre).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  la  nuit,  panthère  n'a  caurité,  tigre 
n'a  rauqué,  et  que  la  solitude  n'a  retenti  que  du  cri 
timide  d'un  tout  jeune  chacal  qui  est  venu  curieuse- 
ment flairer  autour  du  petit  mur  qui  m'abritait.  En  me 
rendant  aux  eaux  chaudes  au  pied  du  pic,  j'ai  constam- 
ment entendu  le  cri  du  kepk^è-dèri,  énorme  perdrix 
inconnue  en  France,  de  la  grosseur  d'une  forte  poule, 
et  que  son  obstination  à.  se  tenir  dans  les  parties  inac- 
cessibles de  la  montagne  m'a  empêché  de  chasser. 
Dans  mes  voyages  en  Perse,  je  n'ai  jamais  aperçu  cet 
oiseau  qu'au  sommet  des  gorges  escarpées. 

Durant  la  nuit  que  j'ai  passée  à  côté  de  la  petite 
source,  le  calme  profond  de  la  solitude,  la  légèreté  et 
Textrême  pureté  de  l'air,  l'aspect  féerique  du  ciel,  au- 
raient excité  l'imagination  de  l'Esquimau  le  plus 
refroidi.  La  voûte  céleste  s'était  parée  de  sa  robe 
d'azur,  les  étoiles  étincelaient  comme  des  escarboudes, 
Vénus  avait  l'édat  d'un  petit  soleil,  et  la  voie  lactée 
faisait  croire  à  un  véritable  embrasement  du  firma- 

m 
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ment  Sous  ce  ciel  privilégié  de  la  Perse,  où  les  nuits 
sont  toujours  si  belles,  le  spectacle  de  cette  nuit  a  tout 
surpassé. 

Le  22  juillet,  à  l'emplacement  de  la  source,  le  ther- 
momètre marquait  +  7  degrés  centigrades  au  coucher 
du  soleil;  le  lendemain  23,  +  15  degrés,  trois  heures 
après  midi.  —  Altitude,  &300  mètres. 

jéscension  au  pic  Demavend* 

Le  23  juillet,  je  me  mis  en  route  au  lever  du  soleil 
pour  escalader  le  pic.  Pendant  la  première  heure  de 
marche  je  me  servis  de  mon  mulet.  J'avais  atteint 
le  commencement  d'une  couche  de  neige,  qui^  suivant 
le  lit  d'une  large  rigole  pratiquée  dans  le  versant,  se  * 
prolongeait  jusqu'au  sommet  sans  discontinuité. 

A  peine  avais-je  commencé  mon  ascension  à  pied, 
en  côtoyant  la  neige,  que  retentit  un  fracas  semblable 
à  celui  du  tonnerre.  Aux  cris  des  guides,  je  levai  la  tète, 
et  je  vis  venir  à  moi  un  énorme  projectile  de  pierre, 
cubant  2  mètres  environ,  qui  passa  à  quatre  pas  sur 
ma  gauche,  avec  la  vitesse  d'un  boulet  dans  le  tir  à 
ricochet  des  batteries  de  siège.  Sans  doute  la  neige  et 
la  glace  qui  emprisonnaient  le  bloc  venant  à  fondre,  il 
avait  dû  rouler  comme  une  avalanche  jusqu'au  bas  du 
pic.  Pendant  la  première  heure  de  mon  ascension  à 
pied,  la  température  était  bonne  ;  puis  le  vent  du  haut  de 
la  montagne,  sec,  vif  et  pénétrant,  s'est  très  désagréa- 
blement fait  sentir.  Après  deux  heures,  respiration 
haletante,  violent  mal  de  tète,  faiblesse  générale,  et, 
arrivé  à  la  ceinture  de  rochers  formant  muraille,  que 
du  pied  du  pic  on  peut  croire  couronner  le  sommet,  je 
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dus  me  jeter  par  terre  pour  reprendre  un  peu  de  force. 
L'asce&sion  durait  depuis  cinq  heures.  Avec  des  panes 
infinies,  je  déterminai  la  température  d'éboUition  de 
l'eau.  J'étais  à  55A0  mètres  au-dessus  du  nivera  do 
la  iner.  Le  thermomètre  indiquait  -f-  3%S  cendgr. 

De  ëe  sommet,  la  vue  embrasse  un  borixon  indéfini 
et  domine  toutes  les  cimes  environnantes.  Dans  le  loin- 
tain mon  guide  me  montrait  là  Caspienne,  mais  je 
n'ai  aucime  certitude  de  l'avoir  vue.  A  quelques  mil- 
liers de  pieds  au-dessous  de  moi,  les  nuages,  remplis- 
sant la  vallée,  prêtaient  à  l'illusion  d'une  mer  de  lait 
d'où  sortaient  les  masses  noires  de  quelques  rochers. 

Des  trois  guidés  qui  m'accompagnaient  au  début,  on 
seul  a  pu  me  suivre  jusqu'à  la  fin. 

La  ceinture  de  rochers  laissant  un  passage  libre, 
constamment  obstrué  par  les  glaces ,  je  me  mis  en 
roiite  pour  le  franchir  et  terminer  l'ascension  ;  mais 
mon  unique  guide  refusa  obstinément  de  m'accompa- 
gnèr,  cherchant  à  me  prouver  que  nous  étions  au 
sommet,  et  que  jamais  voyageur  n'avait  gravi  plus 
haut.  Force  me  fut  de  redescendre. 

Tout  le  long  du  versant  on  trouve  semés  de  petits 
cristaux  de  soufre,  des  fragments  de  suliîire  de  fer  et 
de  petites  graines  que  mon  guide  me  dit  sérieusement 
êire  tombées  du  ciel,  et  qui,  tout  simplement,  sont  de 
petites  graines  oléagineuses,  à  l'écorce  un  peu  dure  et 
bUtichië;  et  que  les  vents  y  transportent.  Le  seul  ûoci- 
dent  de  la  descente  a  été,  arrivé  presque  au  pied,  de 
voir  s'échapper  d'entre  les  pierres  un  petit  de  chèvre 
sauvage. 

De  retour  à  la  source,  trois  heures  après  midi*  je 
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me  mis  immédiatemeni  en  route  pour  retourner  à 
Ab  Gherm. 

Le  lendemain,  je  vis  arriver  M.  le  baron  Minutoli; 
ministre  de  Prusse,  mort  depuis  si  malheureusettlent 
à  quelques  heures  de  Chirac,  au  retour  d'un  voyage 
au  port  de  Bouchir,  sur  le  golfe  Persique.  H.  de  Minu- 
toli  était  accompagné  du  personnel  dé  sa  légation  et 
de  deult  attacbës  anglais.  S'étant  renseigné  atiprèd  de 
moi  sur  mon  ascension,  je  n'omis  pas  de  lui  signaler  la 
mauvaise  plaisanterie  dont  le  guide  m'avait  rendil 
victime.  t)eux  jours  après,  M.  le  baron  Minutoli  et  bes 
compagnons,  contraignant  leurs  guides  à  les  accotnpa- 
giier  jusqu'à  la  fin,  atteignirent  au  sommet  du  pic:  Il 
résulte  des  refaseignements  que  ces  messieurs  m'ont 
communiqués  à  leur  retour,  qu'au  sommet  on  trouve 
deux  cratères,  l'un  ancien,  le  second  de  formation 
plus  récente  et  dont  les  fissures  laissent  échapper  des 
vapeurs  chaudes.  Ces  messieurs  étaient  munis  de  trois 
hypsomëtres,  et  ne  pouvant  expérimenter  à  l'air  libre, 
ils  ont  déterminé  la  température  d'ébullition  dans  une 
grotte  chargée  de  vapeurs  sulfureuses.  Letirs  trois 
hypsomètres  ont  donné  des  résultats  différents  entre 
eux  de  à  degrés  Fahrenheit.  La  température  moyenne 
d'ébullition  a  été  de  177%3  Fahrenheit,  ou82%72  cen- 
tigrades. Dans  la  grotte,  le  thermomètre  accusait  +  5"". 

Dans  le  temps  qti'ilé  devaient  se  trouver  au  haut  de 
la  montagne,  j'expérimentais  à  Ab  Gherm,  et  dés  tem- 
pératut-es  obtenues  je  trouvai  3686  mètres  pour  dlioré- 
rencede  niveau  entre  l'emplacement  des  eaux  chaudes 
et  le  sommet  du  Demavend.  Si  l'on  admet  2960  mètres 
pour  attitude  des  eaux  chaudes,  on  condura  que  le 
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sommet  du  Demavend  est  à  6636  mètres  au-dessos  du 
niveau  de  la  mer  (1). 

Dès  lors  le  sommet  du  Demavend,  qui  dépasse  de 
près  de  1600  mètres  le  sommet  de  l'Ararat  (Arménie), 
se  rapproche  des  points  les  plus  élevés  du  globe,  sauf 
la  chaîne  de  l'Himalaya  et  les  Alpes  tibétaines,  dont 
les  points  culminants  dépassent  8000  mètres.  Le  Chim- 
borazo,  la  plus  haute  sommité  de  l'Amérique,  a 
6530  mètres. 

La  plus  haute  cime  de  l'Elbrouz  (Caucase)  n'a  que 
5630  mètres. 

U  résulte  des  informations  que  j'ai  prises  auprès  des 
anciens  des  villages  environnant  le  Demavend,  que 

(1)  Ce  réfaltat  t'accorde  asaei  bien  avec  les  cbilTres  obteoas  à  diffé- 
rentes époques  par  d*aulres  observateurs. 

En  1837,  M.  Taylor  Thomson  trouva,  par  robservatioo  baromé- 
trique, f  8  400  pieds  (nous  réduisons  les  mesures  anglaises  en  pieds  de 
France)  pour  Taltitude  d*un  point  de  la  montagne  estimé  à  1 000  pieds 
an-dessous  du  sommet,  ce  qui  donnerait  poar  le  pic  même  1 9  400  pieds 
00  6300  mètres. 

En  1839,  le  capitaine  (aujourd'hui  lieutenant-colonel)  Lemm,  par 
une  mesure  trigonométrique,  détermina  directement  la  hant«nr  do 
pic  k  19  923  pieds  de  France,  ou  6471  mètres. 

En  1858,  Mil.  F«  Thomson,  lord  Schomberg  Kerr  et  de  Saint-Quen- 
tin, ont  trouvé,  par  l'observation  barométrique,  6558  mètres. 

En  1860,  le  baron  de  Minutoli  et  le  D^  Brugscb  ont  aussi  effectué 
Tascension  de  la  montagne,  et  ils  7  ont  fait  des  observations  bnromé- 
triqaes  dont  le  résultat  précis  n*a  pas  encore  été  publié,  qoe  nous 
sachions.  Le  D'  Brugscb,  dans  un  premier  aperçu,  dit  sealement 
19  à  80  000  pieds. 

De  ces  différentes  déterminations,  celle  qui  semble,  par  sa  nature, 
mériter  la  confiance  la  plus  absolue,  est  sans  doute  la  détamioatioa 
trigonométrique  du  capitaine  Lemm.  V.  de  S.  M. 
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jamais  ils  n'ont  vu  de  flammes  sortir  du  haut  de  la  mon- 
tagne. En  outre,  plusieurs  lettrés  persans  m'ont  certifié 
qu'aucun  livre  persan  ne  fait  mention  du  Demavend 
comme  volcan  en  activité. 

Je  termine  les  renseignements  relatifs  au  Demavend 
par  les  analyses  des  eaux  minérales  qui  l'avoisinent  et 
que  j'ai  puisées  avec  soin  aux  sources  mêmes.  Ces 
analyses  ont  été  faites  par  le  professeur  de  chimie  au 
Hedresseh-chah  de  Téhéran,  M.  Fochetti. 

ANALYSE  DES  EAUX  MINÉRALES  AVOISINANT  LE  DEMAVEND. 

Bains  dH Ab  Ghenn.  —  Eaux  thermales. 

Débit  de  la  source  :  h  litres  par  1". 

Température  à  la  source  :  65  degrés  centigr. 

Odeur  et  saveur  d'œufs  gâtés  ;  sans  couleur,  limpide, 
et  reste  encore  telle  après  une  longue  exposition  à  l'air. 

Poids  spécifique  :  100,01. 

Dans  1000  grammes  de  cette  eau  on  a  trouvé 
17  c.  cubes  d'acide  sulfurique  libre. 

EéivUat$  de  VanaLyte, 

Solfate  de  aoude 0,302 

Id.    d'alomine 0,018 

Id.    de  fer 0,010 

Chlorare  de  magnétinm 0,056 

Garboaate  de  cbaax.  • .  •  • 0,055 

Id.    de  magnésie 0,020 

Silice 0,015 

Glairine..  •  •  « quant,  iodét. 

0,476 
Perte 0,024 

Résida  de  1000  grammes  d*eaa 0,500 
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Eaux  minérales  dAsk. 
Deux  sources  principales  :  i  *  source  salf  oreose,  2*  soarce  ferrogineitieO 

1"  Source  d'eau  sulfureuse  située  sur  la  rive  4roite 
de  la  rivière,  un  peu  au-dessus  des  bains  construits 
pour  Mehemet-chah  ;  —  température  à  la  source, 
32  degrés  centigr. 

Légère  odeur  et  saveur  d'œufs  gâtés,  sans  couleur 
et  limpide,  se  conservant  telle  encore  après  une  longue 
expositipn  à  Tair.  Prise  à  la  source  le  30  juillet  ;  le 
9  août,  époque  à  laquelle  l'analyse  a  eu  lieu  à  Téb^, 
elle  ne  conservait  plus  aucune  trace  d'odeur  ou  de 
saveur  sulfhydrique  ;  son  goût  était  faiblement  dou- 
ceâtre, elle  était  sans  couleur  et  limpide. 

Poids  spécifique  :  100,065. 

BMUats  d0  ronafifi^  de  1000  grwnm^  de  cette  «ou. 

Sulfate  de  soude 0,128 

Id.    d'alumiae 0,894 

Id.     de  magnésie 0,019 

Id.    de  chaux 0,102 

Chlorure  de  sodium 0,649 

Id.    de  magnésie 0,i88 

Carbonate  de  chaux 0,420 

Id.    de  magnésie 0,22i 

Silice  et  fer. • thîoes 


9.126 
Perte 0,074 

Résida  de9  1000  grammes  d'eao •     2,200 

2'  Source  d'eau  ferrugineuse* 

Sans  odeur,  saveur  styptique*  sans  couleur  ;  laisse 
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déposer  un  sédiment  jauoâtre  (carboi^ate  de  pofoxydç 
de  fer) . 

Poids  spécifique  :  100,01 . 

Dans  1000  grammes  de  cette  eau  on  a  trouvé  8  c. 
cubes  d'acide  carbonique  libre. 

Résultats  de  V analyse  de  tOOO  grammes  de  cette  eau. 

Cblprure  de  sodiam P>P§f 

Sfilfate  de  soade 0,060 

Carbonate  de  magnésie 0,165 

Id.       de  chaoju 0,089 

Id.       de  peroxyde  de  fer 0,129 

Alnpiine Ô,p22 

Silice trace^ 

0,526 
Perte 0,024 

Réaida  des  1000  grammes  d^eao • .  • . .     0,550 

Eaux  minérales  ePjé, 

A  est  une  agglomération  de  villages  entre  Téhéran 
et  le  pic  Demavend,  qui  offre  Tété  un  séjour  agréable 
et  plein  de  ressources.  On  y  trouve  plusieurs  sources 
d'eaux  minérales.  L'eau  de  la  source  principale  a  une 
odeur  d'œufs  gâtés,  une  saveur  analogue  et  un  peu 
douceâtre.  Elle  est  sans  couleur  et  limpide  ;  mais  après 
avoir  été  quelque  temps  exposée  à  l'air,  elle  devient 
louche.  Après  un  séjour  de  douze  jours,  au  fond  de  la 
bouteille  se  trouvaient  quelques  flocons  de  sulfure  de 
fer  provenant  de  la  réduction  du  carbonate  de  fer  qui 
existe  dans  cette  eau. 

Poids  spécifique  :  100,060. 
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Dans  1000  grammes  d'eau  on  a  trouvé  5  c  cubes 
d*acide  carbonique  libre  et  9  c.  cubes  d'acide  snlfhy- 
drique  libre. 

RéiuUaU  de  V analyse  de  1000  ffranwmde  cette  eau, 

r- 
Sulfate  d'alamioe 0,487 

Id.     de  sonde 0,169 

Id«    de  potasse 0,1 37 

Id.    de  chaux 0,145 

Chlorare  de  chaai. 0,iSS 

Id.    de  sodiam 0,135 

Id.    de  magoésie 0,117 

Carbonate  de  cbaax... 0,287 

Id.    de  magnésie 0,180 

Id.    de  fer 0,189 

Phosphate  de  chaax 0,085 

SUice 0,050 

Glairine quant.  iDdéteim. 

S,i0€ 
Perte 0,094 

Résidu  det  1 000  grammes  d*eau 2,200 
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NOTICE 

SUR   LE  iPAYS  TRANS-ILIEN, 

Communiquée  par  M.  Michbl  Wolkofp, 

Chambellan  «le  rempereur  de  Russie. 


Pajrs   TranS'Ilien, 

Le  pays  Trans-Ilien,  encore  très  peu  connu,  laissait 
à  désirer  des  données  nouvelles  et  exactes  ;  celles  qui 
suivent  ne  manqueront  pas  d'intéresser  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  géographie.  Il  s'est  à  peine  écoulé  neuf 
ans  depuis  que  les  Russes  ont  appris  à  connaître  de 
près  la  région  Trans-Ilienne  ;  jusqu'alors  leurs  ren- 
seignements se  bornaient  à  quelques  données  incom- 
plètes, que  Humboldt  a  recueillies  dans  son  ouvrage 
sur  V ylsie  centrale.  Mais,  en  1857,  le  gouverneur  géné- 
ral de  la  Sibérie  occidentale  s'est  vu  obligé  d'expédier 
un  détachement  de  troupes  au  delà  de  l'Ili.  L'expédi- 
tion fut  confiée  au  colonel  Karbicheff,  et  cet  oiBicier 
réussit,  dès  la  première  campagne,  à  s'emparer  d'un 
poiDt  stratégique  très  important,  consistant  en  un  for- 
tin, que  le  sultan  Tawtchubek,  aidé  dç  ses  alliés  du 
Kokhan,  avait  élevé  à  grands  frais  et  qui  était  bien 
armé.  Plus  tard  on  franchit  la  chaîne  neigeuse  de  F  Ala- 
Taw,  on  atteignit  le  lac  d'Issik-Kul,  et  l'on  se  trouva 
en  vue  de  la  chaîne  célèbre  du  Tian-Chan,  c'est-à-dire 
des  montagnes  dites  célestes.  L'expédition  russe  ayant 
été  mlinie  de  topographes,  on  dressa  une  carte  des 
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montagnes  qui  cernent  le  lac  d'Issik-Kul.  Ce  travail 
comprit  non-seulement  la  partie  de  TAla-Taw  qui  borne 
le  lac  du  côté  du  nord,  mais  aussi  toute  la  ligne  majes- 
tueuse du  Thian-Chan,  à  partir  depuis  les  sommités 
du  Thékès,  jusqu'à  la  route  de  Kachgar,  qui  traverse 
le  col  de  Zaoukin . 

On  connaît  déjà  les  travaux  topographiques  du  sa- 
vant voyageur  Semenoff,  qui  accompagnait,  en  1856, 
l'expédition  placée  sous  les  ordres  du  colonel  Chomen- 
towski.  Aussi  ne  reviendrons-nous  pas  sur  ce  point, 
et  nous  nous  bornerons  à  rendre  compte  de  ce  qui  a 
été  fait  dans  le  courant  de  1860.  Durant  l'année  qui 
vient  de  se  terminer,  on  a  réussi  à  dresser  une  carte  de 
toute  l'étendue  de  pays  compris  depuis  la  Zaouka  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Kachgar  et  de  Djumhaly .  Une  chaioe 
continue  de  montagnes  colossales ,  dont  la  hauteur 
égale  ik  et  15  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
Qier*,  a  été  étudiée  et  décrite  avec  les  plus  grands 
détails*  Ce  qui  étonne  le  plus,  en  envisageant  ces  tra  • 
vaux«  c'est  qu'ils  se  soient  accomplis  en  si  peu  de 
temps;  car  jusqu'aujourd'hui  les  régions  dont  nous 
parlons  ont  été  inaccessibles,  nou*seulement  aux  Euro- 
péensi  mais  aussi  aux  Russes  qui  habitent  la  Sibérie. 
Toutefois  les  travaux  géodésiques  ont  pu  s  accomplir 
avec  un  entier  succès,  et  ceux  qui  ont  fait  partie  de 
l'expédition  de  1860,  ont  pu^  se  convaincre,  par  leurs 
praprea  yeux»  que  plus  les  Russes  s'avancent  dans 
l'Â&ie  centrale  et  plus  leur  présence  contribue  à  répan- 
dre l^  paix  et  la  pi*ospérité  dans  ces  contrées  lointaines 
et  sauvages.  Les  magnifiques  vallées,  comprisea  entre 
l'Ala-Taw  et  le  Thian-Chan,  jadis  troublées  par  le 
brigandage  et  la  guerrd,  seront  avec  le  temps  livrées 
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à  la  culture,  et  les  tribus  errantes  ferout  place  à  des 
populations  actives  et  industrieuses.  Dans  une  courte 
période  de  cinq  ans,  la  région  ilienne  a  vu  s'établir 
des  villages  russes  qui  ont  introduit  l'agriculture  dans 
des  pays  voués  précédeamient  aux  pâturages  des  nom- 
breux troupeaux  appartenant  aux  Kirgbis.  Parmi  ces 
établissements  fixes,  la  colonie  d*Almati  occupe  la  pre- 
mière place.  Cette  colonie  est  devenue  en  peu  de 
temps  un  centre  administratif  et  commercial,  non-seu- 
lement pour  les  établissements  russes,  mais  aussi  pour 
les  Kirgbis  eux-mêmes.  La  paix  dont  ces  contrées  ont 
joui  pendant  cinq  ans,  sans  la  moindre  interruption, 
a  fait  comprendre  aux  populations  de  TAIta-Taw,  qu'il 
peut  y  avoir  un  ordre  de  choses  meilleur  que  celui 
qu'elles  ont  connu  précédemment,  et  il  est  hors  de 
doute  que  le  fort  d'Almati  est  appelé  à  devenir,  dans 
ce  pays,  l' avant-poste  de  h  civilisation. 

L'influence  future  de  ce  fort  sur  les  pays  environ- 
nants sera  d'autant  plus  sensible,  que  le  projet  du  gou« 
vemement  russe  est,  non-seulement  d'y  établir  un 
posta  stratégique,  mais  d'en  faire  également  un  centre 
de  culture.  Aussi  Almati  est  déjà  relié  à  la  ville  de 
Kanal  par  une.série  de  colonies  cosaques,  dont  la  des- 
tination est  de  répandre  les  bienfaits  de  l'agriculture, 
et  de  démontrer  par  un  exemple  vivant,  jusqu'à  quel 
point  une  existence  sédentaire  et  laborieuse,  surtout 
dâns  un  pays  richement  doté  pai*  la  nature,  est  préfé- 
rable à  la  vie  aventureuse  des  peuples  nomades.  La 
position  topograpbique  doit  également  contribuer  à 
assui'er  au  fort  Fidèle  une  influence  prépondérante 
dans  ces  contrées. 
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Almati,  nommé  fort  Fidèle  par  les  Russes,  est  appelé 
à  influer  puissamment  sur  les  destinées  futures  des 
tribus  qui  habitent  au  sud  des  montagnes  de  Rousch- 
Alataw.  Ces  tribus  mènent  une  existence  nomade; 
elles  vivent  de  rapines  et  inquiètent  surtout  les  Kirghis 
de  la  grande  Horde.  Toutefois,  comme  elles  sont  elles- 
mêmes  exposées  aux  déprédations  des  habitants  du 
chanat  de  Khokhan,  elles  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Russes.  Le 
devoir  des  Russes  est  de  se  montrer  envers  ces  tribus 
aussi  fermes  que  cléments.  Les  Russes  ne  doivent  pas 
leur  permettre  de  commettre  des  brigandages  chez  les 
Kirghis  de  la  grande  Horde,  placés  sous  le  protecto- 
rat de  Tempereur  de  Russie,  mais  en  même  temps  ils 
doivent  ménager  ces  tribus  afm  de  les  attirer  à  eux  et 
les  soustraire  à  la  prépotence  du  khan  de  Khokhan. 
C'est  ce  que  paraissent  avoir  parfaitement  compris  les 
autorités  qui  gouvernent  la  Sibérie  occidentale,  car 
depuis  la  prise  du  fort  de  Tavatchoubek,  c'est-à-dire 
depuis  1851 ,  les  aimes  russes  n*ont  plus  été  employées 
dans  ces  contrées  pour  un  but  purement  militaire.  Elles 
ont  servi  d'instrument  au  développement  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  et  elles  ont  protégé  le  faible 
contre  le  fort. 

Toutefois  le  gouvernement  russe  n'a  jamais  pu  renon- 
cer aux  expéditions  armées,  et  le  pays  a  été  régulière- 
ment exploré  par  des  détachements  militaires.  Le 
gouvernement  impérial  comprend  que  devant  les  popu- 
lations de  l'Asie  centrale  il  faut  se  montrer  en  armes. 
C'est  ainsi  que  dans  le  courant  de  1860  on  a  entrepris 
une  exploration  militaire  dans  le  pays  qui  entoure  le 
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lac  d'Issik-KuL  Ce  pays  étant  très  montagneux  les 
troupes  ont  dû  franchir  trois  chaînes  de  montagnes  ; 
elles  ont  traversé  l'Ala-Taw  proprement  dit,  dont  l'alti- 
tude peut  être  évaluée  à  7000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Après  l'Ala-Taw  l'expédition  a  fran- 
chi la  chaîne  du  Kon^Mainak  et  du  Touro-Aïtir^  dont 

la  hauteur  peut  être  estimée  à  9000  pieds.  Cette  cam- 
pagne faite  à  travers  un  pays  de  difficile  accès,  sur 
un  sol  couvert  d'une  couche  de  neige  détrempée,  a 
extrêmement  fatigué  les  hommes  et  abîmé  une  quan- 
tité de  chevaux  et  de  chameaux.  Il  fallait  partir  à  six 
heures  du  matin  pour  n'arriver  à  la  couchée  qu'à  neuf 
heures  du  sou\  Toutefois  l'expédition  a  supporté  gaie- 
ment les  fatigues,  et  elle  a  été  récompensée  de  ses 
peines  par  la  vue  des  plus  beaux  tableaux  que  la  nature 
puisse  offrir  à  l'homme.  Descendue  dans  la  vallée  de 
Kounghey^  l'expédition  a  aperçu  la  surface  du  lac  d'Issik- 
Rul,  ainsi  que  la  majestueuse  chaîne  des  montagnes 
célestes,  depuis  Kizarta  jusqu'à  Zaouka.  Au  soleil  cou- 
chant, les  sommités  de  ces  montagnes,  couvertes  de 
neiges  étemelles,  resplendissaient  des  teintes  les  plus 
variées.  D'un  jaune  doré  à  l'occident,  elles  passaient 
au  bleu  rosé  vers  l'orient,  et  les  pics  de  Thékès, 
d' Acksù  et  de  Toubà  apparaissaient  encore  comme  des 
visions  fantastiques,  enveloppées  d'un  voile  blanc,  lors- 
que autour  d'eux  la  nature  était  déjà  plongée  dans  les 
ténèbres. 

Un  fait  curieux,  c'est  que  les  plus  hauts  personnages 
de  la  grande  horde  des  Kirghis,  quoique  depuis  peu 
de  temps  soumis  à  la  Russie,  s'empressent  de  solliciter 
la  faveur  de  prendre  une  part  active  aux  expéditions 
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militaires  des  Russes.  Le  motif  qui  porte  les  chefs  Kir- 
ghis  A  rechercher  cette  faveur,  c'est  qu'ils  croient  par 
là  se  rehausser  dans  l'opinion  des  leurs.  Toutefois  le 
fait  étant  nouveau,  on  ne  peut  encore  rien  en  préjager 
pour  l'avenir.  Jadis,  à  l'approche  des  colonnes  russes, 
les  Kirghîs  s'éloignaient  avec  leurs  troupeaux,  en  s'en- 
fonçant  dans  les  déserts.  Pas  plus  tard  que  Fan  1859 
on  en  rencontrait  fort  peu  sur  le  versant  méridional  de 
l'Ala^Taw,  mais  la  mésintelligence  s'étant  mise  entre 
eux  et  le  khan  de  Khokhau ,  les  Kirghis  se  portent 
maintenant  du  côté  des  Russes. 

Lorsqu'un  chef  kirghiz  approche  du  camp  russe,  il 
se  fait  annoncer  par  le  son  du  cor.  Le  chef  du  détache- 
ment le  reçoit  alors  avec  beaucoup  d'égards,  et  lui  fait 
habituellement  des  cadeaux.  Le  Kirghiz,  de  son  côté, 
offre  du  koumîz  (lait  de  jument  fermenté),  liqueur  dont 
on  est  très  avide  dans  ôes  contrées,  et  prodigue  la  viande 
de  mouton  et  le  millet.  Lorsqu'un  chef  kirghiz  vent 
OflTÎr  un  repas  splendîde,  il  présente  du  pîîau  au  rii, 
assaisonné  de  raisin  sec,  et  termine  le  repas  par  de 
copieuses  libations  de  thé.  Mais  ces  splendeurs  ne  sont 
que  l'apanage  des  grands.  Le  peuple  ne  fait  presque 
jamais  usage  de  riz  et  ne  connaît  que  le  millet 

Outre  les  Kirghis  de  la  grande  Horde,  il  y  a  encore 
dans  ces  contrées  les  Kirghis  des  montagnes  sauvages, 
appelés  dans  le  pays  Bowvutes.  Ces  derniers  habitent 
les  versants  des  montagnes  célestes,  et  se  divisent  en 
plusiefurs  tribus.  Les  principales  tribus  sont  celles  de 
Cohon^  Sari-Bahaschiet  Soultou.  Leurs  anciens  portent 

le  nom  de  Mananes. 

Les  Kirghissîs  des  montagnes  sauvages  sont  très 
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arriérés  en  civilisation,  même  en  comparaison  des  Kir- 
ghis  de  la  grande  Horde.  Un  riche  Bouroute  se  con- 
tente d'une  robe  de  coton  ordinaire,  et  d'un  pantalon 
de  peau  appelé  tchemhar^  ainsi  que  des  bottes  de  cuir 
commun,  fabriquées  à  Taschkend,  tandis  qu'un  Kirghis 
de  la  grande  Horde  veut  une  robe  de  soie,  un  tcliem- 
bar  brodé  et  des  bottes  de  maroquin  historié.  Toutefois 
la  population  bouroute  est  susceptible  de  progrès,  mais 
elle  demande  à  être  émancipée  du  joug  que  les  Musul- 
mans font  peser  sur  elle. 

La  mission  de  la  Russie,  dans  le  pays  Trans-nien, 
est  d'accomplir  cette  émancipation.  Le  gouvernement 
impérial  est  en  possession  des  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  ce  but,  ayant  à  sa  disposition  des 
hommes  bien  intentionnés  auxquels  il  peut  confier  les 
emplois  administratifs,  et  peut  également  compter  sui 
l'appui  matériel  des  colonies  cosaques,  qui  sont  établies 
le  long  de  l'IIi,  et  dont  la  valeur  militaire  jouit  dans 
l'Asie  centrale  d'une  haute  réputation. 
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NOTICE    GÉOGRAPHIQUE 
Suite  et  fin. 


DIVISIONS  DU  SUD-EST. 

A  Test  des  pays  de  Djezoula  et  de  Noun  s'étend  une 
vaste  contrée  dite  province  de  Drâa  dont  l'aspect  rap- 
pelle le  Sahara  algérien  dont  elle  est  en  quelque  sorte 
la  continuation.  C'est  à  proprement  parler  un  désert 
que  rherbc  recouvre  pendant  la  saison  des  pluies,  mais 
qui  reprend  bientôt  son  aridité  sous  le  souffle  brûlant 
du  vent  du  sud.  On  n'y  rencontre  plus  alors  de  végé- 
tation que  dans  quelques  oasis,  dont  la  principale  est 
celle  de  Drâa  entre  les  7''  et  S*  degrés  longitude  ouest. 
Dans  la  partie  occidentale  dn  pays  de  Drâa,  non  loin 
des  rives  de  l'oued  Noun  habitent  les  tribus  des  Aït- 
Oumribet  de  race  berbère  et  des  Aït-Youssa  de  race 
arabe.  A  l'est  du  territoire  des  Aït-Youssa,  en  avançant 
vers  l'orient,  on  rencontre  les  petites  oasis  des  Chaib  et 
des  Tatta,  dont  Akka  et  Tatta,  les  principaux  villages, 
sont  très  fréquentés  par  les  caravanes  ;  puis,  les  oasis 
des  Tintazart,  des  Houoult,  des  Akka-Igguiren,  des 
Idiou  Nitif,  des  Iznaguin  ou  Selset,  des  Ikerfihoun,  des 
Ouindjihalt,  des  Tieint,  des  M'Rahimimia,  des  Z'guîrt, 
des  Isouktane,  des  Aït-Bou-Yaïa,  des  Halougoun,  des 
Immijjate,  des  Hanzahlen,  des  Taznacht,  des  Ouansi- 
fen,  des  Aït-Ouararda  et  des  Aït-Oubial,  toutes  tribus 
de  race  berbère  à  peu  près  indépendantes.  Enfin,  à  la 
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limite  du  pays  de  Drâa,  se  trouve  la  grande  oasis  de 
Drâa  traversée  dans  toute  sa  longueur,  qui  n'est  pas 
moindre  de  160  kilomètres,  par  la  rivière  du  même 
nom.  L'oasis  de  Drâa  est  extrêmement  fertile,  très  peu- 
plée et  très  cultivée  ;  elle  renferme  un  grand  nombre 
de  villages.  Les  tribus  qui  l'habitent,  parmi  lesquelles 
on  remarque  les  Tisgui,  les  Afra,  les  Mesguita,  les 
Tamlougualt,  les  Tinzoulin,  les  Imaouggueni,  les  Ait- 
Zouli,  les  Tintig,  les  Fezzouâta,  les  Tamagrout,  les 
Béni- Ali,  les  El-K' tatoua  et  les  El-Mahmed,  sont  ber- 
bères; mais,  le  type  de  leur  races  est  beaucoup  modi- 
fié par  les  croisements  avec  les  esclaves  nègres  venus 
du  sud.  Ces  derniers  sont  extrêmement  nombreux  dans 
la  grande  oasis  de  Drâa,  tandis  qu'on  remarque  leur 
absence  dans  les  autres  oasis  du  même  pays.  Toutes 
ces  populations  refusent  rimpôt  à  l'empereur  du  Maroc. 
Au  sud  de  l'oasis  de  Drâa  le  fleuve  forme  le  grand  lac 
ou  marais  d*El-Debaïa.  L'eau  n'y  séjourne  qu'en  hiver. 
Dans  les  autres  saisons  on  y  laboure  le  teirain  et  on  y 
cultive  des  céréales  qui  sont  remarquablement  belles. 
Dans  la  partie  du  grand  désert  située  au  sud  de 
l'oued  Drâa,  en  dehors  du  pays  supposé  dépendre  de 
l'empire  du  Maroc,  la  race  berbère  est  remplacée  par 
la  race  arabe  pure  de  tout  mélange,  dont  les  principaux 
représentants  sont  :  les  Rguiebat,  les  El-Aroucûn,  les 
Tajakant,  les  Ida  ou  Bellal,  les  Aribs,  les  Medjat,  les 
Ouled-Tidrarin,  les  Ouled-Délim  et  les  Ouled-Abou- 
Sebâ.  Toutes  ces  tribus  louent  leurs  chameaux  pour  le 
commerce  entre  le  Maroc,  le  Sénégal  et  le  Soudan  ; 
tantôt  elles  guident  ou  escortent  les  caravanes,  tantôt 
elles  les  pillent. 
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A  Test  de  l'oasis  de  Drâ&  jusqu'à  Toued  Guir  s'étend 
une  vaste  contrée  très  peuplée,  mais  à  laquelle  on  ne 
peut  donner  de  dénomination  générale;  Elle  l'enferme  : 
le  pays  des  Jït-Atfa^  de  race  berbère;  le  pays  des 
Scdrat,  de  race  arabe  ;  les  oasis  de  Trôdra,  de  M'dakra, 
peuplées  de  Berbères;  celles  de  Ferkla  et  de  Tazaa- 
ghrine,  habitées  par  des  Berbères  mêlés  de  nègres,  elle» 
font  probablement  partie  du  pays  des  Aït-Atta;  et 
enfin  le  territoire  des  Arabes  Benl-Mahmed  et  le  pay% 
de  Tn filet,  peuplé  d'Arabes.  Sur  les  rives  de  l'oued  Zi« 
et  entre  ce  fleuve  et  l'oued  Guir,  M.  de  Hemso  place 
aussi  le  pays  de  Segelmessa  qui  doit  se  confondre  avec 
celui  des  Béni  Mahmed?  Presque  tous  les  habitants  de 
cette  région  sont  pasteurs,  et,  comme  ceux  du  Sahara 
algérien,  ils  vont  échanger  sur  les  marchés,  au  nord 
des  montagnes,  les  produits  de  leurs  troui)eaux  contre 
les  grains  qui,  avec  les  dattes,  forment  leur  nourriiufe 
habituelle.  Le  pays  de  Tafilet,  dans  lequel  on  compte 
865  ksonr  ou  villages,  se  compose  d'oasis  placées  snr 
les  rives  de  Voued  Tafilala  et  de  son  affluent  Foucd 
Ifeli,  qu'elles  bordent  pendant  près  de  soixante  lieues. 
Suivant  M.  de  Colombe  (1)  ces  oasis  se  divisent  en 
huit  groupes  portant  les  noms  suivants  :  Tioulal,  El- 
Reteb,  Tizimi,  Rissani,  oued  Ifeli,  Sifa,  Sfalat,  El- 
Ghorfa.  Le  Tafilet  est  le  principal  entrepôt  et  le  marché 
le  plus  achalandé  des  frontières  septentrionales  du 
Sahara.  Les  tribus  qui  l'habitent  sont  :  les  Tizimi,  les 
Sebbah,  les  Tarazioat,  les  El-Rorfa,  les  Iffl,  tes  Seffalate 

(1)  Les  oasis  du  Sahara  et  les  roules  (,ui  y  conduisent  {flevus  aljc- 
lionne  el  coloniale^  octobre  1860,  p.  540). 
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et  les  Essifa.  M.  Thomassy  estime  à  100000  âmes  la 
population  du  Tafilet  et  de  la  contrée  voisine. 

Existe-t-il  une  ville  de  Tafilet  dans  la  province  du 
même  nom  ;  existe-t-il,  soit  dans  cette  province,  soit 
au  dehors,  une  ville  de  Segelmessa  ?  Ces  questions  ne 
peuvent  entraîner  de  réponses  précises,  les  documents 
que  nous  possédons  sur  ces  contrées  étant  contradic- 
toires (1).   M.    le  baron  de  Walckenaer,  dans  ses 
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pense  que  Segelmessa  et  Tafilet  forment  une  môme 
ville.  C'est  l'opinion  à  laqtielle  s'est  rallié  M.  Renou. 
Il  indiqae  Tafilet  comme  construite  sur  les  ruines  de 
Segelmessa.  Jackson  et  Grâbei'g  de  Hemso,  qui  pré- 
tendent que  les  deux  villes  existent,  font  de  Segel- 
messa la  capitale  d*un  petit  État  indépendant  et  autre^ 
fois  séparé  politiquement  du  Tafilet.  M.  de  Hemsô 
fonde  son  opinion  sur  ce  qu'un  architecte  espagnol ^ 
D.  Blas  4gutlar,  qu'il  a  connu  à  Tanger,  lui  a  assuré 
hXiÀv  visité  ces  deux  villes.  Cet  Espagnol  admettait 
cependant  pouvoir  se  tromper  quant  au  nom  de  la 
seconde  qui  alors  s'appellerait  Buazan,  Tebuhasan  ou 
Tabuhaçant,  signalée  par  Léon  l'Africain  et  Marmol. 
Dans  ce  cas,  Segelmessa  serait  le  nom  de  la  province 
dont  Tabnaçant  serait  la  capitale.  M,  le  capitaine  Beau- 
doin  n'a  marqué  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  villes. 
M.  l'abbé  Godard  admet  une  ville  de  Tafilet.  te  der- 
nier document  que  nous  puissions  consulter  sur  cette 
question,  document  ayant  une  importance  réelle,  est 

(1)  Ces  différentes  questions  ont  été  déjà  posées  eu  1S32,  au  nom 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  d*Avezac,  à  propos  du 
voyage  de  M,  Carr  dans  ces  coDtrées. 
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Tarticle  plein  d'iotérët  de  M.  le  colonel  de  Colomb  sur 
les  oasis  du  Sahara  et  les  roates  qui  y  conduisent.  Or, 
dans  ce  travail,  M.  de  Colomb  donne,  outre  les  noms 
des  huit  groupes  d'oasis  qui  forment  le  Tafilet,  ceux 
d'un  très  grand  nombre  de  ksour  ;  dans  aucune  partie 
de  cette  nomenclature  nous  ne  trouvons  les  noms  de 
Tafilet  ou  de  Segelmessa  employés  pour  désigner,  soit 
une  ville,  soit  un  village ,  ce  qui  nous  porte  à  croire 
que  le  mot  Tafilet  n'a  jamais  désigné  qu'une  province 
et  que,  si  Segelmessa  a  été  jadis  une  ville,  cette  cité 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Suivant  ce  même  auteur,  le 
principal  groupe  du  Tafilet  serait  celui  de  Rissani,  por- 
tant le  nom  de  son  chef-lieu,  forteresse  des  empereurs 
du  Maroc,  armée,  dit-on,  de  quarante  canons.  Elle 
s'élève  à  l'angle  formé  par  l'oued  Tafilala  et  Toued  Ifeli, 
et  protège  un  immense  marché  dit  Souk-Muley-Ali- 
Chérif  qui  se  tient  sous  ses  murs.  L'opinion  de  M.  de 
Colomb  nous  paraît  d'autant  plus  admissible  qu'elle 
concorde  parfaitement  avec  le  récit  de  René  Caillé,  qui 
parle  du  Tafilet  comme  province  et  non  comme  ville. 

Le  Tafilet  est  la  résidence  aristocratique  du  Maroc. 
Cette  province  est  habitée  par  plusieurs  milliers  de 
chérifs  ou  descendants  présumés  du  prophète,  qui  tous 
se  regardent  comme  ayant  des  droits  au  trône,  reçoi- 
vent des  gratifications  du  sultan,  et,  en  attendant  les 
interrègnes  pour  faire  valoir  leurs  prétentions,  em- 
ploient leur  activité  à  faire  le  commerce  du  désert  et 
accomplissent  des  pèlerinages  lointains  (1). 

Le  "imste  delta  formé  par  Coued  Guir  et  ses  ajjfluents^ 

(!)  R.  Tomassj,  Lt  Maroc  et  tescaravanes^  introduction,  p.  73. 
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l'oued  Saoura  et  l'oued  En-Namous,  à  Test  du  Tafilet 
jusqu'aux  frontières  de  l'Algérie,  est  habité  par  des 
tribus  la  plupart  arabes  dont  il  est  extrêmement  diffi- 
cile de  déterminer  les  différents  territoires,  ces  tribus 
nomades  quittant,  suivant  la  beauté  des  pâturages,  le 
Sahara  marocain  pour  le  Sahara  algérien ,  ou  récipro- 
quement, le  Sahara  algérien  pour  le  Sahara  marocain. 
La  seule  désignation  possible  est  la  lettre  même  du 
traité  de  1 8A5  entre  la  France  et  le  Maroc,  où  cet  incon- 
vénient a  été  prévu  par  un  article  spécial  :  «  Article  A. 
Dans  le  Sahara,  il  n'y  a  pas  de  limite  territorale  à  éta- 
blir entre  les  deux  pays,  puisque  la  terre  ne  se  laboure 
pas  et  qu'elle  sert  de  pacage  aux  Arabes  des  deux 
empires,  qui  viennent  y  camper  pour  y  trouver  les 
pâturages  et  les  eaux  qui  leur  sont  nécessaires. 

«  Les  deux  souverains  exerceront  de  la  manière  qu'ils 
l'entendront  toute  la  plénitude  de  leurs  droits  sur  leurs 
sujets  respectifs  dans  le  Sahara  ;  et,  toutefois,  si  l'un 
des  deux  souverains  avait  à  procéder  contre  ses  sujets, 
au  moment  où  ces  derniers  seraient  mêlés  avec  ceux  de 
l'autre  État,  il  procédera  comme  il  l'entendra  sur  les 
siens,  mais  il  s'abstiendra  envers  les  sujets  de  l'autre 
gouvernement. 

«Ceux  des  Arabes  qui  dépendent  de  l'empire  du  Maroc 
sont  :  les  M'béîa,  lesBeni-Guil,  lesHamian-Djenba,  les 
Eûmeur-Sahra  et  les  Ouled-Sidi-cheik-el-Gharaba  (1). 

(1)  Àax  tribas  arabes  dépendant  de  Tempire  du  Maroc,  on  peut 
ajouter  les  Doui-Menia  et  les  Ouled-Djerir  placés  plus  an  sud  et  moins 
en  contact  avec  T Algérie  ;  ainsi  qae  les  Ouled-ben-Lassen,  les  Ouled- 
Seliman,  peaplades  berbères  qui  occupent  le  territoire  de  Figuig  sur 
Toaed  Saoara. 
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a  Ceux  des  Arabes  qui  dépendent  de  TAlgérie  sont  : 
les  Ouled-Si(ii-el-cheikJj-el-Chéraga  et  tous  les  Hamian, 
excepté  les  Hamiau-Djeuba  susnommés.  » 

L'article  5  du  traité  est  relatif  à  la  désignatioa  des 
ksour  ou  villages  du  désert  appart^iant  aux  deux 
empires. 

«  Les  deux  souverains,  dit  cet  article,  suivront,  à  œ 
sujet,  raocienne  coutume  établie  par  le  temps,  et  accor- 
deront, par  considération  l'un  pour  Fautre,  égards  ^ 
bienveillance  aux  habitants  de  ces  ksour.  Les  ksour 
qui  appartiennent  au  Maroc  sont  ceux  de  Yicbe  et  do 
Figuig. 

Les  ksour  qui  appartiennent  à  TAlgérie  sont  :  Aûi- 
Safra,  Sfisslfa,  Assla,  Tiout,  Cbellala,  £1-Abiad  et 
Bou-SemgbouB.  » 

Le  pays  de  Figuig  renferme  onze  ksour  dont  huit 
sont  placés  de  manière  à  protéger  militairemeot,  sur 
un  développement  de  près  de  huit  kilomètres  du  nord« 
est  au  sud-ouest,  une  vaste  et  belle  oasis  qui  s'étend 
au-dessous  d'eux,  au  sud.  Ces  ksour,  qui  sont  con- 
struits à  peu  près  sur  une  môme  ligne,  sont  reliés  entre 
eux  par  uue  muraille  en  pisé  de  3  mètres  de  hau- 
teur^ percée  de  quelques  portes  très  basses  qui  donnent 
accès  dans  l'oasis.  A  l'est  et  au  sud,  l'oasis  est  égale- 
ment défendue  par  un  mur  crénelé  de  3  mètres  de 
hauteur,  flanqué,  de  distance  en  distance,  par  des  tours 
rondes  très  élevées,  pouvant  contenir  plusieurs  com- 
battants. Cette  fortification  donne  .'i  Figuig  l'aspect 
redoutable  d'une  forteresse  du  moyen  âge.  Elle  est 
inexpugnable  pour  des  Arabes,  d'autant  plus  qu'elle  a 
dans  ses  murs,  ses  eaux,  ses  palmiers  et  ses  jai*dixis« 
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Les  contingents  de  Tempcreurdu  Maroc  lui-même,  ne 
pourraient  s'en  emparer,  mais,  pour  des  Européens 
ormùs  de  quelques  pièces  de  canon,  elle  ne  présente- 
rait aucun  obstacle  sérieux.  Le  ksar  de  Zenaga  est  la 
capitale  du  district  de  Figuig.  Les  habitants  de  cette 
province,  dont  le  nombre  s'élève  au  moins  à  4000, 
dont  âOO  armés  de  fusils,  vivent  dans  le  plus  complet 
état  d*anarclûe  (1). 

La  dernière  contrée  dont  il  reste  à  parler  pour  ter- 
miner la  description  des  provinces  ou  des  dépendances 
plus  ou  moins  réelles  du  Maroc,  est  la  grande  oasis  de 
Touat,  Elle  est  encore  à  peu  près  inconnue,  sa  position 
exacte  n'est  mùme  pas  indiquée  d'une  manière  satisfai- 
sante, et  les  géographes  la  comprennent,  les  uns  dans 
le  Sahara  algérien,  les  autres  dans  la  partie  du  désert 
dépendant  de  Tempire  du  Maroc.  Ce  vaste  pays  est 
encore  indépendant.  Les  Français,  en  effet,  ne  sont  pas 
parvenus  jusque-là»  et  de  l'autre  côté,  l'empereur  du 
Maroc  ne  pourrait,  quand  même  il  aurait  des  préten- 
tions sur  le  Touat,  y  faire  reconnaître  son  autorité, 
iorsqii'il  est  incapable  d'imposer  le  respect  à  quelques 
myriamëtres  de  sa  capitale.  L'indépendance  actuelle  du 
Touat  semble  du  reste  suffisamment  indiquée  par  l'ar- 
ticle 6  du  traité  de  1845,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Quant 
au  pays  qui  est  au  sud  des  ksour  des  deux  gouverne- 
ments, comme  il  n'y  a  pas  d'eau,  qu'il  est  inhabitable 
et  que  c'est  le  désert  proprement  dit,  la  délimitation  en 
serait  superflue.  »  L'avenir  se  trouve  ainsi  réservé,  et 
le  traité,  en  laissant  indécise  la  question  du  Touat, 

(I)  Colonel  de  Colomb,  article  déjà  cité,  p.  531. 
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e)  ^  fai^  servir  cette  Joirgue  oa0i$fà  r^aUisMçdtut. 
de  relatioDB  conunerciales  entre  ^V. Algérie  et. le  ^^liigal. 
par  la  voie  de  Tombouclou  (1).  ,        :     .* 

:  L'imoacose  teniloire  que  Ton  désignaM.  uvits^^^ 
sdus  le  nom  de  Touat,:ét4itr  regardé  icpoMe  formMt 
i)ne  oadi^  à  peu  près  continue  entre  le  SOvetle  26*  de- 
gré de  latitude  nord»  iniais  M.  le  colonel  ife. Colomb 
vient  de  démontrer,  dans  une  intéressante  îiioUce  for 
lûs  Olivia  du  ^a^ar^  et  les  rout^a  qui  y  çopduiceqt  (2)^ 
que  le  nom  4e  Touat  appartient  seulement  aa  giH)upe' 
le  plus  u)éridioQal  de  cette  région  des  oaais  dontla  aur^r 
face  n'est  pas  moindre  de  700  lieues  carrées,  tan^f^ 
que  la  partie  xkoxd  de  cette  même  région  esii  cepréeen-* 
tée  par  le  groutve  de  Gpurara.  Le$;  oasis  q\M  composedf^ 
le  Gourara,  sonti  d'après  lui,  situées  sur  les  Imà^ 
d'une  immense  sebkba  ou  lac  aal|ë,  .à  cbçy^.  siur  Jk^ 
i9^  degré  latitude  nord  ;  elles  se  diyiç^tjen  n^rdj^r  . 
tçiots,  qui  sont  :  Tinerkouk,  qui  coi^pre?^  dquze -k^pug 
ou  villages  dout  le  (princi()al  eet.Tabelki^ufisi  ;  l'Quladf^. 
Saïd,  de  vingt-quatre  ksour,  dont  vingt-deux  gr^upâ^ 
^ir  un  ti^s  petit  e^ace;  c'est,  après Tii^nnoi^qi^ le |n|P' 
wia<\  marché  du  Goyrara  ;  El-Djeré^i^^  ^ .  ^a^(pe 

(1)  C'est  fd  lé  Heù  èe  rappeler  tiue  la  6iD(^éîdêif^ogtèt>ffÎBMft^ 
Parift  a  oftori  nii  prit  ûb  8000  tt.\,  soseepliblfs  d^AboroUaéaadil  ^ 
soiiseri^tlon,.QV  voyffgMr  qui  le  lefa  rc^dn  Iq  pvesiffr  doir^lgfn^^. 
lacolooif  da  Séoégal,  ou  récj^roqatment  de  laxoV>iûf  fjOL^S^o^fplj^ 
TAl^érie^  en  passant  par  Tombouctou. 

(2)  Revue  cUgérienne  et  coloniale,  Juillet,  septembre  et  octobre  I8B0. 
C'est  à  ce  travair,  accompagné  d'une  CArte  À^ss^  isolià  îfâ  dirécÂn 
de  fi^.  Malte-Brou,  qutr  nètf^  ëmipnrttàtoii»  dM  '  ¥4s<li^éÉMttliPiÉr^N^ 
otfiSiiduTotall. ;/'  '.i>".i}-  lii- j- /-.cj  />  rrujol.'j  !•:•'/ inp 
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ksour,  bâtis  pour  la  plupart  sur  des  rochers  escarpés 
au  bord  de  la  sebkha  ;  le  Timïmoun ,  de  vingt-deux 
ksour,  centre  impoitant  de  commerce,  surtout  pen- 
dant l'hiver  où  les  caravanes  arrivent  de  toutes  les  direc- 
tions; Teganet,  de  trois  ksour;  El-Haîha,  de  neuf 
ksour  ;  Talmin ,  Tasfaout-Sidi-Moussa  est  un  ksar  isolé 
comme  Talmin,  à  l'ouest  de  la  sebkha;  Gharouin  aussi 
à  l'ouest.  Si  l'on  prolongeait  la  ligne  frontière  actuelle 
entre  le  Maroc  et  l'Algérie,  directement  au  sud,  sui- 
vant le  8*  degré  longitude  ouest,  les  deux  tiers  du  Gou- 
rara  feraient  partie  de  l'Algérie.  Cette  contrée,  cou- 
verte de  palmiers,  produit  des  dattes  en  abondance  ; 
elle  est  bien  arrosée  au  moyen  de  puits,  et  les  habi- 
tants y  cultivent,  dans  les  jardins,  un  peu  de  blé, 
d'orge,  de  maïs  et  de  millet,  une  foule  de  légumes, 
ain^  qu'une  sorte  de  trèfle  qui,  en  été,  atteint  la  hau- 
teur d'un  homme.  Les  Gourariens  sont  généralement 
sédentsdres.  Leur  pays  est  en  but  aux  incursions  des 
Berbères  des  montagnes  marocaines,  tels  que  les  Aît- 
Atta,  les  Aît-Esdeg  et  les  Oulad-Djérid  qui  les  tra- 
versent. 

En  dehors  du  Gourara,  au  sud  de  la  sebkha,  on 
trouve,  en  avançant  au  sud,  les  oasis  des  Zoua,  nobles, 
religieux,  marabouts,  qui  comptent  douze  ksour;  celles 
des  Deghamcha,  quatre  ksour  ;  celles  de  l'Ouaguerout, 
quatorze  ksour  ;  celles  des  Tsabit,  sept  ksour  ;  les  ksour 
de  Sba  et  d'El-Guerara  ;  celles  des  Bouda  qui  font,  avec 
des  plantes  de  leur  pays  un  charbon  qui  se  vend  avan- 
tageusement dans  le  Sahara  ;  celles  de  Timmi  qui  est 
le  carrefour  du  Touat  et  où  se  réunissent  les  caravanes 
qui  vont  dans  ce  pays,  soit  qu'elles  viennent  à  l'est  d'El- 

II.    AOUT  ET  SEPTEMBRE.    A.  9 
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Golé^,  9oit  qu'elle»  airnvwt  dti  Maroo  par^  k  «Ttffilet, 
eo  suivant  lesiivea  da  ïomà  Hessaoura»  en  y  com^ 
quarante  ksour.  pà  1S36  sa  capitale  Adgkar  fut  pdse 
et  ravagée  par  les  Berbères  du  nord.      .  > 

Au  sud  des  oaais  de  Tmm  s'^teiutent  ceUeaie 
Tamentit  sur  le  côté  méridional  d'une  petite  Bdàha 
qui  est  commun^  aux  uDi(eSi  et  bm  autiiesk  Le  kaâr  de 
Tamentit  qui  donne  son  nom. au  distri^  eh  est  la 
capitale-  .    .      -.1 

La,  région  qui  s'étei)4  siu  sudidu.Taa^onlit-efatie 
Touat  prpprement  dili;  elle  est  hai»ît6et  dit  M»  de 
Colom)^,  par.  deapopalatioiia  différentes'  d'éri^^, 
ayant  des  intérêts  opposée  qui .  font  régner  edtre  éâks 
des  inimitiés  tenaces  et  implacables  ;  malgré  cdat  ^ 
nom  de  Touat  les  relie  en  un  seul  faisceau»  -i^ais  dans 
la  pensée  seulemenU  Ce  pays  est  dhisé  m  dix  com- 
mandements ou  districts  qui  sont,  en.  aAanI  dtt  nord 
au  sud  :  k  Taeifaout,  quatre  k$our,  dont.tee  habitalîts 
approvisionnent  la  contrée  de  cbarbon»  et  daos  iaqoel 
on  cQmmence  k  cultiver  les  cévéalesi  lOige  ft  bJlé;:le 
Tinnougbin^  huit  ksour  ;  leTamest,  quatorse  ksour  (k 
Thiouririn  ;  le  Zaglou,  ci»q. ksour;  ce^ui  de»Boi»'^, 
cinq  ksour  )  VAnzeg^ûri  neuf  ksoui^t  le  TlUouliniifie 
Sali»  neuf  ksour  dont  le  principal  est  El-jUsosout t  enfin 
le  Reggaui  dernier  disti*ict  du  Touat  vers  le  sud^  omi- 
prend  dix-buit  ksour<  Au  contraire  des  autres  tebitaiits 
du  Touat  q\À  sont  doux  e^  paisiUss^  s'ocouptait  «é*- 
jtoutde  la  culture  des  terxiss,  les.  tribus  4»  R^^^àn 
passent  pour  tris  belliqueuses  et  sont  aâés*  besM  'en 
jgu^rre  avec  \^  Touansg^Aougac  lears  vnieinb  dd^isud- 
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.  A  peu  de((ljartanoe  àl'e^  du  Tonat,  à*ét6nâ  la  régitto 
des  daaia  de  Tïdikell'ddnt  les  priticipales,  Insalah  et 
AoplBf  formant  ie&  points  de  rencontre  d'un  gran'd 
nombre  de  caravanes  venant,  les  unes  de  T  Algérie;  par 
OiBitfgla  et  Goléa^  les  autres  du  Maroc  par  le  nord  du 

.Tanat.  î 

Lea  kâ&ur  des  oasis  sont  placés  en  général  âatis  lés 

« 

.  déclivités  de  teiYaîn  avec  les  jardins  aû--dess6US  d'^^- 
Les  eaux  amenées  au  moyen  de  puits  y  sont  abonda.tltés 
et  bonœB  presque  partout-;  ptiiisées  Sur  I^  points  éle- 
itrés^.  elles  servent  à  irriguer  une  très  grande  surfacie, 
aoasi  les  habitants  du  Touat  sont-âls  cultivateurs/,  et 
lesaeuls^  peut-être,  de  tout  le  grand  désert,  qui  ne 
soient  pas  obligés  de  demsuider  des  céréales  aux  cara- 
vanes qui  traversent  leur  pays* 

«  La  population  du  Toeat,  dit  M.  de  Colomb,  efst 
diYÎaée  enâeui  castes  bien  distiticies  :  les  Ghbrfk  et  les 
HaratÎQ  (nègres  affranchis)  <  U  y  a  entre  ces  derniers 
et|leurs  seigneurs  une  distance  sociale  aussi  grande  au 
moÎD3  que:deUe  qui  existé  entre  un  serf  et  un  boyard 
russe;  c'est  au  point  que  les  Haratin,  s'ils  habitent  les 
na6meë  ksour  que  les  Ghorfa,  ce  qui  n*a  pas  toujours 
lieu»  ont  des  quartiers  séparés  où  ils  sont  relégués.' 

»  On  sait  que  les  Ghorfa  sont  de  première  noblesse 
siiosulmane  et  se  disent  issus  du  prophète  lui-même. 
Ce  sont  les  fanatiques  les  plus  ardents  contre  les  chré- 
tiens dont  ils  voient  avec  peine  grandir  la  domination. 
Beaucoup  sont,  comme  dans  le  Tafilet,  issus  des  empe- 
reurs du  MaroCk  o 

..  .  M.:,  de  Colonib    admet-  300  000*  âmes  comme  le 
nombre  approximatif  des  habitants  de  la  région  des 


oÀsis,  et  il  regarde  cette  population  comme  venue  peu 
à  peu  4»i|fus^iMD4n»ll  i^MM^iUMiBérail  du 
désert.  Dans  un  grand  nombre  de  ksoor  ou  parle  la 
langue  berbère,  dans  d'autres  la  langue  arabe,  mais 
aucun^  W^^e.jd,^^j^^  r^f^p^^^j^Axàre 
rorigibe  des  habitants.  Le  pouvoir  des  chefs  est  absolu 
à  peu  près  pailoul^ ^AâSqâ^  '^IIé|es  cependant  sont 

toute  la  contrée  dwopdîri'bdfl^ittdîléiest  pratiquée  sur 
les  plus  larges  ^^es.  ^j^  gén^^,.^e^|)^^tions  des 

oasis  sont  dou^e^^^^  cdm^^  Ji^jpQjpii^Xmtf  elles  vivent 
mollement  sous  leur  beau  soleil,  des  produits  de  leurs 
jardins  ou  de  leur  commerce  d'échanges.  Les  musons 
ff^  P9^trmtcp  6ii:^lqobs^)J3mta9  àti)»le|lnelvr«D6es 

.^j|\ja^lp(y4?ft«çflto{iv(/7c<«u«<jT^  -pjneèptiè  istUk 
entre  le  Tafilet  et  le  Touat,  se  trouverlfiiUU^  auignmd 
yj^^^e^el^Q^  fi;éi(pMbtfipai!^f»raraa6s«o/! 

ad  ,nI  ^'I  .ii'^f-'f-'  "^  »^  ,'S«^'>7  V  'nr-^q  ,\r.81  '.nJojao'b 

ifl)  '<lK'iMf{M^2  M'Mû  Miur  '«'.(wu)!»  mq  hî-^ofnrnraoo  ?.II 

,\.\\v\^\  j^\  ir-.nhiiA  >'^h  oîiînih  rJ  j'fiipî^iji;  nc^'nO'l  aîrrq^f) 
îd'TiiHV)  inp  HMi''»lliIvi.V)  7(")I)  feol  'ntfio  ?nqmoo  oncqsî» 
?/r.<]  ,î^n\^^sM^\f  i^\  ; 0)^-)  <>[  iî  lnnmof6IIjGir>q  9up^9iq 
,oiiI)  iniiifi  'iiiCHi  ,o'îo:)n9  ^>  ;^o>>i9i7  ?itôiol  ob  jioYUOO 
f^ol»  onînil')  r>l  «jt)  r.Ii^b  xrfi  .^ù-JIi'/iD  oorn  £l  ifîq  àlid^dm 
9Jôo«J  .n^.O'ia  ub  xuiîoiiîlq  eolscv  89b  9àiln3*I  é  ,89bn/. 


{(335)) 

r-.-IiJOl    Ob  r-îiubo'Kl  ^jb  ,li'>lo<:  iJh'xl  'iliul  rJlJO^.  îiiMurMloiiî 

»fi0^ii:in  ^'aI  .fyjii.'ib.t'irV'W'.tiii'Jio')  'Ui'^l  î*b  jjo  ^-uib-uji 

r:j{aDtv(!ya|gel»ôté  aé(mté^d8|dfi&7tft  <tô80  >^  véi^iif 
d'une  mission  sciestific^egratUitiiV  Côtliléèf^  Ma.-'  QtM^ 
éiààor  lïAqés(ipar  «in  lafrâDiiidëlML'Ile^nifilâsiï^^tae^Vin- 
kna^OD  piiHiqfaeyiJOi)  'j^  .îi^^'oT  jI  J'J  j'jIIIj;!  oI  'j-iJfl9 

d'octobre  1857,  pour  se  rendre  à  New- York.  De  là,  ils 
visitai9a«3e%;âHlaâfe^n^&Ale^endaient  à  la  NouveUe- 
Orléans,  ne  faisant  guère  que  traverser  ces  contrées, 
afin  de  gagner  rapidement  les  lieux  qu'ils  devaient 
explorer,  c'est-à-dire^ le  Péroa_et  la. Bolivie. 

Ils  commencent  par  donner  une  idée  générale  du 
Pérou,  composé  de  trois  parties  :  la  Côte^  qui  s'étend 
depuis  l'Océan  jusqu'à  la  chaîne  des  Andes;  la  Piuw^ 
espace  compris  entre  les  deux  cordillères  qui  courent 
presque  parallèlement  à  la  côte;  la  Montana^  pays 
couvert  de  forêts  vierges  et  encore,  pour  ainsi  dire, 
inhabité  par  la  race  civilisée,  au  delà  de  la  chaîne  des 
Andes,  à  l'entrée  des  vastes  plateaux  du  Brésil.  La  côte 


cm')' 

eôt  une  régîoB  gènéi^âlemént  aridé,  '  sàtif  lés  vallées 
àh  setroûavéot  lesdétfrVlUcâ^e'Etestk'tf  Atéqtiipa. 
En  i^éloigtont  de  la  côte,  ôti  entre  dans  la  Ptriia,  'au 
sDl  également  plus  où  moins  stérile  ;  mais  unie  fois 
au  delà  de  la  secondé  coirdillèrç,  cin  renéiralr^  une 
belle  végétation  et  des  forêts  vierges,  dont  les  arbres 
oculaires  élèvent  jtlscpi^ati  èiel  leur  front  majestueux^ 
Les  Indiens  liabitent  ces  battîtes  i^gionsôù  lés  teirâins 
otiitivéè  sont  très  productifs.  '  * 

Noiis  passons  soiià  silence' les  détails  fotirnis  par  noà 
voyageurs  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  indigènes, 
parce  que  Tespacé  nous  manque  poui^  les  reproduire, 
et  que  d'ailleurs  *on  en  retronve  une  bonne  partie  dans 
lés  traités  spéciaax.  Nous  ne  dirons  tieù  non  plus,  et 
par  la  même  raison,  de  la  capitale  du  Pérou  et  d*Aré- 
^uipa,  eeconde  ville  de  ce  nouvel  Éiat.  Nous  ne  pàA^ 
ténr,  pas  davantage  de  Cuzco,!^ ancienne  résidence  dés 
Inca^,  la  vill^  du  soleil,  ùt  IW  réndati  un  cu!«  à  iPaétrc 
roi  du  monde.  Nous  passerions  brusquement  bn  jibint 
géographique  pins  spécialeriienrt  exai^irl^  par  IT.  É^néét! 
Grandidler,  celui  d'une  communication  directe =â^  le 
haut  Pérou.  '  '*      ' 

Deux  des  principaux  affluents  de  F  AitiaEcine,  Isavôir  : 
FUcayàh  et  le  Màdeira,  ont  déjà  un  service  de  steaîn^ 
organisés;  mais  des  rapides  et  des  rochers  (nnpèèhéiilt 
les  embarcations  de  reioonter  notamment  FUcayali  au 
delà  de  Maynique,  endroit  situé  à  20  lieues  d'Hilli- 
pani  et  à  70  lieuesde  Cuzco. 

Or,  il  existe  entre  ces  deux  grands  tributaires  de 
l'Amazone  cinq  autres  affluents,  le  Yavail,  le  Yutay, 
le  Téfô,  le  Coari  et  le  Purus,  qui  n'ont  pas  encore  été 


(  1»6:) 

exploras.  L'un  d'eux  abrégerait  de  300  lieues  le  trajet 
vers  Guzco,  s  il  était  établi  que  cet  affluent,  lequel  est 
le  Purus*.  est  bien  celui  qui  reçoit  le  rio  Madré  de  Dios, 
sortant  des  montagnes  de  la  vallée  de  Paucartambo,  à 
15.  lieues  de  l'antique  cité  du  soleil. 

En  jetant  le^  yeux  sur  les  dernières  cartes,  notam- 
ment sur  celle  de  Boliyie,  que  M.  Ondarza  a  publiée  en 
18^9,  on  voit  que  le  rio  Madré  de  Dios,  qui  coule  par 
12  degrés  latitude  sud  dans  h  valléo  de  Paucartambpj 
se.  trouve  formellem^t  indiqué  couune  étant  le  mtoae 
cours  d'eau  que  Iç  Purus. 

U  reste  donc  à. vérifier  ce  fait  que  des  obstacles  de 
tout  genre  ne  permirent  pas  ^  MM.  Grandidier  d'ap« 
pi;ofondir.  Us  durent  revenir  sur  leurs  pas  et  se  diriger 
vçrs  l£^  Bolivie,,  en  passant  par  le  \ac  Titicaca«  limite 
naturelle  adoptée  par  les  deux  républiques  du  Pérqi^ 
et  dç  la  Bolivie.  De  cette  frontière  Us  se  rendirent  ^  1a 
v;ijle  de  La  Paz^  puis  à  Corocoro  et  i  Tacna,  d'où  UR 
çjf^min  dç5  fer  les  amena  près  de  l'océan  Pacifique  au 
port  d|Aj:ica,  entrepôt  actuel  des  marcbai^dises  d'Eu- 
rope expédiées  en  Bolivie,  Là  se  tennine  le  voyage  dje 
MM.  Grandidier,  dont  la  relation  présente  des  détruis 
dignes  d'intérêt  mx  l'ancienne  civilisation  du  Pérou, 
détails  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  d'autres 
ouvrages  pl^a  vgluioiiieu^»  précédemment  publiés*    . 

AlJîERT-MONTÉMOOT. 
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1>AR   EUGÈNE    CAZALIS,  anSSIQI>iNAIRE.  .., 


IRE. 

On  sait  que  les  Bassoutos  sont  une  des .  tribus .  les 
pîus  considérâmes  de  la  familleTbechuanasse  àm  eUe?, 
même'  rélèye  de  là  race  cafre.  On  dit  S^f^^pfitaslo^^^'A 
s'agit  de' plusieurs  ijudividuç";  d'un  seul,  Mo^çutof^dR 
paYS/i.èîyiowrô;  d©  la  langue,  sessouto  (1)..    .,. 

Ècliélonnés  sûr  le  flanc  occiaerital  de,  cette  chaîne 
majestueuse  et  imposante  des  Qualamba^  ou  J)r^L^^^ 
bérg  qui  sépare  la  Natalie.pe  V  Beçhuanasie^,^g|'^oqp^ 

des  iïaioutîs,  ,réj)aiTâ\^  dans  Içs  lonçue^  et  ,^p^j^Jçpçg| 
f àfllé'3-quî  bordent  k,conrp  jsupérîe^r^ 
du  Caledoli,  les  bassoutos  sont,  en  quelque  sorte,  par 
leur  situatiotP'g«ogra.pbi(ffié,'ïe'Hetf'tK§  îifiâiâbres  dis- 
jjerfjé^  de^Ia  .nfttfou^^Uté.  catfTe,;jE*,.peTwent^  QK^^eirau 
jpoint,  jle  yuçi  du  f:ar^.lè|r;e,  d.eai  wp^s j  (^es^^ w^tHutîOB^ 
diji"  J^ng'^ge  ,(2j^,  çi^.^tre^,09nsid4F*  .conjiafl  te.lQfpSiJf 

langage  humaio;  léUm,  rbabitalion  de  rhamaniié»  le  monde,  «Ui»^ 
(2)  Le^e^u^fK)  (yi  .j^giie  de*  yj^e^^fg^ty^t^to^ cfctifi»)toital^ 

—  Ei\àd9i  iur  la  langue  sechuana,  laisEUf/  fimt0f$>fi(ùm^»\ 


(  4-Ï7I  ). 
Ces  populations  n'avaient  jamûs  eu  de  rapports 
avec  les  Européms  )or(q,ue,à).]da  prà3_âe  trente  ans, 
en  ISJS,  l'auteur  de  l'ouvri^e  intéressant  dont  j'û 
l'honneur  de  rendre  compte  à  là  Société,  s'enfonça 
dans  ces  solitudes  inexplorée^,  à  l'appel  du  D"  Philipp, 
le  Las  Casas  de  l'Afrique  anatralft,  et  du  roi  mfytoe  des 
Bassoatos,  Mosbesh  (1).  ,,     . 

'  LJË  thef  de  ta  montagne  (le  souvereùi 

tinùt  ce  nom  âe  sa  capitale  placée  sur  1 

^e  ïHàba-Bossiou)  venait  justement  d' 

soqÊd  aux   envahisseurs  du   Natal.  ' 

raseur  (2)  (moshesh),  parce  qu'il  ^vai 

ses  ennemis.  Un  jour  les  Zoulous  du  te 

Katsi  l'avaient  cerné  avec  quatre  ou  ci 

rîèrs  dans  une' gorge  des  Maloutis.  I 

savouraient  leur  triomphe  ;  ils  frappaient  Iiiigul)f;Qmeii^ 

siir  leurs  ï)ouçliers,  déchiraient  l'air  de  l^urs  sinistre^ 

sïffieinen'ts  et  éntonoaleot  leur  hymoç  férocç  ;      .,   .,^ 
[,        ip.rolMofaS'Ooui  de*  nitioDi  kMrvTMil  ' 

Mosbeh  s'était  assis  sur  une  pierre  et  dêméuraitsïlen- 
«î<iu</ Bouduii  il  36  lève  :  «  ATlohs,  dît-ïl,'  on  ne  tue 
^ia»  aita^  feB'rifis.  faites  plac6,  vous  autres  !  .>  Et  les 
Zoulous  interdits  ouvrirent  leurs  rangs  et  le  laissèrent 

jSHiP'^  ^  si'Le-MdKMiM,  «A  tta  moiiM  uo  ian^ag?e  qui  i'ed  rip- 
i^roctacibtmaiiuÉt,  Mt  pitié  jdtqne  tooï  1e  10*  degré  de  latUode 

(DJounMtfdeaiB'wlMw'Atmfi^fTHM,  IX*  innïê,  p.  Si  —  JïuÙgtïn 
,^tritu&xi^àe[BMgra^lléê  ée  Parti,  S- «Me,-!.  i;'p.  ait.   ' 
■..j '1%)  LarBdgnearMHrt'lim-loréMir'prill il' IdOagc iti' déli Ua'ffenVe, 

«■^ilii]Htbe^(lni;^  vw  Q|>>)|  >■■■■■         ■"■■"■■  '■'■  ""  '""''•'*  """ 


paa>i8Qr*  ^  Plus  i»d  ces  in6me&  Zonlous  raasi^eaient 
dans  l'inexpagnable  Thabar-Boasibu.  T^ut  à  coup  la 
montagne  semble  s'ébranler  snr  sa  base  ;  une  avalancbe 
de  rocs  de  basalte  s'écroule  sur  leurs  tètes  ;  les  aggres- 
sQurs  fuient  en  désordre.  Dans  Idur  fuite,  un  Mossouto, 
chassant  devant  hii^elqueb  bfites  grasses,  les  atteint» 
aMosbesh  tous  salue,  leur  dit-il;  supposant  que  la 
faim  vous  a  amenés  dans  son  pays,  il  vous  envoie  ce 
bétail.  »  ~-  Un  jour,  au  Cap,  M.  Cazalis  rencontrât 
destléputés  de  Mousseldetitsi,  leur  demanda  s'ils  oon- 
Baiflsaient  Blosbesh.  k  Si  nous  le  connaissofis  I  Cet 
homme,  après  avoir  fait  rouler  des  nocher»,  sur  nos 
tStes^DOlis  a  dOntié  des  boeufs  à  manger.  Nous  neT^t- 
taquerons  jamab.  n  Ils  tintent  parole  (1). 

Au  moment  où  M.  Cazalis,  se  dirigeant  sur  la  bous- 
solç  k  travers  d'inten^ainables  plaines  et  des  civières 
débordées,  arrivait  à  Tbaba^Bossiou,  suit  uo  cbarriot 
aitèlô  dé  doufeéf  banstkf  ce  prinee  magnanime  et  bdMle 
s'étudiait  à  eQacer  les  tracer  des  dehnèrea  guerres.  Il 
rappelait  du  Cap  les  deux  tiers  de  la  population  dés 
ftassoutos.  qi4  sj  étaient  réfugiésji  il  j^^rçb^ssait /g^ 
trêve  des  assoc^tions  doi  cannibale  qui  .^'^taie^pt  toj^ 
mëes  au  'milieu  de  ces  lutteis  prolongées,  et  <{ui,  »*apr 


n  •  .     i- 


,  (1}  Gojoané,  tes  louanges  sont  comme  la  braioe  épaisse 

Qoi  précède  la  pttite; 

'        '         ■".,''.'  '  '     ■  .  "   -     "       '''  *■'»»  ^'ï*'  • 

,    Tes  chants  de  triomphe  parcourent  les  rnootagaes; 

lu  vont  Jusque  dans  la  vallée 

OÙ  rcnnemi  s*es|  mis  à  gcAous  deyant  toi.,     , 
,    JUsi^ lâches  guerriers?...  fis  prient! 

ns  deoMBdeoi  qn*0Q  leur  donne  de  la  nourntnre. 
. .    Us  ^fitfwX  ^t  l^ur  en  donnera 


(Chani  dfi  guerr^t  p. ^i6.  Etudes^ p,  60.)' 


j^âiti^àitt^  à  diidnn  pêrtu  >«Ilaieiit  «hefeher  ]^>artou(l«de8 
irilpt)tii6«.  Ceux «jui&^Bvmnt  pas  participéàcfisihoraîfi 
fataft'pt^qtiesréclammentrbaiitement  te  cIifttimeQt  ém 
eoupaMes.'  C'eût  :  ilé  faire  swtoécter  une  giieim^cWila 
à'^iine  guene  d^InVABiofri  à'LuB  casnibalfift-  sont  de», 
sëpolëf^fi  iivafiti^,  dit  simplement  MiMliesh^  en  D^enUfe 
|ito  eu' oRmpflgnecontm  des  iépnlâras.  >  Cette  {>mM1a 
s&uva  le  pays  et  xoit  fin  à  cw  détestables  eovtumM 
dl^ùiieedès^erB^cAoîiiieUses^l),      : 

'On  iôonçôit  ^ed  appui 'lee  nûnidânairesj  renbrab* 
trëiteht  dacM  un  homme  tel  q«é  Moshesh.  il  estîntérést^ 
sant  de  suivre  dans  le  f^it  de  Sii  Cazalis  et  smr>la> 
carte  dreâsée  par  son  frère  d^alTDes,AIw  É]iitle< Rolland^ 
le  développement  et  le  succès  de  la  mission*  (â) .  •  .      • 


I  ) 


(i)  M.  Detegorgue,  si  franchemeot  favorable  aux  Amazoufous,  nie 
darcment  (Voyage  dans  '  ï' Afrique  dusttaie,  t  ï,  t>-  46è'ét  ^ifleufé), 
1%«lilMte'd«l<:hnttill»IMmiré«ili«AMpip  imstNa^^  ILCattlilikifiMme 

^tiêini  ,^  p)9)Bft9^.  4*A!iqif  D8  ^nf^^x^^  q^  (^^s  (put  p«^  rù^^^^  à§ 

lepf  passé.  9  p.  24.  a  Nous  avons  fré(^ueniinent  visité  les  antres  où 
CCS  misérables  s'étaient  établis.  On  y  marche  sur  une  couche  épaisse 
Âe'crâùes  \  demi  tètis,  d'omoptates,'  d*bs  concassés.  Oti  observé  encore 
d*}i!^^n)(^ses  taoheV  bougea  Âih^  l«i  [Mtftiei  les  ^us  retirées  dfMi 
n|Mii:«s*Cm<1à.4llfoi|îdépoiiU  )«i  cNtlr».*.*»  »ip.  iBtVoyk  p^Mi 
le  récit  da  M^soato  Bâviké,  Il  va  chercher  dans  uo  antre  decaoni* 
baies  une  malheureuse  femme  tombée  eutre  leurs  mains.  Il  la  rathète 
au  prii  de  six  bœufs  gras.  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'évader  et  à  retour- 
ner à  raotrc.  Elle  s*y  était  fait  (les  amis  et  avait  pris  goût  &  hi  chair 
humaine.  Cf.  VExploration  de  la  rivièfe  dé  Kewa  dam  l^Uè  de  Wa-Viti" 
boUf  par  J.  D.  Mtcdonàld.  Soc.  de  géogr.  de  Londres,  i85T.  —  Sur 
l'anthr<^ophatie  au  X*  siéek,  iÛ21,  cr.  B,  Glaber  :  «  La  bètk  éUit 
plus  en  sûreté  que  1  homme,  etc.  d 

(2)  Cf.  cette  carte  avec  la  carte  dressée  par  M.'bàzaTî^,*  1854,  Bul- 
fe/m.  2«  Série,  t.  1,  p,  328/ 


Les  indigènes,  sans  n^liger  laciflMttirSillIéàirs'iaiâto 

cok«io^rét^(iMwtitttei  i&^e»n«s 'l)ié!tti^ 
cdi^taedc«>déjâl<<3tfi»id<3riafl«.  '«'Ii«â>«i»itottti>^'^<6>  ^ift^ 
p»^W  'àadoûiir  ttâUétift,  xôtoikë  >^-'(Bt'<  LitliigSttUiè' 
dWiAilisâSdébDS'i  «fit$ë-iikl^v«ilt^  ii»^l(y»»^'lé^'^éti)i'll 
Sk,  ïiraMi$i  VtefiiMg  <lft)tiM«Wi  J/;9iVd  ^  'LtiifÀoti,'  tSSdf^ 
«(riMMfty  ttotiui«gB(àll'«»t)eM&Aveiii4y^#^1te'ëddifê^ 

db«igâ»i»|)0mht8i'Ldsl->Aft!giyU6  iëtai*4!é&etétat>at^ftl^ 
«iia^c4eHitpiltie»è>d»4Mbttfo^dii-4esMtkâié^Qk  «a^/* 

WH^Sffiî  ^éiffifiiifii  '■mm  «Iq»  we^aiprasàBs»  iudiM 
gè^ei  «qaoïplaaiDiirftpaM^pei  AfattAu  oLA)iipBj|fBaifé«mifi^ 


de  fidélité  et  d'honnêteté  inspiré,  ae  CQnnance.&  ,Qo 


km) 

ppp|il^€|f  ,dM  :  ii)kawé^j[fi,oZ>^«^/?f  c.|^r  (jeté  limprim^e^l^ 
alj^^^ti.sj^liruj^  cH<rtlAndiekIQûritewu|»rT»ei^ 

Ciarkson  et  des,  Wilbertbrce. .  '  ,.,    i       .-r  r  -i     ^ 

iiiX  ji<.^Oiir,ilMu'>  tiU-O'nu^ni  *jj')J'jnnoil  Ij  J'j  ol.i;)lui  oi> 
*Xz)  t/élraoger,  dans  l^rnqaë  australe,  peut  cultiver  ou  bâ|ir  à  son 

des  BaMoattM  tuu/hiiNW  dn  lol  et  le  neooMH  propriétaire. 


i'SIR  ) 

/n'fist  pMf  soMt  grand  ipour  vevii  ei  pouf  noM  1  dv  'Aà- 
joupdTbBi  les  Hottentota  be  pôsaèdtatplusiDiiiiloiiw^ 
terrain' dans  leur  patneè  La>pkiptrt:oiit,étéaiiéi9fiti6*: 
le-BwhnhaD  a  étéirejeti  au  milieu  des» iliiytoeei et  dus 
•  léopards;  les^Namaquoiat  tes  6viqaai0,:iea&QràÈ«ii(l] 
n^oQt  échappé  à  l'exterminatioe  qiie  far i^xodéi  EaMt 
U.M^ré&esvé  aux  ftasaoutoa  (2.)?  a^PoumûtKib  aieèz 
déplorer,  s'écrie  M.  Çaaalia^  ^'à  une:  épeqtté  <lft  la 
«cieiMe,  exploite,  avec  taat  d'kitellîgeiitse  etyuNrf^étiie 
•fiTOttant  de  aoin^ toutes  lesifoarcesiiiHLténeUes,tmil(6 
tes  ricltea»8  que  neeèle  U/uatnirev  6n  soît  ai  peu-  aoft'- 
oieux  dic  ocBiaprver  dea  variétéêdein^tre  propre ^espèide 
quiuediffëtientde  oouSf  à  oertaioa  égardd,  ^ae^pàreé 
qu'une  provideuee  <)ûute  sage  lea  destinait  à  «ooeotMr 
anx  plana  •barmoDi^pes  qu'elle  a  faita  pcruf  aa 
et  pour  le  bpobeur  de  rhuœanité?  ir  ^ 


.^ranas  s>miiresfej^iaiiM>ur  ducanoOrleiraM^i  veralcain  l^fnWtL 
Soudain  les  Portugais,  (^ui  Payaient  .chargé  à  iniMaiMe,  çpmxKJbiiBDt 

la  inéche  enflammée Sur  les  Bushmen^  voir  le  témoigoage  qpe 

f^tld  à  lu  pl*ol)lié  ei  h  la  loyauté  dé  ces  (iauvres  pariais  Àbderson. 

(â)  «  Tous  demA&dez  que  je  okmtie  la  terrie,  disait  tfôstièh  à  <llés  eo- 
vahiMean  qui  voulaûsat  faite.  roacmaatUoteora  oaUj^tiattoiM  {M^faae 
ligne  de  démarcation  tracée  entre  eux  et  les  anciens  |K>ssesaeQrs  ds 
,fql.  Jfcoulc?  .u^îfi.hiisl,(ïira.Mi[^çdjfJTpliçe.gjça»f^Iwijfu..i|,#^^ 
l'histoire  des  deux  mères. ^  l'arrêt  de,.>$alooiq|i».l{  fij4Hm)>^  «;Vmit« 
qui  êtes  étrangers»  vous  trouvez  toutnatuf;Çi  %uq|i|n^a^a|S($qii-«flf%l#l 
Moi»  qui.  en  suis  Tenfaut  Je  sm^  mes  .eati;aM)es  jt>rttirq  iirirUtrnniér 

Nqu,  je  ne  couflerai  Ras^ftlulôt  le.pçr^peLtojwt.ftftM^;!»  >^  ^Itming 

éy^l^ie  à,.9ft  pOO .  les,  Bafls^wlç/I^^ç  Af,9^J^,^^^^ 
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r;  C'eBtâonc  «ivec  h  dtoir  deMrviri»  en  lafadsaQt  noBiix 
boonattre  (1),  xine  raod  dqnt  los  malheurs  If  ont;  tcruoi^é 
et  qu'il  cix)it«  «endépt  de  son  aril^sseinent,  tout  aussi 
bien  dcmée  q^e^  la  nôtre  aous  le  rapport  des  facultée  de 
l'intelligence  et  du  cœur  (2)'  n  ^  querhoHorable  misaion** 
nake  a  écrit;  dans  un  format  populair&t  ce  (ivre  sineài:ie« 
fruit  d* un  «éjout  de  vingt^troi»  années  dans  le  LesBOUtô* 
M»  Gaealiô  ne  se .  dbsiiniile  pas.  que  la  portion  de 
l'Afrique  austirale  (pi'il  a  eu  la  fortune  d'explorer  le 
pocenaier  et  d'ouvrir  à  notre  civilisation  n'est  point  très 
oonsidérablef  et  ilavoue^ avec nnehonoirablexnodestiey 
qu'il  ne;  prétend  point  insonre  son  nom  parmi  tes  noms 
éclatants  des  bomines  hardis  qui»  lambeau  à  lambeau, 
orracbenti  le  voile  dont  s'est  trop  longtemps  eqvdoppi&e 
l'Afrique*  Mais  si  Ja  géogcapbie  et  l'ethographie  eont 
sœurs,  si  une  scène  vide  et  déserte  n'appelle  rin^étèt 
que  lorsque  l'acteur  y  monte^  ce  livre  a  son  prix.  Quand 
]^  ^fipgf dpbe  ej|[p]|pr^a  le  pays^  l'etbographe»  je  veux 
dire  le^missionnairey  découvrira  l'homme*  Gofûme  lout 
eaui^agei'  F  Africain  «  repousse  également  la  pitié  q[u^il 
assimile  au  méprlsi  et  la  curiosité  qui  lui  est  suspecte.  » 
Ce  n'est  qu'à  celui  gui  dor^  à  ses  côtés,  sous  le  ijoaç- 
teau  de  peau^  d^.cbac^l^  qni  sourit  &«eaen{i^te  et.  les 
.embrasse^  que  le.  noir  s'ouvrira,  dira  l'hiatoiro  de^sa 

.    •      ' ,  ■  ,  • ,.      •  I     ■   1  ■      '     .t   ;•  .■  ; t 

(1)  Les  MakoloIoV,  qui  ont  9t  ainicalemcnt  accueilli  Livingstoofe,  sôtit 
'tfotf  coloutodeBaisotitoi  établie  depuii  1S24  tfaiiei' rites  du  1Sû)tûhkie. 
Utàê  SëbtioiiaiÉé  a  fn^KMrpoM  à  koti  peuple  tel  tritmi  vasdàies.  Miè^- 
imryilftfMito'.  Uiidéb,  1851,  î,  p.  i^t.  ^ 

(3)  «  Ceâ  pok>uUtU»dè  feoût'nierVellieàflëmédt  bonnes  (tt)ofid«h/u% 
<  iémy*  ripr«dté  UiiètebA^e  teràstiâiiàkhcë  j[M)ttr  toio  gënéTeiiseiïlcë:. . 
je  veuireliDiiAhièV  ^Hinbi  ièby.'  v  "Mistfmnàfjf  tmiéii,  "iJCkiV,  4^3. 
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vie  et  le  secret  de  son  rêve.  Qu'est-ce  que  Sékélétou, 
Shinté  ont  caché  à  livingstône  7 

Dans  le  Lessouto,  M.  Gazalis  a,  le  premier,  respiré 
la  plante  du  désert  sur  sa  tige,  et  l'impression  ingénue 
et  profonde  que  son  âme  en  a  conservée  est  rorigioa- 
lité  de  son  ouvrage.  11  trouvait  un  charme  étrange  à  la 
fraîcheur  de  leurs  usages,  à  la  naïveté  de  leurs  idées 
dont  eux-mêmes  aimaient  à  se  parer  «  avec  cette  téna- 
cité d'attachement  que  Ton  a  partout  reconnu  aux 
habitants  des  montagnes.  » 

C'est  la  deuxième  partie  de  son  livre  que  Tautenr  con- 
sacre à  r  éthographie ,à  r  étude  des  moeurs ,  des  coutumes, 
des  institutions,de  la  langue  des  Bassoutos.  Il  lui  a  donné 
plus  d'étendue  qu'à  la  première  partie  qui  est  réservée 
au  récit  des  explorations  de  la  mission.  Des  dessins, 
faits  avec  un  soin  consciencieux,  éclairent  le  texte. 
L'auteur  passe  successivement  en  revue  leurs  habita- 
tions, leurs  vêtements,  leurs  armes,  les  ustensiles,  les 
occupations  domestiques,  les  procédés  agricoles  et  îb- 
dustriels.  Il  étudie  la  constitution  de  la  propriété  et  de 
la  famille,  l'organisation  sociale,  les  pouvoirs  publics, 
le  contrôle  exercé  par  l'assemblée  sur  l'autorité  du  mo- 
/«na  (celui  qui  veille  à  la  tranquillité  de  tous) .  11  expose 
les  liens  fédératifs  qui  unissent  les  tribus  (1),  le  droit 
des  gens  qu'elles  ont  établi  et  dont  les  règles  gêné- 

<  (1)  Un  chef  contraint  de  8*armer  contre  nn  chef  Toisin,  disait  à 
M.  Cazalis  :  «  Cet  obstiné  est  on  noir  comme  moi,  une  des  cornes  do 
même  bœnf.  Si]e  le  détruis,  nons  en  sonffirirons  tous.  Caaaei  les  car- 
reaux de  l*une  de  ces  fenêtres,  quand  l*autre  subsisterait»  le  fnàà  ne 
pénétrerait-i!  pas  dans  la  maison?  »  —  «Un  chaînon  ne  somie  qv'à 
cause  d*un  autre  chaînon,  »  dît  un  proverbe  du  lessouto. 
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renses  épargnent  la  vie  du  guerrier  qui  se  rend,  pro- 
tègent contre  le  tumulte  des  combats  l'enfant,  la  femme, 
le  voyageur,  déclarent  inviolables  le  messager,  et  pla- 
cent l'étranger  sous  la  sauvegarde  de  son  hâte,  mais 
en  l'obligeant  à  prendre  les  armes  pour  la  nation  qui 
l'accueille  en  ami.  Le  désert  leur  est  plus  sacré  qu'à 
l'Arabe,  a  Les  chemins  sont  rois,  »  disent-ils.  M.  Guizot, 
s'il  reprenait  un  parallèle  fameux  entre  les  forêts  de  la 
Germanie  et  les  forêts  du  nouveau  monde  et  le  continuait 
à  travers  les  océans,  retrouverait  l'homme  sur  l'Orange 
comme  sur  le  Mississipi,  et  ajouterait  aux  curieuses 
concordances  qu'il  établit  plus  d'un  trait  emprunté 
an  Lessouto.  Pas  plus  que  les  Germains  de  Tacite,  les 
Bassoutos  ne  connaissent  l'impôt.  Comme  eux  ils  se 
pressent  autour  de  guerriers  fameux  qui  leur  donnent  la 
table  et  part  au  butin  de  l'expédition  ou  de  la  chasse, 
parfois  des  troupeaux  ou  des  terres,  bénéfices  révocables 
et  au  plus  viagers.  De  là  les  accusations  de  sortilège 
contre  des  rivaux  dont  les  honneurs  et  les  richesses 
s'accroissent  trop  vite.  Comme  en  Germanie,  c'est  à  la 
famille  que  le  meurtrier  doit  satisfaction,  mais  cette  sa- 
tisfaction, c'est  le  chef  qui  la  détermine  et  l'impose. 
Les  Bassoutos  comprennent  et  respectent,  mieux  que 
les  clients  du  Juge  lynch^  le  droit  de  la  société  de  faire 
seule  justice,  a  Si  nous  nous  repayions  nous-mêmes, 
disent-ils,  la  motsé  (cité)  serait  bientôt  dispersée.  »  Ils 
expriment  avec  quelque  délicatesse  l'idée  du  mal  par 

ceUes  de  laideur^   détérioration^  dette  ^   impuissance  y 

définitions  qui  se  complètent  non  sans  élévation  et  sans 
générosité. 

M.  Cazalis  fait  remarquer  que  les  Bassoutos  n'ont 
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rien  de  sauvage  quand  on  cherche  le  reflet  de  leurs 
sentiments  dans  leur  intelligence,  dans  leur  gram- 
maire et  dans  leur  vocabulaire.  Les  limites  de  ce  rap- 
port, que  nous  avons  déjà  peat-être  un  peu  perdues  de 
vue,  ne  laissent  plus  de  place  à  l'analyse  du  curieux 
et  substantiel  chapitre  que  M.  Gazalis  consacre  à  la 
langue  sessouto  (XVI).  Nous  renvoyons  aux  intéres- 
sants tableaux  où  il  a  su  concentrer  une  si  riche  mois- 
son de  faits  grammaticaux.  Les  Bassoutos  tiennent  à 
parler  leur  langue  correctement  et  ne  manquent  pas  de 
reprendre  leurs  enfants  lorsqu'ils  s'expriment  mal. 
Leur  naïve  littérature  a  sa  grâce  et  sa  force.  Ce  sont 

des  chants  de  guerre^  des  louanges  ou  odes  héroïques 
d'un  Pindare  cafre,  des  énigmes  qui  rappellent  à  s'y 
méprendre  les  énigmes  des  écoles  carlovingiennes,  des 
surprises  OU  contes  ingénieux,  des  sentences  très  fines 
pour  la  plupart  et  qui  semblent  la  traduction  de  nos 
proverbes  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  de  mœurs,  de 
civilisation.  L'esprit  ne  manque  pas  à  des  hommes  qui 
disent  d'un  favori  accompagnant  le  roi  :  La  petite  éUHie 
qui  accompagne  la  lune  ;  —  d'un  nègre  venu  du  Cap 
avec  un  mauvais  violon  :  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas 
de  coq,  si  on  entend  beugler  une  vache,  on  dit  qu'elle 
a  chanté;  —  de  graves  colons  passant  avec  com- 
plaisance la  main  sur  leur  barbe  imposante,  en  s'at- 
tachant  une  hure  de  bouc  :  Et  moi  aussi  je  suis  un 
bouc  (  —  d'un  cheval  qui  s'abat  et  renverse  on  prince  : 
Voyec  la  sotte  béte  !  ces  animaux  ne  oonnaitraienl41s 
donc  pas  les  rois?  etc.  La  politesse  ne  leur  fût  pas 
défaut.  lisent  leur  étiquette,  ^oj^  p.  217.  L'élévalioD 
de  l'écrit,  elle-même,  pourrait-elle  être  étrangère  & 
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w  peuple  qok  a  créé  un  mot  pour  opposer  la  iipvUé 
d'homme^  botOll,  à  la  vie  hnâe^  bopofol»?  Écoulez 
pbitéioet  hyattCt  e»  fSMeB»  : 

Nous  sommes  restés  dehors  ; 
Noos  sommes  restés  pour  îa  peine  ; 
IvMfei'  âontiMBs  restés  pour  Tes  pfenrs* 
Oh  !  s*il  y  avait  ukUm  an  cM  po»  m^M 

Ooi,  il  en  est.  Et  que  n*ai-Je  des  ailes  pour  m'y  envoler  1 
ai  nne  forte  corde  flottait  descendant  du  ciel, 
ie  m*y  attacherafo,  Je  monterais  plus  hant, 
ntaa  ftast  rirai»  Imftiler  (f  )  r 

Ia  iMTOo  du  pe^[)le»  il  est  vrai,  ne  soupire  p»  ces 
élég^ spiritiMdistea.  Il  |  aâans  le  sessouto  wi'  mol  qui 
signifie  exisUf  iM€emfM'ihehsMêmént,  et  c'est  par  ce  met 
qpie  ks  BameiKtas  expliquent  y^^igioe  d»  monde.  Pour* 
tMt  ife  ne  eoiqient  pas  lea  blé&  san»  dire  :  Mon  Bien, 
demain  encore,  donnez-nous  noire  pain  I  H  y  a  même 
à  Tbaba'-Bossiou  des  âmes-tendres  et  rêveuses  que  le 
doute  accaBfe.  Sekena  disait  à  M.  Arbousset  :  Je  m'a- 
dresse des  questions  douloureuses,  douloureuses  parce 
que  je  n'y  puis  répondre.   Sais-je  comment  le  blé 
germe  ?  »  Koamane  avouait  à  M.  Gazalis  qu'il  amit 
souvent  pleuré  parce  qu'il  ne  savait  pas  d'où  Tbomme 
vient,  où  il  va.  Felekoane,  son  ami,  prenant  alors  la 
parole,  répliquait  que  tout  ici-bas  est  l'effet  d'un  hasard 

(f  )  Voyei  dans  Vlmmortaliié,  par  Alfred  Dnmesnil,  p.  296,  un  pas- 
sage da  Spectateur  sur  la  croyance  à  l'immortalité  dans  TAfrique  aus- 
trale. La  position  que  Ton  donne  au  cadavre  dans  TenseTelissement, 
est  celle  de  Tenfant  dans  le  sein  de  la  mère.  Des  semences  de  blé,  des 
légumes,  des  herbes  sont  déposées  autour  de  lui. 


(  Itô  ) 

aveugle  :  c  L'univers  est  un  combat,  le  vent  chasse  les 
nuages  ;  les  nuages  font  taire  le  vent  ;  les  ténèbres 
poursuivent  la  lumière  ;  l'hiver  chasse  l'été  ;  les  hommes 
s'entre-dévorent.  Les  peuples  disparaîtront  un  jour  et  le 
ciel,  tombant  sur  la  terre,  écrasera  tout.  —  Oui,  repart 
vivement  Koamané,  mais  de  dessous  les  ruines  sortira 
un  souffle  qui  ne  peut  être  vaincu.  » 

Nous  ne  fermerons  pas  l'ouvrage  de  M.  Gazalis,  sans 
appeler  l'attention  sur  une  plante  qui  ressemble  beau- 
coup au  sorgho,  Yimfé  ou  intsé^  espèce  de  roseau  sucré 
que  les  indigènes  aiment  passionnément  et  dont  ils  con- 
somment d'énormes  quantités,  a  J'ai  toujours  observé, 
dit  M.  Gazalis,  qu'à  l'époque  où  ils  se  donnent  ce  régal, 
ils  prennent  un  air  de  santé  remarquable.  Lorsqu'on 
mâche  la  pulpe  de  ce  végétal,  il  s'en  détache  une  eau 
très  sucrée  et  légèrement  acidulée,  qui  rafraîchit  en 
même  temps  qu'elle  nourrit.  »  (P.  176.) 

Ern£st  Mobin. 
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NOTES 

REMISES  A   M.   GRELLET,   VOYAGEUR, 
ALLAirr  DANS  LB  HAUT  DE  L'ORBNOQUE. 

OBSItTlTIONS  1  riIRE  BIHS  Ll  6U¥in  TIHÉZUUIEHIL 


Géographie  proprement  dite.  —  Dire  les  limites  de  la 
Guyane  vénézuélienne  du  côté  de  la  Guyane  anglaise. 

—  Donner  des  renseignements  aussi  complets  que  pos- 
âble  sur  l'altitude  et  la  direction  des  chaînes  de  mon- 
tagnes encore  peu  connues  delà  Guyane  vénézuélienne, 
et,  particulièrement  de  celles  des  parties  les  plus  méri- 
dionales, comme  la  sierra  Parime  et  la  sierra  Pacaraima  ; 

—  Dire  les  rivières  navigables  et  faire  connaître  éga- 
lement les  cataractes  et  les  rapides  qui  peuvent  entra- 
ver les  conmiunications  ;  exposer  enfin  tous  les  moyens 
et  tous  les  obstacles  que  le  commerce  pourra  trouver 
dans  la  navigation  fluviale  de  cette  contrée.  —  Recti- 
fier, en  ce  qu'elle  peut  avoir  d'inexact,  la  carte  du 
colonel  Codazzi,  la  plus  étendue  qu'on  possède  sur  le 
Venezuela. 

Ethnographie.  —  Nommer  et  classer  les  peuplades 
de  la  Guyane  vénézuélienne,  dire  celles  qui  peuvent 
appartenir  encore  à   l'ancienne  grande  famille  des 
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Caraïbes,  qui  parait  aujourd'hui  beaucoup  moins  répan- 
due dans  ca  pays  qu'on  no  le  suppose  généralement 

Classer  les  langues  de  ces  populations,  en  donner 
des  spécimens. 

Déterminer  les  caractères  physiques  des  peuplades. 

Exposer  les  degrés  divers  de  leur  civilisation. 

Rapporter  des  ampreinteset  des  dessiost  des  figures 
et  des  inscriptions  qu'on  trouve  sur  les  rochers  de  plu- 
sieurs parties  de  la  Guyane,  particulièrement  vers  le 
confluent  du  Yuruari  et  du  CuynnL 

Nommer  toutes  les  peuplades  qui  ont  l'habitude  de 
la  géophagie,  c'est-à-dire  qui  mangent  de  la  terre  ; 
analyser  chimiquement  cette  terre,  et  en  donner  exac- 
tement les  éléments. 

Histoire  naturelle.  —  Il  existe  une  foule  d'arbres  à 
fruits  comestibles,  d'arbres  à  teinture,  et  deboisd'éhé- 
nisterie,  qui  ne  sont  pas  encore  nommés  ou  classés  en 
botanique  :  chercher  à  les  classer  et  à  indiquer,  à  côté 
du  mot  indigène,  le  nom  que  la  science  devra  désor- 
mais leur  donner.  Classer  en  particulier  et  décrire  les 
différents  palmiers,  très  nombreux  dans  ce  pays  ;  don- 
ner des  détails  spéciaux  sur  le  palmier  séjé  qui  fournit 
la  meilleure  huile. 

Mêmes  observations  pour  les  animaux  ;  quel  est,  en 
particulier,  le  nom  zoologique  du  corbeau  samuro^  si 
utile  dans  les  Ilanos^  en  faisant  disparaître  les  débris 
des  animaux  morts  dans  les  plaines?  Quel  est  le  nom 
scientifique  qu'il  faut  donner  au  serpent  Cuaïma^  le 
plus  dangereux  des  reptiles  de  la  Guyane  7  Quel  est 
celui  qu'il  faut  donner  aussi  au  poisson  caribe^  si  redouté 
des  baigneurs?  Quel  est  celui  du  sanglier  baquiro? 
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Classer  tous  les  singes  si  nombreux,  les  oiseaux,  les 
insectes,  etc. 

Faire  connaître  les  animaux  qu'on  pourrsdt  accli- 
mater utilement  en  Europe. 

Faire  enfin  le  tableau  géologique  et  minéralogique 
du  pays. 

Météorologie.  —  Les  époques  des  pluies  et  de  la 
sécheresse ,  les  vents  dominants,  la  température  des 
diverses  altitudes. 

Signé  :  Gortambebt. 


^ote  communiquée  nu  nom  de  la  Section  de 

correspondance, 

M.  le  président  a  demandé  h  la  Section  de  correspou* 
dance  des  instructions  pour  M.  Grellet,  ingénieur  des 
mines,  qui  a  voyagé  précédemment  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  qui  a  l'intention  de  se  rendre  aux  sources 
de  rOrénoque. 

hes  meilleures  instructions  se  trouveront  dans  l'ou- 
vrage du  colonel  don  Agustino  Godazzi  qui  a  été  tra- 
duit par  notre  savant  collègue  et  ancien  secrétaire  géné- 
ral, M.  Berthelot,  en  s'éclaûrant  de  la  belle  carte  du 
même  auteur,  intitulée  ;  Mapa  fisico  y  politico  de  la 
republica  de  Fenezuela,  publiée  à  Caracas  en  1840, 

Ces  documents  se  trouvent  à  la  Société,  et  M.  Grellet 
y  trouvera  ce  qu'il  peut  désirer,  afin  de  pouvoir  entre- 
prendre son  voyage  avec  fruit. 

Signé  :  Lafond. 
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Notes  pour  le  voyage  dans  la  Gigrane  française. 

Dans  le  cas  où  H.  Grellet  partirait  de  la  Guyane 
française f  on  la  traversendt  à  son  retour,  on  Ini  recom- 
mande les  points  suivants  : 

l""  Déterminer  la  position  des  lieux  principaux  de  la 
Guyane  françsdse  à  l'ouest,  en  suivant  le  deuxième 
parallèle  nord,  et  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
les  Guyanes  et  le  Brésil  ; 

2*"  Donner  les  altitudes,  au  moins  d'une  manière 
approximative  ; 

S""  Recueillir  les  vocabulaires  des  difiérentes  peu- 
plades ; 

à*"  Visiter  les  Oyampîs,  grande  tribu  d'Indiens  qui 
habitent  le  haut  de  la  rivière;  explorer,  jusqu'à  sa 
source,  l'intérieur  du  pays. 

S""  En  remontant  le  Gamopi,  on  trouve  les  Indiens 
Acoquas  ;  cette  tribu  est  peu  connue  et  mérite  d'être 
étudiée  ; 

6°  Un  affinent  de  la  rivière  Oyapok,  appelé  Yavey, 
parait  considérable  et  demande  à  être  exploré;  ses 
rives  contiennent  l'ipécacuanha  ; 

7""  Selon  M.  Adam  de  Bauve,  il  aurait  existé  jadis, 
dans  le  haut  du  pays,  une  race  plus  civilisée  que  les 
Oyampis,  et  dont  il  reste,  dit-on,  des  constructions 
antiques  :  il  y  a  aussi  des  inscriptions  gravées  sur  les 
rochers  ; 
8*  Les  Oyampis  sont-ils  originaires  du  Brésil  7 

JOMARD. 
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EXTRAIT 
d'une  lettre  de  m.  ib  d*  à.  penet  a  m.  jomard. 


PleaTe^Blane,  profinee  Barry»  SN)  mai  1861. 

«Mondeur, 

n  J'ai  eu  rhonneur  de  vous  expédier,  en  date  dn 
20  février  dernier,  nne  lettre  contenant  un  sommsdre  de 
mes  premières  explorations  au  Fleuve-Blanc.  J'ignore 
si  cette  lettre  aura  eu  la  bonne  fortune  de  parvenir  jus- 
qu'à vous.  Malgré  toutes  les  chances  plus  ou  moins 
aventureuses  de  la  route,  je  viens ,  monsieur ,  confier 
une  seconde  mission  au  ra!s  d'un  bateau  qui  descend  à 
Khartoum ,  et  qui ,  peut-être ,  remettra  mon  envoi  au 
moudyr  de  la  province. 

»  Après  mon  expédition  chez  les  Niambara,  expédi- 
tion  dont  je  vous  ai  entretenu  dans  ma  lettre  précé- 
dente, je  suis  allé  faire  une  exploration  aiix  rapides  et 
cataractes  du  Nil ,  situés  au  sud  de  Gondokoro.  Mon 
but  était  de  vérifier  par  moi-même,  et  avant  d'entre- 
prendre mon  voyage  en  règle,  si,  au  moyen  des  ba- 
teaux que  mon  compagnon  de  voyage ,  M.  Debono ,  a 
fait  construire  ad  hoc  à  Khartoum ,  il  est  possible  ou 
non  de  franchir  les  obstacles  devant  lesquels  ont  reculé 
jusqu'à  ce  jour  toutes  les  expéditions  précédentes. 

»  Parti  de  Gondokoro  le  20  février ,  avec  deux  des 
bateaux  dont  il  est  fait  mention  précédemment ,  et  un 
petit  canot  portant  ensemble  vingt-cinq  hommes  d'é- 
quipage et  trente  hommes  d'escorte,  je  remontai  le 
fleuve,  et,  le  22,  après  avoir  dépassé  l'Ile  de  Janker, 
j'atteignais  les  premiers  rapides  du  district  de  Djen- 
doky-Garbô.  Au  lieu  de  suivre  la  route  parcourue  par 
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les  expéditions  précédentes  «  ot,  Tannée  dernière,  par 
M.  Miani  (lequel  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  de- 
vanciers ,  puisqu'il  a  été  obligé  de  rebrousseï*  chetnin 
de  Djendoky-Garbô) ,  nous  nous  engageâmes,  sur  Tavis 
des  nègres,  dans  un  canal  situé  à  Test  de  l'affluent 
principal  ;  et ,  après  avoir  allégé  notre  flottille  d'une 
partie  de  son  matériel  et  de  son  personnel,  nous  fûm^ 
assez  heureux  pour  franchir  les  premiers  obstacles  en 
moins  d'une  demi-heure.  Mais  nous  n'étions  qu'au 
début  de  nos  fatigues,  et  nous  tardâmes  peu  à  noua 
en  apercevoir.  En  effiBt,  à  A  kilomètres  au-dessus  de 
Djendoky*6arb6,  nous  fftmes  arrêtés  par  de  noareauji 
obstacles  bien  plus  sérieux  que  ceux  que  nous  Tenions 
d'enjamber  avec  tant  de  suecès. 

»  Les  obstacles  dont  je  parle,  située  dans  le  district 
de  Térémo-Garbô,  se  présentent  sous  forme  de  rapides 
et  de  chutes  d'eau,  occasionnés  par  d'innombrablee 
écueils.  Ils  nous  retinrent  prisonniers  deux  journées 
entières,  au  bout  desquelles  nous  parvînmes  enfin  à 
dégager  notre  flottille,  après  avoir  perdu,  il  est  vrai^ 
la  majeure  partie  de  nos  cordes  et  de  nos  amarres»  La 
longueur  de  ce  passage  n'est  que  de  760  mètres.  Au- 
dessus  de  Djendoky-Garbo ,  et  pendant  l'espace  de 
82  kilomètres,  le  Ut  coule  sans  entraves  dajis  un  lit 
de  couches  sédimentaiies  que  traversent  sur  les  deux 
rives  de  petits  affluents,  alimentés  par  des  sources  d'eau 
vive.  Ces  canaux  qui ,  à  l'époque  des  pluies ,  deviens 
nent  d'effroyables  torrents,  commeneent  à  se  œontrar 
vers  la  partie  septentrionale,  en  face  du  pic  de  Logonek  ; 
le  Kyk^  indiqué  par  le  Rév.  Knobtecber,  est  le  preioiw 
dans  la  série. 

»  Les  affluents  dont  je  parle  sont  si  aombreux,  tfm 
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j'en  ai  compté  plus  d'une  centaine  dans  l'espace  de 
AO  kiiom6treB{  en  dehors  de  la  saison  pluvieuse,  leun 
aources ,  voifiines  des  rives  du  fleuve ,  fournissent  à 
celui-^i  une  alimentation  continuelle,  et  contribuent 
pour  une  bonne  part  à  maintenir  le  niveau  du  NU  à 
une  hauteur  piBtque  toujours  constante  dans  ces  pa^ 
rages.  On  peut  donc  les  considérer  déjà  comme  parties 
intégrantes  des  Boorces  du  Fleuve-Blanc.  Je  dois  en- 
core mentionner  ici  une  rivière  que  je  n'ai  vue  indiquée 
dans  aucune  carte;  c'est  le  Lomkonédi^  qui  prend  sa 
source  dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne  du  R^ 
{le  l(y  lat.  nord),  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  fleuve 
par  sa  rive  gauche  et  au  milieu  des  premiers  rapides 
de  Djendoky-GarbO. 

»  A  huit  lieues  sud  de  Djendoky-Garbô,  se  trouvent 
les  cataractes  de  Makédo  ;  je  me  sers  ici  du  mot  cata- 
racte, car  le  passage  présente  deux  chutes  d'eau,  tom* 
bant  chacune  d'une  hauteur  de  1  mètre  50  environ. 

»  Malheureusement,  à  Makédo,  une  avarie  survenue 
dans  les  flancs  de  la  plus  grande  de  nos  barques,  et  la 
pénurie  de  cables  à  laquelle  nous  nous  trouvions  ré- 
duits, nous  obligèrent  à  jeter  l'ancre  au-dessous  de  la 
cataracte,  et  nous  enlevèrent  l'espoir  de  continuer 
notre  voyage  par  eau. 

»  Une  coupe  du  fleuve,  exécutée  au-dessous  de  la 
cataracte,  en  face  du  village  de  Tambour ,  m'a  donné 
les  résultats  suivants  :  largeur,  &6  mètres  ;  profondeur 
moyenne,  6  mètres  20  ;  courant  moyen,  86  mètres  ; 
courant  au  milieu  du  fleuve,  180  mètres  à  la  minute. 

»  Notre  flottille  nous  étant  devenue  inutile,  je  résolus 
de  continuer  mon  exploration  par  terre;  en  consé- 
quence, après  m'ètre  procuré  quelques  nègres  pour 
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transporter  nos  provisions,  je  poursuivis  mon  voyage 
en  côtoyant  le  fleuve.  En  face  de  la  cataracte  de  Ih- 
kédo,  je  suivis  un  canal  à  Test,  creusé  dans  un  Ut  de 
gneiss,  assez  large  pour  donner  passage  à  notre  flot- 
tille, qui  malheureusement  se  trouvait  réduite  à  Tmac- 
^on.  Après  avoir  remonté  ce  canal  jusqu'à  sa  sortie  du 
Nil,  je  poursuivis  ma  route  vers  le  sud,  et,  après  trois 
jours  de  marche,  j'arrivai  en  face  de  la  chaîne  du  mont 
Régo,  et  à  8  kilomètres  du  point  de  cette  chaîne.  La 
chaîne  du  Régo,  qui  forme  la  limite  méridionale  de  la 
province  Barry,  et  au  delà  de  laquelle  commence  la 
province  Hâdy,  s'étend  du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest,  sur  une  largeur  d'un  demi-degré.  Son  extrémité 
méridionale  se  termine  par  le  pic  Gniri,  au  pied  duquel 
vient  passer  le  fleuve  et  où  se  trouvent  des  écueils  très 
difficiles  pour  la  navigation.  Là  s'est  arrêtée  notre  ex- 
cursion, les  nègres  qui  nous  accompagnaient  ayant 
refusé  de  passer  outre,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Mâdy. 

»  D'après  mes  calculs  de  route,  le  pic  Gniri,  situé  à 
quelques  kilomètres  au-dessous  de  Galovfi.  (terme  de 
l'expédition  de  M.  Miani,  l'année  dernière),  se  trouve 
à  vingt-cinq  lieues  ou  un  degré  sud  de  Gondokoro  (sta- 
tion de  la  Mission  apostolique) ,  et  absolument  sous  le 
méridien  de  cette  station. 

N'ayant  pu  me  servir  du  sextant  pour  déterminer  la 
latitude,  à  cause  de  la  hauteur  soMre  trop  considérable 
à  midi,  j'ai  pris  pour  pointde  départ  l'île  de  Janker,  dont 
la  latitude  a  été  estimée  par  M.  D'Arnaud  àA*"  A2'A2'. 
Le  compas  de  route  (1),  un  graphomètre  et  une  montre 

(1)  Yh\  teoa  compte  daos  mon  estime,  de  It  déviation  de  Vaigoille 
aimintée,  qai  est,  dam  ces  parages,  de  4®  30'  ouest. 
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ordinsdre  m'ont  servi  à  déterminer  des  angles  et  des 
surfaces,  et  à  compléter  mon  estime.  J'ai  fait  à  pied 
toute  la  route  de  Gondokoro  à  la  chaîne  du  Régo.  Je 
crois  donc  mes  estimations  exactes,  à  quelques  minutes 
près. 

»  D'après  les  informations  que  j'ai  recueillies  dans 
ce  voyage ,  des  indigènes ,  le  fleuve ,  après  avoir  dé- 
passé les  monts  Régo,  s'éloignerait  tout  à  fait  des  mon- 
tagnes et  offrirait  alors  une  vaste  nappe  d'eau,  d'un 
courant  très  faible,  mais  d'une  grande  profondeur.  Ce 
renseignement,  s'il  est  exact,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  parce  qu'il  a  été  déjà  précédemment  donné  à 
M.  Miani ,  est  un  motif  de  plus  pour  m' engager  à  re- 
prendre prochainement  le  cours  de  mes  explorations, 
au  moyen  des  bateaux  qui  m'ont  servi  une  première 
fois* 

»  Le  commencement  de  juillet  est  l'époque  que  nous 
avons  fixée,  mon  compagnon  d'aventures  et  moi,  pour 
mettre  à  la  voile  ;  et  quoique  les  pluies  soient  encore 
fréquentes  dans  cette  saison,  nous  sommes  obligés 
d'accepter  cet  inconvénient,  pour  pouvoir  mettre  à 
profit  les  exhaussements  momentanés  du  niveau  du 
fleuve,  et  franchir  de  la  sorte  beaucoup  d'obstacles  qui 
nous  arrêteraient  peut-être  quand  le  Nil  serait  à  son 
déclin 

n  Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

Alf.  Pbnbt, 

Médecin  en  chef,  en  misiion  dauf 
rîntérienr  de  l*Afrïqae. 
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EXTRAIT 

d'une  lettre  D£  m.    le  D'  POTET  a  m.   JOlUBDt 


CoDrédéntioD  mexicaine.  ÉUi  de  Yén-Gmi. 
Mtfm,  30  atril  1861. 

Le  hasard  m'a  bit  tombw  dans  iM  maias  im 

eicellente  carte  de  b  partie  principale  du  port  de  la 
Véra-Croz  dressée  par  les  soins  du  gouvemeoiesl;  ses 
proportions  assez  larges  donneul  un  aperça  sucdnd  et 
détaillé  de  toute  la  côte  de  cette  échelle  du  golfe  du 
Uexique.  Le  tracé  d'un  chemin  de  fer  reste  inackiefé« 
et  l'étude  des  terres  à  une  certaine  distance  dans  ïiiH 
teneur.  J'espère,  à  mon  arrivée  en  France,  me  faùe 
un  plaisir  de  la  soumettre  à  la  Société  de  géographie. 

Ma  première  station  dans  le  Mexique  a  été  JalapSi 
jolie  petite  ville.  On .  sait  que  Jalapa  fournit  le  jalap, 
cette  précieuse  racine  si  usitée  en  médecine,  d*où  Im 
vient  le  nom  qu'elle  porte.  Sa  population,  évaluée  à 
environ  10  000  âmes,  est  essentiellement  agricole  et 
parait  généralement  aisée  et  de  mcsurs  très  douces. 
J'ai  déjà  pu  faire  quelques  excurmons  dans  les  locaUlés 
environnantes.  La  Gagnada,  déjà  relevée  par  les  ingé* 
nieurs  mexicains,  m'a  paru  très  intérsflsafite  m  point 
de  vue  géologique  ;  d'immenses  perturbations  ont  ea 
lieu  sur  te  vôrsatit  de  la  sierra  Gorda.  Les  pics  delà 
9lctgdélena ,  Makouil-tepec  »  Ak-Atlan  et  Ak-topan^ 
ont  été  tour  à  tour  ou  simultanément  autant  de  volcans 
dont  on  aperçoit  les  cratères  éteints,  qui  ont  déversé 
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sur  cet  immense  ravin  le  trop-plein  de  leur  lave.  On 
peut  le  reconnaître  facilement,  cette  large  et  profonde 
gorge  était  le  lit  d'nn  fleuve  autrefois  considérable, 
mais  qui  s'est  tari  dans  la  presque  totalité,  et  dont  le 
reste  s'est  fait  jour  à  l'intérieur.  On  retrouve  encore 
çà  et  là  plusieurs  sources  qui  jûUissent  de  terre,  pour, 
quelques  pas  plus  loin,  disparaître  de  nouveau  dans  les 
anfractuosités  des  laves  amoncelées.  Un  abaissement 
considérable  du  sol,  très  évident  vers  les  côtes  et  le 
rivage  de  la  mer  où  va  aboutir  cette  vallée,  a  été  pour 
beaucoup  à  lui  seul  dans  la  chute  du  fleuve  vers  les 
régions  souterraines. 

Un  séjour  de  quelques  heures  au  bourg  de  Narlijo^ 
que  j'ai  aussi  visité,  m'a  fourni  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'archéologie  de  cette  contrée.  Un  habitant 
de  ce  chef'^lieu  de  canton,  don  Antonio  Guerrera  aiurait 
trouvé  à  quatre  heures  et  demie  de  là,  vers  Monte- 
Real,  les  ruines  d'une  ancienne  ville  mexicaine.  J'ai  eu 
le  plaisir  de  m' entretenir  longtemps  avec  ce  person- 
nage ;  cette  cité,  récemment  découverte,  présenterait 
sur  un  espace  de  plus  de  à  kilomètres  des  ruines 
considérables,  des  sarcophages,  des  tombeaux  alignés 
en  file  et  très  symétriquement  opposés  sur  plusieurs 
plans.  Un  vaste  théocali  serait  encore  debout  sur  le 
point  le  plus  élevé  de  la  ville  ;  il  est  spacieux  et  pos- 
sède  dans  son  intérieur  une  magnifique  pyramide  tron- 
quée à  son  sommet  et  couverte  d'hiéroglyphes.  Don 
Antonio  Guerrera  qui  a  fait  de  minutieuses  investiga- 
tions dans  toute  cette  contrée,  m'a  dit  encore  avoir 
découvert  dans  les  environs  de  Conékhro,  sept  heures 
nord  de  Narlingo,  chemin  de  Misantla^  d'autres  ruines 
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NOTE 

SUB  L£8  ANTIQUITÉS  DI  l'aSU  HUnSUEE* 


A  la  Séauce  générale  du  2S  mars  dernier.  M,  Tré- 
maux  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  quatorze  plans 
généraux,  de  villes  antiques  de  l'Asie  Mineure,  à 
regard  desquels  il  adonné  l'explication  que  nous  repro- 
duisons ici  : 

Par  suite  de  circonstances  favorables,  j'ai  pu  explo- 
rer une  grande  quantité  de  villes  antiques  ou  localités 
historiques  de  TAsie  Hineure.  Si  quelques-unes, 
comme  Troie,  ne  laissent  presque  plus  de  traces  de  leur 
existence,  ou  peu  de  restes  importants  comme  Traites, 
qui  a  servi  de  carrière  à  la  ville  moderne  d'Aîdin  ; 
d'autres,  au  contraire,  laissent  voir  des  villes  presque 
entières  avec  des  monuments  de  toutes  espèces  dont 
quelques-uns  sont  à  peine  endommagés. 

Parmi  ces  dernières,  plus  de  quarante  localités  ou 
cités  antiques  m'ont  fourni  une  ample  moisson  de  do- 
cuments. Ils  comprennent  les  plans  généraux,  les  plans 
particuliers  des  monuments  principaux  ;  des  détails, 
des  vues  faites  au  moyen  de  la  photographie,  ce  qui 
donne  une  garantie  d'exactitude  parfaite,  puis  une 
grande  quantité  d'inscriptions  grecques  et  quelques- 
unes  latines,  ainsi  que  des  médailles  trouvées  dans 
les  fouilles  de  diverses  localités. 

Les  plans  de  ces  cités  comprennent  des  enceintes 
fortifiées,  des  camps  retranchés,  des  stades,  des 
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EXTRAIT 
d'cne  lettre  de  m.  de  martius  a  m.  jomard. 


Ifanich,  15  Juin  1861. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  profite  de  l'offre  obligeante  de  M.  Deshorties, 

chancelier  de  la  légation  de  France,  pour  vous  envoyer 
un  ouvrage  statistique  sur  les  forêts  de  la  Bavière, 
que  M.  de  Mantel,  son  auteur,  m'autorise  à  offrir  en  son 
nom  à  la  Société  de  géographie. 

Je  ne  sais  si  aucun  autre  pays  peut  montrer  un 
ouvrage  égal  à  celui-ci.  Les  cultures  dans  les  différentes 
provinces  de  la  Bavière  sont  développées  avec  des 
détails  intéressants  sous  tous  les  rapports.  On  traite 
avec  intelligence  dans  ce  volume  toutes  les  questions 
forestales  dans  leur  rapport  à  la  population,  au  terrain, 
au  climat^  etc.  Je  pense  que  quelques  membres  de 
votre  illustre  Société  parcourront  avec  intérêt  ce  volume 
qui  d'ailleurs  offre  par  sa  table  des  matières  assez  de 
facilité  pour  suivre  les  idées  de  l'auteur.  La  configura* 
tion  du  sol  dans  la  Bavière  favorise  tout  particulière- 
ment le  flottage  du  bois,  et  le  système  de  conduire  le 
bois  par  les  rivières  naturelles  ou  artificielles  est  très 
développé  parmi  nous  (voy.  page  275-319) .  Il  me  parait 
qu'en  France  on  s'occupe  de  l'administration  forestale 
avec  beaucoup  d'intérêt,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
je  voua  reconmiande  le  volume  de  M.  de  Mantel 

De  Martius. 


U.    AOUT   ET   SEPTEMBRE.    6.  11 


(  m\ 

4^c  qui  est^  selon  toute,  app^ncç,  le^  jpilps  .^ij^agi^ifiqpQ 
édifice  dan9  cegeore  qui  leûst^  an  moi^ude.  Pour  dppnçif 
uoe  idée  de  sa  constructiom  principale,  il  su&\  de  Tsp- 
peler  que  Taçqueduç  dn  Gard,  dont  pn  coaiwît  la  répur 
tatio»,  a  260=  mètres  de  longueur  sur  40  deha^tçur 
daos  le  point  le  plus,  élevé  de  ses  ç«nstructiops;,tan^ 
disque  Vaqueduc  d'A^pendus  atplus  de  60  ipètres  de 
bauteur'içti-44A0  mètres iie.lopgia€}ur.  Ou peut,pili^.de 
njênje  rhippodrproe  de.Selç^ucia  dont.Tarôpea^cwprie 
grandeur  .  de^ux  fois  efc. demie  pd^e,  du  p)i^  gfup^ 
cirque. de  Bxweui.     .;  \.    ../■•:  i-,/-..  ■*  .  i  :..,  ^ 

Hiér^polis  est  une  viHe  située  y w  te  cep^  4|*  Ç9P- 
tiueut  que  ses  eau];.^ern^les  diMlnsu^fît  de^  9W^ 
cités.  Ces  sources  surgirent  primitivement  $^r  tes  flancs 
d 'une, r chaîne  de  montagpeia  q^f ,  tengp  Je.Ifjrcuç^^  .^t 
formèrent  à  peu  près  horizontalement,, par  4es|d|^ft^ 
de  conglomérat  calc^iret  un  plateau  qui  anticipe  suc^la 
vallée  îou  plaine  du  I^ycus. 

.  C'est  sur  ce  plateau  que  fut  établie  la  ville^4'^ér;E^-^ 
polis  dont  les  monuments. sont  aujQurii'hjaiienvelppp^ 
jusqu'au  tiers  envirofi,  d^  Jeur  .buteur. par, iesfpétri^ 
qa^ioi^  djes^eajuis  .tb€armi4es4rHiér^PQUs  moi^reiqpcpre 
tes.ruîAW  de  p)^eur9,  étahiissepem^^ithei^pj^^ 

]:6çev?ûent  les  noinbiie]qi;x;iI)aigneuf^  .qu')attU;ai^  cefi 
eauxr:  l'on  y  rYoit.lw  .x^tes^  4ef  deux  :tii»é4tffi?  mffffTr 
ta^t^tdppt  l'Un «stpqesqqe  ent^èriyinant  pçiqi^^^,  iwiç 
epceuu^^çjctifi^e  garn^e.fte  Awrft:^jW]«>WBj^^9l«Wf^^ 
l9)W^.W;,fflsWde{pv^pw;  m^^^sfjm^^  d^^^fJ^t^ 
s^r,  }fk  p^^ine*  \  Cettis  c^  oonserve .  lei^^^  trpif^  jp^^ 
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dè^èoulr  a^  jtiâtitè,  Ite  autres  pitfâîàiWô*'  avôll- Hjyfiir-t 
téfluau  crtflte  chrétien;  dfes  croix  grecques  figurées  ëtit 
plnsletirt  ârchîvoîtes  laissent  même  peu  de  doute  à  cet 
ëgai-d.  On  remarque  également  dans  cette  cité  un 
agora  ou  belle  avenue  bordée  de  portiques  à  rentrée 
principale,  un  riche  exëdre  et  beaucoup  d'autres  restés 
âe  construction.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable, 
c'est  la  quantité  prodigieuse  de  monuments  tuliôbreà 
qtii  accompagnât  cette  cité.  Sur  plus  de  1700  mètreâ 
avant  de  pétiétrer  *  dans  son'  enceinte,  la  voie  prin- 
cipale qui  -y  conduit  serpente  à  travers  une  mul** 
titude  innombrable  de  tombeaux,  de  mausolées,  de 
sarcophages  et  de  monuments  funèbres  de  toute  espèce. 
Ctertes  cet'  abord  ne  devait  pas  être  engageant  pour  Ites 
personnes  que  la  réputation  des  eaux  attirait  dans( 
ce  lieu  pour  y  recouvrer  la  santé  ;  il  montrait  combien' 
de  leurs  devanciers  étaient  venus  n'y  trouver  qu*utte 
place  pour  leur  sépulture.  Ces  monuments  funèbres, 
comparés  à  ceux  des  autres  cités,  attestent  quelle  a  dfl 
être  la  réputation  de  ces  eaux  pour  attirer  un  aiissi 
grand  nombre  de  personnages  en  position  d'y  élever 
•ane  tfcUe  multitude  de  monuments. 

U Algérie,  à  Ammam-Meskoutin,  entre  Constantine 
et  Gttelma ,  possède  aussi  des  sources  thermales 
de  plus  de  90  degrés  de  chaleur ,  et  ayant  quelque 
îrapport  avec  celles  d'Hlérapolîs  dont  la  température 
est  d'environ  80  degrés.  En  Algérie,-  les  Romains 
y  èlevèt^nt.  également  des  thermes  abandonnée  àu- 
56uWiuiV  Oes'éa^x  dépdseit  atisâi  des  congtoïnêrats 
t5ôl<*ii^,'  mais  les  «ffëtfih  ên^  sont  '  très  '  difféi^ents. 
Bàtis  *  btAre  Gëkmie;  l'acide  carbonique  ([M  iuMâûùi 
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l'ean  se  dégage  en  arrivant  à  Tair,  et  les  ëeld  se  préd<- 
pîtent.  Chaque  source,  par  ses  âëpAts,  forme  ainsi  txh 
cône  au  sommet  duquel  elle  surgit  en  bouillonnant,  et, 
quand  la  colonne  d'eau  atteint  une  certaine  hauteur, 
la  pression  qu'elle  exerce  dans  les  couches  Inférieureê 
lui  ftiit  trouver  de  nouveaux  débouchés,  et  là,  comme 
précédemment,  elle  recommence  à  élever  de  nouveau^ 
cônes.  A  Hiérapolis  les  effets  sont  tout  différents  :  fl 
paraît  que  les  dépôts  calcaires  ne  se  précipitent  que 
lorsque  l'eau  a  perdu  une  partie  de  sa  température» 
de  sorte  que  près  de  ses  sources,  elle  forme  d'abord 
des  bassins  caverneux  plus  étroits  à  la  surfAce  que 
dans  le  fond,  puis  les  dépôts  s'opèrent  sur  les  deux 
rives  des  ruisseaux  par  où  elle  s'écoule  eh  les  élevftnt 
progressivement;  elle  forme  ainsi  des  murs  pétrifiéd 
d'une  seule  pièce,  dont  la  partie  supérieure  conduit  le 
ruisseau  dans  une  concavité  jusqu'à  ce  quê  te  mut  ait 
atteint  le  niveau  de  la  source  ;  alors  le  courant  se  i^ 
jette  ailleurs  et  recommence  un  autre  Mur.  Plus  loin, 
quand  Teau  a  perdu  une  plus  grande  partie  de  dh  tem- 
pérature et  de  ses  sels,  elle  procède  encore  à  tin  autre 
genre  de  formation.  Autour  de  chaque  creux  où  elle 
se  trouve  retenue,  elle  pétrifie  des  dépôts  en  forme  de 
lobes  ou  de  fragments  de  cercles  qu'elle  agrandit  suc- 
cessivement en  dissolvant  les  faces  intérieures  pout  les 
rejeter  par  dessus  les  bords.  Sur  chaque  point  du  pour- 
tour le  dépôt  étant  d'autant  plus  abondant  que  le  cou- 
rant est  lui-môme  plus  fort,  fl  en  résulte  que  le  niveau 
des  bords  est  parfait,  et  que  l'eau  forme  ainsi  une  suc- 
cession de  vasques  naturelles  bien  propres  à  servir  èe 
modèle  à  celle  que  Fou  groupe  autour  de  nos  fMtâlnes 
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et  de  nos  cascades  artificielles.  Ces  vasques  sont  pit* 
toresquement  groupées  en  descendant  et  forment  les 
contours  les  plus  gracieux. 

Hiérapolis  est  appelée  par  les  Turcs  Tambouk  kalessi 
(Coton-château).  L'épithète  de  coton  lui  est  donnée  à 
cause  de  la  blancheur  des  masses  de  dépôts  calcaires 
que  forment  les  sources,  et  qui,  en  effet,  donnent  à  ce 
plateau  Taspect  de  coton  sous  les  rayons  étincelants 
du  soleil.  Ce  calcaire,  en  raison  de  sa  légèreté  et  de  la 
fadUté  qu'il  présente  au  travail,  fut  employé  à  la  con- 
struction des  innombrables  tombeaux  de  cette  cité,  et 
à  la  plupart  de  ses  constructions  et  de  ses  moniunents. 
Mais  avec  le  temps,  les  arêtes  de  cette  pierre  tendre 
s'arrondissent  et  ses  fiftces  se  détériorent  plus  ou  moins. 
Cette  circonstance  fait  que  la  plupart  des  inscriptions 
de  cette  cité  ont  disparu  par  Faction  du  temps.  Ce 
n'est  que  sur  quelques-uns  de  ses  monuments,  ^t  par- 
ticulièrement sur  l'un  des  théâtres  qui  fut  construit  en 
pierre  dure  de  la  montagne,  que  nous  avons  pu  en 
recueillir  dans  cette  localité. 

Mes  explorations  m'ont  permis  de  faire  aussi  diffé- 
rentes additions,  rectifications  ou  modifications  topo- 
graphiques aux  cartes  que  nous  possédons  sur  l'Asie 
Mineure  ;  mais  les  documents  dont  il  vient  d'être  parlé 
ayant  été  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  Sa  Majesté 
a  exprimé  le  désir  de  les  voir  publier.  J'espère  ainsi 
pouvoir  en  faire  profiter  la  science  aussitôt  que  j'aiurai 
terminé  la  publication  de  mon  Voyage  au  Soudan  orien- 
tal^ et  de  mon  Parallèle  des  édifices  anciens  et  modernes 
du  continent  africainy  dont  les  dernières  livraisons  sont 
en  main.  Trémaux. 


ï>'ttïE  tÉtrilÉ  Dfe  M.'  CÉÀiîtES  LlVlNGSTOBTE, 

REUTIFS   A  L  EXPLORATION  DE   LÀ   RIYIÈRE   ROVU.XA* 

.    .  ...  :  .-.j     .  ■  ;.    '      •   ';<:i     .      '   ■    .    ,'     '*' 

!  I  •.»!.•  ,  ''  ,  ''.        !■      "1      ■.       l'      -         '         -'••-' 

22«^rilt86f. 

•    •  «Mon  cher  ami,  '  .      .'  .'       "    '. 

jà  VAfyear  I  ^»^r.  u»  Jbsgteuff  l4^enRiDoà  jtrcDte  ^lÀtifcs 

prêtres  ;  les  aatres  étaient  restés  à  Jobanna.  NousiiiMs 
gTiWd  .espoir  4'lEtUQri  lau^i^c  Ny^Lasoir  parria^Rowuiida  qui 
y  cwdqîtjk  4^  dire  deç  irxltgtaes^  Un^psu^  autitelàde 

.  read^oiVjusqv^^où  le  i^Àmmr.ft  pénétrera  la<l^ 
la  ville  d^  D<^d99i  cbef  âe$i  Midoonda»  il  qpiKràtt  ^ia 
rivière  ^  rétrécit  evd^vi^t  pii3fanie;'6lle  coBié>^- 
oûssée  eoIrBiftearocbei!»  lit^iétovéa.  Deâ  indigèfirt  i^*- 
fira^ent  qu'on  p^ut  Cranter  le9  dangersdeoés^gwg^ 
ep  canot  et  aeiTesicUe  ainâi  au  NyassaiLelil  de;^  ri- 

.  vièr^i  CQjame  ^^  de  Zambôsei,  paraît  être  vûatm^ 
.cessioa  de  banca  icbe  $able  d'une  grande  éteiidudr>U|ii^ 

j  popotam^ vit/cians cens  ea\u;^  lieipaysagedesiliarâftda 
Aovnma  .suppM^eftik  be^kutié  €ehri  ^jbufds^  thiIE^ift- 

.  bëse^  Ui^  Jlaeur&  apréa  avoiriquitt^  .les  nnn^ctè/  nop 

;  ^entiivn?  dapSi ^un,  cbaciaani paya rtaat^Bté> de  beaux 
arJwe^v  Pen^Â^ipeu  le$}bQrda.d]e!b'£TOére  a^étev^^ 

.  att(9igQ^en>iupj9  ba^itanr  d^  i  AOC; pieds j8dr>Dfs  baè- 

,,teur^»,^rb^»  Q9tf)epi^ aboodaoïM^iibofs^écjnuB  M  qtie 
l|ébé^ie;e:Qt>iM^d,^ti^:q0iLr^$ipidQâœ»ieott^ 
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Aucun  produit  du  pays ,  si  ce  n'est  peut-être  les  es- 
claves, n'a  encore  été  .1i:^M3|10rté  par  le  Rovuma.  Le 
premier  homme  .que  noqs  rencputrâj^c^  npus  .^it  qu'il 
connaissait  les  Anglais,  qu'il  avait  visité  leurs  vais- 
seaux,  que  notre  peuple  était  un  peuple  généreux,  un 
de  ceux  qui  ont  toujours  en  abondance  de  l'argent,  des 
if  ètemmrts ,  etc. ,  et  qui  n'aimait  pas  le  commerce  des 
esclaves.  Les  indigènes  sont  de  pauvres  di^les  oppri- 
més par  les  Arabes  qui  ne  leur  laissent  pas  grand'chose. 
Leur  langue  est  celle  de  Suma  et  du  peuple  maiagani. 
^ù  dit  ^e  l'évèque  était  à  l^d  ^  il  n'a  pas  été  épargné 
par  la  iièvre*  africaine,  moiail  a  recouvré  bientdrla 

emté* 

ykïNom  avons  visité  Mebilla,  l'une  des  llesi  Comores. 
Cette  tle^  comme' les  antres ,-  est  d'origine  volcanique  ; 
o'esl  une^ masse  de  montagnes  et  de  hauteurs  afi^eiïse- 
mco^t  déchirées  et  tourm^tées^  mais  ccfiivertes  d'une 
éfaiéB^  végétation.  Les  habitants  ont  un  sang  mêlé 
4'Arabeeft  de  leurs  conquérants,  les  indigènes  de  Msi- 
âag93cai%  La  reine v  pctrsônne  fort  intelligente,  parle 
français  très  coarannnent.  La  religion  est  celle  de  Ha- 
JMmet  NofDs  fûmes  heureux  de  trouver  à  Fun^botie,  la 
capitale,  des  écoles  dans  lesquelles  les  fiUèset  les  gar- 
dons a.f»i»:ënneBt  à  lire ^  le  maître  est  pa^é  à  forfait,  il 
j^mt  Ift  doUars  par  enâmii  qustnd  ceiuiHi^isait  llte.  Les 
plua  iuteUigonts  âpprèmient  à  Ure  en  six  mœs,  les  au- 
'  usesi  en  deui  aies.  Deux  agents  françai^^  qui  jadis  étaient 
Il  :  Mddu^Kâear,  résident  aujourd'hui  4an9  là)  eapHate. 
JLi'ila prodiiit d'>eicçell6iilies  cannes  à  suttré,  du^às  en 
a)K«idance,  des  potomes'de  t€^re,'etei  Ofi'exportedu 
j|ifl(«  âê$ih^'Àcoi^4desmout(^tis^^  âes^ch&h^.  Le 
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peuple  est  sobre  :  c'est  le  seul  endroit  oft  il  nous  ait 
été  impossible  de  nous  fûre  servir  du  grog,  là  on  ne 
peut  se  procurer  rien  de  tel,  ni  pour  l'amour  de  IMea* 
ni  pour  de  l'argent 

0  Charles  Livingstohe.  » 


Séance  général  annuelle  de  la  Société  royale  des 

antiquaires  du  Nord^ 
2tmaii$6l. 


La  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord  a  tenu  sa 
séftQce  annuelle  le  27  mai  dernier,  au  palais  de  Chri»^ 
tiansborg,  à  Copenhague,  sous  la  présidence  de  8.  M.  le 
roi  Frédéric  Vil  de  Danemark, 

Le  secrétaire,  M,  C.  C.  Bafn,  a  ourert  la  séance  par 
un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  et  son  état 
pendant  Tannée  révolue  de  1800.  Q  résulte  de  ees 
communications  que  deux  volumes  des  ÀrmaUs  tU 
F arohédogle  du  Nord^  ceux  des  «nnées  1860  et  1800, 
sont  sous  presse;  le  premier  de  ces  volumes,  qui 
est  accompagné  de  7  planches ,  contient  des  traités 
sur  des  monuments  de  l'antiquité  du  SIesvig,  par 
G.  C.  Lorenzen  et  d'autres;  le  deui^iëme  volume  com- 
mence par  le  poSme  de  Brage  le  vieux  sur  le  bouclier 
du  roi  Ragnar  Lodbroki  <;9mmaniqaé  par  GUs  Bryn- 
julfson. 

Les  volumes  de  la  Reuue  archéUogique  et  des  Mé^ 
Moires  des  Antiquaires  'tu  Nord  terminant  l'année 
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Î860  sont  âOuft  presse,  et  vont  paraître  bientôt.  La 
Revue  renferme  one  série  ffatinoûces  critiques  d'ou- 
vt^agei  réceitoment  publiés  sur  dés  monuments  de  l'an- 
tiquité américaine  y  notamment  ceux  qui  concerwent 
les  j4ntigiedadëi  Pbntenas  de  Rivero  et  Tschudi ,  et 
YHiêtoirè  des  nations  eMUséesdu  Mexique  et  de  VAmé-' 

HquB  centrale,  par  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  de 

même  que  sur  l'édition  ^ Eifangeliarum  Azteeum  êioe 

Mexicanutny  par  Bemardino  Biondelli.  Parmi  les  arti* 
clés  contenus  danslô  volume  des  Mémoires,  nous  rele- 
vons le  texte  explicatif  de  FAtlas  de  Tarchéologie  du 
Nord. 

Le  secrétaire  a  présenté  à  la  Société*  comme  entiè- 
rement achevé,  le  Lexiôon  pôetiùum  antiqnœ  lin^pœeèp' 
tentrionatit,  cànsaipsit  S\>einhiorn  Egtisâon,  Dans  une 

préftice  précédente  due  à  Jon  Sîgurdsson ,  on  trouve 
un  aperçu  des  ouvrages  par  lesquels  Fauteur  a  tâché 
d*éfclairer  rauciônne  langue  et  rauôienne  littérature  du 
Nord. 

Le  roi  Frédéric  avait,  comme  les  années  précé- 
dentes ,  tsAi  exposer  aux  regards  de  l'assemblée  ufie 
partie  Considérable  d'antiquités  remarquables,  dont 
son  cabinet  au  palais  de  Christian^rg  a  été  augmenté 
depuis  la  précédente  séance  annuelle  <te  la  Sodété. 
On  y  a  surtout  remarqué  une  quantité  d'objets  de  Ydge 
de  pierre^  eûtre  autres  une  pointe  de  flèche  triangu- 
laire, trouvée  dans  une  tourbière  près  deTorsto  en 
Scanie,  où  on  l'avait  trouvée  fixée  dans  un  crâne;  €«- 
suite  plusieurs  objets  remarquables  datant  de  Y  âge  de 
bronze. 

Parmi  tes  objets  appaitenaut  à  Yâgv.  de  fer,  il  faut 


«ont  tï^te  pifécîèWi,'»  ïà  ^^rkfid^'à  ûtheiMvmeptà^ 
^reriaôt  flc  Ik  Wtirbî^e^  âeT^ôtèWeit,  pïts'dë  Soridèr- 
toâhipi  dims  r Aïigél  -:}  ef  dn^  resté  idé  -lâqàeUe  le  Musée 
flë  Fletîsborg  est  déik)àltâîre;pW!éîetiTs'inoiiiJàIes  ro- 
maines appartenant  i'  cette  tr6ùvaillé;eti  font  conuattre 
f&ge  ;  là  phiH  jetiïie-d)e"C^  triùtinîaék  a  été  battue  ea 
186  stpth&Sl'-ùl  s6us1*etepérénr'C6toiïnode,  dé  sorte 
^a'à  y'à'de'ia'prôbafeflît^  pîoti^  rkppbrfef  ces  objets' an 
lîi*  siède  de'  iùîbtlfe'èrfe.  *î>àrtoî'  ceux-  qnî/som  maîiii 
tettarrt'consèrv'éS  au  cabinet  iiu'Viî,' nous  nous  borifons 
à  cîter  tiliè  icuîrassè  d'àrineïetà  dé  fer  et  une  bouclé 
êïJâùlîèW  y  appartenant,  avèc'line  garniture  en  or  et 
eh  aïigentf  ;  ^ti  boudfer  Wd  ^n  bois  d*Uh  diamètre  *dè 
88  pouces*;  plufeîtars  haïnpëè''de  *ftèchës  en  ï>Oîs  'de 
pin,  avec  une  entaille  i)Wprè' 'à' recevoir  la  conte  de 
Tare  ;  une  g^M^ùrè  dblongttè  en  àirg'ent  massif,  appli- 
cable à  la  gaii>e  à^ftn  ^!ià%ei  briiéè  dé  pfosîeurs  ban- 
deléttcs  A'6t  y  attacHéek.^'    "'    '•  •    "'   ^      '  "''     '  ' 

Plusietii^  dés  ébjëi^  éMiéÉ  ains''défte'  feèibcê  ^àt  le 
rtti-pfé*id'ent,''ont  été  choisis  jiout^éft^ë'tcpi^îîlDfe  ëii 
dessins  dans  îé  rapp^yrt'détàiïlé,  destïtié''i'fetï^'i^^ 

êtkié^néik'mrfwïres^ xii^' Antiquaire^ mWo?ëy  "  ' 

M.  le  général  Fibiger,  chcf^de  brigade  de  l^ërtai^M-îc, 
a  '^xpofeè^s^tfs  lès^  yétfx^dë  rasséttiblèè  ^(itièl<j(ïe^\>*^es 
d'^ancieimes  àmùres  fécètntiietït  âdniîd^  dams?  fa^-édl- 
tectJbn  id'aWiës^  historiqjtfèa  de^rkWeoâl  de;*'GcnÉtéh-: 

a  fait  parvenir  à  la  Société,  le  deuxième  volume  des 
Kaladlit  okalluktualliaity  traditions  populaires  groeo- 


t^miée^Pfu:  de3  3E;sqyiiift8y^x ,  .^t  >  sçyyitpli  ^UÙ^sitratiQp 
^M]xt)raditioi^f.pqpiJ^ç3r.^  S,,IUqip3f^l^^^  préc^p^- 
teur  au  s^wnaire  de  GodU^aab,.»yftit;  déjà.*^e^£!è^.^l^ 
Société  w  al^r^é  de  rbistojyca  ijtniljV^cse^  ^édi^é.^o 
groenlandaid.  et  ijBprûné*  copule  le3  ^lUre^  ppvrageif 
mentionnés  plus  haut»  à  Noupgme  au  âpenlaocU 

M.  Niels  Arnzen,  à.  Fall  Kvei,  daps..  le  cpigté  de 
Bnstoî.çn  JWaâsaçhu^eUSt.arpffert.à  Ift  ^oc^été.w  tit^-e 
de  propriété  légal^  par  Jeq}lç^^  w  considératioix  d^  sp» 
estime  pour  l'éditeur  des  JnUquitate^,  Jmçriccu^fCr^ei 
l'auteur  du  Mémoire  sur  la  découverte  de  rAw^riquoi 
p^r  le^  Scandinaves,  fil.  G.rC  J[la^,  ^^  PP^  la  Socié|Â 
royale  des  Antiquaires  du  Nord  à, Copenhague  en  Dano* 
mark,  il  cède  et  offre  audit  autemr,  ai;^  qif  II  ^aSoci^^ 
royale,  le  rocher  connu  sous,  là  nom.  de  P.îghfa^  Bqcki 
et  le  champ  ou  la  parcelle  environnante  ^dont  réteq^Q 
est  exactement  indiquée  dans  le  titre),  ^tuéi;  prëis  de 
Berkley^  dans  Içdit  pointé  de  Bôstol,  La  Société  c|)fnrge 
l'administration  d'exprimer  ses  repiercli;nent9  au  don^-', 
teur,  ainsi  que  dp  iaire  les  djb^pos^ions,  qjf^çiiià  jugçraît, 
nécessah^^pour  la  hoxm^  cpxiseryajÂon'v  rà  l'av/9n^'i;d?. 
ce  jp^WMimeAtTepaarquahl?...! ,   .      ;.  \  ;     ,,  ^  .  ir 

M*  G.  Stîlrup,  consul  gépéml  dePa^teo^ark.a^jye-: 
nçfz^iek»,  s'étant  pfx?ç^r|é,lft  dessin  de^.figuriçsrSiw^t. 
libres  par,  }pvç:  jmtf q^itéf ,  grayéçs  d^^s^uij.  roçjiei:,  pr^    ' 
du  chemin  conduisant  de  Valencia  à  Puerto-Cah^P^I 

A 
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vant,  résumant  une  partie  des  observations  fiEÛtes  par 
M.  Henry  Duveyrier  pendant  les  deux  années  1860  et 
1861. 

TRIPOUTiONE. 

Ghadames 30°    6'  12''    ItUtade  nord,  approchée. 

Mitres 30«  11'  53'M    .„        _,    .  ^., 

«     ..  •^n  .»!  ..ni  village» près  de Denfl. 

TagotU 80»  12'  11")  , 

Bîr*Allfig 31°    4'  27" 

Tiredia 32»    8'  27"    dans  le  Djebel  (Tillage). 

KherbetDiira 31°  50'    0"  id.  raine  romaiiie. 

Ksar  Têfren. 32°    3'  43"  id.  fort  tare. 

Bir  Terrîn 32°  39'  32"    dans  la  DJefara. 

Zâoaiya  (le  bord]). . .  32°  46'  35"    près  de  la  o6te. 

Djâdo 31°  58'  28"    ville  dans  le  Djebel. 

Tinzeght 31°  54'    2"  id. 

Kabio 31°  51'  32"  kl.     . 

Nâlorit 31°  52'  54"  id. 

Sinioan 31°    1'  40"|  villages  entre  le  Djd>el  et  Gha- 

Ghaoai '30°  58'  49"}     dames. 


PATS  D^AZGER. 

Aiel  en  Bangoa 26°  11'    2"  Yieil  arbre  dans  Pooed  TSrit. 

Tarzoulli 25°  32'  53"  puits  dans  Toaed  Titerfasîn. 

Tinoûhaouen 24°  59'    6"  sonrce  près  de  Phit. 

Toanîn 24°  57'  48"  village  en  face  de  Rhil. 

FEZZAN. 

DJerma 26°  32'  52"    dans  l'oued  el-Gharbi. 

Biandara 26°  40'  57"    villageet  lac  salé  dans  les  sables. 

Tesiooa 26°    5'  50"    village  principal  de  Tooed  *Otba. 

Henry  Dutetrier. 
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r.      ♦ 


,    ê^$ef^  .-de  lu,  ,So<4é|t^#    I  - 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  19  juillet  1861. 


M.  le  Seerêtaire  général  donne  lectiffe  de  la  corres^ 
pondance. 

Par  lettre  du  7  juillet,  M.  l'envoyé  de  Hanovre  pré- 
vient la  Société,  d'après  l'avis  qui  lui  en  a  été  donné 
par  M.  Ravenstein ,  que  les  tuteurs  des  fils  de  feu  M.  le 
major  Papen  ont  renoncé  à  continuer  la  publication  de 
la  carte  hypsométrique  de  l'Europe  centrale.  H  exprime 
en  même  temps  le  désir  que  la  Société  veuille  bien 
porter  ce  fait  à  la  connaissance  de  Son  Exe.  le  ministre 
de  la  guerre. 

La  Société  regrette  la  détermination  dont  elle  est 
avisée  et  émet  le  vœu  qu'elle  ne  soit  pas  définitive  ;  il 
sera  écrit  dans  ce  sens  à  M.  Ravenstein. 

M.  Desmadryl  adresse  plusieurs  réflexions  à  propos 
de  la  carte  des  Gaules  qui  se  rédige  en  ce  moment. 
Cette  lettre  donne  lieu  à  quelques  observations  de  la 
part  de  plusieurs  membres,  et  après  constatation  que  les 
idées  émises  par  M-  Desmadryl  ont  déjà  été  hasardées 
par  M.  Delocbe,  il  est  décidé  qu'on  examinera  s'il  y  a* 
lieu  de  les  publier.  M.  Malte^Brun,  secrétaire  général, 
lit  également  plusieurs  lettres  de  M.  Rafn,  de  M.  le  colo- 
nel Graham,de  M.  Justus  Perthes,  de  M.  Northon  Shaw  ; 

II.    AOUT   ET   SEPTEMBRE.    7.  12 
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espagnole,  a  profité  de  son  séjour  pour  faire  des  opé- 
rations topograpbiques  qu'il  a  adressées  à  Son  Exe  le 
ministre  de  la  guerre. 

Enfin  M.  Jomard  informe  l'assemblée  d'une  nouveQe 
tentative  de  M.  Quicherat  pour  contester  Fidentité 
d'Alise  Sainte-Reine  et  d'Alesia;  l'objection  est  fondée 
sur  la  différence  des  dimensions  des  fossés  données  par 
César,  avec  celles  qu'on  a  observées  tout  récemment. 

H.  d' Avezac  dépose  sur  le  bureau  deux  numéros  du 
Moniteur  de  la  flotte^  ainsi  que  deux  ouvrages  de 
M.Vincendon-Dumoulinetde  Rerhallet,  intitulés  :  l*un, 

Manuel  de  la  nauigation  dans  le  détroit  de  Gibrabar, 
l'autre,  Description  nautique  de  la  côte  du  Maroc. 

VL.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  M.  Norton-Schaw, 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  What  ta  observe.  Il  dépose 
sur  le  bureau,  en  son  nom,  deux  cartes  :  Tune,  des 
nouvelles  frontières  entre  la  Russie  et  la  Chine,  la 
seconde  offrant  le  théâtre  des  courses  de  Ladislas 
Magyar  dans  l'Afrique  occidentale. 

A  la  suite  de  ces  diverses  communications,  M.  Tré* 
maux  donne  lecture  d'une  note  sur  l'archéologie  de 
quelques  villes  de  l'Asie  Mineure.  {Foy*  V^^  ^^^)* 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES    d'aOITT    1861. 


AMÉRIQUE. 

What  lo  observe  or  the  traTellefs  Remembrancer,  hj  the  late  colonel 
J.  R«  JaduoD,  third  editioa  revised  aad  edited  bj  D'  Norton  Shaw. 
London,  1861 , 1  Yol .  in-8<^.  Bl.  le  D*"  Noaron  Shaw. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  BfÉLANGES. 

La  Terre  et  rHomme,  oo  Aperçu  bistoriqoe  de  géologie,  de  géographie 
et  d*etlmologie  générales,  pour  servir  dUnlroduction  k  Thistoire 
aniverselle,  par  L.-F.  Alfred  Maury,  membre  de  Tlnstitut,  2*  édi- 
tion revue  et  corrigée.  Paris,  1861,  1  vol.  in->12. 

M.  U-F.  Alfikd  llAiiaT. 

L'Accord  de  la  Bible  et  des  sciences  éclairant  certains  faits  obscnrs, 
par  M.  Edmond  Marey-Monge.  PariSi  1861,  broch.  in-8*. 

M.  Edmond  IIamy-Momoi. 

ATLAS  ET  CARTES. 

G6te  nord  dn  Maroc,  levée  en  1855.  —Détroit  de  Gibraltar,  levé  en 
1854  et  1855.  — Carte  de  l'entrée  de  la  Méditenanée,  comprenant 
la  côte  d'Espagne  du  Huelba  au  cap  de  Paies,  et  la  côte  d'Afrique 
de  Mefaediyab  an  cap  Ferrât.  ~  Mouillages  de  la  côte  d'Afrique 
(Cala-Grande,  Alcazar,  Rimel,  Almanza  et  Beoius),  levés  en  1855. 

—  Mouillages  de  la  côte  d'Espagne  (Plata,  Bolonia,  Val  de  Vaque- 
ros.  Tarifa  et  Gualmesi),  levés  en  1854  et  1855.  —  Entrée  du  6ua- 
dalquîvir,  levée  en  1853.  — Cadix  et  ses  atterrages,  levés  en  1855. 

—  Conil  et  ses  atterrages ,  partie  comprise  entre  le  fort  Sancti- 
Pétri  et  la  rivière  Barbate,  levés  en  1854  et  1855.  —  Côte  d'Espa- 
gne, partie  comprise  entre  le  Guadalquivir  et  le  cap  Trafalgar, 
levée  en  1854  et  1855.  — Mouillages  de  Tarifa,  levés  en  1855.  — 
Côte  d'Afrique,  Tétouan  (Maroc),  levés  en  1853.  —  Mouillages  de 
Centa,  levés  en  1855.  —  Cap  Spartel,  baie  Jérémias,  levés  en  1854 
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et  1855.  —  Atterrage  de  Larache,  d'après  la  carie  lerée  en  18S5 
par  le  Iffutenaiit  W»  Arleit,  4i  lé  tniHAe  Myfele  tftglalM.  —  Baie 
d'AlgéstraB,  moaillagea  de  Tolmo,  Gétarès,  Algésiras,  Gibraltar  et 
llalbaye,  levés  en  1855.  —  Tillger  et  Mi  êtleftages,  levés  en  1854 
et  1855,  par  IIM.  C.-A«  Viocendon-DainoaliD  et  CIl  Ph.  de  Ker- 
ballet.  If .  Go.  Pn.  db  Kbbhaluet. 

Carte  de  la  Sibérie  orientale,  publiée  par  Tétat-major  russe  en  1855, 
et  forrigée  d*aprèf  les  dernières  eiplorations  en  1860  ;  en  roii^ 
sur  toile.  —  Carte  de  la  province  de  T Amour ,  appartenant  à  U 
Russie  par  le  traité  d*Aigonne,  signé  par  le  comte  IlooraTiew- 
Amourskj,  avec  les  plénipotentiaires  chinois,  le  16  mai  1858;  en 
russe,  sur  toile,  1860.  -^  Carte  de  U  contrée  anodrîenne,  avec  in- 
dications des  itinéraires,  des  relevés  et  des  eiplorations  exécutés  de 
1850  à  1 860,  avec  texte  en  russe.    M*  le  lient,  colonel  de  Robah». 

Carte  du  bassin  inférieur  du  fleuve  AsMÛr»  tvae  TindiCÉliOB  ëa  Is 
nouvelle  frontière  russo-chtnoise  »  d*aplès  les  trailés  4'Aigeine 
1858  et  de  Pékiog  1860.  1  feuille.  M.  Y.-A.  IUlts-Bbov. 

Carte  de  PAfriciM  raéridiwMlei  entra  le  8*  elle  lft«  «egré  de  ledMle 
sud,  et  e(iire  le  8«  et  le  16*  degré  de  leogitvde  Mt  »  tieade  par  IiS- 
dislu  liagyer  ea  i867i  1  feuille.  M.  Y.-A.  BIalts-Bsub. 

Les  monuments  de  la  géographie,  ou  recueil  d*anciennes  cartes  euro- 
péennes et  orientales',  accompagnées  de  sphères  terrestres  et  cé- 
leiiai,  éè  nèppenioiHles  et  tables  êosmographiqttn,  4*Aslfo1tbes 
et  aurai  f  nalranMitt  ^(AMbtnxum ,  depuis  les  temps  les  i^  te- 
milés  Jusqu'à  TépoqM  d*Or(éllas  ei  de  Oérerd  Mettiter,  peMéi  en 
ftic^simile  de  la  grandeur  des  origfaiaei,  parH.  Jonard,8*  HvfaîieQ. 
Paris.  II.  Jotiin. 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOaÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

* 

MomMmiehlê  dtr  KQmfiU  Pftwt.  Àkaêtmm  éèr  Wkmuokmftem  zu 
B€rm.  A.  1860.  Berlin,  1861^  ki^'». 

UpÊkUf  Sur  la  transcriptfon  et  tes  rapports  des  seosde  qaelfseï 
langues  de  l'Asie  orientale,  et  en  pertioulier  du  obiiioia  et  da  libé- 
uia.  ^  Weber^  Sur  quel<|ttes  eoates  populaires  de  ^rinde»  — 
ireiMVer»  Sur  las  CodioM  ÇMêMU  du  moyea  ége.  «-»  LeHra  de 
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M. Mariette  au  D'  LetMras(8ur  set  fooillesde  Karnak,  d'Abydoii  etc.) 
(latée  du  28  janvier  1860.  —  Homeyer^  Sur  le  lÀber  CwUaHs  de 
Qaediinburg.  —  Bmil  Htibn^^  Lettres  archéologiquea  écrites 
d^Espagae  (Barcelone,  22  mars  1860;  Madrid,  27  mai;  Carthagène, 
28  juin;  Gibraltar,  7  Juillet;  Grenade,  5  septembre).  —  Sur  l'al- 
phabet et  la  prononciation  tibétaine.  Lettre  de  M.  Jae$ehk9f  mis- 
sionnaire, à  M.  Lepsius.  —  Hommsen,  Quelques  remarques  sur  des 
ioscriptions  archaïques  récemment  trouvées  par  M.  Garrucci  sur  le 
site  de  Tancienne  Falerii.  —  Kiepert,  Sur  la  navigation  des  anciens 
de  l'Inde  jusqu'en  Chine,  pour  Téclaircissement  des  données  ptolé- 
méennes  sur  les  extrémités  sud-est  de  la  mappemoode  grecque.  — * 
Kirkhoff,  Sur  les  inscriptions  de  Cyzique. — Dave,  Sur  les  change- 
ments périodiques  de  la  pression  de  Patmosphère.  —  Ehrenberg, 
Sur  les  mélanges  des  corps  organiques  et  inorganiques  du  fond  de 
la  mer  à  une  profondeur  de  19  800  pieds,  d'après  les  sondages  du 
lieutenant  Brooke.  —  Le  même,  Sur  le  fond  du  Grand-Océan  entre 
la  Californie  et  les  lies  Sandwich,  à  une  profondeur  de  15600  pieds, 
d'après  les  sondages  du  même  officier* 

Schriften  der  kOnigl,  Physikalisch-CEkonomischen  Gesdlschaft  zu 
Kœnigsherg.  V  année,  1*'  et  2*  fascicules,  in-i^*.  Kœnigsb.,  1860- 
1861. 

1*'  fasc.  Wittich,  Description  de  quelques  crânes  des  anciens 
Prussiens.  —  Rosenkranx,  Sur  le  Japon  et  les  Japonais. 

MiUkeilungm  du  D'  Petermaun«  1861,  n®  6. 

M°  6.  Meiure  d*ao  arc  du  52*'  parallèle,  qui  traverM  de  Touest 
h  Test  toute  retendue  de  TEurope,  et  la  part  qu'y  prend  la  Russie. 
—  Expédition  des  astronomes  américains  au  Labrador,  au  mois  de 
Juillet  1860,  par  0.  M.  Liébw^  géologue  de  TexpéditioD.  —Le 
SÎDghbholUDit  un  des  cantons  des  provinces  de  la  fhmtiàce  sad-euest 
du  Bengale;  par  E,  Stœhr.  —  Expédition  Heuglin  dans  l'intérieur 
de  TAfrique.  Lettres  du  Caire,  du  13  avril  an  13  mai.  —  La  fon- 
dation Cari  Ritter.  —  Excursion  au  monte  Maggiore  en  btrie,  par 
le  D'  LorenM.  -^  Sur  la  valeur,  pour  la  météorologie,  des  directions 
moyennes  du  vent  déduites  de  la  formule  de  Lambert.  —  Nouveau 
voyaigedttD'  liCruiï^dans  l'Afrique  orientale. — Vojsgedu  IK  JLivtn^- 
sUme  au  Zambèse  en  1860.  —  Sur  la  question  des  hommes  à 
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qoeoe.  —  Les  tiei  Viti«  colonie  togUUe.  —  S^our  da  D'  Se&mam 
à  Panama.  '—  OoTragc  géographique  rar  le  bailliage  de  Romadal  «n 
Nonrëge.  —  Exportation  da  blé  dei  tlei  Lofoden.  —  OoTraga 
réeents. 

BuUêtin  ofthe  amerkan  ethnciogical  Society,  vol.  I,  lept.  iB60  i 
Janr.  1861.  New- York,  in-8*. 

J,  F.  Bateman.  Acconnt  of  a  Yisit  to  theHoacas,  or  andentGn- 
▼eyards  of  ChiriqaL  —  The  Indiana  of  Andaqni,  New  Granadi. 
Notes  of  aTraveller.  Pnblished  bj  Joie  Maria  Vergara  y  Vergan, 
and  Eixjuriita  Deigado,  Popayan,  1855;  translated  trom  theSpaoish, 
by  J.  S.  Thrasher. 

Journal  ofthe  Franklin  instUtUe,  mai.  Juin  et  Joillet. 

Annaes  dos  seienciat  e  lettras^  pyblicaâos  déboêoBO  dot  amtpicias  da 
Academia  [rtal  dos  seiencias.  Sciendas  moraet^  poiitieas  et  heiku 
leuras.  Primeiro  anno.  Janeiro-noyembro»  1858.  IJiboa»  1858, 
in-8«. 

Janvier,  Âpontamentoi  para  a  historia  da  oonqnista  de  Portugal 
por  Philippe  II.  Introduocao  {suite).  —  Entrega  de  Çaflm  e  âmomt. 
—  D.  Joio  II  e  a  nobreza,  1483-84  (mite). 

PMier,  A  batalha  de  Toro.  —  D.  Jo&o  II  e  a  nobreza  (mitél. 

Mars.  D.  Frandico  Aleundre  Lobo,  Biqio  de  Visea.  —  D.  Joio 
eanobreia(«uc(0).. 

Avril.  Carta  inedita  do  Yice-rel  D.  Frane.  de  Abneida  a  d  let 
D.  Ifannel.  —  D.  JoSo  e  a  nobreza  (suite), 

Maù  D.  JoSo  e  a  nobreza  (suite).  —  Garta  inedita  do  viee-rei 
D.  Fr.  de  Almeida  (/In). 

Juin,  Damiâo  de  Goes  e  a  inqoiiiçio  de  Portugal. 

JuiM.  Damiio  de  Goes  {suile).  —  Carta  do  Marquez  de  San- 
tilbana,  D.  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  a  D.  Pedro,  GondeitaTal  de 
Portugal. 

Aoùi,  Damiio  de  Goes  (suite). 

Septenibre,  Damiio  de  Goes  {fin). 

Octobre.  José  Agostinho  de  Maœdo  e  a  sua  épocha.  —  A  guem 
do  llaratA  em  1739. 

Novembre.  J.  Ag.  de  Haeedo  (/In).  —  Guerre  de  UaratA  en 
1739  (suite). 
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Annan  dos  scimcias  e  UUras^  etc.  —  ScieneiasmaUiamatieaSj  jpkysi" 
eas^  hisU>ric(Miaturaâsemedkat.  Janeiro-]nltio,  1858. 

Janvier^aorU,  Reconhedmeoto  geologioo  e  hydrologico  dot  ter- 
renof  das  Tiiinhanças  de  Lisboa. 

Comptes  romiitf  hébdomadaêrei  des  séances  de  VAcadémkdâs  seimces. 
JaaTier-Jmllet,  1861. 

N«  4.  28  janotâr.  A,  Leymcriet  Note  sur  la  carte  géologique  da 
départemeat  de  l*Toiiiie. 

N*  5.  4  février.  Isid.  Geoffroy  Saint-HUaire,  Sur  raodimata- 
tioo  et  la  domesticatioa  dea  animaiix  domeatiqaes.  —  FayPf  loatni- 
monta  noafeaoi  proposés  pour  la  géodésie  eipéditîTe,  par  M.  d*Ab- 
badie. 

N*  6.  11  féorior,  BaMlle^  Sor  la  fomnile  barométrique  pour  les 
petites  haotenrs.  —  Ch.  Soinls-Claire-DevtUs,  Sur  les  prindpanx 
phénomènes  de  météorologie  et  de  physique  terrestre  anx  Antilles. 

N*  7.  18  féorier.  BàMnet^  Sor  les  yariatioDS  séealaires  dans  le 
degré  de  salure  des  mers,  et  sur  les  aeclimatations  de  la  nature. 

N*  10.  11  mars.  Rapports  de  MM.  Samte^laire-J)m)ille9  VaUn- 
dmmes  et  Brongniairt  sor  les  |iarties  géologique,  loologique  et  bota- 
nique d'une  exploration  de  la  mer  Rouge,  faite  en  1859-60  par 
11.  le  capitaine  de  frégate  RusseK 

N*  16.  22  avrU.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Botir^orel,  inti- 
tulé :  Des  races  de  VOeéanie  française^  et  de  ceUes  de  la  iVouoeUa- 
CaUdofUe  en  particulier.  (Commissaires,  IfM.  Serres,  Geofflroy 
Saint-Hilaire,  et  J.  Cloquet,  rapporteur.) 

T.  un.  N*  1.  i^juiOet.  Détermination  de  la  longitude  de  Para- 
nagna,  au  moyen  d*épreuYes  photographiques  de  Téclipse  du 
7  septembre  1858,  par  M.  Em.  Liais. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages.  Juin,  juillet,  août. 

Juin.  Voyage  de  Si  Boo  Moghdad  de  Saint-Louis  (Sénégal)  i  Mo- 
gador  (Maroc),  du  10  décembre  1860  et  au  6  mars  1861 .  —  Géogra- 
graphie  historique  au  moyen  âge.  —  Des  divisions  territoriales  du 
Qnercy  aux  ii"  x^  et  xi*  siècles,  à  propos  d'obsenra tiens  relatives  au 
Cartulairede  Beaulieu,  par  M.  Maximin  Deloche, — Les  Orotchones 
et  les  GhiIJakes.  ^oits  ethnographiques  extraites  de  Touvrage  :  Le 
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Fleuoô  Amour,  par  M.  C.  de  Sabir,  —  Géodésie  d'iuie  partie  de  la 
Haate-Êtiopie,  par  Antoine  d'Abbadie;  refue  el  rédigée  par  Ro- 
dolphe Radaa ,  compte  rendu  par  If.  X,  —  Carte  d*EspagDe  f-t  da 
Portugal,  par  le  eolonel  don  Francisco  CoellOy  compte  reoda  par 
F.-i.  Malte-Brun.  —  Extrait  de  trois  lettres  écrites  à  U.  Mac 
Ctartf,  par  M.  H,  DtMwyfiar*  --Le  pays  des  Botoka  dans  rintérievr 
de  TAfrique  australe.  —  Note  sur  la  prochaine  pablieaUon  tf*noe 
carte  orograpfaiqne  de  la  FIranoe,  par  A.  DesmaêryL 

Juillet.  Notes  sur  le  Belad  Haauran  (Syrie).  —  Renseignements 
difers  :  Itinéraires  de  Damas  an  Haanran.  —  Marchés.  —  Araba 
mnsulmans,  par  M.  le  baron  Henri  Aueapitalne,  —  Résumé  des 
fiécoUYertes  géographiques,  opérées  par  le  Réf.  J.  L.  Knpf  et  ses 
collègues,  pendant  une  résidence  de  dix-huit  ans  dans  l'Afrique 
orientale,  par  M.  Tabbé  iHnamé.  -*  Wbal  to  obaerre,  or  the  Tra- 
Yeller'a  Remembrancer,  bj  the  late  colonel  J.  R.  Jackioa.  TUrd 
édition,  reTised  and  edlled  by  D'  Norton  Shaw.  Compte  rmida  par 
II.  V,'A.  MaUê-Brun.  ^  Eitrait  d^noe  lettre  de  IL  B.  ZHweyrisr, 
h  II.  Ilaito-Brun.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  G.  h^mk^  à 
II.  Halte-Bran. 

iloâl.  SUtiitiqaadB  Di«bel  MaboM,  Montagneada  la  régnoade 
Tripoli,  par  M.  ffenry  Dmvfurifir.  -*•  Doeoneiita  sor  lea  traihle- 
ments  de  terre  et  les  phénomènes  toloaiiiqMB  dans  llln  de  fiomlHi 
et  dans  les  petites  lies  adjacentes.  Première  partie,  par  II.  4lexis 
Perrey.  —  Résumé  géographique  du  Toyage  de  M,  Th.  de  Heugilo 
sur  la  câte  orientale  d'Afrique,  en  1857.  —  Première  partie  :  Ex- 
ploration de  Ma  cdte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  par  II.  Tabbé 
Dinomé.  —  Voyage  dans  PAmérique  du  Sud.  Pérou  et  Bolîm,  par 
M.  Ernest  Grandidier.  Compte  rendu  par  II.  V.-A»  HaUe-finm. — 
Voyage  à  Dresde  et  dans  les  Vosges,  ou  Description  de  ces  contrées 
avec  les  mœurs  et  coutumes  des  habitants,  par  M.  Albert  Monté- 
mont.  Compte  rendu  par  M.  V.-A.  Malte-Brun,  — Nouvelles  du 
Xy  Peney ,  voyageur  au  fleuve  Blanc.  —  Nouvelles  de  Texpédition 
dans  TAfrique  orientale,  sous  la  direction  de  H.  de  Heuglin.  —  Dé- 
couvertes en  Australie.  —  Les  monatgnes  de  Pamir  et  les  sources  et 
la  vallée  de  TAmou-Daria.  —  Exploration  de  Tisthme  de 
par  une  Compagnie  française. 
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R90U»  fiMrrttima  et  coUmiaie*  Mai  cCJaiii. 

Mai.  Voyage  par  tem  aotra  le  Sénégal  et  le  Marooi  par  Si  bùu 
ét^Moghdad  (aTec  une  carte)*  —  Fulcratkdt  Eiploration  de  la  iMie 
d^Argniià  (aTec  deaz  planij.  -^  Hérmudt  OteenratioDS  météorolo- 
gîqaee  faite»  ao  Séa^gal  pemiaat  rannée  1860.  — BrOet^  Remar- 
quée et  obiervations  fut  le  cf clone  qui  a  pasié  prèf  de  la  Béuoion 
lei  16  et  17  février  1861  (avecone  earte).  -^  La  na? igaUoD  da 
DaDube  eo  1860.  —  U  serriee  hydrographique  de  la  marine  an- 
glaise. —  Lef  Taiiieaiu  caiiasséf  de  TAngleterre.  —  Ei|)édiUon 
de  CochiDchine  (avec  une  carte}*  —  llooTemeat  général  de  la  naTi. 
gatlon  de  la  France  de  1842  &  1859.  —  La  lampe  soUB-marine.  ^- 
État  de  rindustrie  sucrière  à  Cuba,  en  1860.  —  Mémoire  de  Bou- 
gaitmlle  sur  Tétat  de  la  NouTelle-France  en  1757  (Documents  iné- 
dits), —  Nouvelles  de  Gayor  (Sénégal). 

Juin,  Exploration  de  la  côte  ouest  du  Maroc,  entre  Tanger  et 
Hogador.  —  Sénat,  Question  des  pèches  maritimes.  — ^  Ronsny, 
Excursion  dans  le  haut  Maroni  (Guyane  française),  avec  une  carte. 
—  La  trirème  antique.  —  Exploitation  de  Ttle  de  Pingouin  et  da 
guano  de  terre  dans  Ttle  de  Tova  (Patagonie).  —  Expédition  de 
Cochinchine. 

Société  de  géographie  dêGwèvû.  Mémoire»  et  BulleUn^  1. 1*%  3«iivr. 
Ch.  Galopin^  Mémoire  sur  les  lies  Haval  (Sandwich).  •  —  AwiapC 
taine^  La  Zaoula  de  Chellata.  Excursion  chez  les  Zouaoua  de  la 
haute  Kabylie  (avec  une  carte).  -—  Chaix^  Explorations  arctiques. 
Le  D'  Kanes  Mac  Clintock  (suite)^  avec  une  cartet  ^  F.  CAafymts, 
Visite  à  rimam  de  Maskate  au  Zanguebar. 

ir^ttoirst  de  M  Sficiélié  d'oMftropolo^ie,  1. 1**,  S*  Dueieute. 

Md.  Ceùffrft^  ^otnKHttelfe.  8ttî  la  classlllealîon  anihrepolegkiae, 
et  particulièrement  nir  le^  types  principaux  du  genre  humain.  — 
A.  Gotte,  Disiertathm  aur  les  ftees  qui  compOHtlettt  Tandenne 
population  du  Pérou.  —  H,  GuérauU,  Mémoire  sur  les  caractères 
dillérentiels  de  la  conformation  crânienne  chez  les  Lapons  et  les 
Esqnimaax»  -^GtA.N»  Péher»  Essai  sur  les  croiaamenU  ethniques. 

.  3*  mémoire»  ^  G.  JMgmeau%  -^  ï>eê  Gaëels  aides  Celtes*  -^  Ad. 
Bom-ga^^  Des  raoes  de  l'Ooéanie  frantaise,  de  «elle  de  la  Nenvelle 
Calédonie  eo  partioulier. 
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BuUêtku  de  la  Soeiéîé  d^cmtkropohgie  de  Fans.  T.  U,  i^  Cudco^. 
JiDTfier  à  man,  1861  ;  2*  fâtdeale,  anil  à  Juillet. 

Ratnetm^  Docomeoti  inr  le  Canada.  —  Landry ^  Docomeoti  iv 
le  Canada.  —  Périer,  Sor  l'hérédité  des  earactèrei  acddenteli .  *- 
Bottdtii,  Analyie  de  la  thète  de  M.  RodMi  lar  la  topographie  médh 
cale  de  la  Noatelle  Calédonie.  — *  Le  même^  Pathologie  oompaiée 
dea  racea.  —  Gratioletf  Sur  la  forme  et  la  cavité  crânieniie  d*iia 
Totonaqoe.  —  Gofse  père,  Qaestioos  etluio1ogi<iaes  et  médicales 
relativef  an  Péron.  —  Broea^  Sar  le  Tolome  et  la  forme  do  cenren 
aolTant  lei  IndiTidoi  et  soiTant  lei  races.  , 

Le  Tour  du  monde,  n®'  70  à  85. 

N**  70  à  72.  Voyage  dans  les  proTinoes  da  nord  do  Portugal, 
par  11.  Olivier  Menon.  1857  (inédit). 

N^  73.  ÀTentores  et  malheors  de  la  senora  Libarona  dans  le 
Grand-Chaco  (Amériqae  méridionale).  1840-41  (inédit). 

N<»«  74  k  76.  De  Paris  k  Bocharest.  —  Canseries  géographiques, 
1860,  par  11.  F.  Duruy  (inédit). 

N*  76.  Voyage  dans  le  Fonta-Djalon,  eiécolé  diaprés  les  ordres 
du  colonel  Faidherbe,  goa?emear  da  Sénégal,  par  If.  Lambert, 
lieotenant  de  marine,  1860  (Inédit). 

NO  77.  Lamhert,  Voyage  dans  le  FonU-DJalon  (tufts). 

N«  78.  Voyage  dans  la  Cilide  et  dans  les  montagnes  do  Taons, 
par  F.  JLoiH/Mt. 

N<»  79  à  81.  Voyage  ao  Brésil,  par  H.  Biani  (1858-59),  Inédit. 

N*  82-83.  Voyage  en  MésopoUmie,  par  M.  Eug,  FUmdm,  1840- 
1842.  Texte  inédiu 

N«  84.  Naufrage  et  scènes  d'anthropophagie  à  Ttte  Rossell,  dans 
rarchipei  de  la  Uoisiade  (Mélanésie);  récit  de  M.  V.  de  Bocbas 
(1858).  Inédit.  —  Notice  sur  la  basse  Cochinchine. 

N*  85.  Fragmenu  d'an  voyage  au  Paraguay,  par  le  D'  Osmsrs^, 
1844-47. 

Journal  atialique,  avril  à  Juin. 

AvrU-^nai,  BeUn,  Notice  biographique  et  littéraire  sur  Mtr-Ali- 
Chtr-Névâli  (tuite).  —  Léon  de  Bosny,  Notices  sar  les  fies  de  l'Asie 
orientale,  extraites  d*oavrages  chinois  et  Japonab,  et  tradoiteipoor 
la  première  fois  sur  les  textes  originaux.  —  Bd.  Dulaurier^  Étode 


(189  ) 

fur  PorganlMUon  politique,  religieuse  et  administrative  du  royaume 
de  la  Petite  Arméoie.  —  Barbier  de  Meynard^  Extraits  de  la  chro- 
nique persane  d*Hérat,  traduits  et  annotés  {$uUe), 

Revue  oHênkUe  et  américaine.  Mars. 

Ch.  Teaier^  Les  chèyres  d* Angora.  —  inM»,  Mémoire  sur  la 
peinture  didactique  et  récriture  figuratif  e  des  andens  Mexicains 
(4*  article),  avec  planches. 

Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  d'ethnoffraphie  américaine 
et  orientale^  tome  I^',  1860. 

/oumaldessavofUi,  1861.  JanTier  à  Juin. 

Janvier.  Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe,  par  M.  de  Charrier,  (V^  article  de  M.  Mignet)» 

—  De  la  philosophie  de  Descartes,  (2*  article  de  M.  Cousin).  —  His- 
toire de  rancienne  littérature  sanscrite,  par  M.  Max  Muller  (en 
anglais),  5*  et  dernier  article  de  M.  Barthélémy  Saint^HUaire, 

Février.  Der  Buddhismus,  ?on  W.  Wassilief,  (art.  de  M.  Bar* 
ihélemy  Saint-HUaire).  —  Cousin^  De  la  philosophie  de  Descartes 
{fin)»  —  Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de 
Noailles  (2«  article  de  M.  Avenel).  —  Alexander  und  Aristoteles  in 
ihren  gegenseitigen  Beziehungen  (article  de  M.  Egger), 

Mars.  Les  deux  jeunes  filles  lettrées,  par  M.  Stan.  Julien,  (arti* 
de  de  M.  Barthélémy  Saint-HUaire).  —  FlourenSt  Des  mémoires  de 
Réaumur  sur  les  insectes  (suite).  —  Histoire  de  madame  de  Mdn- 
tenon  (3*  article  de  M.  Avenel). 

Avril.  Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs,  etc.  (2*  ar- 
ticle de  M.  Mignet). — FUmrens,  De  Réaumur  et  des  abdiles  {suite). 

—  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  andens 
peuples,  par  D.  T.  Queipo  (article  de  M.  Littré).  —  Les  Ennéades 
de  Plotin,  etc;  (3^  article  de  M.  Lévéque). 

Mai.  Cousin^  Le  duc  et  connétable  de  Luynes.  —  Biot^  Préds  de 
rhistoire  de  Tastronomie  chinoise.  —  FlourenSj  De  Réaumur  et  de 
la  génération  des  insectes  {fin).  —  Méthode  pour  déchiffrer  et 
transcrire  les  noms  sanscrits  qui  se  rencontrent  dans  les  liTres  chi- 
nois, par  M.  Stan.  Julien  (!*'  article  de  M.  Barthélémy  SattU- 
HUairé). 

Juin.  Biotf  Astronomie  chinoise  (2*  article).  «^  Cousin^  Le  duc 
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de  Laynefl  (2*  article).  —  Méthode  poar  déchiffrer  les  noms  san- 
icrlts,  etc.  (S*  et  dernier  article  de  M.  Barthélémy  Samt-BUaire), 

—  VUety  De  qnelqaes  moulages  d*après  Tantique,  exposés  à  TÉcole 
des  Beaox-Àrts. 

BuUeHn  de  la  Société  de  géologie,  février,  t.  XYIII,  feuilles  f  3-21). 
J.  Barrandef  Documents  anciens  et  nouveaux  sur  la  faune  pri- 
mordiale et  le  système  taconique  en  Amérique. 

AnfMles  de  la  Propagation  de  la  Foi.  N"  196.  Mai. 

Chine.  Lettre  de  M.  Delamarre,  datée  de  Péking,  18  novembre 
1860.  —  Lettre  de  Mgr  Gvlllemin,  datée  de  Canton,  25  novembre. 
—>  Balgarie.  Lettre  de  Mgr  Brtmont  et  de  l'abbé  Bore,  datée  de 
Constantinople,  2]anvier  1 861  •  — Tong-Klng.  Lettre  de  Mgr  iaoïuat, 
datée  da  Tong-King  occidentale,  2  août  1860.  —  Lettres  du  Cap, 

—  de  la  Chine,  —  de  Tlnde,  —  de  la  Pol  jn^'l^t  -*  dn  DdioDé. 

Journal  des  missions  évangéliques.  Mai  et  juillet. 

Mai.  Lettre  de  Chine,  datée  de  Tché-fou,  6  février.  —  Une  veuve 
chinoise. 

Juillet.  Lettres  de  TAfrique  méridionale,  de  Tlude,  de  Perse,  de 
TAfrique  centrale,  de  la  Polynésie. 

Mémoires  de  la  Société  d'agricitUure,  des  sciences^  arts  ci  bell»4eUrm 
du  département  de  VÀvbe.  1861»  i"  semestre.  Troyat,  t86l. 
1  vol.  in-8°. 

Bouiiot,  Études  sur  la  géographie  aoctenne,  appliquées  au  dépar- 
tement de  TAube. 

BuUeH»  des  travaux  de  la  Société  d^émuloHon  de  la  Seine^Inférîmife, 
1858-59,  1859-60.  1  vol.  iiH8\ 

BuUetin  de  la  Société  industrielle  d* Angers,  1860. 

Rapport  sur  la  Géographie  du  département  de  Maine- et  Loire,  de 
M.  Labessière.  —  Deîàlande,  Études  statistiques  sur  la  population 
de  la  commune  de  Trelazé.  —  C.  Roumeguère,  Notice  sur  la  recher- 
che des  sources  et  leur  conduite  à  la  superficie  du  sol.  —  £..  Taver- 
nier.  Étude  sur  la  statistique  industrielle  et  commerciale  de  Is  ville 
d'Angers.  —  Notice  sur  Touvrage  de  M.  E.  Poitou,  intitule  :  t%» 
Mver  en  Egypte,  —  L.  Raimbault,  Note  sur  les  ruines  romainefTde 
Chalônnes-sur-Loire.  —  F.  Delalande,  Sur  le  mouvement  de  la  po- 
pulation de  la  commune  d*Angersen  1859. 
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Revue  du  monde  colonialf  n**  9  à  16. 

H^  9.  ÉtQde  sur  les  progrès  de  la  civilisation  dans  la  r^ence  de 
Tunis,  par  M.  Emile  Cardon  (suite  et  fin).  —  Voyage  en  Âastalie, 
par  M.  EmUe  Legrand  {fuite).  —  Chroniqne  de  quinzaine. 

N<>  10.  Voyage  en  Australie,  par  Emile  Legrand  {suUe)*  — 
L*Jsthme  de  Suez.  —  Chronique  de  quinzaine. 

N*  11.  Vo'yage  en  Australie,  par  Emile  Legrand  {suite  et  fin),  — 
Chroniqne  de  quinzaine. 

N°  13.  Llsthme  de  Panama,  par  M.  Jules  Pautet.  —  Haïti,  par 
M.  A,  Noirot.  ^  Chronique  de  quinzaine. 

N^  14.  Étude  sur  les  Colonies  anglaises  (l'Ile  Maurice),  par  H.  I... 
—  Terre-Neuve,  par  M.  Arthur  de  Fonrielle.  ■  L'Isthme  de  P^ 
nama  {suite  e<  /l/i),  par  H.  Jules  Pautet,  —  Chroniqne  de  quinzaine. 

N^*  15  et  16.  Étude  sur  les  Colonies  anglaises  (nie  Maurice) 
{suite) f  par  M.  L...  —  Chronique  de  quinzaine. 
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Annales  du  Commerce  extérieur.  N<>*  1323  à  1341. 

N**  1325.  Colonies  anglaises  d'Afrique.  —  Colonie  du  Cap.  — 
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N*  1327.  Amérique  centrale.  Honduras.  Renseignements  statis-  • 
tiques.  —  Nicaragua.  Renseignements  statistiques.  —  Costa-Rica, 
Renseignements  statistiques. 

N«  1328.  France.  Convention  de  délimitation  (entre  les  trois 
nouveaux  départements  français  et  la  Sardaigne),  du  7  mars  1861. 

N"  1332.  Suisse.  Mouvement  général  du  commerce  eitérienrde 
;    la  Suisse,  en  1859. 

N®  1333.  Grèce.  Commerce  eitérieur  de  la  Grèce  en  1859. 
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allaehé  en  fondions  extraordinaires  an  gooTemear^énéral  de  la  Sibérie  orientale  i 

chef  des  télé^phes  de  la  Sibérie. 


L'ancien  traité  de  Nertcbinsk  signé  en  1680  avait  mis 
fin  aux  contestations  qui  existaient  depuis  longtemps 
entre  les  deux  Empires  russe  et  chinois  relativement  à 
leurs  frontières  respectives;  cependant  ce  traité  n'avait 
vidé  cette  question  que  d'une  manière  générale,  de  telle 
sorte  que  la  limite  des  deux  États  marquée  sur  les 
anciennes  cartes  n'était  guère  que  hypothétique. 

Depuis  longtemps  d'ailleurs  le  pavillon  russe  s'était 
montré  sur  l'Amour,  les  Cosaques  et  aventuriers  russes 
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Poiarkoff,  Rabarow,  Stepanoflf,  etc.,  etc.,  y  avaient 
conduit  leurs  compagnons  ;  des  villes,  des  villages, 
des  forts  s'étaient  successivement  élevés  sur  les  bords 
du  grand  fleuve,  tels  étalât  :  Albasine,  Kamara,  Po- 
krowskajia,  Atschanskajia ,  Gorodok,  Amgounskoy, 
Ostrog»  etc.,  ete#  (1). 

La  présence  des  jésuites  missionnaires  Gerbillon  et 
Pereira,  parmi  les  négociateurs  chinois  du  traité  de 
Nertchinsk,  avait,  pour  cette  fois,  fait  remporter  une 
victoire  diplomatique  au  Céleste  Empire,  ils  avaient  en 
effet  été  chargés  de  traduire  en  latin  les  réponses  et  les 
clauses  faites  ou  imposées  par  les  Chinois  à  l'ambassa- 
deur russe  Golowine,  et  ils  le  firent  touten  faveur  des 
premiers. 

Cent  soixante  ans  plus  tard ,  un  navire  russe,  le 
Baïkal  commandé  par  le  capitaine  Névelsky  recopnut 
l'embouchure  de  l'Amour  que  Kniseastera  (»x>yût  se 
perdre  dans  les  sables  ;  il  découvrait  en  même  temps 
le  détroit  qui  sépare  le  continent  asiatique  de  la  grande 
lie  Sakhaline  que  Krusenstem  ne  regardait  que  comme 

(i)  On  peut  coDialter  pour  cet  article  les  cartes  suivantes,  offerts 
réeemment  par  M.  de  Romaoow  à  la  Seeiété  de  géographie,  et  qui 
ont  été  Jointes  à  ses  collections  :  \^  Carte  de  la  Sibérie  orientale,  {»- 
bliée  par  l'état- m^Jor  russe,  en  1855,  et  corrigée  d*après  les  dernières 
explorations  en  1860.  —  Carte  de  la  province  de  TAmoûr  cédéEfàla 
Russie  parle  traité  d'Algoone,  1860.—  Carte  de  la  contrée anioarieaM 
avee  iodication  :  des  itinéraires  smvis  par  leaderaiert  eiplomtews^dB 
points  déterminés  astronomiquement  de  1850  à  1860,  avec  te&te.  — 
Plan  du  golfe  de  Pierre-le-Grand  et  de  la  côte  russe  de  la  mer  da 
Japon  ;  1859.  —  Carte  de  la  voie  fluviale  de  TOussourd  ;  aUas  en  dix- 
huit  feuilles,  dont  une  d'assemblage;  1860.  —  Toutes  ces  cartel  sont 
«ariMe. 
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une  presqu'île*  Tels  furent  les  premiers  pas  de  la  res» 
titution  de  l'Amour  à  la  Russie. 

L'année  suivante*  en  1860,  on  établit  un  premier 
poste  à  Petrowskojie  à  l'embouchure  du  fleuve  ;  et  en 
1861  un  second  fut  fondé  sur  les  bords  du  fleuve  lui- 
même,  il  reçut  le  nom  de  Nicolaïefsk  ;  enfin,  en  1853, 
furent  fondés  ceux  de  Mariinsk,  près  du  lac  Kisi, 
Alexandrowskoy  dans  la  baie  de  Castries,  et  Ronstan- 
tinowskoy  dans  le  golfe  de  l'empereur  Nicolas  que  l'on 
venait  de  découvrir,  et  qui,  visité  deux  ans  plus  tard, 
en  1866,  par  les  Anglais^  reçut  de  cenx-^^i  le  nom  de 
Barracouta-Bay. 

En  186A,  pendant  la  guerre  d'Orient,  une  expédition 
militaire  confiée  au  commandement  du  général  Moura-» 
wieff  descendit  l'Amour  jusqu'à  la  mer  pour  aller  ren- 
forcer les  nouveaux  postes  et  ceux  du  Kamtchatka  i 
ce  fut  le  début  de  la  navigation  des  Russes  sur  l'Amour 
qui  depuis  a  si  promptement  prospéré.  En  1860  les 
postes  de  l'embouchure  du  grand  fleuve  étaient  en 
communication  avec  la  province  trans-baikalienne  à 
Talde  d'une  série  de  postes  militaires  occupés  par 
des  Cosaques  et  placés  sur  la  rive  gauche.  Bientôt 
d'autres  Cosaques  vinrent  s'y  établir  avec  leurs  femmes^ 
leurs  enfants  et  leurs  troupeaux  s  des  centres  de  popu- 
lation s'élevèrent  siu*  les  bords  naguère  déserts  et 
silencieux  de  l'Amour*  Surpris  par  l'établissement  des 
Russes  sur  les  bords  d'un  fleuve  qu'ils  regardaient^ 
jusqu'alors,  comme  leur  propriété,  les  Chinois  se 
bâtèrent,  en  1868,  de  signer  le  traité  d'Aigoune.  Il  pré* 
cisait  pour  frontière  entre  la  Russie  et  la  Chine  le 
fleuve  Amour  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Oussottri, 
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puis  le  cours  de  ce  dernier  a£9aent  jusqu'aux  ports  de 
la  mer  du  Japon.  A  partir  de  cette  époque,  la  coloni- 
sation reprit  avec  plus  de  faveur  que  jamais;  en  1858  les 
établissements  russes  s'étendaient  sur  toute  la  rive  gau- 
che de  l'Amour,  depuis  la  province  transbai  kaliecne 
jusqu'à  l'emboacbure  de  l'Oussouri,  et  même  sur  cette 
dernière  rivière.  Ces  colonies  furent  renforcées,  en 
1859,  par  de  nouvelles  émigrations  de  Cosaques,  tan- 
dis que  d'autres  groupes  de  ces  derniers  allaient  occu- 
per la  nouvelle  frontière  russe  de  l'Oussouri  et  attâ- 
gnaient,  dans  le  cours  de  l'été  de  1859,  les  sources 
mêmes  de  cette  rivière  ;  car  si  leur  dernier  village  était 
établi  au  confluent  de  l'Oussouri  et  de  la  Sojangatscha, 
leurs  postes  avancés  occupaient  les  bords  du  lac  Henka, 
c'est-à-dire  la  source  même  de  l'Oussouri.  Il  ne  suffi- 
sait pas  d'occuper  le  pays,  il  fallait  le  reconnaître. 
Cette  même  année,  1859,  une  expédition  topogra- 
phique  et  astronomique  pénétrait  dans  la  région  la 
plus  méridionale  du  bassin  de  l'Oussouri.  Elle  franchit 
la  chaîne  des  montagnes  Sikhota-AIin  qui  sépare  les 
affluents  de  l'Amour  de  ceux  de  la  mer,  pénétra  dans 
les  forêts  vierges  qui  couvrent  cette  partie  de  l'Asie 
orientale  et  ne  s'arrêta  que  sur  la  rive  gauche  du  Tou- 
men  ou  Hao-li-Dsjan,  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer 
du  Japon  et  qui  sépare  la  Mandchourie  de  la  Corée. 
Après  avoir  atteint  ce  but,  l'expédition  reprit  lamtaie 
voie  de  retour  et  eut,  par  conséquent  tout  le  tenoips 
nécesssdre  pour  explorer  un  pays  que  nul  Européen 
n'avait  encore  parcouru  d'une  manière  profitable  à  la 
science. 
Tandis  que  cette  expédition  avait  lieu  par  terre^  les 
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navires  russes  continuaient  très  activement  l'explora- 
tion et  la  reconnaissance  des  côtes  de  la  mer  du  Japon, 
qui,  par  le  traité  d'Aigoune,  appartenaient  désormais  à 
la  Russie. 

Les  premières  reconnaissances  vers  la  partie  méri- 
dionale de  ces  côtes  avaient  été  faîtes  en  1862-1853 
par  la  corvette  française  la  Capricieuse  qui  avait  exa- 
miné la  côte  orientale  de  la  Corée.  Un  enfoncement 
situé  vers  la  partie  septentrionale  de  cette  côte  reçut 
alors  le  nom  de  golfe  de  d'Anville;  ses  embranche- 
ments secondaires  ceux  de  baie  Capricieuse,  rade 
Napoléon,  Port-Louis,  etc.,  etc.  En  1854,  la  frégate 
russe  Pallas^  qui  portait  l'amiral  Poutiatine,  explora 
plus  complètement  la  même  côte  à  son  retour  de  Chine, 
et,  ne  sachant  rien  des  reconnaissances  déjà  faites  par 
la  Capricieuse^  elle  donna  au  même  enfoncement, 
qu'elle  reconnut,  le  nom  de  golfe  Possiet, 

En  1855,  les  marins  anglais  continuèrent  les  recher- 
ches de  la  Capricieuse  plus  à  l'orieut  ;  ils  reconnurent 
un  nouvel  enfoncement  qui  reçut  le  nom  de  Victoria 
Bay,  tandis  que  ses  embranchements  secondaires 
reçurent  ceux  de  golfes  de  Bruce,  de  May,  de  Ste- 
wart,  etc.,  etc.  L'année  suivante  ils  poussèrent  leurs 
reconnaissances,  mais  d'une  manière  incomplète,  un 
peu  plus  au  nord,  et  ils  atteignirent  le  port  de  l'em- 
pereur Nicolas  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Barra- 
couta  Bay  ;  ils  découvraient  en  même  temps  le  port 
Michel  Seymour  presque  vis-à-vis  du  détroit  de  Sangar. 

En  1857,  l'amiral  Poutiatine  en  descendant  du  fleuve 
Amour  en  Chine,  découvrit  sur  son  chemin  les  golfes 
de  Saint- Vladimir  et  de  Sainte-Olga  qui  n*étaient 


autres  que  le  port  Michel  Seymour  des  Anglais.  Mais 
la  Douvelle  des  récented  explorations  anglaises  dans 
ces  parages  n'était  pas  encore  parvenue  sur  les  bords 
de  l'Amour,  et  les  marins  russes  n'avaient  pas  eu  Toc- 
casion  de  prendre  pour  guide  les  nouvelles  cartes  an- 
glaises, qui  d'ailleurs,  à  cette  époque,  n'étaient  pas 
encore  gravées. 

L'année  suivante,  en  1868,  les  golfes  de  Saint-Vla- 
dimir et  de  Sainte-Olga  étaient  occupés  par  les  postes 
russes. 

Cependant  ce  grand  enfoncement  de  la  côte  méri- 
dionale de  la  Mandcbourie,  voisin  de  la  frontière  de 
la  Corée,  n*était  pas  inconnu  des  géographes  modernes. 
Sur  les  cartes  de  d'An  ville  et  de  Rlaproth,  dressées 
d'après  des  documents  chinois,  sur  la  carte  jointe  à 
l'ouvrage  de  Du  Halde,  ainsi  que  sur  une  carte  russe 
copiée  à  Péking,  sur  une  carte  chinoise,  par  le  colonel 
Ladigensky,  on  reconnaissait  ce  golfe  profond  qui  se 
découpait  en  plusieurs  baies  secondaires,  et  qm  étût 
parsemé  d'tles,  ce  bassin  portait  le  nom  de  petite  mer. 
Parmi  ces  tles  on  distinguait  :  l'Ile  Lefou,  nommée  par 
les  Anglais  Tennination,  et  parles  Russes  Hajatchnoy 
(ou  du  Phare);  l'ile  Joanga-toun,  la  Kousskoy  des 
Russes;  l'tle  Sishe-toun,  aujourd'hui  les  tles  Pelée; 
l'Ile  Taitchou-Saha ,  aujourd'hui  l'Ile  Fouroubehn. 
Parmi  les  golfes  on  distinguait  le  golfe  dç  d'Anville 
(G.  Possiet) ,  et  dans  son  voisinage  la  ville  de  Tsin- 
King,  sur  les  bords  du  Toumen-Oula,  qui  n'est  à  pré- 
sent qu'un  village  n^antchou  nommé  Houn-Tchooa. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  pa9  précisément  regarder 
comme  des  découvertes  piodemes  le^  fiouvea^x  ren- 
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seignements  obtenus  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Japon» 
mais  bien  comme  des  reconnaissances  plus  détaillées 
et  plus  précises.  On  doit  aux  Françab  et  aux  Russes 
l'exploration  de  la  partie  occidentale  du  vaste  golfe 
situé  au  nord  de  la  Corée  sur  la  côte  de  Mandcbourie  ; 
aux  Anglais,  celle  de  la  partie  centrale  ;  il  restait  aux 
Russes,  pour  la  terminer,  à  visiter  la  partie  orientale. 
En  1858-50,  le  ^clipper  Strèlok^  commandé  par  le 
capitaine  Fédorowitcb,  poursuivit  les  explorations ,  à 
partir  de  la  baie  Victoria,  dans  la  direction  de  Test  et 
du  nord-est,  et  dans  cette  direction  il  découvrit,  entre 
rile  Termination  des  Anglais  et  le  cap  Poworotnoy,  un 
nouvel  embranchement  qui  ne  portait  jusqu'alors  aucun 
nom.  Étudiant  plus  attentivement  les  lies  Majatchnoy 
et  Poutiatine,  ainsi  que  le  détroit  et  le  port  Strëlok,  le 
clipper  poursuivit  ses  recherches  plus  au  nord  jus- 
qu'aux golfes  Sainte-Olga  et  Saint-Wladimir« 

Quelques  semaines  après,  la  corvette  à  vapeur 
America  suivie  d'une  escadre  russe  placée  sous  le  com- 
mandement du  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orien- 
tale, le  comte  Mourawieff  Amourski,  visita  ces  mêmes 
côtes  à  son  retour  du  Japon.  Elle  continua  les  recher- 
ches du  clipper  Strèlok^  elle  découvrit  le  port  Hahodka 
et  explora  le  golfe  America  et  apporta  plusieurs  cor- 
rections à  la  carte  anglaise  de  Victoria  Bay.  De  plus, 
en  se  réunissant  dans  le  port  de  Nowgorodski,  dépen- 
dance du  golfe  Possiet,  à  l'expédition  topographique 
de  rOussottri,  elle  souda  ses  travaux  à  ceux  de  cette 
dernière. 

lie  grand  enfoncement  indiqué  sur  les  cartes  cbi- 
PqIs^s  soiis  le  nom  dç  Petite  Mer,  se  composait  donc 
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de  trois  parties,  celle  de  l'ouest  Dommée  golfe  d*  An- 
ville,  celle  du  milieu,  nommée  Victoria  Bay,  et  celle 
de  Test,  qiii  ne  portait  aucun  nom.  L'ensemble  de  ces 
trois  parties  n'avait  pas  encore  de  désignation  sur  les 
cartes  européennes,  les  Russes  lui  donnèrent  le  nom 
de  golfe  de  Pierre-le-Grand,  et  les  différents  embran- 
chements, les  ports,  les  bues,  reçurent  les  noms  des 
navires  qui,  en  1859,  composaieit  l'escadre  russe  de 
l'océan  Pacifique. 

En  1860,  l'exploration  des  côtes  méridionales  des 
nouvelles  possessions  russes  sur  la  mer  du  Japon  fut 
poursuivie  avec  non  moins  d'ardeur  ;  les  navires  russes 
reconnurent  l'étendue  de  côtes  comprise  entre  le  golfe 
de  Pierre-le-Grand  et  celui  de  Saint-Wladimir,  et  entre 
ces  limites  ils  découvrirent  les  baies  d'Eustache,  de 
Taoukskaja,  de  Yalentin,  de  Preobragenia,  d'Ouspenia, 
de  Wrangel»  etc. ,  que  les  navires  anglads  n  avaient  pas 
visitées,  et  l'on  put,  grâce  à  plusieurs  points  d'obser- 
vation heureusement  choisis,  en  faire  un  lever  détaillé. 
La  même  année,  des  postes  militidres  étaient  établis 
dans  les  principaux  ports  de  cette  côte  ;  ceux  de  Wla- 
diwostok  et  de  Nowgorodskaja. 

D'après  le  traité  d'AigounCi  la  nouvelle  frontière 
russo-chinoise  devait  suivre,  en  Handchourie,  le  cours 
du  fleuve  Amour,  puis  remonter  celui  de  la  rivière 
Oussouri,  son  affluent,  jusqu'à  ses  sources.  Au  delà  de 
ces  dernières,  la  frontière  n'était  plus  indiquée  par  une 
ligne  exactement  déterminée,  et  le  traité  se  bornait  à 
mentionner  d'une  manière  générale  qu'à  partir  des 
sources  de  l'Oussouri  elle  irait  gagner  la  mer.  Mais 
d'après  le  traité  de  Tian-Tsin  conclu  avec  les  Chinois 
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par  ramiral  PoutiatiDe,  la  même  année  1868,  il  fut 
convenu  que  le  gouvernement  du  Céleste  Empire  nom- 
merait des  commissaires  chargés  de  visiter  cette  der- 
nière partie  de  la  frontière  russo-chinoise  et  de  la 
délimiter.  La  guerre  qui  éclata,  en  1859,  entre  la 
Chine  et  les  puissances  européennes,  empêcha  la  réa- 
lisation de  ces  conventions,  et  ce  ne  fut  qu'en  1860  que 
le  général  Ignatiew^  ambassadeur  russe  à  Péking,  par- 
vint à  s'entendre  d'une  manière  définitive  avec  le  gou- 
vernement chinois  ,  et  signa  le  traité  qui  reportait 
jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Toumen  la  frontière 
russo-chinoise  sur  la  mer  du  Japon. 

Telle  est  l'analyse  générale  des  circonstances  à  la 
suite  desquelles  les  vastes  territoires  de  la  contrée 
amourienne  ont  été  acquis  à  l'empire  russe.  Cette 
région,  naguère  inconnue  des  Européens  et  à  demi-sau- 
vage, offrait  en  même  temps  ^u  christianisme,  à  la 
civilisation  et  à  la  science,  un  nouveau  champ  d'explo- 
ration qui,  en  quelques  années,  l'ont  complètement 
transformé  ;  essayons  de  jeter  un  regard  sur  l'état 
actuel  du  pays. 

Une  chaussée  traversant  un  sol  dur  et  pierreux  joint 
les  bords  du  lac  Baïkal  à  ceux  de  la  Schilka,  l'un  des 
affluents  les  plus  considérables  de  l'Amour.  Cette  route 
postale  franchit  la  chaîne  des  monts  lablonowoy  qui 
sépare  le  bassin  du  Ienisseï  de  celui  de  l'Amour,  et 
descend  rapidement  vers  Tchita,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince traus  baîkalienne ,  située  sur  la  rive  gauche  de 
r  Ingoda,  rivière  tributaire  de  la  Schilka.  C'est  dans 
cette  petite  ville  que  se  réunissent  chaque  hiver  les 
émigrants,  les  voyageurs,  les  commerçants,  avec  les 
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transports»  les  apin^ovisionnements,  les  marehandises, 
les  munitions  destinés  à  descendre  le  fleaye  Amour. 

Au  moment  de  la  débâcle  des  glaces  de  F  Ingoda, 
tout  ce  personnel  et  ce  matériel  sont  chargés  sur  des 
embarcations  de  toute  sorte  et  même  sur  des  radeaux 
pour  être  conduits  par  T  Ingoda  et  la  Schilka  dans 
l'Amour  jusqu'à  destination.  On  peut  donc  coneidérsr 
la  ville  de  Tchita  comme  le  grand  port  d'embarque- 
ment de  la  navigation  supérieure  de  TAmoûr,  ce  qui 
donne ,  jusqu'à  la  mer ,  une  voie  navigable  de 
8&00  verstes  (8628  kilomètres) .  D'autre  part  Tchita 
n'est  éloignée  que  de  AOO  verstes  (&27  kilomètres)  de 
Verchnéoudinsk,  ville  située  sur  l'autre  grande  voie 
navigable  (celle  de  Tlénisse!)  qui  commeoce  sur  la 
Selenga  aux  environs  de  Kiachta>  traverse  le  lac 
Baikal,  suit  l'Angra  pour  rejoindre  l'Iénisseî  et  n'a  pas 
moins  de  AOOO  verstes  (&270  kilomètres)  de  longueur. 
On  peut  donc  juger  de  l'importance  industrielle  et 
commerciale  que  l'avenir  réserve  à  cette  immense  ligne 
de  navigation  fluviale. 

Lorsque  après  avoir  quitté  Tchita  pour  se  diriger 
vers  le  fleuve  Amour  on  a  franchi  la  chaîne  des  mente 
Jablonoyt  le  paysage  change  brusquement  et  Ton 
découvre  un  pays  montagaeux  très  pittoresque  et  cou- 
vert de  forêts  séculaires  ;  la  vallée  de  l' Ingoda  est  res- 
serrée par  des  montagnes  et  des  rochers  antre  lesquels 
on  distingue  de  petits  villages  russes  dont  les  haU- 
tants  se  livrent  à  la  culture  et  à  l'exploitatioi)  des  Ms 
de  construction  pour  la  navigatiou  du  graqd  |leav«  i  la 
route  postale  suit  toujours  la  rive  gau(^e  de  l'Ingeda. 
A  uns  distanos  de  SIO  verstes  (240  kiloipètfe$0  de  h 
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ville  de  Tcbita,  Flngoda  se  réanit  avec  l'Onon,  rivière 
considérable  venant  de  Mongolie ,  et  forme  la  rivière 
Schilka.  Cette  dernière  passe  aux  environs  de  Nert- 
chinsk,  ancienne  ville  située  sur  la  Nertcha,  et  atteint 
Srélensk  où  se  termine  la  route  postale.  A  partir  de  ce 
point,  on  peut  continuer  le  voyage,  soit  à  l'aide  d'une 
embarcation,  soit  en  suivant  achevai  les  bords  de  la 
Schilka,  on  rencontre  plusieurs  métairies  russes  et 
l'on  entre  dans  la  riche  région  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent de  Nertchinsk.  A  300  verstes  (320  kilomètres) 
du  commencement  de  la  Schilka,  sur  sa  rive  gauche, 
se  trouve  le  dernier  village  russe  de  Gorbitza  au  con- 
fluent d'une  petite  rivière  de  même  nom,  qui  était 
autrefois  la  limite  indiquée  par  le  traité  de  Nertchinsk. 
C'est  pour  cela  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
on  ne  rencontrait  plus  d'habitations  sur  les  bords  de  la 
Schilka;  aujourd'hui  on  y  «  établi  des  stations  pos- 
tales où  le  voyageur  trouve,  selon  sa  volonté,  en  été 
des  chevaux  de  selle  ou  bien  des  barques  avec  lemrs 
rameurs  ;  et  pendant  l'hiver  un  bon  feu,  des  traîneaux 
et  des  chevaux. 

Depuis  Nertchinsk,  la  Schilka  conserve  la  direction 
générale  du  nord-oqest  ;  en  même  temps  l'aspect  du 
paysage  change,  le  terrain  devient  plus  pierreux,  les 
rochers  ont  un  aspect  plus  sévère,  les  bords  de  la 
rivière  sont  plus  escarpés,  et  souvent  ils  sont  resserrés 
par  des  rochers  gigantesques  qui  forment  des  gorges 
étroites  à  travers  lesquelles  l'eau  coule  en  mugissant, 
surtout  lorsqu'elle  se  brise  sur  quelque  rocher  qui 
embarrasse  le  lit  de  la  rivière.  Le  courant  n'est  pas 
moindre  de  10  à  12  kilomètres  par  heure,[iQai$  la  nayi- 
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gation  n'est  entravée  ni  par  les  rapides,  ni  par  les 
cataractes  ou  les  chutes  d'eau. 

La  végétation  de  ce  pays  pittoresque  est  parfaite- 
ment en  rapport  avec  le  caractère  sévère  de  sa  nature 
8auvage,on  n'y  rencontre  que  des  pins,  des  sapins  blancs 
et  rouges,  des  mélèzes,  des  bouleaux  et  toutes  les  aotres 
espèces  de  la  végétation  septentrionale  qui  conviennent 
aux  terrains  rocheux  et  humides.  Ce  n'est  pas  un  pays 
agricole,  les  rochers  et  les  forêts  y  apportent  un  sérieux 
obstacle,  mais  seulement  une  voie  de  communication 
importante  vers  l'océan  Pacifique,  et  un  futur  débouché 
pour  la  colonisation  et  l'exploitation  minière.  Les  bords 
du  Rhin  ne  peuvent  donner  même  qu'une  faible  idée  des 
paysages  grandioses  qu'offrent  ceux  de  la  Schilka,  ces 
derniers  n'ont  de  comparables  que  ceux  des  bords  de 
l'Elbe  dans  la  Suisse  saxonne,  et  de  quelques-uns  deslacs 
de  la  Suisse  pris  dans  leur  état  primitif  et  placés  sons 
un  climat  froid,  avec  toutes  les  richesses  de  la  végétation 
septentrionale.  Après  un  cours  d'environ  500  verstes 
(5&0  kilomètres),  la  Schilka  se  joint  à  l'Argoune, 
rivière  considérable  venant  de  la  Mongolie,  et  les  deux 
rivières  réunies  forment  le  fleuve  Amour  qui  sert  alors 
de  frontière  entre  les  deux  empires  russe  et  chinois 
jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  l'Oussouri.  Nous  avons  déjà 
dit  que  cette  frontière  était  occupée  par  les  Cosaques 
du  Transbalkal;  leur  première  compagnie,  ou  stanitza, 
est  établie  à  la  pointe  de  terre  ou  bec  formé  par  la 
réunion  des  deux  rivières,  et  se  nomme  Oust-Strelka 
(53''  10'  33*  de  lat.  sept.).  A  5  verstes  au  delà,  on 
rencontre  sur  la  rive  gauche  de  l'Amour  la  stanitza  de 
Pokrowskaja. 
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Dans  son  cours  supérieur  TAmoûr  parcourt  un  pays 
d'aspect  semblable  à  celui  des  bords  de  la  Scbilka,  et 
il  conserve  cet  aspect  sévère  jusqu'au  village  cosaque 
d' Albasine  près  duquel  on  voit  les  ruines  d'une  ancienne 
ville  russe,  célèbre  par  sa  glorieuse  défense  contre  les 
Chinois  et  les  Mandchoux,  pendant  le  xvir' siècle  et 
par  le  dernier  siège  où  AOO  Cosaques  russes  sous  le 
commandement  de  Wojeweda  Tolbousin,  et  de  l'Anglais 
Beiton,  défendirent  la  place  pendant  plus  de  dix  mois 
contre  10,000  hommes  de  troupes  mandchou- chinoises 
dirigées  par  les  jésuites.  En  examinant  les  tranchées, 
les  travaux  d'approche  des  assiégeants  que  Ton  dis- 
tingue encore  parfaitement  aujourd'hui,  on  y  reconnaît 
le  système  français  de  fortification  du  xvii''  siècle  qui 
dominait  dans  toute  l'Europe  avant  que  l'illustre  Vau- 
ban  eût  fait  accepter  le  sien.  Il  est  évident  que  les  Chi- 
nois n'étaient  pas  en  état  d'être  aussi  au  courant  des 
progrès  de  l'art  militaire  en  Europe  et  qu'ils  durent 
ces  connaissances  aux  jésuites  qui,  d'ailleurs,  quelque 
temps  après  le  siège ,  assistaient  ouvertement  les  Chi- 
nois dans  les  négociations  du  traité  de  Nertchinsk.  On 
retrouve  encore  aujourd'hui  en  fouillant  le  sol,  des  bou- 
lets, d'anciennes  croix  russes  et  d'autres  débris  pro- 
venant des  anciennes  habitations  d' Albasine. 

A  partir  de  cette  ville,  le  fleuve  commence  à  s'incli- 
ner vers  le  sud,  et  en  même  temps  ses  rives  perdent 
de  leur  aspect  sauvage  et  sévère.  On  rencontre  partout 
plus  de  verdure,  plus  de  prairies,  et  des  vallées  arro- 
sées par  des  rivières,  enfin  on  voit  des  champs  cultivés 
par  des  Cosaques  émigrés  ;  mais  les  forêts  accompa- 
gnent toujours  le  cours  du  fleuve,  et  ce  n'est  qu'après 
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la  stanitza  de  Kamara  qu'elles  oeeeent  peu  à  peu  dé  se 
montrer. 

En  même  temps  que  le  fleuve,  en  inclinant  vers  le 
sud,  gagne  des  régions  plus  tempérées,  la  végétation 
de  ses  bords  change ,  elle  s'enrichit  de  nouvelles 
espèces.  Les  pins,  les  sapins,  etOi ,  cèdent  la  place  aux 
chênes,  aux  frênes,  b^uz  onnes«  aux  érables,  aux  noyers 
et  aux  environs  de  Blago^estohensk,  qui  est  presque 
sous  la  même  latitude  que  Kiew  et  Coblenx,  on  rencon^ 
tre  même  la  vigne*  Sur  les  bords  de  cette  partie  de 
l'Amour,  on  découvre  presque  partout  les  traces  d'an- 
ciens villages  russes  entourés  de  potagers  et  de  champs 
cultivés.  L'ancienne  colonie  russe  la  plus  considérable 
de  cette  contrée,  qui  fut  même  fortifiée,  était  Kamara 
à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom  ;  elle  est 
célèbre  par  sa  glorieuse  défense  contre  une  armée  chi- 
noise qui  fut  complètement  repoussée  par  quelques 
centaines  de  cosaques.  Aujourd'hui  cette  ancienne  colo- 
nie est  remplacée  par  la  stanitsa  de  Kamara. 

A  800  verstes  (850  kilomètres)  de  son  origine, 
c'est-à-dire  du  confluent  de  l' Argoune  et  de  la  Schilka, 
l'Amour  reçoit  sur  sa  rive  gauche  son  second  grand 
affluent,  la  Zeya,  qui  prend  sa  source  au  nord  dans 
les  monts  Stanowoî;  près  de  leur  confluent  est  âtué 
Blagowestchensk,  ville  fondée  en  1858,  qui  est  à  pré- 
sent le  chef-lieu  de  la  province  de  l'Amour.  Après  sa 
jonction  avec  la  Zeya,  1* Amour  se  présente  déjà  sous 
l'apparence  d'une  rivière  immense  qui  se  divise  en  plu- 
sieurs branches  et  forme  plusieurs  îles,  de  telle  sorte  que 
d'une  rive  à  l'autre,  ce  fleuve  n'a  pas  moins  de  10  verstes 
(il  kilomètres)  de  largeur  en  certains  endroits;  sur  ms 
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d«ax  riyes«  on  aperçoit  d'inlmensea  pkioes  couvertes 
de  riches  pâturages  coupés  çà  et  là  par  des  collines  boi- 
86es«  Le  pays  est  assez  bien  peuplé  ;  on  y  voit  des  vil- 
lages  mandcbouji  entourés  de  jardins,  de  vergers  et  de 
terres  cultivées.  Le  caractère  des  habitants  est  agri- 
cole, tandis  que  sur  T  Amour  supérieur,  on  ne  rencontre 
que  des  indigènes  nomades  :  les  Orotchones  avec  leurs 
rennes,  les  Manjagres  ou  Man^res  avec  leurs  chevaux, 
appartenant  à  la  grande  famille  des  Toungouses. 

A  30  verstes  (81  kilomètres)  de  Tembouchure  de  la 
Zeya,  dans  T  Amour  et  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve, 
on  rencontre  Aigoune,  la  seule  ville  mandchoue  que 
l'on  trouve  sur  toute  l'étendue  de  son  cours.  Elle  est 
devenue  fameuse  par  le  traité  de  restitution  de  l'Amour 
à  la  Russie  qu'y  conclut  le  général  Mourawiew  en  185S. 

C'est  une  pauvre  ville  défendue  par  une  forteresse  en 
bois,  elle  offre  quelques  rues  et  des  boutiques  où  le 
peuple  vient  s'approvisionner  ;  elle  est  ouverte  au  com- 
merce russe,  et  deux  fois  par  mois  on  y  tient  un  mar- 
chépourles  articles  de  provenance  russe  ou  mandchoue. 
Après  quelques  jours  de  commerce,  cette  espèce  de 
foire  est  transportée  à  Blagowestschensk.  Aigoune  est 
une  ville  de  district  de  la  province  mandchoue  de 
Keij-louD-dJan  (chef-lieu  Tzitzikar),  et  s'appelle  en 
cbinoisKeij-loun-djan-Tschen  et  en  mandchoue  Sahalin- 
oula-Koton^  c'est-à-dire  la  ville  de  la  rivière  noire  (1). 

(1)  L*Amoâr,  chez  les  Chinois  mandchoaz  et  Touagoases  porte  le 
nom  de  Rivière  noire  ou  du  Dragon  noir  et  s'appelle  en  chinois  ffey- 
Loun  et  en  mandchou  Sahttlin  (Sakhalin  ou  Sakhalian  de  do9  cartes 
françaises)  ;  les  mots  djûn  et  omia  dans  les  deoi  laogoes  signiflent  «oe 
rivièro;  isoJ^  et  Moi»,  oao  fille. 
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Depuis  Blagowetschensk  et  Aigonne,  FAmoiir  s'in- 
cline toujours  vers  le  sud  et  le  sud-est,  fraDchit  ces 
plaines  vastes  et  immenses  connues  sous  le  nom  de 
steppes  de  la  Mandchourie,  et  dans  ce  parcours  reçmt 
sur  sa  rive  gauche  le  grand  affluent  Boureîa  (en  russe) 
ou  Niuman-Bira  (en  mandchou).  Cette  rivière  prend 
sa  source  au  nord-ouest,  dans  les  monts  Doousse- Aline, 
ou  petit  Khin-Gan,  dans  le  voisinage  des  sources  de 
l'Amgoune,  autre  affluent  de  F  Amour  inférieur.  A 
quelque  distance  de  Tembouchure  de  la  Boureîa,  cette 
même  chaîne  de  montagnes  Doousse-Aline  se  dirigeant 
du  sud-ouest  au  nord-ouest,  barre  le  passage  de  l'Amour. 
Le  fleuve  qui  a  déjà  atteint  une  grande  laideur  réunit 
tous  ses  bras  en  un  seul  courant  et  se  fraye  un  passage 
à  travers  les  montagnes  par  un  lit  étroit ,  profond  et 
rapide  en  décrivant  plusieurs  méandres  entre  deux 
rives  escarpées  couvertes  de  forêts  et  dominées  souvent 
par  des  roches  abruptes.  C'est  la  partie  la  plus  pitto- 
resque de  tout  le  cours  de  l'Amour  ;  à  chaque  pas,  k 
chaque  détour  du  fleuve  on  admire  un  nouveau  point 
de  vue,  un  nouveau  paysage  sur  ces  belles  monti^es 
que  minent  incessamment  les  eaux  qui  en  rongent  la 
base,  et  qui  sont  entrecoupées  de  profondes  vallées 
couvertes  d'une  végétation  luxuriante  de  forêts  épaisses 
dont  les  arbres  sont  envahis  par  des  festons  de  vignes 
et  de  plantes  grimpantes.  Cet  étroit  passage  du  fleuve 
Amolir  à  travers  les  montagnes ,  forme  un  défilé  de 
120  verstes  de  longueur,  on  l'appelle  dans  le  pays  les 
joues  (Schtschoki)  de  l'Amour;  il  est  sous  la  même 
latitude  que  Ekaterinoslaw  et  Balta  en  Russie  ;  Vienne. 
Munich,  en  Allemagne;  Orléans  en  France.  La  jfégétâ* 
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tipn  méridionale  de  l'Europe  y  est  représentée  dans 
toute  sa  vigueur  et  son  développement.  Outre  les  chê- 
nes, les  noyers,  etc.,  on  trouve  les  différentes  sortes 
d'arbres  fruitiers  à  l'état  sauvage,  ainsi  que  la  vigne; 
quatre  petits  villages  peuplés  de  Cosaques  accusent 
seuls  sur  cette  partie  des  bords  du  fleuve  la  domination 
de  l'homme  ;  elle  attend  encore  les  colons  et  l'émigra- 
tion. 

En  sortant  de  cette  immense  coupure  de  la  chaîne 
du  petit  Khin-Gan,  l'Amour  s'incline  toujours  vers  le 
sud  jusqu'à  la  jonction  de  son  grand  affluent,  leSoun- 
gari.  Ce  grand  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  blanches  (Tschane-bo-Schane)  qui  sont 
situées  au  nord  du  golfe  du  Pétchili  et  servent  de  ligne 
de  partage  entre  les  bassins  de  ce  golfe,  de  la  mer  du 
Japon  et  celui  de  T Amour.  D'après  certaines  supposi- 
tions qu'appuient  les  itinéraires  chinois  et  quelques 
notices  des  missionnaires  jésuites,  on  croit  que  cette 
rivière  n'a  pas  moins  de  1200  à  lôOO  verstes  (1280  à 
1600  kilomètres)  de  longueur.  La  majorité  de  la 
population  mandchoue  est  établie  dans  le  bassin  du 
Soungari  que  les  géographes  chinois  considèrent  d'ail- 
leurs comme  le  fleuve  principal  dont  l'Amour  ne  serait 
plus  alors  qu'un  simple  affluent,  de  telle  sorte  que 
FAmoûr  inférieur  depuis  le  confluent  du  Souugari 
jusqu'à  son  débouché  dans  la  mer,  n'est  connu  des 
Chinois  que  sous  le  nom  de  Soungari-Oula  (1).  Cette  opi* 

(i  )  La  jonction  de  PAmoûr  avec  te  Soungari  se  trouve  à  1450  verstes 
(1550  kilomètres)  du  commencement  de  TAmoùr,  et  à  1100  verstes 
(1180  kilomètres^  de  son  embouchure.  C'est  en  même  temps  le  point 
le  plus  méridional  des  bords  du  fleuve  ^i*?*  42*  80V  de  lat.  nord),  A 
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nion  est  même  soutenue  par  quelques  voyageurs  russes. 
La  partie  supérieure  du  cours  de  l'Amour,  en  y  com- 
prenant toutefois  la  Schilka  et  TOnone,  offre  une  lon- 
gueur plus  considérable  que  celle  de  toute  la  rivière 
Soungari,  elle  présente  aussi  un  plus  grand  volume 
d'eau.  Le  confluent  de  ces  deux  grandes  Voies  naviga- 
bles forme  un  vaste  sinus  inondé  qui  déborde  en  pIu' 
sieurs  bras  à  travers  un  terrain  plat  et  comparativement 
peu  élevé  au-dessus  des  eaux  du  fleuve. 

De  vastes  steppes  commencent,  en  effet,  à  paraître 
à  la  sortie  du  fleuve  des  monts  Rhin-Gan,  et  elles  s'é- 
tendent jusqu'à  l'embouchure  de  l'Oussouri  et  même 
au  delà.  Id,  comme  dans  sa  partie  supérieure,  le  fleuve 
se  divise,  et  forme  plusieurs  bras  qui  embrassent  une 
multitude  d'tles,  de  telle  sorte  que  sans  une  carte  ou 
un  pilote,  il  est  très  difiicile  de  trouver  son  chenûn 
dans  ce  labyrinthe.  Le  fleuve  conserve  ce  caractère 
au  delà  de  son  confluent  avec  l'Oussouri.  La  frontière 
russe  quitte  en  ce  même  point  ses  rives  pour  remon- 
ter celles  de  cette  rivière,  de  telle  sorte  qu'à  partir  de 
l'Oussouri  les  deux  rives  de  l'Amour  appartiennent  à 
la  Russie.  La  première  colonie  militaire  que  Ton  ren- 
contre près  du  confluent  est  Kabarowka  sur  la  rive 
droite  de  l'Amour. 

La  frontière  de  l'Amour  depuis  Oust-Strélka  au  con- 
fluent de  la  Schilka  et  de  l'Argoune  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Oussouri  (1650  verstes  ou  1760  kilomètres 
de  longueur) ,  est  colonisée  par  les  Gosaqueç  de  Trans- 

ptrtir  de  ce  poiBl,  rAmoûr  ef  t  r^eté  plm  an  nord  per  Tapiiort  ém 
etaiderOuMouri* 
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baîkal  installéç  dans  des  stanilia  (villages  cosaques) , 
placés  à  10,  à  AO  verstes  (11  à  AS  kilomètres)  les  uns 
des  autres.  A  l'embouchure  de  l'Oussouri,  les  colonies 
de  Cosaques  quittent  les  bords  de  l'Amour  pour  s'ins- 
taller surla  rivedroite  de  l'Oussouri  qui  forme  alors  la 
limite  entre  la  Russie  et  la  Mandchourie  chinoise. 

Depuis  Kabarowka,  on  ne  rencontre  que  des  villa- 
ges de  paysans  russes  installés  depuis  1860  seulement 
et  vingt-huit  stations  de  poste  pareilles  à  celles  que 
nous  avons  rencontrées  sur  les  bords  de  la  Schilka. 

L'Amour  ayant  reçu  l'Oussouri  tourne  brusquement 
vers  le  nord-nord-est  ;  alors  la  nature  du  pays  et  la 
végétation  changent  de  caractère  et  deviennent  de  nou- 
veau plus  sévères  et  plus  pauvres  ;  et  ce  changement 
se  fait  surtout  remarquer  à  partir  du  confluent  de  la 
Gorine,  l'un  des  affluents  du  fleuve.  Près  de  cette 
rivière,  et  aussi  dans  le  voisinage  de  son  embouchure 
dans  la  mer,  le  fleuve  franchit  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  portent  le  même  nom,  on  peut  les  considé- 
rer comme  marquant  les  limites  des  zones  de  la  végé- 
tation. Mais  ici  T  Amour  n'ofire  plus  ce  courant  étroit 
et  sinueux  que  nous  avons  remarqué  dans  le  défilé  du 
petit  Rhin-Gan.  C'est  un  fleuve  important,  majestueux 
qui  se  fraye  un  large  passage  à  travers  les  montagnesl 
et  qui  forme  beaucoup  dlles.  Sur  les  pentes  et  les 
sommets  des  monts  Gorine,  on  remarque  déjà  des 
sapins,  des  cèdres,  des  mélèzes,  etc. ,  qui  remplacent 
peu  à  peu  les  chênes,  les  frênes,  les  érables  et  les  autres 
arbres  des  climats  tempérés.  Ces  changements  dans 
la  nature  des  arbres  et  des  plantes  sont  surtout  sensi^- 
bles  dans  les  montagnes  d'Amgoune  où  l'oii  ne  ren- 
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contre  plus  que  la  végétation  septentrionale.  Chose 
digne  de  remarque,  remboucbure  de  l'Amour  se  trouye 
sous  la  même  latitude  que  son  origine  (Nicolaîeisk 
a  pour  latitude  5a«  8'  N.  et  Oust-Strélka  :  53*  Ift'Sy. 
De  telle  sorte  que,  sous  le  rapport  des  productions  natu- 
relles, il  y  a  similitude  complète  entre  ces  deux  points 
extrêmes.  C'est  seulement  dans  sa  partie  centrale  que 
le  fleuve  s'incline  vers  le  sud  et  y  forme  un  arc  dont 
la  flèche  n'a  pas  moins  de  5  degrés  et  demi  de  latitude 
en  traversant  de  riches  et  pittoresques  contrées  où  la 
.  nature,  sous  un  climat  plus  doux,  prodigue  les  luxu- 
riantes productions  de  la  zone  tempérée; 

Après  avoir  franchi  les  monts  de  Gorine  on  remar- 
que sur  la  rive  droite  de  T  Amour,  deux  points  : 
Sophiinsk ,  viUe  naissante  de  laquelle  un  chemin  de 
60  verstes  (6i  kilomètres) ,  conduit  à  la  baie  de  Cas- 
tries,  et  Mariinsk,  petite  ville  située  près  du  lac  Sisi, 
qui  n'est  qu'un  grand  sinus  de  l'Amour  voisin  de  la 
baie  de  Castries,  et  qui  .n'en  est  séparé  que  par  un 
isthme  montagneux  de  20  verstes  (21  kilomètres)  de 
longueur.  Si  quelque  jour  on  construit  un  chemin  de 
fer  de  Sophiinsk  à  la  baie  de  Castries,  on  raccourcira  la 
voie  de  conmiunication  par  l'Amour  de  550  verstes 
(580  kilomètres) ,  car  la  distance  de  Sophiinsk  à  la 
mer  en  suivant  le  fleuve  est  de  600  verstes  (6i0  kilo- 
mètres), tandis  que  par  le  chemin  de  fer  elle  ne 
sera  plus  que  de  60  verstes  (6A  kilomètres). 

De  Mariinsk  à  Nicolaîefsk  la  rive  droite  de  l'Amour 
est  colonisée  par  des  paysans  russes  venus  de  la  Sibé- 
rie en  1856.  Ce  furent  les  premiers  colona  envoyés 
dans  te  pays  la  seconde  année  de  la  navigation  russe. 
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Ils  ost  fondé  six  villages  dans  lesmontagnes  d*  Amgonne; 
celui  de  Mikaïlowskoe  est  le  plus  considérable,  il  pos- 
sède une  église  et  une  école  pour  les  indigènes  Ghi- 
liakes. 

Après  avoir  franchi  les  monts  d' Amgoune  et  rççu  sur 
sa  rive  gauche  la  rivière  qui  leur  emprunte  son  nom, 
TAmoûr  tourne  brusquement  vers  l'est,  et  ses  bords 
offrent  un  grand  et  sévère  spectacle  avec  leurs  tristes 
rochers  que  dominent  de  sombres  forêts.  C'est  au  mi- 
lieu de  cette  nature  agreste  et  imposante  sur  un  sol 
stérile  et  sous  un  climat  froid  et  nébuleux  que  l'on  a 
établi  Nicolaîefek,  le  grand  établissement  maritime  de 
l'embouchure  de  l'Amour,  chef-lieu  de  la  province 
maritime  de  la  Sibérie  orientale  qui  s'étend  de  la  Corée, 
au  sud;  au  pays  dcQ  TchoutchiSf  au  détroit  de  Beéring 
et  à  la  péninsule  glacée  du  Kamtschatka  au  nord.  Cette 
province  qui  s'étend  sur  2A  degrés  en  latitude  nord 
(du  42*  au  66*  environ)  offre  à  la  fois  le  spectacle  d'une 
nature  aride,  désolée,  couverte  de  glaces  étemelles, 
et  de  contrées  couvertes  de  la  végétation  la  plus  luxu- 
riante; on  y  rencontre  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  du 
midi  ;  les  mousses  et  les  lichens  du  nord  ;  le  tigre  et 
l'ours  blanc  ;  la  baleine  et  des  espèces  de  poissons  qui 
ne  se  plaisent  que  dans  les  zones  tempérées. 

Nicolaîefsk  est  situé  sur  les  bords  du  golfe  de 
l'Amour  dans  lequel  viennent  se  jeter  les  deux  rivières 
litscha  et  Kamate.  Des  maisons  et  des  rues  de  la 
ville  on  aperçoit  la  mer  ;  près  de  la  ville,  le  fleuve  a 
2  verstes  et  un  tiers  (2A00  mètres)  de  largeur,  il  va 
en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que  près 
des  fortifications  de  Tschnyrrah  à  12  verstes  (13  kilo- 
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contre  plus  qae  la  végétation  septentrionale.  Chose 
cligne  de  remarquOi  l'embouchure  de  T  Amour  se  trouve 
sous  la  même  latitude  que  son  origine  (Nicolaîefsk 
a  pour  latitude  ôS^'  8'  N.  et  Oust-Strélka  :  53*  19*S3". 
De  telle  sorte  que,  sous  le  rapport  des  productions  natu- 
relles, il  y  a  similitude  complète  entre  ces  deux  points 
extrêmes.  C'est  seulement  dans  sa  partie  centrale  que 
le  fleuve  s'incline  vers  le  sud  et  y  forme  un  arc  dont 
la  flèche  n'a  pas  moins  de  6  degrés  et  demi  de  latitude 
en  traversant  de  riches  et  pittoresques  contrées  où  la 
.  nature,  sous  un  climat  plus  doux,  prodigue  les  luxu- 
riantes productions  de  la  zone  tempérée: 

Après  avoir  franchi  les  monts  de  Gorine  on  remar- 
que sur  la  rive  droite  de  l'Amour,  deux  points  : 
Sophiinsk ,  ville  naissante  de  laquelle  un  chemin  de 
60  verstes  (6A  kilomètres) ,  conduit  à  la  baie  de  Cas- 
tries,  et  Mariinsk,  peUte  ville  située  près  du  lac  Ki^, 
qui  n'est  qu'un  grand  sinus  de  l'Amour  voisin  de  la 
baie  de  Castries,  et  qui  .n'en  est  séparé  que  par  un 
isthme  montagneux  de  20  verstes  (21  kilomètres)  de 
longueur.  Si  quelque  jour  on  construit  un  chemin  de 
fer  de  Sophiinsk  à  la  baie  de  Castries,  on  raccourcira  la 
voie  de  communication  j^  l'Amour  de  550  verstes 
(580  kilomètres) ,  car  la  distance  de  Sophiinsk  à  la 
mer  en  suivant  le  fleuve  est  de  600  verstes  (6i0  kilo- 
mètres), tandis  que  par  le  chemin  de  fer  elle  ne 
sera  plus  que  de  60  verstes  (6A  kilomètres). 

De  Mariinsk  à  Nicolaîefsk  la  rive  droite  de  l'Amour 
est  colonisée  par  des  paysans  russes  venus  de  la  Sibé- 
rie en  1855.  Ce  furent  les  premiers  colons  envoyés 
dans  Iç  pays  la  seconde  année  de  la  navigation 
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Ils  ont  fondé  six  villages  dans  lesmonts^esd*  Amgonne; 
celui  de  MikaHowskoe  est  le  pins  considérable,  il  pos- 
sède une  église  et  une  école  pour  les  indigènes  Ghi- 
liakes. 

Après  avoir  franchi  les  monts  d' Amgoune  et  rççn  sur 
sa  rive  gauche  la  rivière  qui  leur  emprunte  son  nom, 
TAmoûr  tourne  brusquement  vers  Test,  et  ses  bords 
offrent  un  grand  et  sévère  spectacle  avec  leurs  tristes 
rochers  que  dominent  de  sombres  forêts.  C'est  au  mi- 
lieu de  cette  nature  agreste  et  imposante  sur  un  sol 
stérile  et  sous  un  climat  froid  et  nébuleux  que  Ton  a 
établi  Nicolaîefsk,  le  grand  établissement  maritime  de 
l'embouchure  de  l'Amour,  chef-lieu  de  la  province 
maritime  de  la  Sibérie  orientale  qui  s'étend  de  la  Corée, 
au  sud;  au  pays  des  Tchoutchis,  au  détroit  de  Beéring 
et  &  la  péninsule  glacée  du  Kamtschatka  au  nord.  Cette 
province  qui  s'étend  sur  2A  degrés  en  latitude  nord 
(du  A2*  au  66'  environ)  offre  à  la  fois  le  spectacle  d'une 
nature  aride,  désolée,  couveiie  de  glaces  étemelles, 
et  de  contrées  couvertes  de  la  végétation  la  plus  luxu- 
riante; on  y  rencontre  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  du 
midi  ;  les  mousses  et  les  lichens  du  nord  ;  le  tigre  et 
l'ours  blanc  ;  la  baleine  et  des  espèces  de  poissons  qui 
ne  se  plaisent  que  dans  les  zones  tempérées. 

Nicolaîefsk  est  situé  sur  les  bords  du  golfe  de 
l'Amour  dans  lequel  viennent  se  jeter  les  deux  rivières 
litscha  et  Kamate.  Des  maisons  et  des  rues  de  la 
ville  on  aperçoit  la  mer  ;  près  de  la  ville,  le  fleuve  a 
2  verstes  et  un  tiers  (2A00  mètres)  de  largeur,  il  va 
en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que  près 
des  fortifications  de  Tschnyrrah  à  12  verstes  (13  kilo- 
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L'OiUBOori,  aoJQurcfbui  frontière  russe  est  colonisé 
par  les  Cosaques  jusqu'aux  bords  méridionaux  du  lac 
Henka,  et  cette  colonisation  se  prolongera  sans  doute 
bientôt  jusqu'aux  bords  de  la  mer  sûr  les  golfes  Saiote- 
Olga  et  de  Pierre-le-Grand.  Les  bords  de  l'Oussonri 
présentent  une  grande  analogie  physique  avec  cette 
partie  du  fleuve  Amour  comprise  entre  les  monts  du 
petit  KhinGan  et  le  confluent  de  l'Oussouri.  Seulement, 
grâce  à  sa  position  plus  méridionale,  la  végétation  de 
i'Oussouri   y  atteint  un  plus  grand  et  plus  brillant 
développement.  Les  bords  de  cette  rivière  offrent  de 
magnifiques  paysages,  un  sol  des  plus  fertiles,  de 
vastes  forêts  et  d'immenses  prairies  couvertes  d'épais 
pâturages.  La  nature  semble  s'être  plu  à  réunir  sur  ce 
même  point  et  sous  un  climat  des  plussalubres  tout  ce 
qui  peut  être  favorable  à  l'existence  de  l'homme.  Vers 
la  partie  supérieure  du  cours  de  la  rivière,  les  forêts 
commencent  à  devenir  plus  rares,  de  telle  sorte  que 
près  de  l'embouchure  de  la  Soungatscha,  on   ne  voit 
plus  que  des  plaines  et  de  vastes  steppes.  Le  lac  Henka 
est  également  situé  dans  une  immense  plaine  couverte 
de  prairies  qui  s'étendent  vers  le  sud  jusqu'aux  bords 
du  Souy-Foun,  rivière  considérable  qui  vient  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Pierre-le-Grand  dans  le  voisinage  du 
port  de  Wladiwostok.  En  traversant  cette  rivière,  on 
entre  dans  un  pays  de  hautes  montagnes,  et  couvert 
de  belles  forêts  vierges  et  le  voyageur  ne  peut  s'y 
frayer  un  passage  que  la  hache  à  la  main  à  travers  les 
lianes  et  les  plantes  parasites  de  toute  espèce  qui 
courent  d'un  arbre  à  l'autre.  Ces  montagnes  séparent 
la  vallée  de  la  rivière  Houn-Tchoun  de  la  mer;  leur 
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sommet  atteint  environ  2000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  elles  furent  même  remarquées  parla 
corvette  française  la  Capricieuse^  lors  de  son  explora- 
tion en  1852,  1853.  Leurs  pentes  rocheuses  forment 
ces  baies  profondes  et  tranquilles  du  golfe  de  Pierre- 
le-Grand  qui  pourraient  rivaliser  avec  les  plus  beaux 
ports  de  l'univers,  telles  sont  le  port  Wladiwostok, 
le  golfe  Slawiansky  et  la  baie  Nowgorodskaja.  La 
nouvelle  frontière  russe  passe  par  les  sommets  de  cette 
chatne  maritime  pour  atteindre  le  fleuve  Toumen-Oula, 
qui  devient  alors  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer 
la  limite  entre  la  Mandchourie  et  la  Corée.  D'après 
les  récits  des  indigènes  on  rencontre  sur  la  rive  gauche 
des  villages  Mandchoux  dont  le  plus  important  Houne- 
Tchoun,  a  l'apparence  d'une  ville;  elle  deviendra  dans 
un  avenir  prochain  le  principal  entrepôt  du  commerce 
avec  les  Coréens.  Sur  la  rive  droite  du  Toumen-Oula, 
on  aperçoit  les  pentes  boisées  et  escarpées  des  mon- 
tagnes de  la  Corée,  pays  encore  très  peu  connu  des 
Européens,  mais  qui  ne  pourra  longtemps  échapper  au 
mouvement  civilisateur  dont  la  grande  voie  de  commu- 
nication de  TAmoûr  doit  devenir  i'un  des  agents  les 
plus  actifs. 

D.    DE  ROMANOW. 
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DESCRIPTION 

M  LA 

BITIÈHE  RHAMBOÊ,   DE  SES  AFFLUENTSt 

BT  DS8  GRIQIDKS 

ASSAN60,    BOGOLAT,    BANGIA    ET    TCHIMBIÉ 

AU  GABON  (4) 
Par  M.  P.-A.  Serval,  enseigne  de  Taisseaa. 

GOMMUNIGATIOM  OB  SON  BXCBLIAKS  H.  IM  linfISTRB  M  LA  MAROIB 

A  LA  SOGlirâ  DB  OÉOORAPHIB. 


La  rivière  Rhamboé  semble  destinée  à  jouer  nn  rôle 
important  dans  les  destinées  futures  de  notre  colonie 
du  Gabon  ;  soit  par  elle-même  dans  une  partie  de  son 
cours,  soit  par  Tun  de  ses  affluents,  la  rivière  Yambi, 
elle  se  trouve  en  contact  avec  les  populations  de  la 
rivière  Gomo;  elle  pénètre  par  son  bras  principal  à 
AO  milles  dans  le  sud-ost,  et  par  la  rivière  Bilagoné  de 
nombreux  villages  bouloux  essayent  de  se  rapprocher 
de  nous. 

Elle  forme  à  son  embouchure  un  bassin  qui,  sur  une 
longueur  de  plusieurs  milles  et  sur  une  largeur  de  plus 
d'un  mille,  conserve  une  profondeur  moyenne  de 

(i)  Voir  les  noies  et  les  croquis  relatifs  ani  rivières  Como  et  Bogoé, 
autres  affluents  de  Gabon,  communiqués  par  M.  Braoueiec,  au  Balle- 
tin  de  mai-Juin  1861.  Nous  donnons  dans  un  coin  de  Tesquisse  de 
M.  Serval,  une  petite  carte  du  Gabon  et  de  ses  affluents  qui  permet- 
tra de  saisir  Tensemble  général  des  reconnaissances  faites  dans  ces 
dernières  années,  par  MM.  Ploix,  Braoueiec,  Serrai,  etc. 

V.  A.  M.-B. 
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6  mètres.  Ce  bassin  est  facilement  abordable  par  des 
navires  d'un  tonnage  considérable  par  la  passe  qui  est 
à  l'est  de  Llle  Rougôuben.  La  petite  passe  à  l'ouest  de 
cette  lie  n'a  guère  que  l'^ybO  d'eau  en  certains  endroits 
à  marée  basse,  l^es  Gabotinais  ont  établi  un  village  k 
Gbinchiva,  dans  une  admirable  position,  d'où  ils  rayon* 
nent  dans  les  trois  rivières  dont  il  vient  d'être  question. 

Le  bras  qui  continue  à  ix)rter  le  nom  de  Rbamboé 
court  d'abord  au  sud-sud-est  pendant  une  quarantaine 
de  milles,  puis  il  oblique  à  l'est  pendant  20  autres 
milles  et  recommence  à  courir  à  peu  près  au  sud. 
Large  de  près  de  350  mètres  à  son  embouchure,  il 
conserve  encore  100  mètres  de  largeur  à  Amangué, 
90  à  Samanibi,  50  à  Sambouan,  35  à  Sembenda.  La 
profondeur  qui  est  de  12  à  16  mètres  vers  l'entrée  est 
encore  de  près  de  10  mètres  à  Sambouan.' 

La  navigation  est  facile  jusqu'à  ce  village  ;  au  delà 
des  arbres  tombés  en  travers  dans  la  rivière,  d'autres 
qui  penchent  au-dessus,  des  coudes  brusques  lorsque 
le  lit  est  déjà  resserré  forcent  à  prendre  des  précau- 
tions d'autant  plus  grandes  que  le  courant  est  plus  fort. 
Je  me  suis  arrêté  avec  le  Pionnier  devant  Sambenda, 
le  dernier  village  de  la  rivière  tout  auprès  des  criques 
Diaguia  et  Boomié.  C'est  par  ces  criques  que  les  Bakba- 
lais  vont,  à  ce  qu'ils  disent,  rejoindre  des  chemins  qui 
les  mènent  en  deux  ou  trois  journées  de  marche,  à  des 
villages  du  haut  de  la  rivière  Lopez. 

Les  indigènes  ne  remontent  jamais  la  rivière  au  delà 
de  ces  criques.  J'ai  essayé  de  le  faire  avec  une  balei- 
nière, et  j'ai  trouvé  qu'elle  conservait  un  assez  fort 
volume  d'eau,  mais  qu'il  eût  fallu  débarriisser  son  lit 
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d'un  grand  nombre  d'arbres  pour  faire  remonter  le 
Pionnier  à  quelques  milles  au*dessus  de  son  mouillage. 
Il  eût  fallu  aussi  me  défier  de  plusieurs  hauts-fonds  où 
je  n'aurais  pu  le  faire  passer  qu'à  marée  tout  à  fait 
haute.  Les  gens  de  Sambenda  n'ont  pas  connaissance 
d'habitants  au-dessus  d'eux  sur  la  rivière. 

La  rive  droite  du  Rhamboé  est  presque  entièrement 
inhabitée.  Les  Bakalaisou  Akalais  abandonnent  les  der- 
niers villages  qu'ils  y  avaient]  conservés,  par  snite  des 
attaques  auxquelles  ils  sont  en  butte  de  la  part  des 
bandes  nomades  qui  précèdent  l'invasion  des  Pabouins 
du  Como.  Us  ont  passé  la  rivière  pour  se  joindre  aux  Bar 
bilais  qui  occupaient  déjà  la  rive  gauche.  J'ai  été  frappé 
du  nombre  de  villages  qui  s'échelonnent  sur  une  lon- 
gueur de  20  milles,  d' Amangué  à  Sandiar.  J'ai  été  plus 
étonné  d'y  trouver  des  Pabouins  en  grand  nombre  qui 
vivent  auprès  des  Bakalids  dans  une  sorte  de  sujétion. 
Établis  ici  depuis  longtemps,  fort  doux,  ces  Pabouins 
ont  cependant  une  ressemblance  très  grande  avec  ceux 
que  l'on  trouve  sur  les  rives  du  Como,  tant  sous  le 
rapport  de  la  physionomie  que  de  la  manière  de  vivre. 
Les  Bakalais  leur  servent  d'intermédiaires  pour  la 
vente  de  leurs  produits  et  en  tirent  de  gros  bénéfices. 
Us  craignent  maintenant  que,  lorsque  les  Pabouins 
s'établiront  du  Como  sur  la  rive  droite,  ceux-ci  ne 
leur  tendent  la  msdn. 

Il  serait,  je  crois,  de  notre  intérêt  de  soutenir  les 
Bakalais.  Tandis  que  les  Pabouins,  maîtres  du  Como  et 
de  la  rive  droite  du  Gabon  jusqu'à  Coniquet,  nous 
mettraient  en  relations  avec  les  peuples  de  riotérienr, 
à  l'est,  les  Bakalais  et  les  Bouloux  nous  introduinûent 
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chez  les  populations  du  sud  par  les  rivières  Rbamboé  et 
BUagoné. 

L'abandon  des  villages  de  la  rive  droite  du  Rbam- 
boé, l'état  d'appréhension  dans  lequel  vivent  les  Baka* 
Isds  sur  la  rive  gauche,  sont  des  circonstances  peu 
favorables  au  développement  du  commerce  dans  ces 
parages.  Aussi  le  mouvement  commercial  y  est-il  très 
faible.  On  y  trouve  du  caoutchouc,  de  la  gomme,  très 
rarement  de  l'ébëne. 

La  rivière  Yambi  n'est  qu'une  vaste  crique.  Plus 
large  que  Rhamboé,  mais  moins  profonde,  elle  se 
termine  assez  brusquement  après  un  cours  de  20  milles. 
Les  villages  du  bas  de  cette  rivière,  tous  bakalais,  sont 
assez  riches.  Déjà  les  Pahouins  s'en  approchent,  ils 
occupent  déjà,  presque  entièrement,  vers  l'extrémité 
de  la  rivière,  le  grand  village  Domba. 

La  rivière  Bilagoné  est  plus  intéressante  à  étudier  : 
d'un  abord  facile,  large,  mais  moins  profonde  que  les 
deux  précédentes,  elle  offre  un  cours  sinueux,  navi- 
gable pour  le  /^io/i/i/(6r  jusqu'à  25  milles  de  son  embou- 
chure. Au  delà,  un  petit  cours  d'eau  étroit  et  profond, 
entièrement  recouvert  par  des  arbres,  donne  accès  aux 
pirogues  qui  le  remontent  pendant  huit  heures.  Au  bout. 
de  ce  cours  d'eau  on  trouve  un  chemin  qui  mène  en 
une  journée  de  marche  à  des  villages  bouloux.  Ici  les 
communications  sont  fréquentes  et  sûres.  Deux  vil- 
lages bouloux,  dont  un  tout  récemment  créé,  sont  aussi 
établis  sur  la  rivière. 

Les  rives  de  la  rivière  Bilagoné  n'offrent  aux  yeui 
que  deux  villages  bakalais  et  deux  villages  bouloux^ 
Elles  sont  peuplées  cependant  par  ces  mêmes  Pahouins 
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que  j'avais  déjà  trouvés  frayant  avec  les  Bakalais  sur 
la  rive  gauche  du  Rhamboé.  Ils  n'ont  pas  de  pirogues 
et  habitent  par  petites  fractions  dans  des  huttes  con- 
struites dans  les  bois.  Us  se  réunissent  pour  la  chasse 
des  éléphants  qui  est  plus  productive  ici  qu'en  aucun 
autre  point. 

Je  pense  que  c'est  par  cette  rivière  que  l'on  devrait 
essayer  d'établir  des  relations  avec  les  populations  du 
sud.  La  rivière  Rhamboé  mènerait,  il  est  vr^d,  plus  à 
l'est  et  un  peu  plus  au  sud,  mais  elle  a  un  avenir  de 
plusieurs  années  de  guerre  avant  que  les  populations  y 
soient  assises.  Si  les  envahisseurs  l'emportent  dans  une 
lutte  inévitable,  ils  fermeront  sans  doute  la  rivière  aux 
populations  qu'ils  rencontreront  dans  le  sud  et  chez 
lesquelles  ils  voudront  continuer  leur  mouvement  d^ex- 
pansion.  La  rivière  Bilagoné  a  au  moins  pour  quelques 
années  de  tranquillité  ;  les  Bouloux,  plus  avancés  et 
moins  cndntife  que  les  Bakalais,  tendent  à  se  rappro- 
cher de  nous.  De  ce  côté  ou  aurait  an  moins  la  certi- 
tude d'arriver  chez  des  gens  bien  disposés. 

Le  mouvement  des  populations  que  j'ai  énumérées, 
mérite  d'être  suivi  avec  soin.  Les  Bakalais  retrouve- 
ront-ils quelque  énergie  pour  défendre  la  position 
actuelle  en  arrière  de  laquelle  ils  ne  peuvent  plus 
recula?  Auront-ils  l'adresse  de  se  ménager  auprès 
des  Pahouins  de  la  rive  droite  le  rôle  qu'ils  jouent  au-- 
près  de  ceux  de  la  rive  gauche?  Ce  ne  serait  pas  dési- 
rable au  point  de  vue  pai*ticulier  du  commerce  de  la 
rivière  Rhamboé  elle-même.  Nous  aurions,  au  eoa- 
traire,  un  grand  intérêt  à  les  maintenir,  s'ils  savent 
muitipUer  leurs  commnnications  avec  les  peuplades 
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qu'ils  fréquentent  dans  le  sud,  surtout  s'il  est  démon- 
tré qu'il  est  possible  d'établir  par  leur  entremise  un  tra- 
fic suivi  avec  le  haut  de  la  rivière  du  cap  Lopez. 

On  peut  aussi  se  demander  ce  qu'arrivera  du  con- 
tact des  Pahouins  de  la  rivière  Gomo  avec  ceux  qui 
sont  déjà  établis  de  l'autre  côté  du  Rhamboé.  Il  y  aura 
également  à  observer  le  rôle  des  Bouloux  du  bas  de  la 
rivière  Bilagoné. 

Un  fait  m'a  frappé  dans  le  cours  de  mes  études, 
c'est  la  tendance  des  populations  qui  environnent  le 
Gabon  à  arriver  jusqu'à  nous.  Ce  résultat  est  dû  à  la 
paix  que  nous  avons  toujours  su  maintenir  avec  eux 
depuis  quelques  années,  aux  bienveillantes  intentions 
dont  ils  comprennent  maintenant  que  nous  sommes 
animés  envers  eux. 

Au  fond  de  l'estuaire  du  Gabon,  en  face  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Rhamboé  et  sur  la  rive  septentrio- 
nale, on  rencontre  successivement  à  partir  de  l'embou- 
chure du  Como,  en  allant  vers  l'océan,  les  criques 
d'Assango,  de  Bogolay,  de  Bangiaetde  Tchimbié.  Ces 
criques  ont  également  été  reconnues  en  juillet  1861, 
par  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Serval. 

La  crique  d'Assango  a  une  krgeur  de  plus  de 
800  mètres  à  son  embouchure.  Pour  y  pénétrer,  il 
faut  rallier  la  rive  droite,  le  fond  qui  n'est  d'abord  que 
de  3  mètres  augmente  jusqu'à  en  avoir  6,  7,  8;  et  elle 
conserve  une  grande  largeur  jusqu'en  face  du  village 
de  Hakolo  habité  par  les  Akalais.  Devant  ce  village^  la 
crique  se  divise  en  deux  branches,  la  plus  large  prend 
le  nom  4e  Koubié. 
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La  crique  Koubié  est  très  profonde  (13,  11,  10,  9, 
8  mètres),  elle  traverse  des  terres  très  basses  coa- 
vertes  de  palétuviers  ;  point  de  culture  et  point  d'habi- 
tants; elle  se  divise  en  une  infinité  de  petites  cijques 
dont  quelques-unes  mènent  à  des  villages  de  Tinté- 
rieur. 

L'autre  branche  conserve  le  nom  d'Assango.  Beau- 
coup moins  large  et  moins  profonde,  elle  traverse  des 
terres  plus  élevées  et  susceptibes  de  culture  ;  le  village 
de  Bakama,  habité  par  les  Pahouins  est  très  considé- 
rable. Makolo  est  un  village  akalais  assez  pauvre.  Les 
Pahouins  de  la  crique  Assango  commencent  à  se  passer 
de  leur  intermédiaire  pour  leurs  transactions  avec  nos 
traitants.  Us  possèdent  beaucoup  de  pirogues. 

Le  Pionnier  a  remonté  la  crique  Assango  l'espace  de 
10  à  12  milles. 

La  crique  Bogolay  a  à  son  entrée  une  largeur  de  près 
d'un  mille,  sa  profondeur  est  successivement  de 
2,  3,  A,  3,  2,  1  mètre.  Pour  y  pénétrer,  il  faut  ne 
s'approcher  à  moins  d'un  mille  qu'après  avoir  relevé 
la  pointe  nord-est  de  l'entrée.  On  suit  ensuite  la  rive 
gauche  jusqu'en  face  de  Saki.  Au  delà,  on  rencontre 
quelques  traces  de  roche  découvrant  à  marée  basse. 

Il  y  a  quelques  villages  akalais  au  bas  de  la  rivière, 
le  plus  important,  Elondo,  va  être  abandonné  après  la 
récolte.  Les  Pahouins  déjà  très  nombreux  dans  le 
haut  de  la  rivière  tendent  à  s'avancer  jusqu'à  son 
embouchure.  Quelques  Akalais  vivent  cependant  au 
milieu  des  Pahouins  à  Boome  et  au-dessus.  Le  Pionnier 
a  remonté  la  crique  Bogolay  l'espace  d'environ  10  milles. 

La  crique  Bangia  a  à  son  entrée  une  lar^ur  de 
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200  mètres  et  une  profondeur  de  2  à  3.  Devant  le 
village  akalais  de  Djougoun,  sur  la  rive  droite,  sont  de 
nombreuses  roches,  au-delà  la  rivière  est  très  saine  et 
offraune  profondeur  de  3,  â,  6,  8,  7,  6  mètres.  A  par- 
tir des  deux  villages  akalais  de  Wondjoe  et  de  Dzou- 
goun  on  ne  rencontre  aucune  habitation  jusqu'à  Djiba- 
mata  que  les  Pahouins  commencent  seulement  à 
élever.  Le  Pionnier  a  remonté  la  crique  Bongia  l'espace 
d'environ  7  à  8  milles. 

Quant  à  la  crique  Tchimbié,  la  plus  occidentale  des 
quatre  criques  explorées  par  le  Pionnier,  elle  est  peu 
profonde  (5,  4,  3,  2, 1",50,  1  mètre),  et  parsemée  de 
bancs  de  roches  plates  ;  en  coupant  quelques  arbres, 
on  pourrait  la  remonter  jusqu'au   grand  village  de 
Lais.  Elle  a  de  largeur  à  son  entrée  150  mètres  sur 
5  à  8  de  profondeur.  Elle  doit  son  nom  au  village  de 
Tchimbié,  habité  par  les  Bouloux  et  situé  à  son  entrée 
occidentale  ;  les  villages  y  sont  nombreux  ;  entre  Tchim- 
bié et  Lais,  on  rencontre  ceux  de  Samoniou,  Abonné, 
A'hambo,  Mafou  habités  par  les  Pahouins.  Us  font  un 
grand  commerce  d'ébëne.  Le  Pionnier  a  remonté  la 
crique  l'espace  de  6  à  7  milles. 

P.  A.  Sebtal, 

Eoseigoe  de  yaiiieao. 


II.   OCTOBBE.  8.  15 
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IVonvelles  et  eommiinleailoiui 


NOUVELLES 

DU    SOUDAN    ÉGYPTIEN. 


On  vient  de  recevoir  d'Egypte  une  triste  nouvelle 
qui  affligera  les  amis  des  sciences  géographiques  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  découverte  des  sources 
du  Nil.  Le  docteur  Alfred  Peney  a  succombé  aux  fati- 
gues du  voyage  qu*il  avait  entrepris.  Parti  le  20  février 
dernier  de  Gondokoro,  vers  A  degrés  de  latitude  nord, 
il  avait  franchi  la  cataracte  de  Makédo  et  avait  observé 
le  pic  Logouek  ;  il  était  parvenu,  dans  la  province  de 
Mady,  jusqu'au  pic  de  Gniri,  vers  trois  d^rés  et  denû 
de  latitude,  non  loin  de  Galufi,  et  avait  reconnu  la 
chaîne  du  Régo. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  ût  reçues  de  lui  da- 
tent du  20  mai  ;  elles  étaient  pleines  d'intérêt  par  les 
détails  qu'il  donnait  sur  le  cours  du  haut  Nil,  sur  de 
nombreux  affluent^  ignorés  jusqu'à  lui  et  qui  repré- 
sentaient déjà  presque  autant  de  sources  du  fleuve  (il 
en  avait  compté  jusqu'à  cent  dans  l'espace  de  àO  kilo- 
mètres). Enfin,  il  avait  reconnu  un  grand  affluent  da 
Nil,  le  Loukouédi,  qui  prend  sa  source  au  mont  R^ 
et  débouche  dans  le  Nil,  vers  Djendoki-Garbo. 

Totit  annonçait  le  succès  de  cet  intrépide  voyageur, 
acclimaté  dès  longtemps  dans  le  pays,  où  il  exerçait 
les  fonctions  de  médecin  en  chef  du  vice-roi  d'Eïgypte. 


Après  avoir  pris  quelque  repos  il  se  préparait  à  par- 
tir au  commencement  de  juillet  avec  un  compagnon  de 
voyage,  M.  Debono,  Maltais,  qui  déjà  avait  pénétré  à 
Galufi. 

Le  docteur  Peney,  muni  de  bons  instruments,  de  no- 
tions anthropologiques  et  de  connaissances  d'histoire 
naturelle,  était  un  des,  hommes  les  mieux  préparés 
pour  faire  de  bonnes  et  solides  observations,  et  tirer 
d'un  voyage  aussi  intéressant  tout  le  parti  possible. 

La  perte  qu'on  vient  de  faire  est  une  des  plus  dou- 
loureuses que  la  science  pût  essuyer.  Instruction,  mo- 
destie, courage,  caractère  élevé,  il  réunissait  les  plus 
excellentes  qualités. 

On  n'a  aucun  détail  sur  la  cause  de  sa  mort  ;  il  est 
possible  qu'elle  soit  due  aux  fièvres  engendrées  par  les 
pluies  tropicales  ;  il  avait  cru  pouvoir  braver  ce  danger 
impunément. 

En  Europe,  on  ne  se  figure  pas  les  périls,  les  dif- 
ficultés de  toute  espèce  qui  sont  à  vaincre  dans  C9 
voyage  aux  sources  du  Nil,  les  obstacles  qu'opposent 
le  climat,  les  chaleurs  excessives,  les  pluies  torren- 
tielles. Pe  là  tant  d'expéditions  qui,  depuis  les  épo» 
ques  les  plus  anciennes  de  l'histoire  jusque  dans  les 
derniers  temps,  ont  toutes  également  échoué. 

Aussi  songe-t-on  sérieusement  aujourd'hui  à  prendre 
la  voie  de  Test  pour  arriver  plus  sûrement. 

JoMARD. 
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EXTRAIT 

d'une  LETTU    de  m.   g.   LEJEAlf 

A   M.   JOMAED, 
Président  de  la  Société. 


Plooégat-6d.  par  Lanmeor  (Fioiftère),  15  octobre  1861. 

Je  m'occupe  activement  de  la  rédaction  desiUx 

cartes  et  planches  de  mon  voyage  et  du  texte  qui  les 
accompagnera. 

J'ai  trouvé  dans  une  de  vos  communications  à  la 
Société  la  supposition  que  mon  djebel  Haoudom^  à 
riche  en  antiquités,  devait  être  le  même  que  YAudw 
de  la  dernière  carte  du  Nilland  de  Kiepert.  Cette  sup- 
position est  très  exacte,  car  sur  le  renseignement  d*Qn 
Kabir  arabe  bien  informé,  j'avais,  dans  mes  dernières 
notes,  placé  le  Haoudoun  à  deux  journées  de  dromar 
daire  de  Dongolah,  et  j'avais  donné  ce  renseignement  à 
un  jeune  photographe  italien,  courageux  et  capable, 
M.  James,  au  moment  de  son  départ  pour  le  Kordofan 
à  la  recherche  de  cette  montagne  fameuse.  Si  j'étais 
revenu  du  Nil-Blanc  dans  de  meilleures  conditions  de 
santé,  je  serais  certainement  passé  par  Haoudoun  ;  la 
route  est  facile,  sûi*e  et  très  fréquentée,  comme  tout  le 
Bahiouda,  et  bien  moins  pénible  que  l'Atmour  de 
Korosko,  que  j'ai  très  confortablement  traversé  en  juin 
dernier  presque  au  maximum  de  la  chaleur.  En  atten* 
dant  qu'un  prochain  voyageur  découvre  ces  beaux  bas- 
reliefs,  j'ai  toujours  les  peintures  du  Haraza,  que  je 
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m'empresserai  de  mettre  sous  vos  yeux  à  mon  prochain 
retour  à  Paris. 

Je  suis  persuadé  que  le  plus  sûr  est  encore  de  tenter 
par  le  pays  des  Galla,  c'est-à-dire  par  l'est. 

Je  ne  crois  pas  les  Galla  aussi  intraitables  qu'on  l'a 
voulu  dire,  sur  la  frontière  d'Abyssinie  ;  leurs  guerres 
avec  les  Amharas  les  ont  rendus,  je  n'en  doute  pas, 
plus  barbares  que  leurs  frères  du  Somâl  :  j'en  ai  beau- 
coup vu  à  Khartoum  où  ils  sont  désignés  sous  le  nom 
inexact  de  Makada  (Abyssins);  ils  sont  aussi  traitables 
et  aussi  civilisables  pour  le  moins  que  leurs  voisins 
chrétiens.  Un  explorateur,  qui  aurait  du  temps  et  quel- 
ques ressources  ferait  peut-être  bien  de  se  fixer,  pour 
trois  ou  quatre  mois,  dans  la  petite  ville  arabe  de 
Braoua  pour  apprendre  un  peu  le  galla,  ensuite  de 
gagner,  moyennant  quelques  cadeaux  de  cotonnade, 
des  chefs  influents  de  l'intérieur,  et  enfin  de  s'adjoin- 
dre à  quelque  caravane  se  dirigeant  droit  à  l'ouest,  vers 
le  pâté  montagneux  d'où  sort  le  Djoub  (Ouebi-Sida- 
ma),  où  il  y  a  de  bien  belles  études  géographiques  à 
faire.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'un  of&cier  anglais 
(M*  Short)  remonta  assez  avant  dans  le  Djoub  ;  com- 
ment se  fût-il  que  nous  n'ayons  aucun  relevé  hydro- 
graphique de  ce  fleuve  important,  au  moins  jusqu'à 
Ganané  ?  Sans  parler  de  l'utilité  d'une  station  militaire 
sur  ce  fleuve,  comme  celle  de  Bakel  sur  le  Sénégal, 
pour  la  protection  d'un  commerce  futur,  un  tel  établis- 
sement serait  un  excellent  point  de  départ  pour  les 
expéditions  scientifiques  à  tenter  dans  cet  immense 
inconnu  du  pays  Galla. 

En  résumé,  je  le  répète,  la  route  de  Test,  que  vous 
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ayei  proposée  depuU  longtemps,  me  semble  aujonr- 
d'hui  la  plus  tentable^  depuis  que  celle  du  nord  est  à 
peu  près  fermée  à  la  science.  Je  ne  vois  guère  à  Rhar- 
toum,  parmi  les  traitants  européens,  que  M.  Jules 
Poncet  qui  puisse  nous  envoyer  des  relevés  de  diverses 
positions  du  Nil-Blanc,  et  je  sais  qu'il  en  prépare. 
Tous  les  traitants,  quel  que  soit  leur  degré  de  culture, 
ont  l'excellente  habitude  de  tenir  un  journal  de  voyage, 
et  c'est  à  cette  habitude  que  nous  devons  les  relations 
de  MM.  Brun-RoUet  et  Petherick,  celles  de  Terranova 
et  de  Debono  déjà  publiées,  celle  de  Castel-Bolognesi 
sur  le  Bahr-el-Ghazal  (sous  presse) ,  celle  des  frères 
Poncet,  qui  doit  paraître  dans  un  an  ou  deux 

G.  Lejean. 


LES  SOURCES  ET  LE  HAUT  BASSIN  DU  NIL, 

f  A»  u  d'  Gb.  t.  Bub. 


En  1846,  M.  Charles  Beke,  de  retour  de  ses  longs 
voyages  en  Abyssinie,  entre  autres  communications  à 
plusieurs  sociétés  savantes  de  l'Europe,  lut  à  la  Société 
de  géographie  de  Londres  un  mémoire  a  sur  le  Nil  et 
ses  tributaires.  »  Dans  ce  morceau  savamment  étudié, 
M.  Beke  prenait  un  à  un  les  affluents  principaux  dont 
se  forme  le  fleuve  d'Egypte  dans  la  haute  Ethiopie,  et 
il  en  faisait  la  monographie  au  point  de  vue  historique 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  physique.  Le  mémoire  que 
M.  Beke  vient  de  publier  sous  le  titre  des  «  sources  du 

Nil,  »  {the  sources  ofthe  Nile^  being  a  gênerai  suivey  of 

the  basin  ofihat  river ^  ete.) ,  est  une  reprise,  et  presque 
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une  refonte  de  celui  de  18A6  ;  l'auteur  y  a  fait  de  nom- 
breuses additions  et  quelques  modifications  d'après  les 
données  nouvelles  dont  la  science  s'est  enrichie  depuis 
quinze  ans  sur  la  région  du  haut  Nil.  Parmi  ces  modi- 
fications, il  en  est  une  considérable,  sur  laquelle  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  que  la  Commission  centrale  avait 
chargé  de  lui  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  du  D' Beke, 
insiste  particulièrement.  Jusqu'à  présent  on  s'était 
figuré  les  montagnes  de  la  Lune,  conformément  aux 
vues  de  Ptolémée,  comme  une  chaîne  transversale 
courant  de  l'ouest  à  l'est  à  travers  tout  le  continent 
africain  ;  M.  Beke,  aujourd'hui,  croit  cette  vue  erronée. 
Il  pense  qu'en  se  reportant  à  la  source  des  informa* 
tiens  recueillies  par  Marin  de  Tyr  sur  les  montagnes 
où  Ton  plaçait  les  sources  du  Nil,  et  reproduites  par 
Ptolémée,  et  en  rapprochant  ces  données  de  la  confor- 
mation de  l'Afrique  tropicale  telle  que  nous  en  con- 
naissons maintenant  au  moins  les  grands  traits,  il  faut 
appliquer  le  nom  de  montagnes  de  la  Lune  non  pas  à  une 
chatne  transversale,  mais  à  une  chaîne  méridienne,  ou 
plutôt  à  un  escarpement  courant  du  nord  au  sud,  et  qui 
forme  le  prolongement  de  l'arête  orientale  du  plateau 
abyssin.  A  cette  chaîne  méridienne  se  rattachent  très 
probablement  les  mont  Kénia  et  le  Kilimandjaro,  ced 
deux  pics  neigeux  signalés  pour  la  première  fois  en  18i8 
et  4849  par  les  Révérends  Rebmann  et  Krapf.  Le  rap- 
porteur pense  aussi  que  dans  l'état  actuel  des  données 
acquises,  cette  opinion  sur  la  direction  méridienne  de  la 
chaîne  à  laquelle  Ptolémée  entend  appliquer  la  déno- 
mination de  montagnes  de  la  Lune,  est  en  effet  la  plus 
probable. 
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contre  plus  que  la  végétation  septentrionale.  Chose 
digne  de  remarque,  l'embouchure  de  T  Amour  se  traîne 
sous  la  même  latitude  que  son  origine  (Nicolaîefsk 
a  pour  latitude  6S"  8'  N.  et  Oust-Strélka  :  53*  19'33". 
De  telle  sorte  que,  sous  le  rapport  des  productions  nato- 
relies,  il  y  a  similitude  complète  entre  ces  deux  poiots 
extrêmes.  C'est  seulement  dans  sa  partie  centrale  que 
le  fleuve  s'incline  vers  le  sud  et  y  forme  un  arc  dont 
la  flèche  n'a  pas  moins  de  6  degrés  et  demi  de  latitade 
en  traversant  de  riches  et  pittoresques  contrées  où  la 
nature,  sous  un  climat  plus  doux,  prodigue  les  luxu- 
riantes productions  de  la  zone  tempérée; 

Après  avoir  franchi  les  monts  de  Gorine  on  renuir- 
que  sur  la  rive  droite  de  l'Amour,  deux  points  : 
Sophiinsk ,  ville  naissante  de  laquelle  un  chemin  de 
60  verstes  (6i  kilomètres) ,  conduit  à  la  baie  de  Gas- 
tries,  et  Mariinsk,  petite  ville  lûtuée  près  du  lac  Kisi, 
qui  n'est  qu'un  grand  sinus  de  l'Amour  voisin  de  la 
baie  de  Castries,  et  qui  .n'en  est  séparé  que  par  un 
isthme  montagneux  de  20  verstes  (21  kilomètres)  de 
longueur.  Si  quelque  jour  on  construit  un  chemin  de 
fer  de  Sophiinsk  à  la  baie  de  Castries,  on  raccourcira  la 
voie  de  communication  par  l'Amour  de  550  verstes 
(580  kilomètres) ,  car  la  distance  de  Sophiinsk  à  la 
mer  en  suivant  le  fleuve  est  de  600  verstes  (6A0  kilo- 
mètres), tandis  que  par  le  chemin  de  fer  elle  ne 
sera  plus  que  de  60  iferstes  (fia  kilomètres). 

De  Mariinsk  à  Nicolaîefsk  la  rive  droite  de  rAmoûr 
est  colonisée  par  des  paysans  russes  venus  de  la  Sibé- 
rie en  1855.  Ce  furent  les  premiers  colons  envoyés 
dans  le  pays  la  seoonde  aonée  de  la  navigation  rosse» 
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Us  (mt  fondé  six  villages  dans  lesmontagnesd' Amgotines 
celui  de  Mikaflowskoe  est  le  pins  coosidérable,  il  pos- 
sède une  église  et  une  école  pour  les  indigènes  Ghi- 
liakes. 

Après  avoir  franchi  les  monts  d' Amgoune  et  vççn  sur 
sa  rive  gauche  la  rivière  qui  leur  emprunte  son  nom, 
TAmoûr  tourne  brusquement  vers  l'est,  et  ses  bords 
offrent  un  grand  et  sévère  spectacle  avec  leurs  tristes 
rochers  que  dominent  de  sombres  forêts.  C'est  au  mi- 
lieu de  cette  nature  agreste  et  imposante  sur  un  sol 
stérile  et  sous  un  climat  froid  et  nébuleux  que  l'on  a 
établi  Nicolaîefsk,  le  grand  établissement  maritime  de 
l'embouchure  de  l'Àmoûr,  chef-lieu  de  la  province 
maritime  de  la  Sibérie  orientale  qui  s'étend  de  la  Corée, 
au  sud  ;  au  pays  des  Tchoutchis,  au  détroit  de  Beéring 
et  à  la  péninsule  glacée  du  Kamtschatka  au  nord.  Cette 
province  qui  s'étend  sur  2 A  degrés  en  latitude  nord 
(du  A2*  au  66''  environ)  offre  à  la  fois  le  spectacle  d'une 
nature  aride,  désolée,  couverte  de  glaces  étemelles, 
et  de  contrées  couvertes  de  la  végétation  la  plus  luxu- 
riante; on  y  rencontre  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  du 
midi  ;  les  mousses  et  les  lichens  du  nord  ;  le  tigre  et 
l'ours  blanc  ;  la  baleine  et  des  espèces  de  poissons  qui 
ne  se  plaisent  que  dans  les  zones  tempérées. 

Nicolaîefsk  est  situé  sur  les  bords  du  golfe  de 
l'Amoûr  dans  lequel  viennent  se  jeter  les  deux  rivières 
litflcha  et  Kamate.  Des  maisons  et  des  rues  de  la 
ville  on  aperçoit  la  mer  ;  près  de  la  ville,  le  fleuve  a 
2  verstes  et  un  tiers  (2490  mètres)  de  largeur,  il  va 
en  s'élargissant  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que  près 
des  fortifications  de  Tschnyrrah  à  12  verstes  (13  kilo- 
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Jketem  de  la  Seelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX  DBS  SÊAMGES. 


Séance  du  2  août  4861. 


Le  fils  et  la  fille  de  H.  Hipp.  Bufour  écriTent  à  h 
Société  ponr  la  prier  de  vouloir  bien  apostiller  aaprès 
de  leurs  Exe.  H.  le  ministre  de  riostruction  publique 
et  M.  le  ministre  d'État,  une  pétition  faite  par  eux  en 
faveur  de  leur  père,  aujourd'hui  infirme,  qui  soUidte 
une  pension.  MM.  Jomard,  delà  Roquette  et  d'Avezac, 
appuient  vivement  cette  demande,  et  la  Commission 
centrale  décide  qu'une  lettre  rédigée  dans  ce  sens,  et 
signée  par  les  membres  du  Bureau,  sera  adressée  à 
Son  Exe.  M.  le  ministre  d'État.  H.  d'Avezac  veut  bien 
se  charger  de  sa  rédaction. 

H.  le  président  annonce  la  présence  à  la  séance,  de 
M.  J.  Berthelot,  ancien  secrétaire-général,  qui  vient 
de  passer  quatorze  années  à  Ténérifie,  conmie  consul 
de  France.  M.  Berthelot  renouvelle  ses  offres  de  ser- 
vice à  la  Société,  et  recommande  M.  Grasset  qui  de- 
mande à  être  reçu  comme  membre. 

H.  le  Secrétaire-général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Jomard  offre  à  la  Société  la  8*  livraison  de  son 
atlas  des  Monuments  de  la  Géographie.  Cette  livrai- 
son, qui  dôt  la  première  série  de  cet  ouvrage,  contient 
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la  dernière  feuille  de  la  carte  de  Sébastien  Cabot  de 
1544,  la  feuille  qui  représente  le  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique ;  ainsi  que  les  8  feuilles  de  la  mappemonde  de 
Gérard  Mercator  de  1569.  M.  d'Avezac  remercie 
M.  Jomard,  au  nom  de  la  Société,  du  service  qu'il  rend 
à  la  science,  en  mettant  des  cartes  aussi  rares  à  la 
portée  du  public. 

M.  de  la  Roquette  annonce,  d'après  une  lettre  de 
MM.  Biddulph  Cocks  et  C^^,  banquiers  de  l'expédition 
arctique,  commandée  par  M.  Parker-Snow,  que  ce  capi- 
taine a  commencé  surleschoner  yacht  Endeai^our^  son 
voyage  dans  les  régions  arctiques,  à  la  recherche  des 
compagnons  de  Franklin  et  des  journaux  que  cet  illustre 
marin  a  pu  laisser. 

M.  le  président  rappelle  le  projet  de  voyage  de 
M.  Lafargueau  Nil  Blanc  et  la  souscription  qu'il  a  pro- 
posée pour  une  nouvelle  expédition.  (Ce  projet  a  été 
publié  dans  le  numéro  de  mai  et  juin.)  M.  Lafargue 
s* est  inscrit  pour  la  somme  de  5000  francs. 

M.  Arthur  Philibert  Grasset,  naturaliste,  est  présenté 
par  MM.  Gamier  et  Berthelot.  U  a  fait  un  voyage  de 
circumnavigation  et  visité  successivement  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique,  les  États-Unis,  les  Antilles,  l'île 
de  Porto-Rico,  et  doit  partir  sous  peu  pour  la  Nouvelle- 
Grenade.  M.  Berthelot  annonce  qu'il  communiquera 
des  extraits  du  voyage  de  circumnavigation  de  M.  Gras- 
set qu'il  est  chargé  de  rédiger.  M.  Garnier,  se  fondant 
sur  ce  que  la  séance  du  2  août  est  la  dernière  avant 
les  vacances,  demande  que  l'admission  de  M.  Grasset 
dans  la  Société  soit  prononcée  immédiatement.  Sa  no- 
mination est  mise  aux  voix  et  adoptée.  M.  Gamier 
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remercie  ensuite  la  Société  de  l'intérêt  qu'elle  loi  a 
témoigné  pendant  sa  maladie.  Il  annonce,  en  outre, 
que  son  Atlas  vient  d'être  classé  parmi  les  ouvrages 
recommandés  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

M.  de  la  Roquette  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Paul  Cbaix  de  Genève,  sur  le  voyageur  Aboulfeda. 

Quoique  ce  manuscrit,  portant  le  titre  ^  Étude  sur 
Ahouljeda^  analyse  des  annales  musulmanes^  publié 
par  cet  écrivain,  soit  spécialement  consacré  à  rhistoire 
du  pays  conquis  par  ses  compatriotes,  et  qu'il  ne  tndte 
qu'incidemment  de  la  géographie,  il  est  cependant  plein 
d'intérêt  Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  eût  mieux  valu 
que  ce  savant  professeur  nous  entretint  d'un  autre 
ouvrage  d'Aboulfeda  portant  le  titre  de  Tacouym  EU 
Boldan^  c'est-à-dire,  vraie  situation  des  pays,  ouvrage 
tout  à  fait  géographique.  Après  plusieurs  observa- 
tions présentées  par  MM.  Jomard,  d'Avezac,  de  la 
Roquette  et  Vivien  de  Saint-Martin ,  la  Commission 
centrale  décide  qu'elle  ne  prendra,  quant  à  la  publica- 
tion de  ce  travsdl,  une  décision  définitive  qu'après 
avoir  entendu  M.  Vivien  de  SaintnMartin,  à  qui  elle 
en  confie  l'examen. 

M.  le  président  annonce  qu'un  mémoire  astrono- 
mique de  Mahmoud-Bey^  directeur  de  l'observatoire  du 
Caire,  vient  d'être  publié  par  ordre  de  S.  A.  le  vice- 
roi  d'Egypte.  Ce  mémoire  renferme  l'observation  de 
l'éclipsé  solaire,  faite  à  Dongalah  le  18  juillet  1860,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  d'observations  fsdtes  en  public 
par  le  savant  Égyptien ,  ancien  élève  de  la  mission 
égyptienne  en  France.  Ce  mémoire  est  accompagné 
d'une  planche  ({xxï  représente  les  phases  de  l'éclipsé  et 
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du  rapport  fait  à  ce  sujet  à  rAcadémie  impériale  des 
sciences. 

M.  Albert  Montémont  lit  un  rapport  sur  la  relation 
du  voyage  de  MM.  Grandidier  frères,  en  Amérique  et 
spécialement  au  Chili  et  au  Pérou.. Cet  ouvrage  est  dû 
à  la  plume  de  M.  Ernest  Grandidier. 

Au  moment  où  vont  s'ouvrir  les  vacances  annuellesi 
H.  le  président  recommande  à  MM.  les  membres  la  bro- 
chure publiée  dans  le  Bulletin  de  mai  et  juin,  laquelle 
fait  connaître  les  travaux  de  la  Société  pendant  les 
quarante  premières  années  de  son  existence,  les  prix 
qu'elle  a  décernés  pour  les  découvertes  géographiques, 
les  sujets  de  prix  qu  elle  propose  aujourd'hui,  etc.  Cette 
brochure,  destinée  à  une  grande  publicité,  est  acccm- 
pagnée  d'une  circulaire  signée  par  les  membres  du 
bureau  de  la  Commission  centrale. 


Séance  du  18  octobre  1861. 


M.  le  Président  prononce  quelques  paroles  sur  la  re- 
prise des  travaux  de  la  Société. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance.  Le  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  le  chevalier  da  Silva  offre,  par  lettre,  à  la  Société, 
trois  exemplaires  de  son  ouvrage  sur  l'Oyapoc  et 
l'Amazone,  et  il  réclame  spécialement  l'attention  de 
l'Assemblée  sur  les  lectures  2&  et  25. 

M.  Jules  Rémy  écrit  à  la  Société  pour  lui  demander 
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des  instructions  pour  un  voyage  qu'il  jcompte  entre- 
prendre en  Asie  et  en  Océanie.  Une  commission  com- 
posée de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Abbadie,  de 
la  Roquette,  Cortambert,  est  nommée  à  cet  effet 
M.  d'Abbadie  propose  d'appeler  l'attention  du  voya- 
geur sur  l'ancien  alphabet  des  peuplades  des  lies  Mal- 
dives ;  M.  de  la  Roquette  indique  le  dernier  ouvrage 
publié  par  M.  Norton  Shaw  :  What  to  observe^  on  the 
trai^eller^s  remembrances ^  comme  le  plus  propre  à  four- 
nir méthodiquement  à  M.  Jules  Rémy  les  renseigne- 
ments qu'il  désire. 

Sont  offerts  à  la  Société  :  par  la  Société  royale  géo- 
graphique de  Londres,  les  numéros  m^  et  iv*  de  ses 
Proceedings;  par  M.  Maximin  Deloche,  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Des  divisions  territoriales  du  Quercy  aux  IX*,  X*  et 

XI*  siècles;  par  le  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, plusieurs  tableaux  statistiques  ;  par  le  gouver- 
nement des  États-Unis,  plusieurs  volumes  de  rapports 
et  de  voyages  entrepris  pour  l'exploration  d'une  route 
praticable  pour  un  chemin  de  fer  reliant  le  Mississipi 
à  l'océan  Pacifique. 

M.  de  la  Roquette  lit  une  lettre  de  M.  le  professeur 
Paul  Chaix  de  Genève,  dans  laquelle  ce  savant  annonce 
qu'il  vient  de  visiter  les  principaux  établissements  mé- 
tallurgiques de  la  Suisse,  et  donne  quelques  éclaircisse- 
ments sur  les  richesses  minérales  de  ce  pays.  —  II  pro- 
pose ensuite  à  la  Commission  centrale,  au  nom  de 
M.  Paul  Chaix,  la  traduction  faite  par  lui  d'un  mémoire 
du  colonel  Jackson  :  Sur  les  marées  du  lac  Michigan^ 
que  le  traducteur  désirerait  voir  inséré  dans  le  Bulletin. 
—  La  Commission  remercie  M.  Paul  Chaix  de  sa  pro- 
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positioD,  et  le  prie.de  Ini. faire  parvenir  la  traduction 
du  mémoire  de  M.  Jackson. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  numé- 
ros du  journal  de  C Isthme  de  Suez^  un  ouvrage  de 
M.  BarufiS,  intitulé  :  Promenade  autour  de  Turin^  et  un 
rapport  de  Mahmoud-Bey  à  S.  A.  Mohammed  Saîd, 
vice-roi  d'Egypte  sur  T éclipse  totale  de  soleil  obser- 
vée par  lui  à  Dongolah.  Cet  ouvrage  est  accompagné 
d'une  planche  représentant  les  phases  de  Téclipse. 

Mahmoud-Bey  est  un  ancien  élève  de  la  mission 
égyptienne  en  France  et  a  étudié  l'astronomie  à  l'obser- 
vatoire impérial  de  Paris.  A  cette  occasion,  le  prési- 
dent fait  ressortir  l'aptitude  pour  les  sciences  des  jeunes 
Égyptiens  élevés  à  Paris. 

M.  Malte-Brun,  secrétaire  général,  dépose  sar  le 
bureau,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant-colonel  du  génie 
russe  de  Romanow,  un  atlas  du  fleuve  Oussouri  en 
dix- huit  feuilles,  et  une  carte  du  golfe  de  Pierre  le 
Grand,  indiquant  les  dernières  reconnaissances  de  la 
marine  impériale  russe.  Ces  cartes  complètent,  avec 
celles  précédemment  offertes  par  le  même  donateur,  des 
documents  précieux  sur  la  région  Amourienne  et  l'Asie 
orientale.  M.  Malte-Brun  est  prié  de  vouloir  bien  remer- 
cier, au  nom  de  la  Société,  M.  de  Romanow. 

H.  Alfred  Jacobs  oflre  la  2'  édition  de  son  travail 
sur  la  géographie  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire 
et  de  leurs  continuateurs. 

M.  Cortambert  oflre  également  une  carte  physique 
et  politique  de  la  France,  dressée  sous  sa  direction, 
par  H.  E.  Debuissons.  Il  demande  en  outre  qu'un  rap- 
porteur soit  nommé  pour  rendre  compte  de  l'Atlas  de 
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M.  Dufonr.  M.  le  président  le  prie,  au  nom  de  la  Com- 
mission centrale,  de  vouloir  bien  se  charger  de  ce  tra- 
vail. 

M.  Désiré  Cbarnay,voyageur  au  Mexique,  présent  à  la 
séance,  offre  une  série  de  quarante-neuf  belles  photogra- 
phies des  ruines  américaines  du  Yucatan,  du  Chiapas, 
du  Tabasco  et  de  la  province  d'Oaxaca.  M.  Chamay 
dépose  un  aperçu  général  de  son  voyage.  Rien  d'aussi 
complet  n'avait  encore  été  produit  dans  ce  genre; 
M.  Jomard  donne  à  ce  sujet  quelques  explications  et 
veut  bien  se  charger  de  faire  à  la  Société  un  rapport 
plus  circonstancié. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  par 
MM.  Jomard  et  Gortambeit,  H.  Chamay  ;  par  HM.  Jo- 
mard et  Malte-Brun,  M.  le  colonel  de  Romanow;  par 
MM.  Jomard  et  d'Avezac,  S.  Exe.  Kœnig  Bey  ;  par 
MM.  Jomard  et  Gortambert,  M.  Jules  Rémy,  voyageur 
au  Mexique  ;  par  MM.  de  la  Roncière  et  d'Avezac, 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  (Stanislas  Jules  Marie)  Rus- 
sel;  par  MM.  de  la  Roquette  et  Jomard,  H.  Emile 
Baptista,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'École  po- 
lytechnique de  Lisbonne. 

M.  le  président  annonce  que  M.  P.  de  Séménow, 
voyageur  russe  dans  l'Asie  centrale,  est  présent  à  la 
séance.  M.  de  Séménow,  sur  son  invitation,  donne  de 
vive  voix  de  longs  et  d'intéressants  détails  sur  son 
voyage  ;  il  consent,  en  outre,  à  en  rédiger  pour  le  Bul- 
letin, un  extrait  accompagné  d'une  carte. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  f^it  un  rapport  verbal  sur 
le  travail  consacré  par  M.  Paul  Chaîx  aux  annales 
musulmanes  d'Aboulfeda. 
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M.  Malte-Brun  donne  lecture  d'un  mémoire  du  colo- 
nel de  Romanow,  ayant  pour  titre  :  Résumé  historique 
des  récentes  explorations  des  Russes  sur  les  cotes  de  la 
mer  du  Japon^  et  description  de  la  nout^elle  frontière 
russo-chinoise  suivant  le  cours  du  fleui^e  jimoûr  et  celui 
de  tOussourison  affluent.  Ce  mémoire  est  destiné  au 
Bulletin.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  témoigne  le  désir 
qu'il  soit,  accompagné  d'une  réduction  de  la  grande 
carte  de  la  frontière  russo-^chinoise  publiée  par  l'état- 
major  russe  et  récemment  offert  à  la  Société  par  M.  le 
colonel  de  Romanow. 


II,  OCTOBRE.   A*  19 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


Si£ANGES    d'oGTOBKE    1861. 


EUROPE.    . 

Géographie  historiqae  da  moyen  âge.  Des  diTÎtioos  territonalcs  Ai 
Qoercy  aai  n%  x*  et  xi*  lièclei,  à  propos  d'olwenralions  aor  |e  car- 
tulaire  de  Beauliea,  par  H.  Maumia  Deloclie.  Paris,  186i  «  br.  io-9^ 

II.  MAXiMiir  Delocbi. 

Géographie  de  Grégoire  dé  Tours,  de  Frédégaire  et  de  leurs  ooDtimia- 
teurs,  par  M.  Alfred  Jacobs.  2*  édition.  Paris,  1861 ,  1  toI.  îd-S*. 

II.  AlFUD  JlCOKi 

Passeggiate  oei  dentorui  di  Torioo  ai  colti  e  gentili  Toriuesi  memoria 
edossequio  di  G.  Ft  BarufÛ.  Torioo,  1853,  2  fol.  in*8«. 

M.  G.  P.  Babdffi. 

AFRIQUE. 

Ost-Afrika  zwischeu  Chartum  nod  dem  Rothen  Meere  bis  Suakin  und 
Massaua.  Eioe  Tornehmlich  xum  yerfolg  der  v.  Heuglin^s^en 
Eipedition  bestiminte  Karle.  Unler  D'  A.  Petermann*8  aoleituog 
ausgefiihrt  und  mit  eioem  Mémoire  begleitet  voq  Bruno  Hasaenslein. 
(Extrait  des  Mittheilungen  du  D'  A.  Petermano.)  Gotha,  4861, 
broch.  in-4«.  M.  ls  D'  A.  Pstbka&sii. 

Rapport  à  S.  A.  Mohammed  Said,  tice-roi  d*Égypte,  sur  Pédlpse 
totale  de  soleil,  observée  à  Dongolah  (Nubie),  le  18  juillet  1860, 
par  Mahmoud-Bey,  astronome.  Paris,  1861,  broch.  in-i*. 

M.  MAmsooD-BET. 

Observations  sur  la  carte  dn  Nil  de  M.  Miani,  par  M.  Ph.  Gilberti 
Bruxelles,  l  feuille.  M.  Pi.  Giunz. 
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AMÉRIQUE. 

L'Oyapoc  et  l'AmaiODe  :  question  brésilienne  et  française,  par  Joa* 
'  qaim  Caetano  daSilva.  Paris,  1861,  2  vol.  in-8°,  3  exemplaires. 

II.  JOAQUQI  CaBTÀMO  DA  SiLVA. 

A  seqael  to  the  north-west  Passage,  and  tbe  plans  for  the  searcU- 
for  sir  John  Franklin.  A  review  by  John  Brown.  London,  1860, 
1  ToL  in-8°.  If.  John  Bbowr. 

Beitcâge  sa  eimer  physisdhgeographischea  Skiae  des  Islhmus  ton 
Panama,  ton  IK  Moritz  Wagner,  mit  einer  Karte.  (Extrait  des 
Mittbeilangon  du  D'  A.  Petermann.)  Golha,  1861,  broch.  in-4*. 

M.  LK  D' A-  PSTEIIAim. 

Reports  o(  explorations  and  sarvoys^to  ascertain  the  most  practicabl^ 
ADd  economical  route  for  a  railroad  from  the  Misiissippi  river  to 
tbe  Pacific  Océan.  Made  nnder  the  direction  of  the  secretary  of  war 
in  1853-55,  vol.  XII,  2  vol.  in-4<».  Washington,  1860.  — Statistical 
report  on  the  slckness  and  mortality  in  tbe  army  of  the  united 
States,  compiled  from  tbe  records  of  tbe  sargeon  generaPs  office  ; 
embraclng  a  period  of  flve  years,  from  January  1855,  to  january 

'  1860.  Prepared  under  the  direction  of  brevet  brigadier  gênerai  Tho- 
mas Lawson,  by  Richard  H.  Coolidge.  Washington,  1860,  1  vol. 
in-i**.  Dip.  DB  LA  GoBBBB  DBS  États-Uiiis. 

•  « 

Second  report  of  a  geological  reconnoissance  of  the  middle  and  sou- 
thern  couoties  of  Arkansas.  Made  during  the  years  1859  und  1860» 
by  David DaleOwen.  Philadelphia,  1860,  1  vol,  in-4*. 

M.  David  Owen. 

Censo  Jeneral  de  la  repiiblica  deChile  levaotodo  en  abril  de  1854. 
Santiago  de  Chile  1858,  1  vol.  in-folio.  —  Estadistica  comercial  de 
la  Repiiblica  de  Chile  correspondiente  al  ano  de  1858.  Valparaiso, 
1859,  1  vol.  in-4<^.  Lb  GouvBBNEtfBirr  du  Cmu.' 

Titalos  de  la  Repiiblica  de  Chile  a  la  soberania  i  dominio  de  la  estre- 
midad  austral  del  continent  american  por  Miguel  Luis  Amunategui.. 
Santiago  1853-1855  (2  édilions),  2  vol.  in-8". 

If.  MiGUBL  Luis  AvmiATBOui. 


(  MA  ) 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  MÉLANGES. 

ObierTations  météorologiques  faites  à  Nijoë-Tagnilsk  (IfooU  Oanls, 
goaTernement  de  Perm).  Aaaées  1858-59  et  1860,  Paris,  1861. 
3  broch.  in- 4*. 

Tidal  observations  in  tbc  arctic  seas,  by  Elisha  Kent  Kane.  Made 
duriog  tbe  second  Grinnell  expédition  in  searcb  ofsir  John  Fran- 
klin, in  1853,  185i,  and  1855,  al  van  Rensselaer  barbor.  Rednoed 
tnd  discnssed  by  Charles  A.  Scbott.  Washington,  1860,  br.  in-4\ 

'M*  Ce.  A«  Scbott. 

Anwendnng  der  Plastik  beim  nnterricht  im  Terrainseichnen  von 
G.  Cybnii.  Leipzig,  1861,  broch.  in-8*.  If,  6.  Ctmju. 

Noticia  sobre  el  terreno  carbonifero  de  Coronel  î  Lota,  i  sobre  los  tra- 
bajoi  de  esplotaclon  eu  e!  emprendidos  por  Don  Paullno  del  Barrio. 
Santiago  1857, 1  vol.  in-i*.  M.  Payjumo  dbl  Bibiio. 

Report  on  the  chemical  analysis  of  tbe  white  sulphar  watar  of  the 
artésien  well  of  Lafayette,  ind.  with  reroarks  npon  the  natare  of 
artésien  wells,  by  Charles  M.  Wetherill.  Lafayette,  1858»  bro- 
chure in-8\  M,  Cb.  m.  WsinBiLL. 

ATLAS  ET  CARTES. 

France  physique  et  politique,  dressée  par  E.  Desbaisions,  aons  la 
direction  de  E.  Cortambert.  1861,  1  feuille,      M.  E.  CoaTAnsot. 

Carte  militaire  des  Pays-Bas,  feuilles  de  Groenio,  Ahaus,  Rotterdam 
et  Zierikzee.  4  feuilles.      Miristèbs  db  la  Goskri  dis  Pats-Bas. 

Atlas  du  gouvernement  de  Twer,  publié  par  la  Société  impériale  géo- 
graphique de  Russie  (en  russe),  96  feuilles,  avec  une  carte  d*asaea* 
blage.  SocUté  oioGi.  db  Ruasis. 

Carte  de  voie  fluviale  d'Onssouri  (en  rosse)  18  fenilles.  —  Plan  du 
golfe  Pierre-le-Grand  sur  la  mer  du  Japon  (côté  russe),  1  featllc. 

Colonel  DB  RoBAiroir. 

Photographies  des  ruines  américaines  du  Yucatan,  du  Chiapas,  da 
Tabasco  et  de  la  proYince  d*Oazaca  (4d  planches),  par  If.  Désiré 
Charnay.  II.  D.  Ghauiat« 
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MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

MUtheilungen  der  AT.  Kœn,  Geographischen  Gesellschafl.  À  Jahrgang, 
1860.  Wieo,  1860,  in-8*. 

G.  Frauenfeldj  Notices  pour  la   connaissance  de  la  Nouvelle 
Anisterdani.   —  Franz  de  Hauer,  Mesures  hypsométriques   eu 
Transylvanie.  —  Rud.  Temple,  Les  montagnards  de  la  Galicie.  — 
G.  Frauenfeldy  Esquisses  de  voyage  prises  à  Manille,  h  Hongkong 
et  k  ChanghaY,  pendant  le  voyage  autour  du  monde  de  la  frégate 
autrichienne  la  Novara.  -^  Zeithammer,  Idées  sur  la  fondation 
d*un  musée  ethnographique  en  Autriche.  —  L.  H.  Jeilthelcs,  Sur 
l'interruption  des  sources  minérales  de  Soden  et  de  Franzen,  au 
commencement  de  novembre  1859.  —  Ad,  Ficher ^  Sur  la  statisti- 
que de  la  population,  particulièrement  en  Autriche.  —  F.  Schaub^ 
Sur  le  flux  et  le  reflux  dans  la  rade  de  Trieste.  —  Rud.  de  Vivenot^ 
Esquisses  de  climatologie  comparée,  en  Allemagne,  en  Italie,  ea 
Sicile,  dans  le  nord  de  TAfriquc  et  à  Madère.  —  J.  R,  Lorenz,  Sur 
les  conventions  en  usage  pour  la  culture  des  vignobles  des  monta* 
gnes  de  la  Croatie.  —  E,  Janola^  Esquisse  historique  et  topogra- 
phique des  eaux  de  Bartfeld  et  de  leurs  environs.    —  J.  N.  WoU 
drich.  Quelques  résultats  d'observations  météorologiques  faites  h 
Eperies  pendant  Téclipse  de  soleil  du  18  juillet  1860.  —  Zeitham- 
mer  y  Coup  d*œil  sur  Thistoire  des  explorations  géographiques  de 
l'Afrique  australe.  Voyages  de  Ladislaus  Magyar.  —  Rud.  Temple^ 
Les  colonies  allemandes  des  terres  de  la  Couronne,  en  Galicie.  — 
C.  de  Sonklar^  Esquisse  d'une  hyétographie  des  États  antrichiena 
(avec  une  grande  carte).  —  Bulletin  des  séances  de  la  Société» 

Proceedmgs  of  the  Royal  Geographkal  Society  of  London,  vol.  Y, 
n«"  3  et  4. 

N*  3.  Février  à  mai.  Discussion  on  the  North  Atlantic  Telegraph 
papers.  —  Further  détails  relative  to  the  discoveries  lu  Central  Ans- 
tralia.  —  The  geographical  features  and  natnral  history  of  hitherto 
aneiplored  région  of  western  Africa.  By  P.  B.  Du  ChaUlu.  — 
Account  of  four  excursions  in  the  Japanese  islaad  of  Yesso.  By 
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PemberUm  Hodgum^  H.  M*i.  Coonil  at  Hakodadi.  —  Travelf  îo 
Siam,  by  sir  A.  H,  Schofnburgkf  H.  M*s.  Consol  at  Bangkok.  — 
CommuDicalioD  from  M.  Frank  Gregory,  on  the  eipedition  from 
Penh  to  the  Dorth-west  of  Ànstralia.  —  Iffemoranda  oo  Nortb- 
East  Aastralia,  by  il.  C.  Gregory  ;  with  report  on  the  exploriog 
expédition  to  the  river  Burdekin,  bj  /•  W,  Smith.  —  Expédition 
in  south  AuBtralia,  bj  sir  A.  Af«  Donnell  and  major  R,  Warbur- 
ton,  —  Lateft  intelligence  from  the  eipedition  to  theiources  of  the 
Nile  nnder  Capt.  Speke  and  Grant.  —  Latest  intelligence  from 
D' Lirîngstone  and  bis  party  in  central  AfHca.  —  Joamej  from 
Jeddo  into  the  interior  of  the  island  of  Nipon,  bj  H*  Àleock. 

N^  4.  Addreas  at  the  Annivenary  Meeting  o(  the  Society»  27  may 
18619  ^7  *>!'  f^oderick  Uurchisonf  vice- président. 

ZeiUchrifl  fiir  allgmeme  Erdkunde.  N*  95.  MaL 

Smchimg^  Les  volcans  de  Tlslande,  diaprés  les  explorations  ré- 
centes de  Ch.  S.  Forbes.  —  Meintcke^  Le  voyage  de  Macdooail 
Stnart  dans  Tintérieur  de  TAustralie.  —  Voyages  en  Orient  de 

^  H.  le  D'  Blau,  de  Trébizonde.  Traversée  des  Alpes  Pontiqnes  (avec 
une  carte).  —  Dévastations  des  sauterelles  dans  le  sud  de  la  Russie, 
en  1860.  —  Les  lavages  d*or  de  la  Sanarka,  gouvernement  d*Oren> 
bourg.  —  Aperçu  des  travaux  hydrographiques  exécutés  par  ordre 
du  gouveruement  russe,  en  1860.  —  Pbilippopel  en  Bulgarie.  — 
Mouvement  commercial  de  Smyrne.  —  Comptes  rendus  d*ottvrages 
récents.  —  Société  de  Géographie  de  Berlin,  Mai. 

MUtheilungen  dd  D^  Petermann,  1861,  n*  9. 

Notes  pour  la  connaissance  des  volcans  de  Gosta  Rica,  par  le 
Tï'^A.deFrantzius  (avec  une  carte).  — *  B9rgHraes$ef  et  f ostoiiAa/f, 
Étude  de  la  Manytch  dans  la  dépression  comprise  entre  la  mer  d*Axof 
et  la  mer  Caspienne.  —  Expédition  Heoglin.  Lettre  de  Matsaona, 
datée  du  19  Juin.  —  Rogg  d'Ehingen,  Réseau  de  déterminations 
hypsométriques  dans  le  bassin  du  Bodeosee  ou  lac  de  Constance. — 
Notice  sur  les  publications  récentes  de  Pltalie,  par  M.  Neigébmir. 
—  Le  Rockall  da  nord  de  r  Atlantique.  —  L'expédition  polaire  de 
la  commission  suédoise.  —  A.  T.  Lowe^  Caractère  de  la  v^étation 
'  près  de  Mogador  (o6te  de  Maroc).  Extrait  des  Proceedings  de  la  Lia- 
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Deao  Society.  —  Remarqué  du  D'  Beke  snr  !te  atserbohfc  de 
Mgr  révéquc  ttassaïa  au  sujet  du  Sobal.  —  La  république  nègre  de 
Libéria.  Note  sUtistique  et  commerciale  envoyée  par  le  Consul 
belge  de  Monrovia.  —  Nouvelles  du  D'  Livingslone.  Navigation  sur 
la  rivière  Rovouma,  au  printemps  de  1861.  —  Nouvelles  de  M.  Fr. 
Grcen,  le  chasseur  d'éléphanU.  Excursion  au  pays  d'Ovampo,  dans 
le  sud-ouest  de  l'Afrique.  —  Le  sol  sous-raarîn  de  la  mer  Rouge  (d'a- 
près les  sondages  du  capitaine  anglais  t>ullen,  du  Cyciops).  —  Po- 
pulation des  villes  du  Canada,  en  1861.  —  Carte  de  Mac  DoudU 
Stuart,  donnant  le  tracé  de  sa  route  dans  Tintérleur  de  TAustralie. 
Note  du  D'  Petermann.  -  Felipe  Valentini,  Notes  pour  la  géogta- 
pbie  de  TÉtat  de  Costa-Rica  (avec  une  carte).  —  Les  colonies  fran- 
çaises en  1857.  Notes  statistiques,  tirées  des  publications  françaises 
officielles. 
Notizblatt  det  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Darmtadt.  N"  51-60. 

N°  51.  Lettre  de  r  Australie  méridionale,  par  L.  Becker,  de  Mel- 
bourne (22  juillet  1860). 

Tke  Journal  oftheRoyai  Asiatic  Society.  Vol.  XVIIl,Part.  2. 

Memoir  of  the  Hon.  Mounlatuart  Elphinstone,  by  sir  Ed.  Cole- 
l,ro(^.  —  Omond  de  Beauvoir  Priaulx,  On  the  second  indian 
Embaasy  to  Rome.  -  H.  F.  TaWoh  Addilional  Notes  to  Art  2  on 
assyrian  inscriptions.  -  W,  Dunbar,  Some  Observations  on  the 
Manners,  Customs,  and  Religions  opinions  of  the  Lurka  Coles.  - 
Bd.  HinckM,  On  Manetho's  Chronology  of  the  New  Kingdom.  — 
B.  H.  Hogdson,  Notice  on  buddhisl  symbols.  —  A  turkisch  Circlc 
Ode,  by  Shahin  Ghiray,  khan  of  Crimea.  With  translation,  etc., 
by  i.  W.  Redhouse.  —  W.  BalsUm,  On  the  agricultural.  manu- 
facturing,  and  commercial  resources  of  India.  —  Annual  Report, 
by  col.  Sykes,  Presiilent» 

Sultelin  of  the  american  ethnological  Society,  vol.  I,  sept.  4860  à 
janv.  1861.  New-York,in-8V 

Pretendcd  discoterîes  in  Guatcmalii.  -  J.  F,  Baieman,  A4»ounl 
of  a  visit  to  Ihc  Huacas,  or  anclent  graveyards  of  Chirlqai.  —  The 
Indians  of  Andaquit,  New  Granada.  Notes  of  a  Traveller,  pttbilihed 
by  José  Maria  Veryara  y  Vergam,  and  EeariHo  Délgado,  Popayan  ,^ 
1855.  transi,  by  3.  S.  Thrasher. 
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Jllipofi  oftkê.  dOth  MeeUiêg  ofth»  BrUuk  Auoekitkm  for  the  aéoane^' 
ment  ofScieucef  hM  al  Oxford  injuno  ond  juiy ,  1 860.  Londoo,  1 861. 
1  TOI.  iii*8^ 

Geography  and  Ethni^ogy,  Openiog  Address  by  f  ir  Hod,  J.  Mur- 
chiton.  —  Capi.  sir  E.  Belcher^  oo  the  manufacture  of  stoae  bau 
chets  and  other  implemenU  by  the  Esquimaux  (note).  — >  /.  Craw- 
furd.  On  tbe  Aryan  or  Indo-Germaoic  Theory  of  races  (note).  —  Du 
méme^  On  the  influence  of  domestic  animais  on  the  progreti  of  dri- 
lization  (note).  —  Ed,  Hincks,  On  certain  ethnological  bonldcn 
and  their  probable  origin.  —  Sur  les  lazvings,  population  qoi 
occupait,  au  ini*  siècle,  les  frontières  de  la  Prusse  et  de  la  Uthua- 
nie,  par  A.  G.  Latham,  —  Sur  les  dernières  découTertes  dans  le 
centre  de  TAfrique  australe,  par  le  D'  D.  Livingstone.  —  Sur  les 
districts  montagneux  de  la  Chine  et  leurs  habitants  aborigènes, 
par  W.  Lockhart,  —  Sur  la  marche  et  les  résultats  de  Texpédition 
pour  Texploration  des  territoires  britanniques  de  l'Amérique  da 
Nord,  sous  les  ordres  du  capitaine  J.  Palliser,  dans  les  années 
1857  à  1859,  par  le  chef  de  l'expédition.  —  Sur  la  formation  des 
montagnes  de  glace,  et  sur  Taction  des  glaees  telle  qu'elle  a  été 
obserTée  dans  la  baie  et  dans  le  détroit d'Hudson,  parle  0^7.  Aoa. 
—  Remarques  sur  quelques  races  de  l'Inde  et  de  la  haute  Asie,  par 
Rob.  de  Schlaginiweit,  —  Edw.  Schlaginvoeit^  Sur  les  tribus  qui 
composent  la  population  du  Maroc.  —  Géographie  du  télégraphe 
du  nord  de  l'Atlantique,  par  le  colonel  P.  Schafner.  -^  Sur  l'expé- 
dition polaire  perdue,  et  ta  possibilité  d'en  retrouver  les  documents 
scientifiques,  par  le  capitaine  Parker  Snow. 

SmUAsotiton  Conirifmtiom  lo  knowledg$^  vol.  XII.  Washington,  1860, 
I  Yot  grand  in-4*. 

Astronomical  observations  in  the  Arctic  Seas»  bj  BUika  Keni 
Kame^  M.  D.,  U.  S.  N.  made  dnring  the  second  Grinnell  expédition 
in  search  of  sir  John  Franklin,  1853-55.  Reduced  and  disoossed  by 
CA.  À.  SduM.  —  On  fluctuations  of  level  in  the  north  americaa 
Iakes,  by  Ch.  WMUUsey.  —  lleteorological  observations  made  at 
Providence,  1831-1860,  by  AL  Canod.  —  lleteorological  obser- 
vations made  near  Washington,  1840-1859,  by  /V.  D.  SmUk.  -* 
Researchei  apon  the  venom  of  the  ratUesnake,  by  S.  JV&ir  MH^L 
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Annual  R&port  of  th9  hoard  of  régents  of  the  SmUksonian  instihàHon, 
for  tke  year  ÎS^9,  Washington,  1860,  I  toI.  in-8\ 

Proceedings  of  the  Royal  Sodâty,  Mara  à  Jnin. 

The  TransaetUmi  of  ihe  Academy  of  Science  ofSt-LouU,  Saint-Louis, 
«860,  in-S». 

G.  Seyffarthf  A  reroarkable  Papyras-Scroll  written  in  the  hie- 
ratic  character  aboat  1050  B,  C.  -—  A.  H,  Worlhenf  Notice  of  a 
new  species  of  Platycrinns  and  other  fossils,  from  the  mountain 
limestone  of  Illinois  and  lowa.  —  J7.  A.  Prout,  Descriptions  of 
Brjosoa  from  the  palaeozoic  rocicsof  the  Western  States.  —  B.  F. 
Shumard^  Observations  npon  the  cretaceous  strata  of  Texas.  — 
Sidney  S.  Lyon^  Remarlts  on  the  straligraphical  arrangement  of 
Ihe  rocks  of  Kentucky.  —  B.  F.  Shumard^  Meteoric  iron  from 
Texas.  —  Du  méme^  Five  new  species  of  Gasteropoda.  —  Sidney 
S.  Lyon^  Fonr  new  spedes  of  Blastoidea.  —  G,  C.  SwaUow^ 
New  fossils  firom  the  carboniferoas  and  devonian  rocks  of  Missouri. 
—  G.  EngelnuMn^  Notes  on  the  grape-vines  of  Missouri.  —  Du 
mémêy  Elévation  of  St-Louis  above  the  guif  of  Mexico. 

Anales  de  la  Universidad  de  Chile.  Periodico  oficial  de  la  Universidad, 
destinado  al  fomento  i  cultivo  de  la  ciencias,  la  literatnra  i  la  ins- 
tmccion  publica  en  Chile.  Ano  de  1859.  Santiago,  1859,  in-8<». 

Janvier.  Uoiversidad  de  Chile.  Trabijos  que,  a  impulso  de  la 
.UniYersidad,  se  han  ejecntado  sobre  la  bistoria  nacional,  por  D. 
Ramon  Briseno,  —  Estudiojeogràflcos  sobre  Chile,  por  D.  Ign.Do^ 
meyko,  (Examen  critique  du  premier  volume  de  la  relation  améri- 
caine de  Man.  Gilliss.)  —  Montailas  de  Chile.  El  picode  Aconca- 
gua,  mas  alto  que  el  Chimborazo. 

Février.  Minérales  de  Cobaltoen  Chile,  por  D.  Franc.  Puelma. — 
Âm.  Pissis,  determinacion  de  la  altnra  de  la  cordlllera  de  Portillo. 
—  Agost.  Olavarrieta^  Topografla  estado  enque  se  encuentza  esta 
ciencia  en  Chile.  —  Renoue^  Explicacion  sobre  el  orfjcn  de  la  opinion 
de  que  el  Rio-Negro  nace  en  la  laguna  chica  o  Pichilagnna. 

Mars.  Lijera  resena  del  lio  Maullin,  en  Chiloé,  porel  capitan 
de  corbeta  D.  Juan  Williams, 

Mai.  D.  Ign,  Domeyko,  Pnblicaciones  bêchas  tn  Alemania  i  en 
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Francia  lobre  la  geograOa,  JeologU,  hiitoria  oatoral  e  indnitrii 
minerai  de  Chile. 
JuiUet,  Recoaocimienlô  de  la  éilMttiada  Ûe  ReloneaTl,  |)or  D. 

Gain.  Coi,  1859. 

Août.  Algunas  rehexiooefl  sobre  la  colonixacion  i  coaqniiU  de 
Araoco,  por  D.  EU  AUamirano. 

Décembre,  RecoDocimiento  hjdrogrâfico  del  rio  Maollio  i  de  li 
peninsala  i  archipiélago  de  taytao,  praclicado  en  1857,  por  d 
Comaadaote  i  ofldales  del  Janaqueo  (avec  deax  plans). 

Nouvelles  Annaiei  des  Voyages,  Septembre,  octobre. 

Septembre,  —  Nouveaux  documents  pour  servir  k  l*histoire  de  U 
rechercbe  des  sources  du  Nil  :  i*'  Note  de  &I.  F.  J .  MaUe-Bnm, 
et  observations  sur  sa  carte  ;  2*  Première  lettre  de  M.  A.  Petoti  à 
M.  Jomard;  3*  beuxième  lettre  de  M.  J.  Peney  à  H.  Jomard; 
4*  Observations  sur  U  carte  du  Nil  de  II.  Miani,  par  Ph.  Gilbert 

—  Documents  sur  les  tremblements  de  terre  et  tes  |)béooni^ 
volcaniques  dans  lile  de  Sumatra  et  dans  les  lies  adjacentes. 
Deuxième  partie  (suite  et  fin),  paf  &t.  Alexis  Perrey,  —  Résamé 
géographique  du  voyage  de  M.  Tb.  de  Heaglin  sur  la  oôteorienule 
d'Afrique,  en  1857,  Deuxième  partie  :  Exploration  de  U  oôieSo- 
mali  depuis  Tedtfoura  Jusqu'à  Bender-Gam  {suite  et  /In),  par 
M.  Tabbé  Dinomé,  —  Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  If.  Louis 
de  Roncbaud,  Analyse  par  M.  A,  de  Circourt.  —  Extraits  de  deoi 
lettres  de  M.  Henry  Duveyrier  h  M.  le  professeur  Cherbonneiu, 
à  Constantine.  —  Latitudes  approchées,  observées  et  calcolées  pir 
M.[£rdtiry  Duveyrier^  pendant  son  voyage  dana  le  Sahara  (1860-61). 

—  Retour  d'une  expédition  canadienne  au  Labrador.  —  Non-réos- 
iite  de  Texploration  de  TAustralie  centrale»  placée  sous  la  directioo 
de  M.  Burke,  —  Esquisse  du  fleuve  Blanc  et  des  demièrea  informi- 
tiona  relatives  à  la  recherche  dea  souroes  du  Nil,  par  F*  A.  Moite- 
Brun» 

Octobre,  —  Voyage  de  M.  le  commandant  Colotiiau  et  de  M.  le 
Ijeuteaaot  Burin  au  Gourara.  —  Troisième  extrait  de  la  cosmo- 
graphie de  Dimasqui,  traduit  pour  la  première  fois  par  M.  A,  F. 
Mehren,  —  Note  additionnelle  de  M.  Aleoàs  Perrey  k  son  mémoire 
sur  les  tremblements  de  terre  de  SumAtra,  inséré  aux  cahiers  d^ao^ 
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et  de  septembre.  —  Ëtade  ior  la  géographie  grecque  et  latîbe  4e 
riode  et  eo  particulier  sar  Tlnde  de  Ptolémée,  par  M.  Vivien  de 
Saiot-llartin.  Troisième  mémoire,  par  M.  T.  A,  Malle-Brun,  — 
Oar  cniise  io  the  Claymore,  bj  Mrs  Harvey  of  Sclrwellbury.  tlne 
croisière  sar  les  côtes  de  Syrie,  de  Grèce  et  de  Dalmatie,  par  ma- 
dame Hanrey.  Analyse  par  M.  A  de  Cireourt.  —  Moeurs  dos  tribus 
saorages  de  l'Ocayali.  Eitrait  du  foyage  daus  TAmérique  du  Sud^ 
par  M.  Ernest  Grandidier,  —  Épigraphie  africaitieé  loscriplions 
découvertes  à  R*dàmés  et  en  Algérie,  interprétées  par  M.  A,  Cher- 
èonfiMU  de  CoùstâuliDe.  —  Les  lies  et  tlAts  dépendant  du  Camboge 
et  de  la  basse  Cochincbinet  —  L*tle  d*Omeiepe  dans  le  lac  de  Ni- 
caragua •  «^  Les  indigènes  de  PAuslralie.  —  Nouvelles  de  Texpé- 
ditioQ  arctique  du  D' Hayes,  de  New^York.  —  Publication  de  quatre 
Douteiles  feuilles  de  li  grande  carte  topograpbique  de  la  Hollande 
par  les  ingénieurs  du  corps  d'étai-major  Néerlandais.  État  d*avau- 
cemeot  de  cette  carte.  —  Carte  de  Titinéraire  de  M.  le  capitaine 
Ck>looieu,  de  Géryville  au  Gourara. 

li#VN#  marUme  et  eolontaJe.  Juillet,  août,  septembre. 

Juillet*  A.  Lambêrtt  Voyage  dans  le  Fouta-DJalon,  —  Documents 
officiels  relatifs  à  la  loi  sur  le  régime  douanier  des  colonies  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion,  —  E.  Avalle,  Lé- 
gislation et  administration  des  colonies  anglaises.  —  Circonscription 
maritime  de  la  France.  —  La  marine  Impériale  russe  en  1860.  -^- 
Le  port  de  Glasgow.  —  Nécrologie.  Le  lieutenant-colonel  Testard. 

—  Documents  inédits.  Une  ambassade  des  Français  en  Russie  sous 
Louis  ÎIII  (162Ô). 

Août,  LesSailor's  Home,  asiles  pour  les  marias,  en  Angleterre. 

—  La  marine  des  Éiats-Uois  da  nord  en  1861.  —  Le  Great-Eas- 
tem.  —  Fabrication  de  Tbaile  de  foie  de  morue  à  Saint-Pierré  et 
Miquelon.  —  Budget  de  ta  marine  et  des  colonies  pobr  1862.  Rap- 
port et  discussion.  —  A.  VaUon,  Le  royaume  de  Dahomey  (cérte). 

—  Mission  d*études  co&fiée  par  la  chambre  d'agriculture  de  la  Réu- 
nion, à  M.  Hugoulin.  —  L'esclavage  dans  les  colonies  de  la  Hol- 
lande. —  De  Montyelf  Résumé  de  la  statistique  agricole  de  lallfar- 
ttnique.  —  Statistique  commerciale  des  colonies  françaises.  — 
Documents  inédits.  L*Inde  et  les  nations  européenqes  en  Asie,  à  la 
$n  du  ^vii«  siècle. 
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Septembre.  ÀvaUe^  Législation  et  admioistration  des  oolooia 
anglaises  (/In).  —  Convention  pour  régler  rimmigration  indienne 
dans  les  colonies  françaises.  —  Voyage  dans  le  paja  des  If  aura 
Brakna,  Juin-octobre  1860,  par  M.  Bourra,  (Carte.)  —  Loi  sur 
les  pensions  de  l'armée  de  mer.  Rapport  et  diseossion.  —  La  pècbe 
de  la  morue  aux  lies  Lofoden.  —  La  marine  dn  Portugal  en  1861. 

Bmme  de  rOrienU  de  V Algérie  et  des  colonies,  BulMn  de  la  Sodâi 
orientale  de  France.  Mars- avril. 

De  Charencey^  De  la  constitution  de  Tarmée  chinoiae.  —  Re- 
cherches sur  l'origine  et  Tétat  des  Tatares  de  la  Uthnanle,  par 
U,  A.  Muchlinski.  —  A.  CherbonneaUy  Notice  snr  lariedeSidi- 
Khélil,  Jurisconsulte  arabe.  —  M.  Tabbé  Leguest,  Fermatioii  d«s 
racines  sémitiques.  —  France,  Algérie,  Orient,  par  Bf.  de  Maaso, 
(compte  rendu  par  M.  d*Bsehavanne.  —  Ifad.  Hornmatre  de  BeU. 
Souvenirs  de  voyage.  Constantinople,  etc.  —  Fable  Japonaîae,  tra- 
duite par  le  P.  Furet. 

Journal  asiatique,  juin  et  Juillet. 

Barbier  de  Meynard,  Extraits  de  la  Chronique  persane  d*Hérat, 
{suite).  —  r.  Grigorief,  Lettre  sur  Torigine  et  les  monuments  de 
récriture  carrée  dont  Tinvention  est  attribuée  au  Pagba-Lama. 
Juillet.  —  Rapport  annuel  de  M.  iVoM,  secrétaire  géoéraL 

Le  Tour  dn  monde ^  n°"  86  à  99. 

N*  86.  Voyage  de  Tiflis  à  Stavropol,  par  le  défilé  de  Darial,  par 
II.  Blanchard,  1858  (inédit). 

N.  87-88.  Voyage  dansTÉtat  de  Chihuahua  (Mexique),  par 
M.  Ronde,  1849-52  (inédit). 

N*  89.  Ascension  au  mont  Popocatepetl  (Mexique),  par  M.  J- 
Laveyrière,  1857  (inédit). 

N*  90.  Voyage  dans  le  pays  des  Béni-Mezab,  par  M.  H,  Din«Sf- 
rier,  1859. 

N»*  91-92.  Naples  et  les  Napolitains,  par  M.  Marc  Manmer, 
1861  (inédit). 

N<»  93.  Naples  et  les  NapoUuins  (/in].  — Notes  écrites  de  Cocbln- 
chlne. 

N<>  94 .  Trois  ans  de  captivité  chez  les  Patagons,  par  M.  i .  (rina- 
nard,  1856  (inédit)* 
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N*  95.  Trois  ans  de  captivité  chez  les  Patagons  (fin).  ^  Me- 
ehed  et  aon  territoire,  par  M.  de  Khanikof^  1858  (inédit). 

N*  96.  Méched  et  son  territoire  {fin), 

N**  97-99.  Voyages  dVda  Pfeiffer»  Relations  posthumes,  1842- 
1859  (inédit). 

Bévue  du  monde  colonial,  n*'  17  à  20. 

N*  17.  Les  colonies  du  Brésil,  par  M.  EmUe  Cardon.  —  Chro- 
niqne  de  qainzaine,  par  A,  Notrot. 

N*^  19.  Études  sur  les  colonies  anglaises.  —  LMle  Maarice  (sui/e), 
par  II.  Jtf.  Z.  —  Ghroniqae  de  quinzaine,  par  A,  NoiroL 

Revw  oriontaie  et  américame,  n^  32.  Mai-Juin. 

Pend-namé.  La  lettre  des  conseils,  par  Haesan-Ali-khan^  am- 
bassadeur de  Perse  à  Paris.  —  J.  Oppert,  État  actuel  du  déchiffre- 
ment des  inscriptions  cunéiformes.  —  J.  Samper,  La  conrédération 
grenadine  et  sa  population  (2*  article).  —  Schwab^  Le  guide  des 
égarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par  Moïse  ben-Maf- 
moun,  texte  arabe  et  traduction  française  par  M.  Muok  (compte 
rendu  analytique).  —  Sur  le  youèn-ming-youèn,  palais  d*été  des 
empereurs  de  la  Chine.  —  L'expédition  américaine  au  Japon,  rela- 
tion de  Francis  Hawks  (compte  rendu  par  U,  L.  de  Rosny),  — 
CaHaing,  Classification  de  Thomme  dans  la  nature. 

Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  Septembre. 

TkSbet^  Résumé  des  travaux  entrepris  depuis  quinte  aoa  pour 
fonder  cette  mission.  —  Tong'King,  Lettre  de  Mgr  Tbeurel, datée 
du  Tong-King  occidental,  10  janvier  1861.  —  Lettre  de  M.  Vénard^ 
2  Janvier  186t.  —  Dahomey,  Lettre  de  M.  Borghéro,  datée  de  Why- 
dah,  28  avril  1861.  —  Lettres  del7nd0  et  de  la  Chine. 

Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LUI,  n*"  5  à  1 1  ;  29  juillet 
au  7  octobre.  i 

N*  5.  Sur  les  longitudes  de  divers  points  de  T Amérique  du  Sud, 
extrait  d'une  note  de  M.  E,  liais, 

N«  1 1 .  Lettre  de  M.  Khaniko/f,  accompagnant  renvoi  de  sa  carte 
de  rAderbcIdJàn. 

Jmtmal  des  savants.  Juillet,  août,  septembre. 

Juillet,  Mérimée,   Réfolle  de  Stenza  Raxina,  par    H.  Kdsio- 
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marof.  —  Biot^  Prétis  de  Thistoire  de  rastronomie  dùnoiie  («iiâe). 
—  Cowm^  Le  doc  et  coanétaltle  de  LuyDes. 

Août,  Indische  Alterthumskuade,  yon  Cbr,  I^sseo  {Bartkélem 
Saint'HUaire),  —  Histoire  de  l'astroaoïnîe  chiaoise,  par  M^BioL— 
Drames  lilargîqaes  du  moyen  âge,  par  M.  Coussemaker,  analyse 
par  Magnin.  —  Libri  Psalmorum  yersio  antiqua  gallica  (^Littré). 

Septembre.  Le  dac  et  connétable  de  Lnynes  (4*  article/ par 
M.  CousM).  —  Le  mont  Olympe  et  l'Arcananie,  par  11.  Heoxey 
(1*'  article  de  M.  Hase).  —  Indische  Alterlhnmsknnde  de  M.Ghr. 
Lassen  (2*  article  de  M.  Barihélemy  Sainî-BUaire).  -^  Prédi  de 
rhistoire  de  Tastronomie  ehinoisey  par  M.  Biot  (5*  article). 

2wmal  des  nUsskms  évangéliqftes,  Aot^i  et  septembre. 

Lettre»  de  Cbine»  ^  de  TAfrique  da  ind,  —  de  Tourqwe.  ~L> 
misaion  rosse  à  Pékin.  —  Nouvelles  deTInde,  d*Afriqae,  etc. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  AoAt. 

Bulletin  de  h  Société  impérial»  d'Acclmaiati^n.  <|ain»]iitne^  «oit, 
septembre. 

Seplembre,  dxu  quelques  espèces  de  mammifères  qui  ont  ciisié 
en  France  et  qui  ont  disparu  oq  sont  devenqs  très  rares,  par  le 
baron  de  Noirm^^i^. 

Bullelin  de  la  Société  géohffique  de  Pranee,  MHet  et  août. 

JuXOel.  De  VtmmU  et  d»  KeystrUmg^  Goupes  da  Temal  méri- 
dional des  Pyrénées  (atec  une  planche) ,  etc. 

BuïW'in  de  la  Société  des  sdmces^  M^lofigues  sf  natureiles  de  rtoems. 
A.  1861,  1''  et  2*  trimestres,  in-S*". 

Notice  sur  les  sculptures  antiques  trouvées  h  Crain,par  H.  Que»- 
tin.  —  Les  sceaux  du  chapitre  cathedra!  de  Sens,  par  le  mime.  — 
Recherches  sur  les  insectes  mentionnés  dans  la  Bible,  par  If.  le  oo- 
looel  Goureau,  —  L^asile  d'Auufre  et  les  aliénés  de  IToane,  par 
M.  le  D'  Renaudin.  —  Une  question  des  races  appliquée  an  dépar- 
tement de  TYonne,  par  le  D^  Duché. 

BuUetin  mtensuel  de  la  Société  d^agricuUure  et  de  commerce  de  GaeiK 
2*  semestre  1860,  !«'  semestre  1861. 
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Travauœ  de  V Académie  knpériahde  IMmiy  t.  XXX,  1859-60,  n*'  3-4. 
i  vol.  Beims,  1860. 
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ALLOCUTION 

DE  M.    LE    COMTE    DE    FLAMARENS» 

Sénateur. 


Messieurs  et  honorés  collègues, 

• 

J*ai  à  vous  témoigner  d'abord  de  ma  profonde  gra- 
titude pour  l'honneur  insigne  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  en  me  nommant,  pour  la  seconde  fois,  vice- 
président  de  la  Société  de  géographie.  J'ai  ensuite  à 
vous  exprimer  les  regrets  que  j'éprouve  d'être  empè-* 
ché,  par  mes  nombreuses  occupations,  de  suivre  avec 
assiduité  vos  séances  rendues  si  intéressantes  et  si  in- 
structives par  le  talent,  l'érudition,  l'expérience  des 
uns;  —  par  les  souvenirs,  les  impressions  des  autres; 
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—  enfin,  par  le  récit  des  voyages,  des  découvertes, 
des  aperçus  nouveaux  et  par  les  appréciations  si  di- 
verses de  plusieurs  de  nos  collègues,  étrangers  ou  fraa- 
çais. 

A  l'avant-dernière  séance  générale,  l'honorable  ami- 
ral Romain  Pesfossés  noua  disait  :   »  qu'il  se  sentait 
embarrassé  d'occuper  cç  fauteuil  après  tant  d'illustres 
prédécesseurs,  »  lui,  qui  a  porté  si  haut  et  si  loin  le 
drapeau,  le  nom,  la  gloire  et  la  protection  delaFrance! 
Jugez,  dès  lors,  messieurs,  ce  que  je  ressens  à  mon 
tour,  et  combien  je  dois  être  reconnaissant  et  fier  de 
l'honneur  qui  m'a  été  dévolu  de  présider  cette  assem- 
blée ;  et  d'autant  plus  que  mes  titres  à  cette  faveur  ne 
sont  ni  grands,  ni  nombreux  ;  j'ai  parcouru,  il  est  \Tai, 
de  lointaines  contrées  et  bien  des  mers,  mais  sans  uti- 
lité pour  mon  pays,  ni  pour  la  science,  simplement  par 
plaisir  et  pour  mon  instruction  ;  j'ai  recueilli  des  notes 
et  des  souvenirs,  les  unes  pour  aider,  plus  tard,  aux 
autres,  et  nullement  pour  me  donner,  un  jour,  l'espoir, 
ni  surtout  le  droit  d'avoir  l'honneur  de  me  compter 
parmi  vous  qui,  par  tant  de  services  éminents,  avez 
accru  encore,  dans  toutes  les  sciences,  la  suprématie 
de  notre  glorieuse  et  intelligente  patrie. 

L'étude  de  la  géographie,  messieurs,  m'a  toujoui^ 
paru  remplie  de  charme,  d'un  attrait  tout  particulier, 
et  surtout  être  d'une  grande  importance  dans  l'éduca- 
tion (  elle  satisfait  la  curiosité  en  même  temps  qu'elle 
enseigne  ;  et  puis,  messieurs,  la  géographie  n'est-elle 
p^  le  point  de  départ,  la  source  et  l'&ccompagnement 
obligatoire  de  toutes  les  sciences  physiqqes  et  natu- 
relles.? ~  Avec  elle  vous  retracez  très  facilement, 
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même  Torig^ne  et  la  formation  progressive  des  langues; 
car,  ainsi  que  les  flots  et  les  vents  apportent  les  pre- 
mières semences  sur  ces  rochers  stériles  qui  surgissent 
si  fréquemment  dans  l'océan  Indien,  les  courants  des 
fleuves,  comme  ceux  dans  les  mers,  amènent,  avec 
l'homme,  Ibl  parole.  —  Avec  le  secours  en/sore  de 
cette  sciçnce,  vous  retrouvez  la  cause  première  de? 
mœurs  et  des  habitudes  si  variées  des  diverses  races, 
et  qui  sont  toujours  en  harmonie  et  en  rapport  avec  les 
capricieux  méandres  et  les  déchirures  fantastiques  de 
notre  globe,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'ethnographie. 
Une  connaissance  approfondie  de  la  géographie  ne 
nous  laissa  rien  d'inconnu  ni  rien  d'imprévu,  pas  même 
la  nature, le»  effets  et  rinfluence des  différents  climats; 
aussi  a-t-elle,  de  tous  temps,  été  en  grand  honneur  en 
France  ;  nos  rois  l'ont  toujours  protégée  et  encouragée 
d'une  manière  toute  particulière,  a  Ils  ont  honoré  de 
la  qualité  de  leurs  géographes,  u  dit  un  ancien  auteur, 
«  ceux  de  tous  les  pays  qui  s'appliquaient  à  perfec- 
tionner  la  géographie  ;  ils  leur  accordaient  des  pensions 
considérables. . .  »  Et  quoi  d'étonnant,  messieurs,  à  cette 
protection  de  la  part  de  nos  souverains  ?  Cette  science 
n'enveloppe-trelle  pas,  comme  d'un  réseau,  toute  la  sur- 
face de  noti*e  plwète,  étant  la  mère  de  ces  trois  sœurs 

que  l'on  appelle  :  X hydrographie^  la  chorographie  et  la 

topographie?  —  Vous  rencontrer  parmi  les  savants 
géographes  françj^is  d'autrefois^  qui  ont  eu  le  privilège 
d^  se  quaUfier  de  géographes  du  roi,  les  plus  grands 
noms  comme  les  plus  modestes,  depuis  celui  de  Ni- 
colaï,  sous  Henri  II  (1 577),  jusqu'à  celui  de  Sanson, 
sous  Louis  XIII,  son  royal  élève. 
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Depuis  ces  époques  reculées,  les  progrès  qu'a  faits 
la  géographie  sont  immenses  ;  ils  enlacent  la  terre  de 
leurs  insatiables  investigations  et  inquisitions.  Cette 
science  contente  tous  les  désirs,  tous  les  intérêts,  toutes 
les  convoitises  ;  aux  uns,  elle  indique  les  lieux  où  se 
rencontrent  les  richesses  de  l'histoire,  les  jalons  du 
passé;  —  aux  autres,  les  endroits  où  sont  enfouis  les 
trésors  de  l'industrie  et  les  espérances  du  commerce  ; 
—  en  politique,  on  a  recours  à  elle,  avant  de  faire  la 
guerre  ou  la  paix,  avant  de  conquérir,  de  céder  ou 
d'acquérir  des  territoires...  C'est  la  géographie  aussi 
qui  aide  et  encourage  nos  hardis  et  pieux  missionnaires 
de  la  foi  chrétienne  à  aller  semer  dans  le  monde  en- 
tier, ces  principes  divins  qui  remplacent*  la  barbarie 
par  la  civilisation,  et  qui  engendrent  et  assurent  le  bien- 
être  de  l'humanité  ;  l'aventureux  colon  Vimplore  à  son 
tour,  pour  qu'elle  lui  trace  sa  route,  pour  qu'elle  lui 
fasse  connaître  les  voies  qui  serviront  à  l'écoulement 
de  ses  labeurs  et  à  le  mettre  en  communication  avec  la 
mère  patrie  que  l'on  n'oublie  jamais,  surtout  lorsqu'elle 
est  notre  beau  pays  de  France  ;  —  les  relations  ami- 
cales ou  hostiles  entre  les  nations  limitrophes  dépen- 
dent encore  d'elle...  Ne  sont-ce  pas  là,  messieurs,  les 
avantages  importants  et  si  nécessaires  à  la  vie,  que 
nous  offre  l'étude  de  la  géographie?  Comment  pour- 
rait-elle être  négligée?  Je  joins  avec  empressement 
mes  vœux  à  ceux  de  notre  savant  secrétaire  général, 
M.  Malte-Brun,  pour  que  des  chaires  de  géographie 
soient  établies,  ainsi  qu'il  en  a  exprimé  le  désir  dans 
un  de  ses  derniers  rapports,  dans  chacun  des  grands 
établissements  académiques  dont  la  France  s'enor- 
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gueillit  à  si  bon  droit.  —  Oui,  messieurs,  et  je  suis 
certain  que  vous  serez  tous  de  mon  avis,  il  est  du  de- 
voir du  gouvernement,  du  nôtre,  et  de  toute  société 
libérale  et  civilisatrice  de  faciliter  toutes  les  recherches 
utiles  et  intelligentes  de  l'homme,  qu  elles  aient  pour 
mobile  et  pour  but  l'intérêt  personnel  ou  général,  ou 
la  science...  Jamais,  comme  vous  le  savez,  souverain 
n'a  été  plus  disposé  que  l'Empereur  à  accorder  son  au- 
guste patronage  et  son  bienveillant  et  puissant  concours 
à  de  telles  œuvres. 

Continuez  donc,  jeunes  explorateurs,  par  votre  ac- 
tive et  énergique  passion  pour  la  science,  et  malgré 
vos  nombreuses  et  souvent  cruelles  privations,  à  éten- 
dre les  bienfaits  que  vos  connaissances  en  géographie 
procurent  au  monde  et  à  l'humanité...  Allez  arborer 
au  loin  ce  brillant  pavillon  de  la  France,  ce  symbole 
du  progrès  qui  apporte  toujours  avec  lui  des  exemples 
de  gloire  à  imiter,  et  des  espérances.  ••  que  dis-je?  la 
certitude  du  bien-être  pour  quiconque  se  met,  avec 
confiance,  sous  sa  protection  et  sous  sa  direction...  Et 
vous,  illustres  et  savants  voyageurs  et  marins,  dont  la 
persévérance  et  les  qualités  personnelles  ont  déjà  civi- 
lisé tant  de  régions  ignorées  jusqu'à  vous,  dont  les 
noms  ont  sillonné,  en  maîtres,  tant  de  mers  inexplo- 
rées, fortifiez,  protégez  et  aidez  de  votre  expérience,,de 
votre  savoir  et  de  votre  influence  ai  justement  acquise, 
les  nobles  efforts  de  vos  jeunes  et  dignes  successeurs. 

Quant  à  moi,  messieurs,  vous  le  voyez,  la  géogra- 
phie a  toutes  mes  sympathies;  je  n'en  abandonnerai 
jamais  l'étude  et  en  suivrai  avec  intérêt  les  conquêtes, 
ne  serait-ce  que  par  reconnaissance  pour  les  distrac  • 
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tions  et  les  jouissances  qu'elle  m'a  procurées  dans  ma 
jeunesse,  —  pour  les  souvenirs  dont  elle  embellit  mon 
repos  actuel,  —  parce  qu'elle  me  rappellera  que  c'est  à 
ses  notions  que  j'ai  dû  la  facilité  et  les  agréments  de 
mes  voyages,  et  surtout  que  je  suis  redevable,  en  der- 
nier lieu,  de  la  distinction  dont  vous  avez  daigné  m'ho- 
ûorer. 

Messieurs,  avant  de  terminer,  veuillez  me  permettre 
une  courte  digression  que  je  croîs  devoir  faire  dans 
l'intérêt  de  la  science;  vous  aurez,  sans  nul  doute,  lu, 
dans  le  Moniteur  du  26  de  ce  mois,  un  extrait  du  pro- 
cès-verbal d'une  des  dernières  séances  de  la  Société 
d'ethnologie  de  Londres,  et  auquel  j'attache  une 
grande  importance,  car  il  vient  à  l'appui  de  ropînîon 
que  j'ai  osé  émettre,  du  reste,  après  d'illustres  savants, 
tels  que  les  Thunmann,.les  Klaproth,  les  Sylyesti^  de 
Sacy,  les  Balbi,  etc.,  que  les  mœurs,  les  usages  des 
différentes  races  étaient  toujours  en  rapport  avec  les 
conditions  physiques  des  contrées  qu'elles  habitent, 
proposition  qui  peut,  au  premier  abord,  sembler 
paradoxale. 

Cet  article  n'est  pas  long,  et  comme  il  peut  avoir 
échappé  à  quelquôs-uns  d'entre  lîoils,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  faire  la  lecture,  si  vous  voulez  bien  m*j 
autoriser. 

i<  Société  anglaisé  d^ ethnologie.  — Cette  société  Vifent 
dHnaugurer  ses  sessions  &  Londres.  Le  président,  H.  J. 
Crawford,  a  communiqué  aux  membres  un  travail  sur 
les  rapports  existant  entre  l'ethnologie  et  la  géogra«^ 
phie  physique,  travail  dans  lequel  il  a  fait  ressortir  la 
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relation  constante  que  l'on  trouve  entre  les  conditions 
de  barbarie  ou  de  civilisation  des  races,  et  les  condi- 
tions physiques  des  contrées  où  vivent  ces  races.  L'in- 
tempérie du  climat  est  suffisante  pour  empêcher  une 
race  de  faire  beaucoup  de  progrès  dans  la  civilisation, 
comme  cela  se  constate  dans  les  régions  arctiques  et 
antarctiques.   L'absence  de   montagnes  et  de  larges 
cours  d'eau,  les  obstacles  que  présente  aux  communi- 
cations^ et  par  suite  à  la  sociabilité,  l'étendue  des  fo- 
rêts vierges,  influent  sur  le  caractère  des  peuples, 
comme  chez  les  Australiens,  et  les  îles  Andaman  et 
Hibernienne,  race  de  sauvages  petits  et  abjects,  dans 
le  pays  le  plus  plat  du  monde,  tandis  que  pas  loin  de 
là,  dans  un  pays  favorisé,  les  Indous  sont  beaux  et  amis 
du  progrès.  Dans  la  Nouvelle-Zélande  méridionale,  où 
le  sol  est  fertile,  où  les  montagnes  ont  une  grande  hau- 
teur, le  progrès  a  été  arrêté  par  l'insurmontable  bar- 
rière des  immenses  forêts.  En  Afrique,  on  peut  faire 
de  semblables  observations  ;  les  Égyptiens  doivent  leur 
antique  civilisation  qui  les  a  rendus  un  peuple  à  part 
sur  ce  continent,  à  l'étendue  de  leur  fleuve,  à  la  ri- 
chesse de  leur  sol.  Enfin  nous  retrouvons,  jusque  dans 
le  pays  que  nous  habitons,  dans  le  pays  de  Galles  et 
les  montagnes  de  l'Ecosse,  ces  rapports  existant  entre 
rhomme  et  la  terre.  »  {Times,) 

C'est  à  nos  savants  français,  plus  compétents  que 
tous  autres,  à  discuter  et  à  apprécier  la  valeur  de  cette 
assertion. 
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RAPPORT 
SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE, 

ET  fitJH   LE6 

PROGRÈS  DES    SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  L'AIfMiE  186i. 
PAR  M*   T*   A.   MALTB-RRUlfy 

Secréuire-général  de  lu Coquoisiion  centrale. 


Messieurs  et  cbers  confrères, 

Une  année  s'est  déjà  écoulée  depuis  que,  par  votre 
bienveillance,  j'ai  été  appelé  à  exposer  devant  vous  le 
tableau  des  progrès  des  sciences  géographiques.  Je 
viens  de  nouveau  m'acqoitter  de  cette  tâche  laJborievse, 
avec  le  sincère  désir  de  voir  mon  zèle  suppléer  à  mon 
insuffisance,  et  répondre  ainsi  dignepent  à  votre  in- 
dulgente confiance. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  carrière  que 
nous  ont  tracée,  il  y  a  quarante  années,  nos  illustres 
fondateurs,  vous  voyez  abonder  les  documents  de  toute 
sorte  ;  voyages,  rapports,  itinéraires,  correspondances, 
cartes,  etc.,  etc.,  qui  contribuent  si  puissamment  à  la 
plus  complète  connaissance  du  globe.  Votre  Bulletin^ 
le  dépositaire  de  ces  précieux  renseignements,  offre 
aujourd'hui  dans  l'ensemble  de  ses  soixante  et  seize 
volumes  de  véritables  archives  géographiques,  où  l'on 
peut  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  progrès  de 
la  science  qui  fait  l'objet  de  nos  réunions. 
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Cette  année  a  vu  encore  s'accroître  vos  relations 
avec  la  plupart  des  Académies  et  des  Sociétés  savantes 
de  la  France  et  de  l'étranger;  le  mutuel  échange  de 
leurs  publications  contre  votre  Bulletin^  leurs  amicales 
correspondances^  ttémoignent  de  leur  ejupressement  à 
se  rallier  à  Theureiix  accomplissement  de  votre  œuvre, 
et  à  concourir  au  succès  de  vos  travaux. 

Au  nombre  des  communications  et  des  lectures  qui 
ont  occupé  les  séances  si  bien  remplies  de  votre  Com- 
mission centrale,  je  rappellerai  les  lettres  adressées  à 
M.  Jomard  par  MM.  D'Arnaud,  Ferdinand  Lafargue, 
Guillaume  Lejean  et  le  docteur  Alfred  Peney,  qui 
avaient  toutes  la  grande  question  du  haut  JNil  pour 
objet;  celles  de  Mgr  Massaya,  évêque  missionnaire, et 
du  R.  P.  Léon  des  Avanchers,  adressées  à  M.  Antoine 
d'Abbadie,  qui  renfermaient  sur  l'Ethiopie^  les  pays 
des  Gallas  et  des  Somaulis  des  informations  pré- 
cieuses. M.  Francis  Lavallée  vous  a  lu  une  intéressante 
notice  sur  l'Ile  de  Puerto-Rico,  d'après  les  travaux  de 
M.  Francesco  Pastrana  ;  ayant  lui-même  visité  cette 
belle  colonie  espagnole,  il  a  pu  y  joindre  ses  propres 
observations. 

Nous  devons  à  S.  E.  M.  le  ministre  de  la  marine, 
qui  veut  bien  entretenir  avec  nous  des  rapports  dont 
naus  profitons  toujours,  la  communication  du  grand 
voyage  exécuté  dans  TAdrar,  par  M.  le  capitaine  Vin- 
cent, voyage  dont  je  vous  ai  entretenus  l'an  dernier. 
M.  Constantin  de  Sabir,  le  capitaine  Nicolas,  M,  le  colo- 
nel de  Romanow,  vous  ont  tenus  au  courant  des  explo- 
rations des  Russes  et  de  leurs  plps  récents  travaux 
relatifs  à  la  Haute  Asie  et  au  bassin  du  fleuve  Amour. 
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Vous  avez  entendu  Tintéressante  communication  de 
M.  P.  de  SéménofF,  membre  du  conseil  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Russie  ;  il  a  exposé  sous 
vos  yeux  la  grande  carte  manuscrite  de  son  voyage  au 
lac  Issyk-Koul  et  dans  la  région  des  monts  Ala-Tauet 
Thian-Chan.  Une  réduction  de  cette  carte  faite  par  le 
procédé  photographique  est  en  ce.  moment  à  la  gra- 
vure pour  votre  Bulletin^  elle  sera  accompagnée  d'une 
notice  que  M.  de  Séménoff  vous  adressera  de  Saint- 
Pétersbourg.  M.  le  docteur  Moure  a  rassemblé  ses 
notes,  pleines  d'aperçus  nouveaux  sur  le  Rio  Paraguay, 
et  en  a  enrichi  votre  Bulletin,  La  civilisation  japonaise 
a  été,  delà  part  de  M.  Léon  de  Rosny,  l'objet  d'un  bon 
article.  Enfin,  nous  devons  à  M.  Barbie  du  Bocage  une 
consciencieuse  étude  sur  le  Maroc,  au  triple  point  de 
vue  de  la  géographie,  de  l'ethnographie  et  du  com- 
merce. 

En  déposant  sur  le  bureau  de  vos  séances  le  dernier 
volume  de  l'ouvrage  important  de  M.  Tchîatcheff  sur 
l'Asie  Mineure,  M.  de  la  Roquette  y  a  joint  une  inté- 
ressante note  appréciative  ;  n'oublions  pas  non  plus  la 
lecture  que  vous  a  faite  à  la  dernière  assemblée  géné- 
rale M.  E.  Cortambert,  relativement  aux  peuples  géo- 
phages  du  bassin  de  rOrénoque. 

La  discussion  critique  de  quelques  points  de  géo- 
graphie ancienne,  relatifs  à  la  topographie  de  Tyr,  à 
r  Alésia  de  Jules  César,  à  l'Inde  de  Ptolémée  et  à  l'his- 
toire de  la  boussole  a  fourni  à  MM.  Poulsdn  de  Bossay, 
Jomard,  Alfred  Jacobs ,  Vivien  de  Saint-Martin  et 
d'Avezac  l'occasion  d'entrer  dans  de  savantes  interpré- 
tations des  textes  anciens. 
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En  décernant  au  mois  de  mars  dernier,  sur  l'excel- 
lent rapport  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  votre  grande 
médaille  d'or  à  M.  de  Khanikoff,  pour  son  voyage  dans 
le  Khorassan  en  1858,  vous  avez  donné  une  preuve 
nouvelle  de  l'indépendance  et  de  la  justice  de  vos  déci- 
sions. Vous  aurez  d'ailleurs  bientôt  la  relation  de 
M.  de  Khanikoff  sous  les  yeux,  car  elle  est  sous  presse 
pour  compléter  le  VU*  volume,  trop  longtemps  inter- 
rompu, des  Mémoires  de  notre  Société. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  qui  ont  marqué 
pour  vous  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  De  nombreuses 
admissions  sont  venues  augmenter  la  liste  des  membres 
de  la  Société,  et  témoigner  ainsi  de  l'intérêt  dont  elle 
est  l'objet  au  dehors  ;  mais  aussi  la  mort  a-t-elle  pro- 
duit quelques  vides  dans  nos  rangs.  Nous  devons  à 
ceux  de  nos  confrères  qui  ne  sont  plus,  un  dernier 
hommage.  Nommons  donc  M.  Imbert  des  Mottelettes 
qui  s'était  fait  connaître  par  la  publication  d'un  atlas 
historique  et  géographique 5  M.  E.-F.  Noël,  ancien 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ;  M.  le  prince 
de  Salm  Dyk  ;  M.  le  baron  de  Fourmont,  sénateur  ;  et 
madame  la  comtesse  Desmoustîers-Mérinville. 

Je  voudrais  bien  vous  entretenir  des  nombreux  ou- 
vrages qui  sont  venus  enrichir  notre  bibliothèque , 
mais  c'est  là  une  tâche  qui  m^ entraînerait  au  delà  des 
limites  fixées  pour  ce  rapport,  vous  en  avez  d'ailleurs 
une  liste  détaillée  à  la  suite  de  chacun  des  Bulletins 
mensuels.  Je  dois  cependant  une  mention  spéciale  au 
Livre  sacré  des  mythes  mexicains  que  vous  a  offert 
M.  Brasseur  de  Bourgbourg,  et  dans  l'introduction 
duquel  vous  trouverez  une  étude  des  plus  intéressantes 
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sur  les  origines  mythiques  américaines,  question  en- 
core si  peu  connue. 

Les  études  sur  la  mer  Caspienne,  par  racadémicien 
russe  de  Baër  ;  le  voyage  en  Arménie  et  en  Perse  de 
M.  Jaubert,  que  notre  confrère  M.  Sédillot  a  enrichi 
d'une  préface  ;  les  études  sur  le  gouvernement  d^Haïti 
par  M.  Ardouin  ;  le  voyage  dans  TAmérique  du  Sud 
par  MM.  Ernest  et  Alfred  Grandidier,  qui  renferme 
d'utiles  renseignements  sur  le  Pérou  ;  le  livre  plein  de 
justes  aperçus  que  notre  confrère,  M.  Elisée  Reclus, 
a  consacré  à  la  Sierra-Nevada  de  Sainte-  Marthe,  dans 
la  Nouvelle-Grenade ;  enfin,  l'ouvrage  du  colonel 
Jackson  si  utile  à  tous  les  voyageurs  [IP'kat  to  observe^ 
réédité  avec  soin  et  complété  par  M.  Nortbon  Shaw, 
secrétaire  de  la  Société  royale  géographique  de  Lon- 
dres, auquel  vous  avez  récemment  décerne  le  diplôme 
de  menibre  correspondant,  m'ont  paru  également  mé- 
riter une  mention  spéciale. 

Vous  avez  depuis  peu  reçu  les  dernières  livraisons 
du  bel  atlas  de  Keith  Johnston,  membre  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres  et  l'un  de  vos  corres- 
pondants étrangers  ;  c'est  une  œuvre  capitale  pour  le 
fini  de  l'exécution,  l'exactitude  des  cartes  qui  accu- 
sent les  mmndres  changements  et  les  découvertes 
survenues  sur  toute  l'étendue  du  globe  jusqu'à  l'au- 
tomne de  cette  année.  M.  A.  Lecfaevallier,  éditeur  de 
l'atlas  de  H.  Dufour,  et  M.  L.  Ewald  (de  Darmstadt), 
vous  ont  également  fait  parvenir  les  derni^ies  livrai- 
sons de  leur  atlas  ;  Tatlas  allemand  de  M.  L.  Ewald, 
imprimé  par  les  procédés  lithochromiques,  renferme 
plusieurs  cartes  méthodiquement  classées,  et  spéciale- 
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ment  consacrées  à  la  géographie  physitjue.  La  troi- 
sième livraison  du  bel  atlas  AlijenlànAer  de  J»  Mayr, 
dont  M.  Alfred  Maury  vons  entretenait,  il  y  a  deux  ans, 
dans  son  rapport,  la  belle  carte  du  Sénégal,  de  la  Fa- 
lémé  et  de  Gambie,  dressée  par  M.  le  baron  Brosdarâ 
de  Gorbigny;  et  surtout  la  huitième  lirraison  de 
l'important  ouvrage  de  M.  Jomard  \Les  Monuments  de 
la  géographie] ,  livraison  contenant  en  fac-similé  les 
six  feuilles  de  la  grande  carte  de  Gérard  Mercator, 
sont,  avec  tant  cP autres  dont  je  pourrais  grossir  cette 
liste,  également  dignes  de  votre  intérêt. 

Maië  je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  signaler  tout 
spécialement  la  grande  carte  des  Gaules  entreprise, 
par  ordre  de  TEmpereur,  par  nne  commission  spédale 
qui  comptait  parmi  ses  membres  plusieurs  de  nos 
confrères  les  plus  érudits;  l'un  d'entre  eux,  M.  Alfred 
Jacobs,  est  entré  à  son  sujet,  dans  une  des  dernières 
séances  de  votre  Commission  centrale,  dans  des  détails 
sur  lesquels  je  ne  reviendrai  pas,  et  qui  témoignaient 
de  tous  les  soins  apportés  à  cette  œuvre  nationale. 

L'Allemagne  est  toujours  Tun  des  foyers  les  plus 
actifs  des  travaux  qui  ont  la  géographie  pour  objet. 
Les  publications  spéciales  de  la  Société  géographique 
de  Berlin  {Zeitschrift  Erdkunde)  et  de  la  Société  L  R. 
géographique  de  Vienne  {Mialieilungen  der  K.  K.geo- 
graphischen  Gesellschaft) ,  les  Archives  russes  d'Erman; 
enfin,  l'excellent  recueil  des  Mittheilungen  de  Gotha, 
rédigées  avec  autant  de  zèle  que  de  savoir  par  M.  Aug. 
Petermann,  l'un  de  vos  membres  correspondants,  con- 
tribuent puissamment  aux  progrès  et  à  l'expansion  de 
la  science. 


(  270  ) 

L'association  placée  sous  Tégide  de  la  méoioire  de 
Humboldt  et  de  Cari  Ritter  {Cari  Ritter  Siifftung)^  a 
été  instituée  par  l'élite  des  géographes  aUemands  pour 
soutenir  et  propager  le  généreux  élan  que  ces  deux 
illustres  géographes  avaient  imprimé,  de  l'autre  côté 
du  Rhin ,  à  la  science  qui  nous  est  chère.  Aux  sociétés 
de  géographie  de  Paris,  de  Londres,  de  Francfort, 
de  Darmstadt,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne,  de 
Genève  (1),  nous  devons  en  ajouter  une  nouvelle,  celle 

de  Leipzig  {Verein  çon  Freunden  der  Erdkunde)  dont 
la  première  séance  a  eu  lieu  le  26  octobre  dernier. 

C'est  avec  une  joie  sincère  que  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris,  l'aînée  de  toutes,  voit  se  fonder  de 
pareilles  associations-sœurs  dans  lesquelles  elle  peut 
bien  reconnaître  des  émules,  mais  des  rivales,  jamais. 

Je  n'aurai  pas,  messieurs,  à  vous  signaler  cette  fois 
de  ces  grandes  explorations,  de  ces  grandes  décou- 
vertes qui,  par  leurs  importants  résultats»  font  époque 
en  géographie. 

L'année,  cependant,  n'aura  pas  été  entièrement  sté- 
rile ;  vous  en  jugerez  par  le  nombre  de  grands  voyages 
en  cours  d'exécution  et  par  celui  des  nouvelles  entre* 
prises. 

En  Europe,  l'expédition  scientifique  suédoise  au 
Spitzberg,  sous  la  conduite  de  &}.  O,  Torell,  que  vous 
connaissez  déjà  par  ses  beaux  travaux  sur  la  géogra- 
phie physique  des  régions  arctiques,  a  heureusement 

(1)  Voici  la  date  de  la  fondation  de  chacoDe  de  ces  Sociétés  : 
Paris,  décembre  1821.  —  Berlin,  1828.  — Londres,  1830.  —  Franc- 
fort-tur-le-Mein,  1836.  — Darmstadt,  févriar  1845.  —  Sêint-Pétcis- 
bour^j,  août  1845. — Vienne,  1854.  —  Genève,  1859. 
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effectué  son  retour  à  Tromsoe,  en  Norvège,  vers  la  fin 
de  septembre.  Partie  de  ce  même  port  au  mois  de  mai 
dernier  pour  les  régions  polaires,  elle  se  proposait 
trois  buts  distincts  :  Texploration,  au  point  de  vue  de 
r histoire  naturelle,  du  Spitzberg  et  de  ses  côtes  ;  une 
longue  excursion  vers  les  mers  polaires,  du  nord  et  du 
nord-est  ^  eufin,  s'il  était  possible,  la  mesure  d'un  arç 
du  méridien. 

Après  avoir  atteint  Tîle  des  Danois,  le  22  mai,  les 
membres  de  l'expédition  visitèrent  les  côtes  du  Spitz- 
berg et  déterminèrent  par  des  observations  la  position 
astronomique  d'un  grand  nombre  de  points  de  cette 
grande  île,  ce  qui  permettra  d'apporter  d'importantes 
corrections  aux  anciennes  cartes.  Mais  ils  ne  purent 
pénétrer  vers  le  nord,  ainsi  qu'ils  se  le  proposaient, 
et  les  nombreuses  fissures  que  présentaient  les  glaces 
leur  rendirent  inutiles  les  traîneaux  dont  ils  s'étaient 
pourvus.  Ils  ont  pratiqué  des  sondages  dans  l'Océan  et 
sont  parvenus  à  retirer,  d'une  profondeur  de  1000  à 
1300brasse3,  diverses  espèces  de  mollusques  et  de 
crustacés  vivants,  et  ils  ont  résolu  plusieurs  questions 
intéressant  la  physique  de  la  mer. 

Les  autres  travaux  que  j'aurais  à  vous  signaler  en 
Europe,  n'intéressent  pas  exclusivement  la  géographie 
générale  ;  ils  ont  pour  but  de  mieux  faire  connaître  la 
géographie  physique,  la  climatologie,  l'histoire  natu- 
relle de  certaines  régions,  ou  bien  encore  ils  ont  rap^ 
port  à  la  topographie  des  pays,  tels  sont  les  nivelle- 
ments barométriques  exécutés  en  Thuringepar  le  major 
A.  V,  Fils,  et  les  travaux  opérés  par  les  officiers  de 
l'état-major  ou  des  bureaux  topographiques  en  France, 


i  575  ) 

en AqgletoiTqi'en  Hoflande,  en Stiéde, eri Espagne, etc., 
pour  l'exécution  des  grandes  cartes  entreprises  par 
Tordra  des  gooremenïents.  Poor  né  parler  qné  û^m 
seule^  je  vous,  dirai  que  rïdtrc  belle  carte  dn  Dépôt  de 
la  guer^  mavcbe  d'un  pas  soutenu  vers  son  Su^faëve- 
meut;  vous,  en  avea  eu  sous  les  veux  la  2ù*lîvraîson 
qui  portait  à  21 A  snr  268  le  nombre  des  feoiUes  parties  ; 
la  2b^  est  sous  presse,  et  d'alitres  feuilles  sont  en  pré- 
paration ou  à  r  étude. 

Le  gouvernement  anglais  a  Tintention  de  reEerla 
triaugnlation  générale  du  Royaume  -Uni  à  la  triangu* 
lation  belge  ;  alors  il  sera  possible  d*obtenir  la  mesure 
d  un  arc  de  parallèle  s'étendant  depuis  la  pointe  de 
l'Irlande  jusqu'aux  monts  Onrals,  c'est-à-dire  sur  une 
longueur  égale  au  cinquième  de  la  circonférence  cle  la 
terre.  L'on  aura  ainsi  une  nouvelle  occasion  de  consta- 
ter mathématiquement  la  forme  de  notre  planète. 

La  Société  impériale  de  géographie  de  Russie  pour- 
suit, de  son  côté,  avec  zèle,  l'achèvement  de  la  grande 
carte  en  douse  feuilles  de  la  Russie  d^Ëurope  et  du 
Galacase;  sept  feuilles  sont  complètement  achevées, 
quatre  vont  Titre,  et  la  dernièrev  consacrée  au  Caucase, 
sera  'terminée  au  commencement  de  la  procbaide 
année. 

Je  vous  aimonçaîs,  Tan  dernier,  que  le  gouvernement 
russe  venait  de  diriger,  vers  Pistbme  Ponto-Caspien, 
une  ccnninisrion  sdentifique  chargée  de  reconnaître 
s'il  ne  seraât  pas  possible  d'établir  un  canal  de  commu- 
nication à  l'aide  de  la  rivîèiTe  Manycbt,  outre  b  Gasiàeiiae 
et  la  mei^  Noii£,.xQ{Qme  ie  proposait  M.  te  cooseiUer' 
d'État  Bergstraesser^  et  defondei*,  dans  écftie  mOtne 
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vallée  du  Manycht,  des  cdonies.  Cette  expédition,  dont 
la  directioQ  était  confiée  à  M«  Kostenkoff,  comptait 
parmi  ses  membres  :  MM.  Barbet  de  Mamy  etKrijine; 
elle  a,  du  17  septembre  au  18  octobre,  exploré  l'isthme 
PoDto-Caspien  sur  une  étendue  de  500  verstes,  et  il  a 
été  reconnu  que  le  Manycht  est  simplement  un  lit  que 
se  sont  creusé  les  eaux  qui  descendent  au  printemps 
des  premières  pentes  du  Caucase,  lit  qu'elles  remplis- 
sent durant  un  très  court  espace  de  temps  pour  le 
laisser  ensuite  à  sec,  à  l'exception  de  quelques  lacs 
peu  nombreux  ;  que,  de  plus,  le  sel  que  renfenne  le 
sol  des  steppes,  les  rendent  stériles,  ce  qui  ne  laisse 
aucune  possibilité  de  peupler  cette  solitude  complète- 
ment  morte.  Il  n'y  aurait  donc,  d'après  les  conclusions 
du  rapport  de  la  commission,  ni  chance  pour  l'établis- 
sement d'un  canal,  ni  possibilité  de  frader  dans  la 
vallée  du  Manytcb  des  colonies  (1). 

Mais,  M.  le  conseiller  d'État  Beiigstraesser,  promo- 
teur de  ces  projets,  ne  se  tient  pas  pour  battu  ;  il  vient 
d'adresser  aux  principaux  organes  de  la  presse  géogra- 
phique, un  mémoire  où  il  attaque  les  conclusions  du 
rapport,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'impossibilité  d'é- 
tablir des  colonies  dans  la  vallée  du  Manytch.  Nous 
nous  garderons  bien  de  nous  prononcer  dans  une  telle 
question  qui  exige  une  parfaite  connaissance  de  visu 
des  localités,  et  nous  témoignerons  le  désir  de  voir  ce 
différent  qui  intéressée  la  fois  la  science  géographique, 
le  commerce  et  la  civilisation,  soumis  à  une  contre- 

(i)  Voj.  le  rapport  de  11.  de  Baër  dens  la  6*  liTraiioD  du  Bi*M»n 
de  la  Société  impériale  géographique  de  Ruisie.  — *  Voj.  TaDalyM  de 
ce  rapport  au  Nowelles  Annales  des  voyages  de  mai  IS61,  p.  Si  S. 
I  NOVE     MBRE   ET   UÉGEMBRE.    2.  18 
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exploration.  Pour  en  finir  avec  cette  question,  nous 
dirons  que  les  recherches  de  M.  Barbet  de  Hamj  ont 
démontré  que  l'existence  du  détroit  qui  joignait  la  mer 
Caspienne  aux  mers  Noire  etd'Azow  remontait  au  delà 
des  temps  historiques,  et  que  son  anéantissement  est 
4û  au  soulèvement  volcanique  du  sol,  qui  aurait  misa 
jour,  non-seulement  la  contrée  basse  du  Manytcbi 
mais  encore  les  pays  de  la  mer  Noire,  ainsi  que  les 
steppes  de  la  Kouma  et  du  Volga. 

Une  autre  question  qui,  dans  les  mômes  parages,  a 
ipérité  l'attention  delà  Société  impériale  géographique 
russe,  est  celle  de  Tensablement  progressif  de  la  mer 
d'Azow.  Une  commission,  composée  de  HM.  de  Baêr, 
n§lmersm,  Séménoff,  Vesseloflsky  et  Zelenoy,  a  été 
chargée,  pfir  la  Société,  d'étudier  les  meilleurs  moyens 
à  employer  pour  y  remédier. 

La  géographie  de  l'Asie  centrale  s'est  encore  enri- 
chie de  nouvelles  acquisitions  dues  également  à  des 
voyageurs  russes.  C'est  ainsi  que  dans  une  des  der- 
nières séances  de  la  Société  impériale  geograpbique.de 
Russie,  M>  Kulèwein,  qui  accompagnait  le  général 
Ignatiew  dans  sa  derniève  mission  à  Khiva  et  à  Bok- 
hara,  a  fait  connaître  le  récit  de  son  voyage  à  travers 
le  steppe  peu  connu  d'Orenbourg,  sa  marche  le  long 
de  la  rive  occidentale  de  la  mer  d'Aral  jusqu'au  lac 
d'Aïboughir,  }a  traversée  du  lac  près  du  promontoire 
d'Qurgo,  l'entrée  de  la  mission  ^  Koungrad,  sa  navi- 
gation de  dix-huit  jours  sur  l'Amou-Daria,  dans  des 
barques  indigènes,  depuis  Koungrad  jusqu'à  Khiva. 

On  lui  doit,  sur  les  peuples  composant  la  population 
dQ  ce  Khanat,  sur  son  administration  et  sur  1^  posi* 
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tion  astronomique  de  sa  capitale,  d'utiles  renseigne* 
ments. 

Mais  Tune  des  plus  importantes  communication^ 
dont  nous  sommes  redevables  aux  géographes  russes, 
est  sans  contredit  celle  qui  a  trait  aux  montagnes  de 
Pamir  et  aux  sources  de  l'Amou-Daria.  On  sait  com- 
bien sont  peu  connues  les  pentes  occidentales  du  massif 
des  monts  Bolor  ;  Ritter,  rillustreHumboIdt  lui-même, 
n'avaient  pu  esquisser,  dans  leurs  grands  ouvrages  sur 
l'Asie,  cette  région  montagneuse  que  d'une  manière 
sommaire,  évitant  d'entrer  dans  des  détails  qui  leur 
faisaient  défaut.  M.  VérnukoITa  trouvé,  dans  les  archives 
du  dépôt  topographique  delà  guerre,  un  manuscrit  d'un 
voyageur  allemand  inconnu,  relatant  une  excursion 
fsdte  en  1806  dans  l'Asie  supérieure  de  Caschmyr, 
à  Kascbgar,  par  Bolor,  Badakschan,  Wokhan,  Kbo- 
kban  et  autres  lieux.  Il  a  confronté  ce  manuscrit  avec 
un  itinéraire  chinois,  traduit  par  Klaproth,  conduisant 
du  Kascbgar,  par  Yarkand,  dans  l'Inde  septentrionale, 
puis  à  Daîrim,  Badakschan,  et  le  Bolor  à  travers  le 
plateau  de  Pamir;  et  de  cette  confrontation,  il  a  pu 
déduire  la  position  des  lacs  alpestres  de  Kara-Roul, 
Dzarik-KouletRian-Koul  ;  ainsi  que  des  rivières  Bolor, 
Douvand,  Scharoud  (origine  de  T  Amou-Daria);  et  enfin, 
une  meilleure  connaissance  des  montagnes  de  Pamir. 
Toute  cette  région  appartient  au  bassin  de  F  Amou- 
Daria,  l'ancien  Oxus,  elle  est  fermée  de  trois  côtés  au 
nord,  à  l'est  et  au  sud,  par  des  montagnes  de  5  à 
6000  mètres  de  hauteur  qu'on  ne  peut  franchir  que 
par  quelques  chemins  difficiles,  accessibles  seulement 
aux  bêtes  de  somme.  Elle  ne  parait  pas  appelée  à  de 
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hautes  destinées  sons  le  double  rapport  du  comni^rce 
et  do  la  civilisation.  Ses  habitants  sont  barbares,  no- 
mades,  à  demi  sauvages,  vivant  le  plus  souvent  dn 
pillage  des  caravanes,  et  incapables  d'accepter  une 
organisation  politique  régulière.  M.  Vénîukoff  a  d"dl- 
leurs  donné  sur  la  partie  méridionale  des  monts  Bolor 
et  sm*  ses  habitants  qu'il  croit  descendants  des  ancêtres 
des  ariens  civilisateurs  de  l'Inde,  une  étude  qu«  vous 

trouverez  dans  les  Mémoires  de  ta  Société  géognip/aqne 
de  Biissie, 

Un  autre  géographe,  &f .  Golubeff,  a  présenté  à  la 
môme  Société  la  carte  des  pays  par  lui  explorés  pen- 
dant sa  dernière  expédition  dont  j'âd  eu  occadk»  de 
vous  parler  dans  mon  précédent  rapport.  Elle  com- 
prend la  province  nouvelle  de  Semipalatinsk  (Tancienne 
Dzoungarie)  et  une  partie  de  l'empire  chinois  et  du 
khanat  de  Khokhan.  Elle  a  été  composée  sur  la  base 
des  données  recueillies  jusqu'en  1861,  et  l'autenr  y  a 
contribué  par  la  détermination  astronomique  de  seize 
points  situés  sur  une  surface  d'environ  5  degrés  en 
latitude  et  6  degrés  en  longitude  (1). 

(1)  Ceti«  carte»  d*0D  grand  intérêt  pour  la  géographie  de  TAne 
centrale,  re|K>se,  pour  la  partie  Gompriie  entre  les  48''  et  42^  degrés 
de  latitude  septentrionale  et  Jusqu'aux  monts  Célestes  au  midi,  sur 
les  déterminations  astronomiques  russes,  exécutées  en  1834  par 
If.  Féodoroff,  et  en  1859  par  M.  Golubeff  lui-même;  pour  le  partie 
au  sud  des  monts  Célestes,  sur  les  déterminations  des  missionnaires 
Jésuites  en  1759.  La  partie  topographique  est  basée  sur  les  levées 
opérées  par  des  topographes  russes,  de  1852  à  1861,  for  toute  la  par- 
tie de  la  contrée  qui  appartient  à  la  Russie  ;  quant  I  la  partie  chi- 
noise, Tauteur  s*est  servi  principalement  de  la  carte  ftnte  par  leceisal 
russe  à  Koudjà,  M.  Zakharof,  (ràprès  des  toatériatix  eMiiMs,  ainsi 
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Blagovetscbensk^  la  nouvelle  capitale  de  la  province 
amoûneiuie,  Sopbïensk  et  Nikolaïefsk  sont  toujours  les 
escales  principalesde  la  grande  voie  fluviale  de  T  Amour, 
ouverte  avec  tant  de  succès  par  Tactivité  russe  au  com- 
merce  et  à  la  colonisation.  Nouls  commençons  à  mieux 
connaître  ces  régions  lointaines,  et  déjà  deux  voyageurs 
français»  M.  Louis  d*£ichtal  et  M.  le  docteur  Meynier, 
dont  l'un,  le  premier,  est  membre  de  votre  Société,  en 
ont  pris  le  cbemin  dans  un  but  scientifique.  Vous  avez  pu 
juger  parles  cartes  que  M.  le  Ueutenant< colonel  de  Ho- 
manow  a  déposées  sur  votre  bureau,  de  F  importance  des 
travaux  exécutés  par  les  officiers  de  T  état-major  russe 
et  par  les  membres  de  l'expédition  scientifique  de  la 
Sibérie  orientale.  M.  Scbwarz,  qui  a  dirigé  les  travaux 
astronomiques  de  cette  dernière,  a  dressé  une  grande 
carte  en  sept  feuilles  de  la  partie  explorée  par  lui.  Un 
autre  des  membres  de  l'expédition.  M*  Scbmidt,  assisté 
de  MSL  Brylkine  et  Glebn,  continue  l'exploration  de 
la  grande  île  de  Sakhalian  qui  doit  combler  un  des 
desiderata  les  plus  regrettables  de  la  géographie  de 
l'Asie  orientale*  Cette  île  qui  semble  échouée  sur  {es 
sables  accumulées  à  Tembouchure  de  l'Amour  est, 
comme  vous  le  sarez^  habitée  dans  sa  partie  méridio- 
nale parlesAînos,  l'une  des  peuplades  asiatiques  dont 
l'ethnographie  est  la  plus  incomplète. 

La  marine  russe  peut  revendiquer  une  bonne  part 

que  des  itinéraires  de  M.  Golabeff  lai-mème,  lors  de  sa  dernière  expé- 
dition. £ofin,  pour  le  territoire  montagneux  du  Rbokhan,  qui  forme 
Tangle  lud-ouest  de  la  carte,  l'auteur  n*a  pu  se  servir  que  de  quel- 
ques renseignements  verbaux,  S9it  recueillis  par  lui^mépie  lors  de 
son  expédition»  soit  déjà  antérieureoien   connus. 
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(lu  mouvement  scientifique  de  ces  derni^'es  aonées. 
L'amirauté  a  fait  dresser  des  cartes  des  bouches  de 
r Amour  et  du  détroit  de  Névelsky,  elles  sont  d'un 
grand  intérêt.  A  voir  ce  dédale  inextricable  de  hauts- 
fonds,  de  sables  accumulés,  à  travers  lesquels  la  navi- 
gation à  vapeur  pouvait  seule  se  frayer  un  passage, 
on  comprend  que  La  Pérouse  et  après  lui  Taniiral 
Rrusenstern  aient  été  conduits  à  considérer  SaUialiao 
comme  une  vaste  presqu'île  rattachée  au  continent 
asiatique  par  un  isthme  de  sable  (1). 

Les  côtes  méridionales  des  nouvelles  possessions 
russes  sur  la  mer  du  Japon  ont  été  également  explorées 
depuis  le  golffe  de  Pierre-le-Grand  jusqu'aux  baies  de 
Saint- Vladimir  et  de  Sainte-Olga.  Ici  se  présente  mal- 
heureusement une  double  nomenclature  géographique, 
car  aux  noms  français  que  la  frégate  la  Capricieuse  en 
1852-1853,  et  plus  tard  la  frégate  la  5rirffe,  com- 
mandée par  M.  ramîral  Guérin,  avaient  imposés  aui 
lîombreuses  dentelures  qui  décoilpent  le  vaste  golffe 
situé  au  nord  de  la  Corée,  et  que  lès  Russes  viennent 
de  baptiser  dû  nom  de  golfe  de  Pierre-le-Grand  ;  aux 
noms  anglais  que  les  marins  du  havirû  de  S.  M.  B. 
Bartncounta  imposèrent  «i  1855  à  d'autres  parties 

(1)  C'est  à  TastroDome  Japonais  Mamia  Rinso  que  l'ou  doit  la  pra- 
mière  constatatioa  du  détroit  ensablé  qui  sépare  l'Ile  de  Sakhalian  de 
\à  côte,  n  atait  été  chlirgé,  en  1808,  par  soti  ^avernement,  d'une 
mission  dans  Tlle  de  Sakbalian  et  à  remboncbure  du  fleare  Amour  i 
propos  de  Pextension  de  la  Russie  dans  ces  parages.  Aussi  quelques 
cartes  donnent-elles  &  ce  détroit  le  nom  de  détroit  de  Mamfa.  On  a 
proposé,  avec  raison,  dans  ces  derniers  temps  de  lui  donner  celui  de 

étroit  de  Névelsky  du  nom  du  capitaine  russe  qui  le  premier  y  coii- 

uisit  son  navire  ia  B0,lkal,  1849  à  1853. 
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situées  plus  à  Test  de  celles  que  nos  marins  venaient 
de  reconnattre,  ils  ont  substitné  des  noms  russes  ^  tout 
en  donnant  d'ailleurs  avec  raison  des  noms  nouveaux 
aux  accidents  de  la  côte  compris  entre  le  cap  Powot- 
noy  et  les  baies  de  Saint-Wladimir  et  de  Sainte-Olga 
que  la  frégate  à  vapeur  America  et  l'escadre  placée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Poutiatine  reconndssaient 
hydrographiquement  pour  la  première  fois.  C'est  un 
danger  pour  l'étude  comme  pour  la  pratique  que  cette 
double  nomenclature  de  noms,  il  convient  donc  de  la 
signaler  aux  géographes  et  aux  marins  (1). 

(i)  Hàtons-noDs  d'ajouter  que  les  marins  russes  agissaieut  de  bonne 
foi  D^ayaot  pas  eu  connaissance  des  nouvelles  cartes  françaises  el 
anglaises  de  ces  parages.  —  Voir  le  Bulletin  d*octobre,  4861,  p.  197. 
Comparez  la  carte  russe  :  Plan  du  golfe  de  Pierre-le-Grand,  côte 
russe  éè  la  mer  du  Japtm,  1859,  àyec  les  eartes  du  dépdt  de  la  ma- 
rine et  celles  de  ramiratité  anglaise.  —  Voyez  rarticle  :  Die  imte»m 
Snglischeny  Ffw^»0$i$chem ,  tmd  Russischen  Àufnahmev^  in  Hv^sr 
Asien  dans  le  n<>  IV,  année  1858,  ûes  MiUheUungen  d'Aug.  Petermana, 
avec  la  carte  qui  l'accompague.  —  Voyez  l'ouvrage  de  M.  E.  6.  Ra- 
vensteîn  :  The  Russian  on  the  Amour,  etc.^  etc. y  1861. 

Voici  d*aillears  qdelques-unes  de  ces  syncmytnles  géographiqaes  : 

Cap  Oasy  :^  Gaf»  Sidroi 

Golfe  d*AnTlUe  t=  Golfe  Possiet. 

Baie  Capricieuse  =  Bade  Pallas. 

Baie  Napoléon  =:Baie  de  TEipédition. 

Port  Louis  =  Pidrl  ïioYogchrodslroy, 

Ile  Cassini  t=  Ile  Furugelma. 

Pointe  Porrenin  s=  Cap  Sarobin. 

Cap  Hngon  3=  Cap  Gamow. 

Port  Bruce  s^s  Golfe  Slavlsrmlkoy. 

Golfe  Guérin  :=:  Golfe  de  TAmoar. 

Péninsule  Albert.  ==:  Péninsule  Mouravieff. 

Détroit  Hameline=  Détroit  du  Bosphore  d*OrleDt. 
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Le  Japon^  dont '^  les  priticipaiix  porte  âcfnf  ouverts  i 
noire  mwriiie  à  viapelir;  esààyé  ie»  VbIâ  dte^sè  àéiiMiiirc 
aa  maoveméht  comiiieiHJial  eil  à  rà^tivllé  itatéstigàtrict 
des  E!irq)ôcns.  Le^mle  qui  ï«)us'tfé^lKiitrcët  éiitilc 
de  l'empire  dhiinois^se  déchirt  dë'phis "efa^IdsVlft 
relailâoBs  al»nc|ent,  et  tout  récei&iéeiilt  vous  àvé^  pti 
lire  dans  les  Ptoceedingta  de  la  Société  ioyaJe  géogra- 
phiqud  de  Londres,  Je  ciiriea^it  récttifa  vo^ngè  de 
U.  ÏUtherford  Alodek  dans  Ttlede  >Nipëti»  et  dé  son 
aseensiOQ  au  Fua+^yâina,  dette  vtmM^m  aiîcfée  dès 
Japonais»  ainsi  qu'iiiié>atttre<;6aittitiQicatiàà  dëM.  Fto- 
bertob  Hodgson^  consul  de  &  If.  "S.  à  B^kodade  (1). 

Au  fur  et  à  mesure  que,  protégés  par  le  prestige  de 
nos  armes,  nous  pénétron»  en  Chine,  il  non^  faut  bien 
en  rabattre  des  merveïMenx  récits  qui  nous  ètafem 
parvenus  sur  l'oiiganisaticin  intérieure  et  Tàpparenfe 
^MTOspérité  de  ce  vaste  empwe.  I^'un  4^  nos  tionfréres 
dont  \t  courage  et  le  tôle  ont  été  cruellement  éprouvés, 
M.  le  comte  d'Escayrac  (te  LanturOi  a  déjà  donné  stir 
cette  organisation  intérieure  d'intéreësanis  dét^às;  il 
prépare  la  publication  d*un  atlas  des  provinces  de  la 
Chine,  dont  il  a  recueilli  les  éltoients  au  péiil  de  sa  vie. 

Les  officiers  de  la  manne  anglaisi^  Continuent  le 
rdevé  exact  des  côtes  si  dangerenses  de  la  mer  <le  là 

Golfe  Napoléon  e=  Golfe  de  rOnisonri. 
Baie  Victoria  =  Golfe  de  Pierre-le-Grand. 
Bfie  Hornst  et»  Baie  AoMriea. 
Port  Frcemasn  «=:  Port  NatMdka. 
Port  Micbel  Seymoor  r??  Baie  Olgfk. .  . ,  * 

Baie  Barracounta  =  Port  ûQpériaU  • 
(!)  Voy.  an  n°  UI  des  Proceedings  of  the  royal  gwgraphicaï S^ckt^ 
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,Ç|ûp^,î,jl'a«|)U:aut^  A  donné  de$  <>rdre&!ponr  qbe  Ton 
.^Uii\if^h  navigation  du  goUe  de  Péixshilî  et^âtts^fleon») 
Pjel-bo,  SirJiiaqg  ^t    yangnt8é**l&iaDg.:iLes   dernievg 
^a^tésassmept  anx  Anglais  l'iouverturaidfi^poiila^^e 
Kin^lUang  et  de>  Han-koM  *  Bitués  dan6  Tint^eur  de 
^*çmpire^  sur  le  Yangr-tsé^Uang,  M  pmtûier  àsmik 
pravinçe'  ^e  Kiangr^i,  à  eivyiron  800.  milles  de  la 
jQfier,  et  auBOid  du  lac  Poyang,  le  secândi  eiitii*oii 
2Q0  milles  plus  en  amont,  au  ooïkfluejtt  duHan-^Kibn^, 
^t  dans  la  province  de  Hope;  tous  deux  sont  faro^ 
jablement  placés  pour  Taocès  du  commerce,  étranger 
daqs  le  co&ur  .de  laiGllAno,  €(i  la  oavigatien  dti  Yangi- 
taé-lLiang  a  été  étudiée  ju^u.aa  port  de  Ban^Sia^^  le 
pli^  ^loigi^À  d^  la  GÔtQ«i  Une  expédition  scientifique 
jdacée  sçus  la  conduite  de  M.  le  capitaine  Bkkiston 
a  marne  essayé  de  continuer  la  remonte  de  ce  grand 
fleuve  pour  cJo^rchar  une  nouvelle  voie  de  commu- 
nicatian   entre  la  Chine  et  l'inde  par  le   lliibet. 
£lle  est  arrivée  jusqu'à  Pings-han^  petite  ville  delà 
province  dciSe-Cbuan,  à  peu  de  distance  de  la  fron^ 
.tière  tbibétaine,  mais  dans  Télat  de  tron>ble  où«était  le 
pays»  force  fut  aux  membres  de  l'expédhion  de  rebrous- 
aer  chemin.  Cette  tentative  noud  vaudra  néanmoins 
fiur  )e  YaQg-taé-kiang  des  renseignements  très  préî- 
deux.  Déjà  nous  apprenons  qu'au-dessus  d'Ichang  à 
1100  milles .  de  CbangrHaa,  le  fleuve  ne  semble  pas 
navigable  au  moins  pendant  la  première  partie  de  Tan- 
née ;  au-dessus  de  cette  ville,  son  lit  se  rétrécit,  il 
coule  très  rapidement,  comme  un  torrent,  à  travers 
une  gorge  où  des  deux  côtés  s'élèvent  d'immenses 
rochers,  sa  marche  est  soiivent  arçê^jêe^  pa^  ,^e;^  çajpjdp^. 
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On  a  rencontré  de  la  honîlle  à  Hunan  sar  le  lac  Tong- 
Ting,  c'est  ce  district  qui  approvisionne  Han-kow.  A 
Pings-han,  le  fleuve  commence  à  prendre  le  nom  de 
Kincha-kiang,  ou  rivière  d'or  ;  les  bateliers  l'appellent 
la  rivière  de  Yun-nan,  h  limite  de  celte  province  étant 
précisément  au-dessous  de  Pings-han.  A  l'ouest  sont 
les  Maouttes,  ou  tribus  indépendantes.  C'est  une  race 
qui  ne  ressemble  nullement  aux  Chinois  car  ils  ont 
le  visage  ouvert  et  honnête. 

Vous  apprendrez  avec  satisfaction  qae  notre  établis* 
sèment  de  Saigon  est  en  voie  de  prospérité,  son  port 
n'a  pas  reçu  moins  de  250  navires  cette  année.  Nos 
officiers  ont  procédé  à  la  reconnaissance  du  pays  envi- 
ronnant, et  le  delta  du  Meikonga  été  l'objet  de  relevés 
plus  exacts  qui  contribueront  à  améliorer  les  cartes 
hydrographiques  de  ces  parages. 

Sir  Robert  Schomburk  continue  ses  excursions  dans 
la  presqu'île  transgangétique.  Cette  fois,  en  compagnie 
des  deux  neveux  du  roi  de  Siam,  il  s'est  rendu  de 
Bangkok  àMoulmein.  Il  a  d'abord  remonté  dànâ  une 
barque  le  Meînam  qu'il  représente  comme  une  grande 
et  monotone  rivière;  en  trois  semaines,  il  atteignit 
Rahaing,  la  ville  la  plus  méridionale  des  États  Laos, 
où  commande  un  prince  secondaire  tributaire  du  roi 
de  Siam.  En  ce  point,  il  fallut  quitter  le  fleuve  pour 
continuer  le  voyage  à  dos  d'éléphant,  gente  de  loco- 
motion que  sir  R.  Schomburgk  paraît  ne  guère  affec- 
tionner. Onze  jours  de  marche  conduisirent  nos  voya- 
geurs à  Lahong,  capitale  fortifiée  d'un  autre  petit  état 
des  Laos  ;  puis,  s'engageant  dans  un  pays  montagneux 
coupé  d'affreux  précipices,  de  ravins,  de  rochers  à  trar 
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vers  lesquels  il  fallait  se  frayer  un  chemin,  on  atteignit 
en  trois  jours  Lampon  ;  et  le  quatrième,  entrant  dans 
un  pays  très  fertile,  nos  voyageurs  arrivèrent  àXieng- 
Mai;  cette  ville,  la  plas  importante  du  pays  des  Laos, 
n'a  pas  moins  de  6  kilomètres  de  tour  ;  elle  envoie 
annuellement  à  Moulmein,  par  la  voie  du  flottage  sur 
leSalouen,  pour  une  valeur  de  10  millions  de  francs  de 
bois  de  teck,  et  approvisionne  ainsi  le  principal  entre* 
pôt  de  bois  de  construction  de  la  marine  anglaise  dans 
ces  latitudes.  Après  quelques  jours  de  repos,  sir  R. 
Schomburgk  se  remit  en  route  avec  150  hommes  et 
38  éléphants,  il  atteignit  en  trois  journées  les  bords  de 
la  rivière  Ping  et,  franchissant  une  grande  chaîne  de 
montagnes  couverte  de  forêts  de  sapin  qui  sépare  le 
royamne  de  Siam  des  possessions  anglaises  de  Birma- 
nie et  du  Tenasserim,  il  arriva  à  Moulmein  après  un 
voyage  de  vingt-quatre  jours,  rapportant  de  cette 
excursion  des  renseignements  et  des  notes  dont  le  com- 
merce et  l'industrie  pourront  tirer  parti. 

Les  Anglais  continuent,  avec  une  louable  persévé- 
rance, leurs  opérations  trigonométrîques  et  leurs  levers 
dans  rinde.  Le  major  Thuillier,  poursuivant  ses  opé- 
rations au  nord*est  de  la  vallée  de  Caschmyr,  a  mesuré 
dans  la  chaîne  du  Karakorum  ou  du  Kouen-Lun,  un 
pic  qui  atteindrait  l'énorme  élévation  de  28  278  pieds 
auglais,  c'est-à-dire,  environ  8610  mètres,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  le  céderait  en  hauteur  qu'au  mont 
Everest  ou  Gaurisankar  ayant  une  altitude  mesurée  de 
88A0  mètres.  Le  pic  de  Karakorum,  de  M.  Thuillier, 
serait  donc  la  seconde  montagne  la  plus  haute  mesurée 
du  globe.  Mais  peut-être  ces  géants,  qui  ont  dépossédé 
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de  leur  premier  rai%  les  pics  du  DavaladgUi  et  du 
Kunchinjinka,  céderont-ils  eux-mêmes  la  place  à  d'au- 
tres xQontagues  lorsque  la  science  aura  entièrement 
Inconnu  le  massif  montagneux  du  système  himalayen. 
C'est  du  moins  ce  que  semble  faire  prévoir  le  rapport 
des  frères  Schlagintweit. 

Je  viens  de  prononcer  un  nom  qui  vous  rappelle  la 
perte  que  firent  les  sciences  en  la  personne  du  hardi 
Toyageur  Adolphe  Schlagintweit  ;  vous  serez  du  moins 
heureux  d'apprendre  que  lorid  William  Hay,  commis- 
saire anglais  dans  le  royaume  de  Gascbmyr,  est  par- 
venu à  retrouver  le  journal  de  cet  infortuné  voyageur. 
Le  précieux  manuscrit,  ainsi  miraculeusement  arraché 
à  la  fureur  des  barbares,  s'arrête  quelques  jours  seu- 
lement avant  la  mort  de  l'auteur  ;  on  y  trouve  des  dé- 
tails inestimables  sur  des  contrées  dans  lesquelles  au- 
cun voyageur  européen  n'avait  encore  mis  le  pied.  Le 
gouvernement  anglais  s'est  empressé  de  transmettre 
aux  deux  frères  survivants  d'Adolphe  Schlagintweit, 
ces  pages  consacrées  par  un  martyre  delà  science; 
elles  paraîtront  dans  le  splendide  ouvrage  que  publient 
en  ce  moment,  en  anglais  et  en  allemand,  ces  deux 
savants  voyageurs  que  votre  Société  s'honore  de  comp- 
ter parmi  ses  membres. 

La  triangulation  de  l'Inde,  dont  je  vous  entretensûs 
tout  à  l'heure,  fera  honneur  à  MM.  Lambton,  Everest 
et  Waught.  En  l'espace  de  soixante  années,  ils  ont 
fait  exécuter,  sous  leurs  ordres,  la  triangulation  de 
316000  milles  carrés,  présentant  une  superficie  pres- 
que égale  aux  Aréas  de  la  France  et  de  T  Espagne 
réunis,  et  conduit  à  bonne  fin  le  lever  topographique 
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de  94  000  milles  carrés,  c'est- à-dîre  d'une  snperficîe 
égale  à  celle  des  Iles  Britanniques  (1).  Les  travaux  rfîi 
colonel  Waught,  du  major  Thuîllîer,  du  capitaine  S. 
Montgommerîe,  etc. ,  les  ont,  dans  certains  cas,  conduits 
à  opérer  à  plus  de  7000  mètres  au-dessus  du  niveati 
de  la  mer,  et,  dans  d'autres,  au  milieu  de  marais  dont 
les  eaux  étaient  au-dessous  de  ce  même  niveau.  Ces 
honorables  officiers  ont  subi  les  températures  les  plus 
extrêmes,  et  plus  d'une  fois,  la  grande  raréfaction  de 
l'air  ouïes  miasmes  pestilentiels  ontrendu  dangereuses, 
pour  la  vie  humaine,  des  opérations  qui,  par  elles- 
mêmes,  offrent  tant  de  difficultés  scientifiques  et  pra- 
tiques (2). 

Des  travaux  de  même  nature  viennent  d*être  récem- 
ment exécutés  en  Perse.  Le  pic  du  Demavend  a  été 
mesuré,  astronomiquement,  par  les  officiers  russes  at- 
tachés à  la  mission  scientifique  de  la  mer  Caspienne. 
Deux  opérations  faites,  Tune,  de  la  grande  île  d*Ashur 
dans  la  baie  d'Astrabad,  l'autre,  de  l'embouchure  de  * 
la  rivière  Tedjem,  près  de  Ferahabad,  leur  ont  donné 
pour  hauteur  de  cette  montagne,  dans  le  premier  cas, 

(t)  Adre$s  al tbe anmversar^  Èl9$Hng  t861,  byiir  Rodtrick  I«  Mur- 
cbisoo.  (ProcMdtnps,  1861,  n"*  IV,  p.  196,) 

(2)  La  triangalatioo  de  Tlode  pourra  facilemeat  se  joindre  à.  celle 
delà  Russie.  Alors  il  serait  possible,  ainsi  que  le  pense  M.  le  colonel 
Everest,  de  mesurer  Tare  de  méridien  compris  entre  le  cap  Comoria 
et  la  NouTelle^Zemble  sur  une  étendue  de  70  degrés.  Il  ne  reste  plus 
que  cinq  de  ces  degrés  h  mesurer  dtns  le  territoire  de  l'empire  cbi- 
Doif .  Uss  opérations  de  la  série  de  Cascbmyr,  terminée»  par  le  capi- 
taine S.  Mootgoromerie,  vont  au  delà  de  la  latitude  de  36  degrés, 
tandis  que  celles  du  gouvernement  de  Tobolsk,  en  Sibérie,  dépassent 
de  42  degrés. 
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6180  mètres,  dans  le  second,  6178  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  Caspienne.  Je  vous  rappellerai 
que  MM.  Thompson,  H.  Schomi)ourg,  Kerr  et  Saint- 
Quentin  avaient  estimé  cette  montagne  à  envinm 
6558  mètres  d'altitude,  et  que  Taa  dernier,  MM.  Brugsch 
et  Minutoli  trouvaient,  par  le  baromètre,  à  peu  près  la 
même  hauteur.  Enfin,  dans  un  mémoire  qui  vous  a  été 
adressé,  le  capitaine  d'artillerie  Nicolas  qui  lit,  en 
juillet  1860,  Tascension  de  cette  même  montagne,  lui 
trouva  une  altitude  de  6636  mètres.  Il  est  donc  pro- 
bable, qu'en  moyenne,  le  sommet  du  Demavend  attmt 
une  élévation  de  6300  à  6500  mètres. 

La  Perse  orientale  a  été  visitée  l'an  dernier  par  le 
capitaine  Claude  Clarke,  qui  s'est  rendu  de  IfescAedi 
Hérat  ;  son  itinéraire,  qui  embrasse  des  contrées  géné- 
ralement peu  fréquentées  par  les  Européens^  l'a  cod- 
duit  dans  le  grand  désert  du  Kiiorassan  dont  M.  de&ba- 
nikoff  nous  a  fait  une  peinture  si  attachante.  Les  hor- 
des pillardes  des  Turcomaos,  qui  infestait  la  frontière 
de  l'Afghanistan,  seront  pendant  longtemps  encore  un 
obstacle  à  la  libre  circulation  du  commerce  européen 
avec  l'Inde,  par  la  voie  de  la  Caspienne  et  de  la  Perse. 

Une  haute  mission  d'humanité  a  conduit  notre  dra- 
peau protecteur  en  Syrie,  et  là  comme  ailleurs,  nous 
avons  vu  nos  officiers  échanger  dans  leurs  loisirs  leur 
épée,  dont  ils  savent  faire  un  si  noble  usage^  contre  la 
plume  de  l'érudit  et  de  l'explorateur.  Des  rapports  plus 
précis  sur  la  topographie  du  Liban  et  de  F  Anti-Liban  et 
sur  la  grande  vallée  intermédiaire,  sont  venus  accroître 
la  somme  de  nos  connaissances  sur  ce  pays.  M.  le  baron 
Henri  Aucapitaine,  attaché  à  l' état-major  du  général 
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de  Beaufort) adonné»  sur  le  Djebel-Haaurân,  deanotes 
statistiques  et  des  itinéraires  intéressants  (1  ). 

J'aurais  voulu  vous  parler  de  la  mission  scientifique 
de  M.  Ernest  Kenan  en  Phénicie,  mais  son  caractère, 
spécialement  archéologique  et  épigrapbique,  la  fait 
ressortir  du  cadre  qui  m'est  imposé.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  rappeler  qu'il  a  visité  les  ruines  de  Ge« 
beil,  Tantique  B/blos^  celles  de  Mascbnaka,  d'Anéfô, 
de  Semar-Gebeil,  de  Sarba,  et  que,  venu  après  tant 
d'autres  voyageurs,  il  a  pu  encore  recueillir  à  Sour  et 
à  Saïda,  des  renseignements  intéressants  sur  la  topor- 
graphiede  Tyr  et  de  Sidon,  ces  villes  contemporaines 
des  premiers  âges  du  monde. 

Mais  j'ai  bâte  d'aborder  cette  Afiique,  éternel  objet 
des  espérances  et  des  regrets  des  géograpbes  ;  nous  y 
retrouverons  des  noms  qui  nous  sont  chers  à  plus  d'un 
titre,  et  d'abord  celui  d'un  de  nos  plus  zélés  compa- 
triotes, M.  Henry  Duveyrier,  Ce  jeune  voyageur  se 
proposait,  comme  je  vous  l'annonçais  Tan  dernier,  de 
se  rendre,  à  son  retour  du  Djebel-Nefousâ,  deR'dâmès 
à  R'at.  et  de  ce  point  il  devait  tâcher  de  se  diriger  par 
une  i*oute  qoi  eût  entièrement  été  nouvelle  pour  nous, 
sur  rnsalab  ;  mais  les  événements  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  suivre  son  plan  primitif;  le  fanatisme  aveugle 
des  indigènes,  habilement  exploité  par  quelques  me* 
neurs,  lui  a  non-seulement  interdit  le  chemin  d'I'nsa* 
lah,  mais  encore  fermé  les  portes  de  R'at.  Parti  de 
R'dâmès  dans  les  prenpers  jours  de  déceodire  1S60, 
en  cpoipagnie  d'Ikbenouiçjhen,  l'un  des  chefs  des  Touâ- 

(1)  Voy*  aui  NouvôUe^  Annales  êes  V<^ag$i  de  jaillet  1861,  p.  S. 
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regs-Azdjer,  et  de  la  loyauté  duquel  il  n'eut  qu"à  se 
louer,  il  prit  la  route  de  Touady  Takhemâlty  vallée  si- 
tuée au  milieu  d*uD  plateau  montagneux  et  qui  est  ha- 
bitée  par  les  Touâregs-Azdjer   auxquels    commande 
Ikhenoukhen,  et  il  n'y  parvint  que  le  14  janvier.  Il  se 
proposait  de  visiter,  dans  la  montagne,  des  lacs  où  Ton 
dit  que  vit  le  crocodile,  mais  la  vallée  qui  y  mène  ayant 
été  subitement  inondée,  force  lui  fut  de  renoncer  à  ce 
projet.  Le  20  février,  il  était  encore  dans  Touady  Tarât, 
à  cinq  ou  six  journées  de  R'at,  campant  sous  la  tente  où 
le  thermomètre  centigrade  marquait  à  midi  SO  degrés 
à  Tombre.  Le  printemps,  dans  cette  région,  est  plus 
précoce  que  chez  nous,  aussi  les  divisions  de  Tannée 
des  indigènes  ne  coïncident-elles  pas  avec  les  nôtres. 
De  Touady  Tarât,  il  gagna  R'at  où  il  n'arriva  que  le 
ih  mars,  en  passant  par  l'ouady  AUoûn,  Tin-Arrây  et 
l'ouadi  Tithersin.  Telles  sont  les  lenteurs  apportées 
par  les  Touaregs  dans  toutes  leurs  actions,  qu'il  avait 
mis  trois  mois  à  faire  un  trajet  que,  d'ordinaire,  oo 
peut  faire  en  vingt  jours.  Il  profita  de  ces  retards  pour 
faire  quelques  observations  et  pour  rédiger,  sur  les  pays 
par  lui  parcourus,  des  notes  qui  seront  précieuses  pour 
nous.  Arrivé  à  R'at,  il  ne  put,  malgré  le  firman  du 
sultan,  malgré  la  présence  d' Ikhenoukhen,  qui  exer- 
çait sur  les  R'atia  une  certaine  influence,  pénétrer 
dans  la  ville.  Il  lui  fallut  camper  en  dehors  des  pal- 
miers qui  l'entourent,  ne  pouvant  obtenir  de  ces  fana- 
tiques, même  à  prix  d'argent,  les  vivres  dont  il  avait 
besoin.  Dans  ces  tristes  circonstances,  il  résolut  de  se 
rendre  à  Tripoli  par  le  Fezzan.  Ikhenoukhen,  fidèle 
.observateur  de  sa  parole,  le  conduisit  jusqu'à  Houp 


zovk,  par  Sérdelte  et.TekertlI^a;  jl  atteignit  iC€^te  oai- 
pit^Ie  dans  l^^preiqiei^  jout^  de  juin»  et  aprèa  uq  re- 
pQsd'uo.jçuois,  il^  reudailL  à  Tripoli  où  il  arrivait  le 
9octobi:e,  ' 

$i  un  concours  de  maUieuxeuses  (ûvconstanoes  n'a 
pas  permis  à  M«. Henry  Duveyrier  de  suivre  le  plan  de 
voyage,  qu'il  s'était,  d'abord  tracé,   son  voyage  de 
R'dâmès  à  R'£t  et  de  R'ât  à  Mourzouk  et  à  Tripoli» 
n'aura  pas  été  du  moins  stérile,  il  avait  avec  lui  quel- 
ques instruments  d'observatâaii  dont  il  a  fait  usage. 
£û  prenaot  de  HQurzouk  à  Tripoli  une  route  plus  d'une 
fois  suivie  par  les  voyageurs  anglais,  mais  qu'il  éitait 
le  premier  de  notre  nation  à  parcourir^  il  a  pu  recueil- 
lir de  nouvelles  informations  qui  contribueront  à  aug- 
menter la  somme  de  no$  caunai^ances  sur  l'Afrique 
septentrionale.  Du.  reste,  le  repos  de  M.  Henry  Duvey- 
rier ne  sera  pas  de  longue  duréa;  il  reprendra  bientôt 
l2^, route  du  désert  et  peut-être  m^me  celle  du  Soudan. 
Une  autre  tentative  pour  pénétrer  de  l'Algérie  dans 
)es  oasis  du  Touat  n'a  pas  été  pins  heureuse.  M.  le 
commandant  Colonieu,  cbai:gé  d'accompagner  dans  le 
Touat  la  caravane  des  tribus  du  cercle  de  GéryvUle 
(prov,  d'Oran)  qui  viennent  annuellement  échanger 
des  grains  et  des  laines  contre  les  dattes  du  pays,  s'est 
vu  fermer  les  portes  de  Timmimoun  (1). 

La  population  du  Touat  appartient  à  la  race  ber- 
bère, et  se  rattache  ainsi  par  squ  origine  comme  par 
ses  intérêts  commerciaux  amt  tribus  du  Sahara  maro- 
cain* 

(1)  VoirUféeii  de  cette  excursion  et  U<âaHe  itinéraire  eoi  Nbu- 
,^lpi  Annales  4es  Fof/Mi^f.d^ootobre.iSai,  p.  5.     • 

11.   NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE.    3.  10 
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Les  Tonâregs  craignaient  qne  les  relations  directes 
des  Européens  avec  le  Touat  ne  leur  enlevassent  le 
monopole  de  la  coûteuse  protection  qu'ils  accordent 
aux  caravanes,  et  d'autre  part,  on  avait  représenté 
aux  Touati,  les  Français  comoDe  des  envahisseurs  tur- 
bulents, et  des  hommes  disposés  à  leur  enlever  leur 
indépendance.  Laissant  les  caravanes  qa'il  avait  jus- 
qu'alors envoyées  poursuivre  leurs  transactions  dans  le 
Gourara,  oasis  septentrionale  du  Touat,  le  commandant 
Golonieu  se  dirigea  avec  un  petit  nombre  d'indigènes 
vers  l'oasis  d'Ouguerout  située  à  l'ouest  du  Touat,  et 
dont  les  tribus  rarement  visitées  par  les  Sahariens, 
sont  de  race  Khenafsa,  c'est-à-dire  arabe.  Il  fut  bien 
reçu  par  les  chefs  indigènes,  et  il  parvint  à  écouler  s^ 
marchandises.  L'Ouguerout  est  un  pays  pauvre  et 
dont  les  relations  commerciales  sont  peu  importantes, 
la  seule  industrie  est  la  fabrication  des  haîk,  vêtement 
de  laine  assez  grossier.  Les  caravanes  algériennes  tron- 
veront  sinon  dans  le  Touat  du  moins  dans  l'Ouguerout, 
l'accueil  favorable  qu'elles  peuvent  espérer.  C'est  du 
moins  ce  que  les  chefs  du  pays  assurèrent  au  com- 
mandant Golonieu  qui  rentra  à  Géry ville  le  18  janvier 
1861  après  soixante-deux  jours  d'absence. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  au  sud  de  l'Algérie,  comme 
à  l'est  et  au  nord^st  du  Sénégal,  là  o(l  notre  civilisa- 
tion se  trouve  pour  la  première  fois  en  contact  avec  les 
tribus  indigènes,  le  fanatisme,  encouragé  d'ailleurs  par 
tme  influence  étrangère  rivale,  qui  parait  redouter  de 
voir  nos  relations  s'étendre  vers  le  Soudan,  nous  crée 
partoat  de  sérieux  obstacles.  G' est  dans  le  but  de  les 
surmonter  en  partie,  en  opposant  à  ces  fanatiques  pè- 
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lerins  qui  soulèvent  les  populations  contre  nous,  des 
agents  dévoués  et  fidèles  revêtus  d'un  caractère  reli- 
gieux inattaquable,  que  M.  ]e  colonel  Faidherbe  a  cru 
devoir  encourager  le  pèlerinage  de  Si-Bou-Mogdad  à  la 
Mecque. 

Ce  dernier  est  un  noir  de  Saint-Louis  qui  a  passé 
plusieurs  années  de  son  enfance  chez  les  Maures,  pour 
y  apprendre  l'arabe  et  le  Coran  ;  c'est  lui  qui  accom- 
pagna, il  y  a  deux  ans,  en  qualité  d'interprète,  M.  le 
capitaine  Vincent  dans  son  voyage  vers  TAdrar,  et  il 
est  aujourd'hui  assesseur  au  cadi  du  tribunal  de  Saint- 
Louis.  Résolu  à  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  se 
proposait  d'abord  de  se  rendre  de  Saint-Louis  à  Alger 
à  travers  le  Sahara  occidental,  mais  les  mêmes  causes 
qui  ont  arrêté  Henry  Duveyrier  et  le  commandant 
Colonieu  l'obligèrent  à  se  diriger  sur  le  Maroc.  Sa  route, 
quoiqu' ayant  les  mêmes  points  de  départ  et  d'arrivée 
que  celle  que  suivit  en  1850  Léopold  Panet,  est  un 
peu  plus  occidentale  que  celle-ci. 

Parti  le  10  décembre  1860  avec  une  caravane  des 
Aït-Yaconb  du  pays  deTiris,  il  arriva  le  7  mars  1861  à 
Mogador,  et  dans  cette  excursion  de  trois  mois  pendant 
laquelle  il  a  couru  à  plusieurs  reprises  le  danger  d'être 
dévalisé,  il  a  recueilli  d'utiles  renseignements  dont 
notre  commerce  pourra  tirer  parti,  sur  les  Trarzas, 
r  Adrâr  et  l'ouad  Noan  ;  ses  notes  et  ses  itinéraires 
pourront  également  être  consultés  avec  fruit. 

Si-bou-Mogbdad  est  de  retour  à  Saint-Louis  ayant 
heureusement  accompli  son  pèlerinage,  espérons  qu'il 
en  retirera  les  heureux  résultats  que  nous  avons  fait 
valoir,  et  que  son  titre  vénéré  d'Al-Hadj  lui  permettra 
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de  servir  nos  intérêts  anprès  des  tribus  noires  dn  haut 
Sénégal  (1). 

Aux  explorations  du  Bambonk,  du  Tagant,  de  FA- 
drar,  entreprises  sous  les  auspices  de  M.  le  colonel 
Faidherbe  et  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  entretenir 
l'an  dernier,  il  faut  en  ajonter  nne  nouvelle  qui  n'est 
pas  moins  importante  ;  je  veux  parler  du  voyage  en- 
trepris dans  le  Fouta-Djalon  par  M.  le  lieutenant 
A.  Lambert  de  l'infanterie  de  marine.  Cet  officier  a 
exploré  le  pays  de  Timbo,  reconnu  les  sources  du  Sé- 
négal, de  la  Falémé,  de  la  Gambie  et  du  Rio-Grande, 
auxquelles  il  faudra  désormîûs  donner  une  ori^e  uo 
peu  plus  occidentale  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  sur 
nos  cartes  (2) .  Il  a  de  plus  rendu  un  nouveau  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  bonne  foi  de  René  Caillié  si  in- 
justement mise  en  question.  Sa  relation  qui  a  été  pu- 
bliée par  les  soins  de  S.  E.  M.  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies  (3)  est  pleinç  de  curieux  détails  sur  1^ 
mœurs  et  sur  l'histoire  des  Foulahs.  Entre  autres  choses 
qui  intéressent  la  géographie,  il  apprit  d'Onmar,  l'Ai- 

(1)  Voir  la  relation  du  voyage  de  Si-boa-Meghded,  avec  la  carte 
ilinéraire  aa  cahier  de  mai,  p.  478  de  la  Revue  maritime  et  coUmiaSe. 
—  Voir  \es  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  Juin  1861,  p.  257. 

(2)  Voici  le  tablean  des  coordonnées  géographiques  de  ces  soorces  : 

LAfiniDB.  L0II6IT1TDB. 

Sénégal il«,50'      13«,40'  coaleanN.-E. 

Falémé i0«,48'      14'>  —      N.-E. 

Gambie H%27'      I3«,43'  —      N, 

Rio-Grande il%28'      13«,42'  —      S.-S.-O. 

Kakriman  ou  Rissi  Kissi.     ii%25'      13o,42'  —      S.-S.-O. 

(3)  Voir  la  Hevue  maritime  et  cohniaie  de  juillet  1861*  p.  !•  — 
Voir  égalcmenl  le  n^  76  du  Tour  du  monde. 
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mamy  du  Fouta,  que  la  neige  séjournait  sur  les  prin- 
cipales montagnes  de  son  pays.  Ces  montagnes  s'élè- 
vent elles-mêmes  sur  un  plateau  qui  n'a  pas  moins  de 
2  à  3000  mètres  d'altitude,  le  Fouta-Djalon  présente- 
rait donc  une  certaine  analogie,  quant  à  sa  structure 
physique,  avec  le  Samen  en  Abyssinie,  situé  sous  la 
même  latitude,  mais  à  l'autre  extrémité  du  continent 
africain. 

La  confiance  de  l'Empereur  en  appelant  M.  ie  colo- 
nel Faidherbe  à  un  poste  plus  élevé  en  récompense  de 
ses  services,  a  privé  notre  colonie  du  Sénégal  d'un 
administrateur  actif  et  zélé  qui  en  quelques  années,  de 
185A  à  1861,  l'avait  complètement  régénérée.  Les 
géographes  n'oublieront  pas  son  passage  dans  cette 
colonie  africaine  ;  la  complète  reconnaissance  du  haut 
du  fleuve,  celle  de  la  Falémé,  les  établissements  de 
Kenieba  au  Bambouk,  les  explorations  du  Tiris,  du 
Tagant,  de  l' Adrâr,  du  Fouta-Djalon  (1),  les  levers  to- 
pographiques du  Fouta  du  Oualo,  la  publication  de  la 
belle  carte  du  Sénégal  et  dépendances  de  M.  Brossard 
de  Gorbigny,  l'étude  des  côtes  si  dangereuses  qui 
s'étendent  entre  le  cap  Vert  et  le  cap  Blanc,  sont  dé- 
sormais pour  M.  Faidlierbe  des  titres  à  notre  gratitude 
et  à  notre  bon  souvenir. 

Nos  établissements  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
notamment  ceux  de  la  Gazamance  dont  M.  le  lieute- 
nant Vallon  vous  a  adressé  les  croquis  et  les  levers 
généraux  par  l'entremise  deM.  d' Avezac,  ont  été  égale- 
ment depuis  deux  ans  l'objet  de  visites  et  d'études 

(i)  Voir  le  précii  chronologique  dans  V Annuaire  du  Sénégal,  pour 
1861,  p.  U. 
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nouvelles.  Le  Gaboiif  ce  vaste  estuaire  situé  presque 
sous  Téquatcur,  sur  la  rive  droite  duquel  flotte  égale- 
ment notre  pavillon,  n*a  pas  été  non  plus  oublié;  les 
lieutenants  de  vaisseau  Braouezec  et  Serval,  comman- 
dants des  navires  T  Oise  et  le  Pionnier^  ont  exploré  les 
rivières  Como,  Bogoé,  Rhamboé,  et  les  criques  As- 
sango,  Bongia,  Tchimbié  qui  viennent  s'y  décharger. 
Votre  Bulletin  s'est  enrichi  des  notes  et  des  croquis  de 
ces  honorables  officiers,  et  nous  devons  ici  un  témoi- 
gnage de  respectueuse  gratitude  à  S.  E.  M.  le  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  qui  a  bien  voulu  noofi 
donner  communication  des  travaux  de  M.  le  lieutenant 
Serval. 

Avant  d'aborder  la  région  du  haut  Nil,  si  intéres- 
sante pour  nous,  qu  il  me  soit  permis,  messieurs,  d'ap- 
peler votre  attention  sur  Tisthme  de  Suez  où,  sous  les 
yeux  de  rinfatigable  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  s'ac* 
complissent,  avec  une  persévérance  que  rien  ne  saurait 
lasser,  les  gigantesques  travaux  du  canal  maritime. 
L'antique  Peluse  s'est  vue  renaître  dans  Port-Saïd  qui 
reçoit  déjà  annuellement  un  nombre  important  de  na- 
vires, et  le  canal  d'eau  douce  de  dérivation  du  Nil, 
destiné  à  fertiliser  la  vallée  de  Gessen,  est  presque  ter- 
miné.  Le  grand  canal  est  lui-même  entamé  sur  plusieurs 
points.  Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  va  devenir 
une  vérité  et,  dans  tin  avenir  prochain,  notre  siècle,» 
fertile  en  grandes  entreprises,  comptera  une  merveUle 
de  plus  due  &  l'initiative  d'un  Français. 

Une  fatale  destinée  semble  être  le  partage  des  explo- 
rations à  la  recherche  des  sources  du  Nil  :  nous  nous 
flattions  en  vain,  l'an  dernier,  des  justes  espérances 
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que  pouvait  faire  naître  le  départ  de  deux  de  nos 
compatriotes  pour  les  lointaines  et  mystérieuses  con- 
trées qu'on  leur  assigne. 

M.  G,  Lejean,  après  s* être  avancé  jusqu'à  Gondokoro, 
s  est  vu  contraint,  au  retour,  moins  encore  par  la  mala- 
die que  par  les  sanglantes  complications  soulevées  par 
les  négriers.  Cependant  son  voyage  n'aura  pas  été 
stérile.  11  nous  vaudra  de  nouvelles  notes  sur  la  traver- 
sée des  provinces  égyptiennes  situées  entre  la  mer 
Rouge  et  la  frontière  du  Darfour,  la  reconnaissance 
complète  du  Bahr-el-R'azal  et  la  constatation  de  l'exis- 
tence d'un  grand  fleuve  coulant  parallèlement  à  ce  der- 
nier, à  plus  d'un  degré  au  nord  et  connu  sous  le  nom 
de  Keilac  ou  d'Abiadh  des  Arabes;  enfin  une  carte 
ethnographique  des  pays  du  haut  fleuve  Blanc  et  du 
Soudan  oriental,  avec  des  itinéraires  nouveaux.  On  ne 
saurait  attacher  trop  de  prix  à  ces  derniers  documents 
lorsqu'ils  sont  choisis  avec  discernement  et  mis  entre 
des  mains  habiles.  Ils  permettent  de  couvrir  le  blanc 
de  nos  cartes  de  réseaux  qui,  en  s'entrecroisant,  assi- 
gnent à  certains  lieux,  à  défaut  d'observations  astrono- 
miques, leur  position  déduite  des  distances. 

Quant  à  M.  le  D'  Peney,  s'il  s'est  avancé,  sur  le 
fleuve  Blanc,  à  25  lieues  au  delà  de  Gondokoro,  en 
rapprochant  d'autant  vers  les  sources  du  Nil  la  barrière 
de  l'inconnu,  mais  c'est,  hélas  !  pour  sceller  de  sa  vie, 
cette  nouvelle  acquisition  à  la  science. 

Ses  deux  lettres  à  M.  Jomard  (1)  renferment  des 

(1)  Voy.  aa  BullHln  de  Ut  Société  de  géographie  d'aoùt-seplembre  et 
octobre.  —  Voy.  le  cahier  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  lep- 
tembre  1861,  p.  260  et  la  carte  du  fleuve  Blanc. 
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renseignements  très  précieux  qu'il  convient  de  faire 
ressortir.  Dans  la  première  il  annonce  qu'il  s'est  avancé 
jusqu'à  25  lieues  à  l'ouest  de  Gondokoro,  dans  le  dis- 
trict de  Mouron  appartenant  à  la  province  de  Niam- 
bara  ;  là  coulait  un  fleuve  appelé  Itieî  qui  avait  80  mètres 
de  largeur  sur  une  profondeur  moyenne  deO",85  cen- 
timètres et  qui  semble  le  même  que  le  Gi^  de  l'es- 
quisse de  M.  Miani,  le  Babr-el-Djour  que  M.  Jules  Pon< 
cet  et  M.  de  Malzac  représentent  comme  un  affluent  du 
Babr-el-Ghazal. 

A  une  vingtaine  de  lieues  au-dessus  du  point  ou  le 
D' Peney  traversa  cette  rivière  et  dans  la  direction  da 
sud-est,  se  trouve  le  pays  des  Mondu,  c'est  le  point 
Mundoque  le  vice-consul  anglais  de  Khartoum,  M.  Pe- 
therick  marquait  le  2&  février  1858  comme  étant  le 
terme  de  son  voyage  dans  les  pays  de  l'ouest  du  fleuve 
Blanc,  point  qu'il  croyait  placé  dans  le  voisinage  de 
l'équateur  (1).  On  voit  d'après  les  données  recueillies 
par  le  D'  Peney  combien  il  se  serait  trompé  dans  son 
estime  puisqu'on  réalité  il  n'aurait  guère  atteint  qu'une 
latitude  d'un  degré  au-dessus  de  celle  de  Gondokoro, 
c'est-à-dire  environ  le  â*  degré  de  latitude  nord. 

Dans  la  seconde  lettre  le  D^  Peney  rend  compte  de 
sa  première  tentative,  qui,  hélas  I  devait  être  la  seule, 
pour  remonter  le  fleuve  Blanc.  11  s'est  avancé  jusqu'au 
pic  Gniri  situé  à  25  lieues  au  sud  de  Gondokoro,  c'est* 
à-dire  environ  sous  le  S^'yAO'  de  latitude  nord.  A  partir 

(1)  Yoy.  le  résumé  de  sod  voyage  au  cahier  n'*  1, 1S61,  des  Procee- 
dingSf  p.  38  et  39.  ~  Voy.  ioii  livre  Egypte  Ihe  Soudan^  and  Ccnlral 
Africa.  With  explorations  from  Khartown,  on  the  Whilc  SUâ  Ut  Ikê 
regUmi  of  ihe  Eqtialor. 
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de  rile  de  J:tnker,  terme  de  la  luémorable  expédition 
de  M.  d* Arnaud  en  18A*2,  on  rencontre  les  rapides  de 
Djendoky-Garbo,  où  le  fleuve  reçoit  par  sa  rive  gauche 
le  petit  affluent  du  Loukouedy  ;  puis  viennent  d'autres 
rapides,  ceux  de  Teremo-Garbo,  au-dessus  desquels 
le  fleuve  Blanc  reçoit  sur  ses  deux  rives  une  jnultitude 
de  petits  affluents  alimentés  par  des  sources  d'eau 
vive,  parmi  ceux-là  le  révérend  Knoblecher  nous  avait 
déjà  fait  connaître  le  Kyk,  affluent  de  la  rive  droite. 

On  peut,  dit  le  D'  Peney,  considérer  ces  nombreux 
affluents  comme  partie  intégrante  des  sources  du  fleuve 
Blanc.  A  huit  lieues  au-delà  de  Djendoky-Garbo  se 
trouvent  les  cataractes  de  Makedo,  chutes  d'eau  de 
l'^fSO;  en  cet  endroit  le  fleuve  a  une  largeur  de 
A5  mètres  et  une  profondeur  moyenne  de  5'",20.  Au- 
delà  il  forme  un  canal,  à  F  horizon  on  aperçoit  les 
monts  Régo  qui  décrivent  un  arc  de  cercle  dont  l'extré- 
mité méridionale  se  termine  par  le  pic  Gniri  au  pied 
duquel  vient  passer  le  fleuve  Blanc  qui  oflre  en  ce  point 
des  écueils  très  difficiles  à  surmonter  pour  la  naviga- 
tion. Là  s'est  arrêtée  l'excursion  du  D'  Peney  ;  il  apprit 
des  indigènes  qu'au  delà  des  monts  Régo,  il  s'éloignait 
tout  à  fait  des  montagnes  et  ofirait  alors  une  vaste 
nappe  d'eau  d* un  courant  très  faible,  mais  d'une  grande 
profondeur.  Ne  serait-ce  pas  là  un  des  grands  lacs  que 
des  traditions  séculaires  assignent  au  Nil  pour  son 
origine.  M.  le  D' Peney  se  proposait  d'attendre  le  mois 
de  juillet,  époque  des  hautes  eaux,  afin  de  pouvoir  fran- 
chir plus  aisément  les  obstacles  qui  auraient  pu  arrêter 
ses  embarcations,  lorsque  le  26  juillet,  après  quelques 
heures  de  maladie,  il  fut  subitement  enlevé  à  la  science. 
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au  moment  même  où  il  pouvait  espérer  voir  réussir  son 
exploration.  C'est  là,  messieurs,  une  perte  que  nous 
ressentirons  tous  ;  désormais  le  nom  de  M.  le  D'  Alfred 
Peney  devra  être  associé  à  ceux  de  ces  hommes  géné- 
reux auxquels  nous  devons  les  progrès  si  chèrement 
achetés  de  la  connaissance  de  notre  globe. 

Les  capitaines  Speke  et  Grant  seront-ils  plus  heu- 
reux ?  Ils  ont  repris,  eu  venant  de  la  côte  orientale,  le 
chemin  du  grand  lac  Nyanza.  Les  dernières  nouvelles 
que  nous  avons  reçues  les  représentaient  comme  ayant 
atteint  le  12  décembre  dernier  le  village  de  Khoko  à 
Touest  d'Ugogo.  Ils  espéraient  ne  rencontrer  aucun 
embarras  sur  la  route  déjà  parcourue  par  le  capitaine 
Speke,  jusqu'aux  rives  méridionales  du  grand  lac;  Us 
devaient  en  reconnaître  l'étendue  et  s'assurer  s'il  ne 
communiquait  pas  avec  le  bassin  du  fleuve  Blanc.  Muni 
des  instructions  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres,  le  vice-consul  anglais  de  Khartoum,  M.  Petfae- 
rick,  a  dû,  de  son  côté,  partir  de  Gondokoro  pour  re- 
monter le  fleuve  Blanc  et  aller  à  la  rencontre  de  ses 
compatriotes.  La  part  qu'il  s'est  réservée  dans  cette 
double  exploration  combinée  pour  atteindre  les  sources 
du  Nil  n'est  pas  la  moins  dangereuse,  il  faut  savoir  ce 
que  sont  devenues  les  populations  riveraines  naguère 
inoflensives  du  fleuve  Blanc,  sous  l'action  de  quelques 
traitants,  Européens  de  Khartoum,  dont  la  cupidité  et 
la  rapacité  n'ont  pas  de  bornes.  C'est  là  un  triste  tableau 
qu'un  de  nos  confrères  développera  un  jour  devant  vous 
avec  toute  l'autorité  de  son  témoignage  oculaire. 

Une  autre  exploration  en  cours  d'exécution  est  celle 
dont  M.  de  Heuglin  a  été  chargé  aux  frais  de  la  Ritter- 
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Stijf)ung  et  pour  laquelle  sont  venus  de  tous  les  points 
de  r  Allemagne  des  cotisations  pécuniaires,  et  des  dons 
de  livres,  de  cartes,  d'instruments  d'observation.  M.  le 
comte  de  Heuglin  est  accompagné  :  par  M.  le  D'  Steiid- 
ner  qui  s'occupera  spécialement  de  botanique  et  de 
géologie  ;  par  M.  Kinzelbach,  astronome  et  météorolo- 
giste;'enfin  par  un  ancien  élève  de  MM.  Reinaud  et 
Mohl,  M.  Verner  Munzinger  (de  Soleure),  que  des  inté- 
rêts commerciaux  ont  depuis  huit  années  retenu  dans 
les  contrées  situées  au  nord-est  de  l'Abyssinie  sur  les- 
quelles il  a  déjà  écrit  de  bonnes  relations  (1).  A  la  date 
du  12  juillet  dernier  cette  expédition  avait  atteint 
EmkuUo,  station  de  missionnaires  à  l'ouest  de  Has- 
saouah  et  elle  devait  prendre  la  route  de  l'Abyssinie 
pour  se  diriger  de  là  vers  l'intérieur  de  l'Afrique  (2). 
Vous  n'avez  pas  oublié  la  triste  fin  du  docteur  Ros- 
cher,  assassiné  par  son  hôte  au  village  de  Kisunguni, 
au  mois  de  mars  1800,  au  moment  où,  après  avoir 
atteint,  en  venant  de  la  côte  orientale,  le  fameux  lac 
N'yassa,  il  se  disposait  à  se  diriger  vers  celui  de  Tan- 
ganyika.Un  de  ses  compatriotes,  M.  le  baron  deDecken, 
se  proposait  de  le  rejoindre  pour  partager  les  dangers 
de  cette  exploration.  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'infor- 
tuné Roscher  ne  put  arrêter  ce  courageux  voyageur, 
qui  persévéra  dans  son  projet  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  australe.  Il  quitta  Quiloa  le  9  oc- 
tobre 1860,  accompagné  de  20  soldats  béloutchis,  de 

(1)  Siittn  une  Rechl  der  Bogos.  —  Voy.  aux  MHtheilungm  d*Ang. 
Peterniaun.  —  Voy.  aux  Nouvelles  Annalei  des  Voyages, 

(2)  Voy.  les  cahiers  :  1861,  V,  VI,  Vif,  VUI,  IX,  X  el  XI,  des 
Mitiheilungen  du  W  Aug.  Petermann. 
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50  porteurs  et  de  quelques  domestiques  ou  interprètes. 
La  route  qu'il  suivit  ne  s'éloigne  guère  du  9"*  degré 
de  latitude  méridionale.  Il  s'avança  jusqu'au  village 
de  Mesuelé  il)  à  environ  250  kilomètres  de  la  côte; 
mais  arrivé  en  ce  point,  le  mauvais  vouloir  de  ses  por- 
teurs et  la  trahison  de  son  guide  Abd- Allah -ben-Saîd 
l'obligèrent,  à  son  grand  regret,  à  revenir  sur  ses  pas. 
Le  voyageur  allemand  représente  le  pays  par  lui  tra- 
versé comme  très  fertile  et  en  partie  couvert  de 
grandes  forêts,  il  est  généralement  ondulé  de  collines 
de  100  à  150  mètres  de  hauteur.  Quelques-unes  de 
ces  collines  s'élèvent  verticalement  dans  la  plaine  et 
se  composent  de  prismes  basaltiques  juxtaposés  d'une 
manière  irrégulière  et  offrant  de  loin  les  aspects  les 
plus'bizarres.  Les  cours  d'eau  que  M.  de  Decken  eut  à 
traverser,  avaient  tous  une  direction  générale  du  nord 
vers  le  sud-est  ou  le  sud-ouest,  plusieurs  étaient  tribu- 
taires du  Ruhuhu  qui,  au  point  où  le  voyageur  le 
traversa,  avait  20  pas  de  largeur  et  une  profondeur  de 
50  centimètres,  on  croit  qu'il  se  jette  à  la  mer  un  peu 
au  sud  de  Quiloa  Kissuani.  Le  pays  lui  parut  très  peu- 
plé, il  traversa  de  nombreux  villages  appartenant  aux 
M'gindos  et  aux  M'gaus.  Ces  tribus  ont  des  esclaves, 
mais  ces  derniers  sont  bien  traités  par  leurs  maîtres, 

(1)  Voici  les  noms  des  principaux  villages  qu'il  traYersa  :  llaca- 
panda,  Morasi,  Mpuemu,  Namissa,  Nahigoogo,  Lucose,  Muira,  Blerui, 
Kiangara,  Nahilala,  Ripidembi,  Luere,  Nangungaru,  Mesuelé,  clan 
retour  à  partir  de  Kiaiigard,  Rinianira,  Negere,  Nakiku,  Maouji, 
Naroguira,  Riguruka  et  Luoju.  —  Voy.  la  lettre  de  Al.  de  Decker 
an  D'  Bartb  en  date  de  Zanzibar  20  février  1861.  —  leUsckrift 
Erdkund  de  Berlin,  X*"  vol.  Vl|«  cabier,  juin  IS6I. 
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qui  ne  les  vendent  qu'à  regret,  et  font  pour  ainsi  dire 
partie  de  la  famille.  Les  marchands  d'esclaves  de  la 
côte  s'approvisionnent  plus  au  loin  dans  l'intérieur; 
c'est  parmi  les  Bises  et  les  Jaos  qu'ils  recrutent  leur 
déplorable  marchandise.  La  canne  à  sucre,  le  riz,  les 
fèves,  les  pois,  les  patates,  le  coton,  les  bananes, 
paraissent  être  les  productions  les  plus  ordinaires  du 
pays.  La  tentative  de  M.  le  baron  de  Decken,  malgré 
son  insuccès,  n'aura  pas  été  stérile  pour  la  science,  car 
il  a  déterminé  la  longitude  et  la  latitude  de  plusieurs 
points  de  sa  route  à  l'aide  d'observations  lunaires,  il  a 
également  calculé  plusieurs  hauteurs  barométriques; 
enfin,  il  faut  noter  un  fait  qui  intéresse  l'ethnographie  : 
au  sud  du  village  de  Nahingango,  il  a  trouvé  près  des 
montagnes  un  grand  nombre  de  bûchers,  et  sur  l'un 
d'eux,  probablement  éteint  par  la  pluie,  un  squelette 
complet  de  femme  ;  la  méfiance  des  naturels  envers 
les  blancs,  l'empêcha  d'obtenir  des  renseignements 
satisfaisants  sur  ce  fait  qu'il  faut  peut-être  attribuera 
la  crémation  des  morts,  chose  assez  rare  en  Afrique. 
Le  baron  de  Decken  de  retour  à  Zanzibar,  à  demi 
aveugle  et  miné  par  la  fièvre,  se  proposait  après  quel- 
ques jours  de  repos  de  se  rendre  auprès  du  révérend 
missionnaire  Rebmann,  afin  de  se  concerter  avec  lui 
pour  entreprendre  une  exploration  dans  la  direction 
des  montagnes  neigeuses  du  Kénia  et  du  Kilimandjaro, 
sans  pour  cela  renoncer  à  l'espoir  d'atteindre  dans  un 
autre  voyage  le  lac  N'yassa. 

Ce  lac  N'yassa  ou  Nyandja  (lac  des  étoiles),  décou- 
vert en  1859  par  le  docteur  Livingstone  qui  l'aborda 
par  sa  partie  la  plus  méridionale  en  remontant  le  Sbiré, 
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M^  Paul  du  Cbaillou,  a  pendaojt  wk  voyage  qiû  a'a  pas 
duré  u.oins  de  quatre  années  (1S<^  À  1859)  parcouru 
ces  régions  sauvages  et,  peu  connues  qui  s'^^eat  4u 
2'  degré  au  nord  de  Téquateur  jusqu'au.  2*  degré  au 
sud  ;  et  il  s* est  avancé  dans  rinténeur  jusqu'à  une 
distance  de  ÂOO  milles^  environ  000  kilomètres.  Q  a 
^uivî  le  cours  de^  rivières  Muuda,  Como»  Ogobai, 
Rembo-Ovenga,  et  ne  s  est  arrêté  qu'aux  pentes  de  la 
grande  chaîne  qui  a  reçu  des  Portugais  le  oom  de 
Serra  do  Cristal  et  que  les  Pahouius  api.eUemt  NUigo* 
M*paJa. 

Il  représente  le  pays  comme  couvert  d'épaisses  fortts 
ne  formant  qu'un  impénétrable  jungle,  à  travers  lequel 
ou  ne  peut  se  diriger  qu'en  suivant  la  trace  des  bêles 
sauvages,  ou  bien  encore  en  s*ouvraa;)t  un  chemin  avec 
la  hache.  L'homme  est  rare  dans  ces  régions»  les  Faons, 
les  Bakalais,  les  Asbira,  les  Apingis,  les  Jsogos»  les 
Ashangos,  telles  sout  les  principales  tribus  qu'il  a 
visitées  ;  il  en  a  rencontré  deux  qui  étaient  anthropo- 
phages, Iqs  Faw  et  les  Ostreba.  M.  Du  QhaiUou  explique 
cette  révoltante  habitude  par  la  rareté  de  la  nourri- 
ture animale,  par  l'imprévoyance  agricole  des  ucôrs 
et  rinsuf&sance  des  végétaux  nutritifs  d^ns  un  pays 
où  il  pleut  neuf  mois  de  l'année.  Un  violent  désir  de 
viande  s'empare  alors  des  indigène^,  Us  éprouvent  une 
sorte  de  maladie  appelée  ^otfai??6a,  caractérisée  par  un 
épuisement  uerveux  ;  de  là  le  besoin  de  sati^^dre  à 
tout  prix  leur  voracité.  Ils  mangent  non-seulement  les 
ennemis  qu'ils  tuent  à  la  guerre,  mais  aussi  ceux  de 
leur  propre  race  morts  de  maladie,  n'exceptant  de  leur 
avide  passion  que  les  membres  de  leur  famille  Ces 
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sauvages  sont  d'une  hardiesse  à  toute  épreuve,  leur 
corps  est  bien  proportionné,  ils  ne  sont  pas  très  noirs. 
Comme  lUf.  Du  Chaillou  s'étonnait  de  cette  dernière 
particularité  ethnographique,  il  apprit  qu'au  fur  et  à 
mesure  que  l'on  s'élevait  dans  la  montagne,  la  couleur 
des  nègres  s'éclaircissait.  Les  Ostreba  sont  d'habiles 
forgerons,  extrayant  le  fer  de  leurs  montagnes,  îe  for- 
geant et  le  transformant  en  une  sorte  d'acier  avec 
lequel  ils  se  composent  de  terribles  armes  de  guerre 
dont  M.  du  Chaillou  a  présenté  plusieurs  spécimens 
à  la  Société  royale  géographique  de  Londres.  La  faune 
de  cette  partie  de  l'Afrique  est  peu  riche.  M.  du  Chail- 
lou signale  une  magnifique  espèce  d'antilope,  le  bongo^ 
des  léopards,  qnelques  éléphants,  devenus  très  rares, 
des  hippopotames,  des  crocodiles,  mais  en  revanche* 
plusieurs  espèces  de  singes  et  surtout  le  fameux  go- 
rille, ce  singe  gigantesque  dont  la  structure  se  rappro- 
che le  plus  de  la  nôtre,  dont  le  rugissement  s'entend 
de  plus  d'une  lieue  et  qui  d'un  seul  coup  de  sa  main 
ouverte  tue  un  homme  et  ploie  un  canon  de  fusil. 

Le  voyageur  franco-américain  a  rapporté  plusieurs 
spécimens  de  ces  énormes  singes  dont  quelques-uns  ne 
mesurent  pas  moins  de  cinq  pieds  huit  pouces  ;  ils  ont 
été  déposés  dans  un  des  salons  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  et  le  public  a  été  admis  à 
les  visiter.  La  relation  du  voyage  de  M.  Du  Chaillou 
au  Pays  des  Gorilles  (1)  abonde  en  détails  d'un  inté- 

(1)  Th»  Gcrilla  C<mntry.  Explorations  and  advwlures  in  parts  of 
Equatorial  Africa  Nwer  before  visited  hy  M.  Du  ChaUlou,  1  yoI.  in-8« 
avec  carte  et  illastrations.  —  La  Revue  britannique  a  donné  de  larges 
ei  traits  de  cet  ouvrage  dans  les  cahiers  de  Juin,  jaillet,  septembre  1861. 
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r  Amérique  du  Sud,  les  explorations  prenneut  d'ailleurs 
un  caractère  particulier  ;  on  recherche  les  moyens  les 
plus  faciles  d'établir,  de  la  côte  vers  l'intérieur,  des 
voies  de  communication  qui  pennettent  les  trusactions 
commerciales  ;  c'est  dans  ce  but  que  dans  ces  derniers 
temps,  la  navigation  de  plusieui  s  grands  fleuves  a  été 
étudiée. 

,  L'isthme  de  Darien  a  été  de  nouveau  parcouru  par 
une  compagnie  franco-anglaise  qui  y  étudie  l'établis*- 
sèment  d'un  canal  maritime,  dont  le  golfe  de  San-*Mi- 
guel  sur  le  Pacifique  et  la  baie  Calédonie  sur  l'Atl&n- 
tique  seraient  les  points  extrêmes  ;  nous  ne  connaissons 
pas  encore  les  résultats  scientifiques  de  ces  reconnais- 
sances; mais  il  est  bon,  en  pareille  matière,  de  n'ac- 
cepter qu'avec  la  plus  grande  réserve  les  mémoires 
résultant  d'études  préparatoires  qui  tendent  souvent  k 
rendre  la  géographie  complice  de  magnifiques  projets 
devenus  impossibles  quand  on  en  arrive  à  leur  exécu- 
tion. 

Notre  pavilbn,  uni  à  ceux  de  l'Angleterre  et  de 
l'Espagne,  va  bientôt  se  montrer,  comme  toujours, 
dans  un  but  de  protection,  sur  les  côtes  du  Mexique. 
Il  en  sera,  nous  pouvons  l'espérer,  de  cette  expédition 
comme  de  celles  de  Chine,  de  Cochinchine,  de  Syrie 
elle  nous  vaudra  des  relations  dans  lesquelles  la  géo- 
graphie trouvera  son  profit.  Les  matériaux  recueillis^t 
les  ouvrages  déjà  publiés  par  quelques-uns  de  nos 
compatriotes  tels  que  MM.  Aubin,  Brasseur  de  Bour- 
bourg,  César  Daly  et  Charnay,  font  présager  tout  ce 
que  l'on  pourrait  espérer  d'une  mission  scientifique 
convenablement  organisée  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  Mexique  et  dans  l' Amérique-Cen traie  quiparalt 
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également  avoir  été  le  berceau  de  la  plus  anfiqiie  civi- 
lisation ainéricaîne. 

Nous  ne  prononcerons  le  nom,  aujourd'hui  tant  com* 
promis,  des  États-^Unis,  que  pour  déplorer  un  état  de 
choses  si  contraire  aux  progrès  de  la  science  et  aux  inté- 
rêts de  la  civilisation,  et  pour  vous  rappeler  la  récente 
organisation,  au  commencement  de  cette  année,  de  trois 
nouveaux  Territoires  :  ceux  de  Colorado,  de  Nevada,  de 
Dakota,  formés  aux  dépens  des  anciens  Territoires  du 
Kandas,  de  Nebraska,  d'Utah  et  de  Minnesota. 

•  Rappelons  encore  qu'au  retour  de  son  exploration 
au  grand  lac  de  Tanganyika,  dans  l'Afrique  centrale, 
l'aven tureux  capitaine  Richard-F.  Burton,  que  les 
soins  de  sa  santé  avaient  conduit  aux  États-Unis,  n'a 
pu  résister  à  l'attrait  du  voisinage  des  grandes  prairies 
du  Far-lVest.  Il  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
pour  étudier  et  approfondir  la  loi  du  Prophète  ;  il  à 
Toulu  visiter  la  Cité  des  Saints^  la  Ville  du  Grand  Lac 
Salé  afin  d'y  observer,  à  sa  source  même,  le  dévelop- 
pement de  la  croyance  nouvelle  des  Saints  du  dernier 
Jour^  le  Mormonisme.  Il  s'est  donc  rendu  des  bords  du 
Mississippi  à  ceux  du  Grand  Lac  Salé  de  l'Utah,  par  la 
voie  ordinaire  des  forts  Reamy  et  Laramée,  et  après 
un  séjour  de  plusieurs  semaines  parmi  les  Mormons,  il 
s'est  dirigé'  vers  la  Californie,  par  les  vallées  de  Ruby 
et  de  Garson.  Traversant  ainsi  toute  1*  Amérique  sep- 
tentrionale, de  l'est  à  l'ouest,  le  capitaine  R.-F.  Bur- 
ton a  rédigé  la  relation  de  ce  voyage,  et  l'on  retrouve 
dans  son  livre  (1)  les  qualités  d'observation  et  de  spi^ 

(1)  Tht  cily  ofthe  Saints  land  across  the  Bocky  mountains  to  Cait- 
fornia^  hj  Richard  F.  Burton,  1  vol.  îd-S  de  716  pages, .avec  3  cartes 
el  HtmirilioDS.  Londres,  1861. 
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rituelle  originalité  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  précé- 
dents ouvrages.  Les  géographes  puiseront  surtout  d'u- 
tiles renseignements  dans  sa  description  géographique, 
ethnologique  et  statistique  du  territoire  de  FUtab,  et 
dans  sa  description  de  la  route  qui  conduit  au  Grand 
Lac  Salé.  Ses  études  et  ses  appréciations  sur  le  mormo- 
nîsmc  et  les  mormons  pour  lesquels  il  semble  avoir  une 
certaine  sympathie,  contribueront,  avec  le  curieux  ou- 
vrage de  notre  confrère  M.  Jules  Remy,  à  vous  faire 
connaître  cette  société  religieuse  nouvelle  qui,  dam 
son  rapide  essor,  a  su  triompher  et  de  la  nature  et 
des  hommes. 

A  son  retour  en  Europe,  le  capitaine  Burton  a  dû  se 
rendre  àFemando-Po  où  l'appelait,  en  qualité  de  con- 
sul, la  confiance  de  S.  M,  la  reine  Victoria.  Nul  doute 
que,  ramené  vers  les  études  africsùnes  qui  lui  sont  pro- 
pres, il  ne  mette  à  profit  son  séjour  dans  ce  pays,  pour 
nous  envoyer  quelque  mémoire  intéressant  suri' Afrique 
occidentale. 

Le  gouvernement  du  Canada  avait,  Tan  dernier, 
fait  explorer  les  contrées  baignées  par  la  rivière  rouge 
et  le  bassin  du  lac  Winipeg  dans  le  dessein  d'y  reetm^ 
naître  les  territoires  propres  à  la  colonisation  ;  cette 
année,  une  expédition  a  été  envoyée  dans  le  même  but 
dans  le  Labrador.  Elle  se  composait  de  M.  le  profes- 
seur Hind^  de  MM.  Gaudet  et  Caylet,  attachés  au  dé- 
partement des  terres  de  la  Couronne.  Hs  débarquéreot 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Meisie  et  la  remontàrmt 
en  canot  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrêtés  par  le  peu  de 
profondeur  des  eaux  de  la  rivière  ;  alors  ils  continuèrent 
leur  voyage  à  pied  jusqu'aux  hautes  terres.  Il  résulte 
de  leur  exploration  que  le  Labrador  forme  un  vaste 
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plateau  uniforme  et  rempli  de  grands  lacs  qui  forment 
des  rivières  de  plus  de  &00  kilomètres  de  cours  qui 
vont  se  jeter  dans  l'Atlantique  par  sa  côte  nord-ouest  ; 
mais  le  sol  a  para  peu  propre  à  des  essais  de  colonisa- 
tion. Néanmoins  cette  expédition  aura  fourni,  sur  la 
géographie  de  la  grande  presqu'île  du  Labrador  encore 
aujourd'hui  si  peu  connue»  de  précieuses  informations* 

Des  expéditions  arctiques  anglo-américaines  dont  je 
vous  annonçais  l'an  dernier  le  départ,  une  seule  parait 
avoir  atteint,  en  partie  du  moins,  son  but. 

Le  D'  Hayes,  l'anden  compagnon  du  D' Kane,  parti 
de  Boston  le  10  juillet  1860,  sur  le  petit  navire  de  lAO 
tonneaux  United-Stateê,  atteignit  Upernawik  le  12  août; 
il  s'y  pourvut  d'un  interprète  et  de  chiens  pour  ses 
traîneaux  et  continua  sa  route  jusqu'à  ^Vinter-Harbour^ 
distant  d'environ  8  milles,  au  nord,  du  cap  Alexander 
où  Ton  hiverna.  On  y  trouva  pendant  l'hiver  une 
grande  abondance  de  rennes,  de  renards  bleus,  de  liè- 
vres qui  fournirent  aux  hommes  de  l'équipage  une 
nourriture  plus  saine  que  celle  des  salaisons.  Le  h  avril 
1861,  le  D' Hayes  partit  en  traîneau  pour  le  nord,  et 
s'avança  jusqu'au  82''30'  de  latitude.  Il  revint  au  camr 
pement  le  28  mai  sans  avoir  trouvé  la  mer  ouverte  de 
Kane,  mais  après  s'être,  cependant,  assuré  que  les  côte^ 
du  Groenland  étaient  coupées  de  nombreux  cours 
d'eau.  Le  16  juillet,  le  schooner  quittait  son  hivernage, 
et  le  SI  août,  il  rentrait  à  Upemawik.  Nous  ne  con- 
naissons pas  encore  le  rapport  officiel  du  ïf  Hayes, 
nous  en  appelons  de  tous  nos  vœux  la  publication  qui 
viendra  compléter  les  documents  que  nous  devons  au 
ly  Kane  sur  la  navigation  du  Smith-Sound  et  du  canal 
Kennedy.  Quant  à  la  question  si  controversée  del'exis- 
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tence  d'une  mer  polaire  ouverte  et  dégagée  de  gîaœs, 
il  paraîtrait  qu'elle  n'a  pu  être  vidée  par  celte  nou- 
velle expédition  arctiqpie;  - 

Le  jourualiste  G.  F.  Hall  (de  Gincinaati) ,  patti  Taa 
dernier  à  bord  An  baleinier  Geotgeê-H^nri^  a  passé 
rhiver  sur  cenavire  au  sud  de  la  Terre  de  Ciimberiand^ 
puis  il  a  dô  se  diriger  au  piiïitenips  <ierniey  vers  le 
détit)ît  Fury  et  Hécla.  Dans  la  dernière  dépêche  qu'il 
a  pu  faire  parvenir  à  ses  coneîtoyeus,  îl  annonçait  avoir 
découvert  que  le  détroit  de  Forbisher  '<fM  nos  cariés 
placent  au  sud  de  4a  Terre  de  Gundberland,  n'était  qu^mi 
ùdet  ou  bras  de  mer  sans  issue. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  r^ons  arctiques,  j€ 
vous  rappellerai  que  le  capitaine  Parker  Snow,  de  la 
marine  britannique,  que  recommandent,  aux  yeux  dès 
marins  et  des  géographes,  ses  belles  excursions  sor  les 
côtes  de  la  Patagonie,  vient,  au  mois  de  juin  dertiiér,  de 
réprendre  sur  le  petit  scbooner  IntrepU  qui  ne  jauge 
que  &5  tonneaux,  la  route  dn  détroit  de  Bellot,  fraBcbie, 
il  y  a  trois  ans^  par  lé  capitaine  Mac  Ciintoek.  S6D 
intention  est  de  se  rendre  à  la  Terre,  on  pour  mieux 
dire,  &  File  du  Roi  Gaillaume,  pour  y  rechercher  les 
traces,  les  dernières  reliques  des  malheureux  oompa^ 
gnons  de  Franklin. 

L'Australie  edt  après  l'Afrique  le  continent  qui,  dai» 
ces  derùières  années,  a  été  l'objet  ^'exploîratibns  les 
plus  suivies.  L'an  dernier,  j'ai  eu  à  vous  entaretenir  du 
grand  voyage  dé  MacDougall  Stuart  qui,  â*AdelaJde« 
capitale  de  l' Australie  du  Sud,  avait  pénétré  a^i  nord** 
est  du  contment,  Jusqu'à  S96  kilomètres^ du  golfe  de' 
Gavpentarîel  Ld  colonie  de  Victoria  voùluiUiissî  ett^i 
voyenûne  ex^^dltion  deistinée  à  traverser  le  i^dniiyent 
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auâti'aJien,  dans  le  but  de.  recbercbei'  si  Ton  ne  pourrait 
paa  trouver  une  route  praticable  pour  conduire:  ]^ 
laines  et  les  productions  du  snd».  vers  la  côte  du  ^norcl«  * 
à  .plus  de  proximité  des  marchiéa  de  l'archipel  Indian«  lie 
commandement  en  fut  confié  àM^  Burlce,  il  avait  potir  . 
second»  M.  Landells;  le  naturaliste  LouiaBeckei^  Tas^ 
tronomeWillis,  le  docteur  Beckler  les  accompagnaient,  < 
la  caravane  comptait  vingt-quatre,  hommes  robustes  et 
aguerriei  à  la  vie  jde  pionnier»  vingtH^inq  chevaux. et 
autant  de  cbajoaeaux  que  Von  était  allé  ohercber  tout 
exprès  et  à  grands  frais  dans  Tlnde.  Aucune  e^péditiojd 
australienne  n'avait  encore  été  organisée  avec  des. 
moyens  aussi  puissants,  et  tout  faisait  présager  un 
heureux  aucpès. 

Mais  dès  le  début,  le  désaccord  se  nût  parmi,  ses 
membres,  et  Von  n'avait  pas  encore  atteint  Méinidie 
sur  le  DarUngt  que  déjà  le  docteur  Seckler  et  M.  Lan^ 
dells  rebroussaient  chemin  avec  leurs  gens»  Quant  au 
reste  dç  l'expédition  composé  de  douze  hommesi  de 
seize  chameau:^  et  de  vingt  chevaux,  ils  prenaient,  sous 
le  commandement  de  Burke,  la  direction  de  Cooper- 
Creek,  qu'ils  atteignirent  le  11  novembre  1860,  après  y 
avoir  établi  un  dépôt  et  laissé  quelques-  uns  de  ses  com- 
pagnons sous  le  commandement  de  M«  Brabe.  Burke 
partit  le  16  décembre  en  compagnie  de  MM.  W^U9, 
King  et  Gray  avec  eix  chameaux,  un  cheval  et  des  pro- 
vioon»  pour  trois  mois.  Son  intention  était  de  se  di^*i<- 
er  vers  Sturt'sEyre  Çreek  C<i5  à  26  degrés  de  latitude 
sud  et  138*"  30''  de  longitude  orientale  du  méridien  de 
Greenwiçh),  maip  dep^s  on  o*a  plus  eu  die  ses  npuvçUes* . 
Quant  à .  Brabe  <  chef  dfu  dépôt  de  Cçoper-rCre^k, , 
il   atl^ndit  vaineou^nt  le. retour  d«i  Bur)c.e  ]Hsqu!aU; 
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21  avril  1 861  ;  alors  la  maladie  de  ses  gens,  les  maiv* 
valses  dispositions  des  indigènes  et  par«>dessiis  tout  le 
manque  de  vivres,  le  forcèrent  au  retour.  Le  29  avril, 
il  rejoignit  à  BuUa  au  sud  de  Cooper-Creek,  le  reste 
de  l'expédition  venue  au-devant  de  lui  de  Méinidie,  et 
les  deux  troupes  réunies  reprirent  le  chemin  de  Mel- 
bourne où  elles  arrivèrent  dans  le  plus  déplorable  état  ; 
plusieurs  des  membres  de  l'expédition  étaient  morts, 
et  avec  eux  le  docteur  Louis  Becker  qui  s'était  acquis 
un  nom  en  Europe  et  en  Australie  par  ses  travaux 
scientiûques. 

Quel  aura  été  le  sort  de  Burke  et  de  ses  trois  com* 
pagnons  7  nous  l'ignorons.  A  IMeu  ne  plaise  que  nous 
ayons  à  ajouter  son  nom  à  ceux  de  Leichardt,  de  Bab- 
bage  et  de  tant  d'autres  victimes  des  dangereuses  explo- 
rations australiennes.  A  tout  hasard  les  promoteurs  de 
l'expédition  ont  envoyé  le  vapeur  f^ictoria  croiser  sur 
les  côtes  du  golfe  de  Garpen  tarie  dans  les  parages  que 
l'on  suppose  que  Burke  devait  atteindre.  De  plus  une 
nouvelle  expédition  continentale  est  partie  le  9  juillet 
dernier  sous  le  commandement  de  A.  Hovitt  avee  la 
mission  de  suivre  pas  à  pas  les  traces  de  Burke  et  de 
ses  trois  compagnons. 

Cette  expédition  de.  Burke  n'est  pas  la  seule  que 
nous  ayons  à  signaler  en  Australie  :  les  habitants  de  la 
nouvelle  colonie  de  Queens'Land  ont  confié  à  MM.  Smith 
et  Dalrymple  la  mission  de  reconnaître  la  côte  nord- 
est  à  partir  de  la  baie  de  Kepel  et  de  remonter  le  fleuve 

« 

Burdekin  que  l'on  pensait  pouvoir  offrir  une  voie  de 
communication  praticable  pour  pénétrer  par  Test  dans 
l'intérieur  du  continent.  Après  avoir  constaté  l'existence 
de  bons  ports  tels  que  ceuj^  de  Molle  et  de  Denison^ 
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MM.  Smith  et  Dalrymple  ont  vainement  essayé  de  pé- 
nétrer dans  le  Burdekin  par  son  embouchure.  Ce  fleuve 
forme  en  effet  un  delta  marécageux  dont  les  branches 
sont  embarrassées  de  bancs  de  sable  obstruant  toutes 
ses  bouches,  si  bien  que  pour  y  pénétrer  jusqu'à  un 
point  navigable,  les  matelots  de  l'expédition  furent  obli- 
gés de  s'atteler  à  la  barque  et  de  la  haler  péniblement 
à  travers  les  bas-fonds. 

Les  aborigènes  sont  très  nombreux  dans  la  vallée  du 
Burdekin  et  dans  les  contrées  adjacentes;  ils  sem- 
blent supérieurs  par  leur  industrie  et  leurs  mœurs  aux 
autres  nègres  australiens  ;  cependant  ils  mangent  sou- 
vent leurs  prisonniers  de  guerre,  autant  pour  satisfaire 
leur  appétit  que  pour  célébrer  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Si  nous  en  croyons  les  journaux  australiens,  M.  Dal- 
rymple, accompagné  de  quelques  hommes,  rencontra 
un  jour  sur  le  rivage  de  la  baie  Cleveland  une  bande 
d'Australiens  avec  lesquels  il  tâcha  de  lier  amitié.  II 
leur  offrit  du  biscuit,  du  tabac,  des  verroteries,  etc. , 
ce  qui  parut  plaire  infiniment  aux  indigènes.  Mais  un 
sentiment  autre  que  celui  de  la  reconnaissance  les  re- 
tenait auprès  des  blancs  ;  ils  leur  passaient  la  main  sur 
les  joues  et  sur  le  cou,  les  palpaient  dans  tous  les  sens 
comme  on  palpe  un  veau  gras,  et  faisaient  claquer  leur 
langue  avec  convoitise  ;  à  la  vue  des  matelots  frais  et 
vigoureux  Teau  leur  venait  à  la  bouche;  mais  le  l)bta- 
nîste  de  l'expédition,  dont  les  joues  étaient  grasses  et 
rebondies,  leur  semblait  surtout  un  excellent  gibier. 
Ils  paraissaient  décidés  à  faire  plus  intime  connais- 
sance avec  les  blancs,  et  il  fallut  que  Dalrymple  et  ses 
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compagnons  en  vinssent  aux  moyens  de  rigueur  pour 
sauver  leur  vie. 

Deâ  dernières  explorations  de  MM.  Sturt,  Gregory, 
Mac  Dougall  Stuart,  il  semble  résulter  que  l'intérieur 
de  TATistralie  offre  quelque  analogie  avec  le  Sahara; 
comme  lui,  il  offre  à  des  distances  considérables  Tune 
de  l'autre  des  oasis  rafraîchies  par  des  sources  et  qui 
offrent  aux  moutons  et  au  gros  bétail  de  bons  pâtu- 
rages. Ces  oasis  sont  séparées  par  des  steppes  déserts 
incultes,  souvent  couverts  de  broussailles  épineuses, 
qui  en  rendent  la  traversée  très  difficile.  Quelquefois 
ces  déserts  sont  salins,  et  n'ofirent  môme  plus  ces 
broussailles  si  utiles  pour  la  combustion  ;  alors  leur 
stérilité  est  complète,  et  malheur  au  voyageur  qui  n'a 
pas  pourvu  à  la  nourriture  de  ses  chevaux  et  de  son 
bétail! 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'honorable  sir  Roderick 
I.  Murcbison  dans  son  dernier  rapport  à  l'assemblée 
générale  de  la  Société  royale  géographique  de  Lon- 
dres (1),  un  jour  viendra  peut-être  où  l'on  pourra 
établir  dans  ces  oasis  des  colons  et  des  exploitations 
rurales  ;  elles  seront  comme  autant  de  stations  destinées 
àréiuiir  entre  elles  les  différentes  colonies  australiennes, 
soit  à  l'aide  d'une  route  rendue  praticable,  soit  à  l'aide 
de  la  télégraphie  électrique.  Les  colonies  du  sud  et  de 
l'ouest  y  sont  surtout  intéressées,  car  lorsque  Ton  aura 
trouvé  sur  la  côte  septentrionale  un  port  convenable, 
ce  dont  on  s'occupe  en  ce  moment,  il  pouiTa  servir  de 
tête  de  ligne  pour^mettre  ces  colonies  en  rapports  plus 

(I)  Voyei  VAdress  de  1861 ,  au  IV*  cahier  des  Procecdings,  p.  20.>. 
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directs  avec  les  Indes  orientales,  et  deviendra  Tentre- 
pôt  des  laines,  des  cuirs,  des  cotons  qu  elles  expédient 
au  loin  aujourd'hui  à  l'aide  d'un  ti*ajet  maritime  plus 
considérable. 

La  Nouvelle-Zélande  dont  la  colonisation  a  pris  de- 
puis quelques  années  un  grand  développement,  renfer-r 
niait  encore  des  parties  inexplorées.  Le  D' Hochstetter 
lors  du  passage  de  la  frégate  autrichîeone  Nouara  avait 
fait  une  excursion  géologique  importante  dans  l'île  du 
nord,  en  compagnie  de  plusieurs  savants  distingués. 
L'un  d'entre  eux,  établi  dans  le  pays,  M.  JuliusBaast, 
a  été  chargé  par  le  gouvernement  provincial  de  Nelson, 
ville  principale  de  la  grande  île  du  sud,  d'une  excur- 
sion dans  la  région  alpestre  située  vers  la  côte  occi- 
dentale; son  voyage  a  été  couronné  d'un  succès  com- 
plet; il  représente  les  montagnes  par  lui  explorées 
comme  une  chaîne  magnifique  d'une  altitude  de  3000 
à  AOOO  mètres,  oITrant  de  beaux  glaciers  qui  peuvent 
être  comparés  à  ceux  de  nos  Alpes  d'Europe.  Dans  le 
voisinage  de  la  rivière  Grey  le  charbon  abonde  et  déjà 
nous  apprenons  qu'une  Compagnie  s'est  formée  pour 
son  exploitation.  Les  nombreux  fossiles  que  recèlent 
les  terrains  visités  par  M.  Julius  Haast  lui  font  présu- 
mer qu'ils  appartiennent  à  une  haute  antiquité  géolo- 
gique. Le  rapport  qu'il  a  adressé  au  superintendant  de 
Nelson  et  dont  vous  avez  également  reçu  un  exem- 
plaire, abonde  en  détails  précieux  sur  la  géographie 
et  l'histoire  naturelle  de  cette  contrée  antipodique  (!)• 

Notre  établissement  de  la  Nouvelle-Calédonie  est 

(1)  Report  of  a  lopographical  and  geological  eiplorotion  of  Ihe  Wes- 
tern Districts  of  the  Nelson  province,  New-Zealand,  Uodertaken  tlie 
provincial  governement  by  Julins  Haa^t,  esq. 
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toujours  dans  une  voie  pro&ptoe.  On  y  caaiftsâi^  au 
mois  de  juillet  dernier,  A05  Européens,  non  compris 
les  troupes  et  le  personnel  adminisiraûf.  Déjà  Ton  songe 
à  y  encourager  la  culture  du  coton.  L'administratloQ 
a  mis  à  la  disposition  des  colons  des  graines  de  coton 
géorgie,  longue  soie  avec  les  instructions  sur  les  pro- 
cédés de  culture,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  ces 
essais  donneront  un  jour  d'excellents  résultats. 

Dois-je  encore  vous  mentionner  des  bruits  d'après 
lesquels  les  chefs  des  îles  Viti  ou  Fidji  auraient  cédé 
leur  archipel  en  toute  propriété  à  l'Angleterre,  et  Yen- 
voi  de  commissaires  belges  aux  lies  Salomon  pour  y 
étudier  le  terrain  à  Teffet  d'y  fonder  une  colonie? 

Je  vous  aurai  alors  instruits  des  principaux  événe- 
ments qui  intéressent  le  mouvement  géographique  &i 
Océanie. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  d'après  cette  rajMde  ana- 
lyse à  laquelle  j'aurais  voulu  donner  moins  de  sécbe^ 
resse  et  plus  d'intérêt,  l'année  1861,  qui  s'ouvrait 
sous  des  auspices  ^  brillants  pour  l'essor  des  décoo* 
vertes  géographiques,  nous  a  géaéralemeiit  apporté  de 
cruelles  désillusions» 

En  Europe,  l'expédition  du  Spitzberg  n'a  atteint 
qu'en  partie  le  but  qu'elle  se  proposait.  En  Asie,  l'ex- 
ploration du  Yang-tsé-Kiang  a  échoué,  ainsi  que  le 
projet  de  traversée  continentale  de  l'Inde  en  Chine. 

En  Afrique,  Benry  Duveyrier,  Lejean,  le  baron  de 
Decken,  le  D'  Baîkie,  le  révérend  Livingstone  hd* 

• 

mêmie,  ce  voyageur  éprouvé,  ont  dû  rebrousser  die- 
min,  ou  renoncer  à  l'exécution  de  leur  plan  primitif; 
rinfortuné  docteur  Peney  a  payé  de  sa  vie  sa  coura- 
geuse persistance  et  son  dévouement  à  la  science. 
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En  Amérique^  les  expéditions  polaires  et  du  Labra- 
dor ont  été  sans  résultats  notables.  En  Australie,  enfin, 
une  expédition  montée  avec  un  soin  tel  qu'elle  se  pré- 
sentait avec  des  conditions  exceptionnelles  de  succès, 
a  complètement  échoué,  et  à  l'heure  qu'il  est  on  se  de- 
mande ce  qu'est  devenu  son  chef  et  si,  désormais,  il 
DB  faudra  pas  joindre  le  nom  de  Burke  à  celui  de  Tin- 
fortuné  Leichardt  disparu  depuis  plusieurs  années  sans 
avoir  laissé  la  moindre  trace.  Voilà,  messieurs,  de 
grands  enseignements  I  La  volonté,  l'énergie,  l'orga- 
DÎsation  puissante  des  moyens  d'exploration  ne  suffisent 
pas  toujours  à  l'homme  pour  percer  le  mystère  de  l'in- 
connu sur  le  globe  ;  il  semble  que  la  Providence  veuille 
éprouver  sa  constance,  sa  foi  en  l'avenir  scientifique, 
et  que,  de  même  qu'à  des  années  de  fertilité  succèdent 
dans  nos  champs  des  années  de  disette,  il  est  pour  les 
découvertes  géographiques  des  années  fructueuses  aux- 
quelles succède  la  stérilité. 

La  science  que  nous  aimons  compte  déjà  bien  des 
martyrs,  et  pour  ne  parler  que  de  cette  Afiique,  com- 
bien n'a-t-elle  pas  dévoré  de  nobles  existences  ;  comp- 
tons-les depuis  l'heureux  retour  du  D'  Barth  qui  date 
à  peine  de  quelques  années,  et  il  me  faudra  vous  nom- 
mer :  Vogel,  Neimans,  Cuny,  Roscher,  de  Barnim 
et  Peney. 

Ces  mauvais  succès  ne  doivent  cependant  pas  engen- 
drer le  découragement.  Nous  avons  pour  l'avenir  des 
germes  qui*  fécondés  sous  l'œil  de  la  Providence,  pro- 
duiront, il  faut  l'espérer,  d'amples  moissons.  Bientôt, 
Henry  Duveyrier  reprendra  la  route  du  désert,  le  comte 
de  Heuglin  et  ses  compagnons  ont  déjà  atteint  l'Abys- 
sînie,  les  capitaines  Speke  et  Grant  doivent  être  sur 
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les  bords  du  Nyanza  d'Ukérewe;  Petherick  reprenant 
l'œuvre  du  D'  Peney,  remonte  le  fleuve  Blanc  au-des- 
sus de  Gondokoro  ;  le  baron  de  Decken,  accompagné  du 
géologiste  ThomtoD,  est  allé  demander  au  Kilimand- 
jaro le  secret  de  ses  neiges  éternelles  ;  de  Tûrheim  a 
choisi  l'Afrique  australe  pour  le  champ  de  ses  excur- 
sions scientifiques  ;  des  expéditions  s'organisent  dans 
rinde  pour  pénétrer  à  travers  l'Himalaya  dans  le  Thi- 
bet  et  dans  la  Chine  ;  les  Français  et  les  Hollandais 
vont  explorer  l'intérieur  de  la  Guyane  et  remonter  le 
Maroni  jusqu  à  ses  sources  ;  l'infatigable  Parker  Snow 
doit  ravir  aux  terres  polaires  les  dernières  reliques 
de  l'expédition  de  Franklin  ;  enfin  MM.  Mac  Dougall 
Stuart  et  Fr.  Gregory  s'aventurent  de  nouveau  dans  le 
désert  australien  avec  l'espérance  de  le  traverser. 

Vous  le  voyez,  voilà  bien  des  sujets  d*espérancfô 
pour  l'avenir.  Pour  vous,  messieurs,  que  le  sort  jaloux 
prive  du  périlleux  honneur  de  partager  les  dangers  de 
ces  généreux  pionniers  de  la  géographie,  vous  avez  une 
noble  tâche  à  remplir,  c'est  celle  de  faire  connaître 
leurs  travaux.  C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  réumr 
les  données  éparses  relatives  aux  différentes  contrées 
du  globe,  d'en  faire  un  choix  judicieux,  de  les  coordon- 
ner et  de  les  faire  connaître.  C'est  à  vous  qu'il  appar- 
tient de  propager  le  goût  des  sciences  géographiques, 
d'en  faire  ressortir  le  puissant  intérêt  au  point  de  vue 
de  l'avenir  et  de  la  grandeur  de  notre  Pays  ;  c'est  là,  je 
le  répète,  une  noble  tâche,  vous  n'y  faillirez  pas. 
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Messieurs, 

Le  savoir  géographique  de  nos  aïeux  n'a  pas  suivi, 
tant  s* en  faut,  une  marche  constamment  progressive 
depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nous  ;  et  cette  vérité 
devient  surtout  frappante  si  Ton  considère  spéciale- 
ment Içs  monuments  dessinés,  c*estrà-dire  les  cartes, 
ces  «  livres  en  une  page  »  comme  les  a  si  ingénieuse- 
ment appelées  un  de  nos  plus  doctes  .collègues,  notre 
doyen,  entouré  ici  de  l'affection  et  du  respect  de  tous. 

Sans  vouloir  prendre  les  choses,  comme  le  plaideur 
de  Racine,  a  avant  la  naissance  du  monde  » ,  il  peut 
être  permis  de  supposer  que  la  première  idée  générale 
que  l'homme  ait  dû  se  faire  de  son  habitation  terrestre 
aura  été  celle  d'un  immense  quadrilatère,  multiple 
indéfini  de  son  propre  champ  ;  et  ce  dut  être  un  pro- 
grès déjà  considérable  que  l'hypothèse  d'un  grand 
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disque  circulaûremeat  entouré  par  a  le  fleure  Ociuis , 
tel  qu* il  apparaît  chez  les  plus  audeus  poètes  de  la 
Grèce.  Puis,  quand  T école  de  Pythagore  et  celle 
d*Aristote  eurent  enseigné  que  la  terre  était  un  globe 
spliérique^sur  lequel  la  demeure  des  hommes  occu- 
paît  tout  au  plus  la  moitié  boréale  d*uo  seul  hémi- 
sphère» on  s*ingénia  à  représenter  ce  «  quart  habitable» 
sur  un  plan,  en  l'y  supposant  étendu  omime  le  xest 
d'un  quartier  d'orange,  ce  qui  produisait  une  aorte 
d'ellipse  ogivale  analogue  à  la  figure  d'une  fronde, 
telle  que  la  dépeint  en  ses  vers  Denys  le  Périégète, 
et  après  lui  le  poète  Priscien  son  traducteur  latin  ;  ou 
bien,  et  mieux  enoore,  comme  le  manteau  court  ou 
chlamyde  des  Grecs,  ainsi  que  nous  en  avons  l'exemple 
dans  la  mappemonde  de  Ptolémée,  la  première  qui  soit 
matériellement  pai^veiiue  jusqu'à  nous. 

Le  moyen-âge,  qui  fut  une  seconde  eofiaDce  des 
sociétés  européennes,  devait  recommence  le  même 
cycle,  et  nous  offrir  successivement  à  son  tour,  — 
des  quadrilatères,  comme  la  mappemonde  de  CosnM 
ou  la  carte  anglo-saxonne  du  musée  Britamaiqoe,  — 
et  des  disques,  à  foison,  depuis  les  tracés  aDonymes 
de  la  simplicité  Ja  plus  naïve,  jusqu'aux  planisphères 
si  connus  de  i>anuto,  de  Bianco  ou  de  Frà  Mauro,  — 
et  des  ellipses  ogivales,  telles  que  la  mappemonde  de 
Ralph  de  Higden  ou  la  carte  florentine  du  palais  Pitti, 
—  et  revenir  enfin  au  développement  chlamydoide  de 
Ptolémée. 

Un  simple  disque  fait  l'objet  des  quelques  pages 
rapides  que  je  suis  appelé  à  l'honneur  de  vous  lire 
aujourd'hui  :  il  est  remarqu^le  par  sa  grande  dimeii* 
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fiion,  curieux  par  les  dessins  et  les  légendes  dont  il  est 
rempli,  plus  curieux  peut-être  encore  par  la  destina- 
tion qu'il  avait  reçue  :  car  il  servait  de  rétable  à  l'au- 
tel d'une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Héréford, 
aux  confins  du  pays  de  Galles. 

Il  est  dessiné  sur  un  vélin  épais,  collé  à  l'intérieur 
d'une  châsse  en  bois,  carrée  par  le  bas  et  relevée  en 
pointe  obtuse  par  le  haut,  de  manière  à  excéder  six 
pieds  anglais  dans  sa  dimension  verticale.  Après  des 
vicissitudes  diverses,  il  se  trouve  maintenant  appendii 
à  la  muraille  dans  la  salle  des  séances  du  Chapitre,  et 
malgré  les  injures  de  la  poussière,  des  années,  et  d'un 
insoucieux  abandon,  il  conserve  des  traces  assez  vives 
encore  de  l'or  et  des  couleurs  dont  il  était  enluminé. 

Un  des  archéologues  le  plus  en  renom  de  l'Angle- 
terre au  siècle  dernier,  Richard  Gough,  avait  appelé 
l'attention  des  érudits  sur  cette  intéressante  relique 
des  temps  passés;  et  quelques  mots,  semés  depuis 
dans  de  rares  ouvrages,  en  rappelèrent  seuls,  par  inter- 
valles, l'existence. 

Mais  en  1830,  la  fondation  de  la  Société  géographi- 
que de  Londres  détermina,  de  la  part  du  Chapitre  de 
Héréford^  l'offre  de  laisser  prendre  une  copie  de  ce 
planisphère  pour  être  placée  dans  les  collections  que 
projetait  l'association  nouvelle  ;  et  quelques  mois  après, 
en  effet,  un  beau  fac-similé  exécuté  à  Héréford  aux  frais 
de  la  Société,  était  recueilli  à  Londres  dans  ses  archi- 
ves. Ainsi  mise  à  portée  du  regard  des  géographes 
érudits,  dans  un  des  principaux  centres  d'étude  de 
l'Europe,  la  mappemonde  de  Héréford  acquit  une  no- 
toriété plus  grande  :  des  projets  de  publication  circn- 


lèrent,  les  touristes  n'QS^yeflt  pj^pç.  ji^f|  6^^^é{ç>Td, 
sans  faifç  menl^oujd.e  ((^ayfeiy^  carte;?^^^t  te  c|oiy^a 
du  Chapitre^  s>idant.  ,^u,  f^c^f  ipaijpipçij^;,  jsÇj^n^ijpf,  xeu- 
drq  compte  de  rori^infi!,*  fja^saif  de.  çduipç^.llp^ijBti^'un 
mémoire  spécial,  p9\^i'  J*  .SjWiét^  littéraire,  et  ^qpotiC^ 
que  de  la  localité.;,,  .   .  ,,  .,j        .;.        

Ç était  encore  bien  peu  ;..f4?^ia.uu, de  Do^cpllègajes, 
qui  dès  longtenxps,  s'était  jnis  àe^Qusc{|tés  epjijyôte 
des  mxjpuments  g^ogrçiphiqve^  49^t,  il  pQqn-ait  enri- 
chir le  Dépôt  créé  par  se^^  sqiqs  ^  1^  piii)ljjothèque(  da 
Roi,  M.  Jomard.  ay^it  teuité  d'.ob.iQrlif. ,  aij  ;n\ois)S  une 
copie  exacte  dufac-^imiilp  de  Londres  ;;  çt.^pr^  flne 
longue  attente,  il  reçwt  epfip,  ftu  jmoi^, d'avril  ISi^li 
par  les  mains,  de  celui  qjm  yops  d^gnez  éçfo^er  ça  ce 
moment,  cette  copie  .^fit  .désirée,  désormais  acquise 
ainsi  au  domaine  compi^n^e.r  érudition  gjéograpbiqpei 
au  véritable  centre  de  dfffusiqn  de3  Uimièrps. 

Il  doit  vous  ensouvenir^  ipessieui'ç^  dç§.  Ta-nnée  sui- 
vante vQus  f^ie?  spijs^  les  yeiu:;  Ipi^  éprew\^a,  e»  six 
grandes  feU|illes ,  ,d'^nc,  f^production.UtJiographiée, 
destinée  à  ouvrir  la  n^agoiftqiie  cplleçtiqu;  flcj  fac-similé 

que  méditait  et  préparait;j^yçç..un.3!i.  pol)]e ■  zf^le; .notre 
savant  collègue.  Sa  libéraiitéi  mettait  .géi;iéi:e^s^ent 
ces  épreuves  hâtives  à.la  dispQjsiticjoi  de  tput  ,venaQt,  et 
les  communiquait  même  à  l'étranger  :  .ay^çi  c|es  études 
partielles  en  étaient-^lles  publiées  .çoi^p,  9ur,çpup^  — 
par  le  comte  de  Laborde  pour  la  Palpstinç^^  —  ^gar  Hqin- 
maîre  de  flell  pour  le  ba^^^^  et  de 

^a  !^?si)ienne,  :^^  li^i^Fî^i!^^  PW 

l'Asie  Mineure,  --^^lles,  fpur^^  d>e 

lecture  remarquable  du,  doçtç  Thomas  Wright  dçvant 


rAsàotatidii'  MtdMtiiik  'a*Arcïi'ébfogîe  rè'u^    à"Gio- 
céèiki  en  i8à^{—eMYràjf6c[\jî^^^  une 

rëpi^oflùdSlôn. nouvelle,  â  Hérèfol-'d'même,  par  ïés  soins 
êë  M.'  Sàxé-BaMétei^;'  Ôë  îâ'  pbHloh  spéciale' des  Iles 
ftfilanbiqûes  ;  -^  éfii^iri;1eM4*ieWîi*feiit;  encore  ^ 
émule,  presque  un  rival,  notre  collègue  aiissî,  te  vî- 
côihlé  dfe  'Sàiitai^rà;  qîlë'k  mM  a  'surpris  au  milieu 
dé  ses  ti*avati3t,  elles  Wii  sëtvirerit  de  ^ype  à  une  notice 
éééndue,  ocôiipahttôut  uri'deiiiî>-voluifiede  son  Histoire 
dé  là  Càrtogra^liite'ati  inoyen-àgè;'   "        *'^     *'    ' 

'Cesfe'ûîlles,  mèâsîètfrô,  elles  soiit  là  i^èunies  soùs'vos 
yttix,  et  voius  prfeèïitent, 'aii 'riîiUeu'  de  divers  orne-; 
mfetttî  extérieurs,  le' disque  téfrestré ,  eiîtburé  d*ùn 
clrctiîairèOeéaïi' décrit  par  réxtrémîté ' d'un  rayô'n'dé 
6©' ceutiinètres  pivotant  sur  ^éhisàlëm.  ÏI  est  ôrîentîê 
de^Uestà'Foueët  eu  allant  dd  hàiik  en  lias,  et  du  nord 
au  sud  efflillatlt  dfe  gâùtihe  à  'dtoîté.  lia  grande  moitié 
strpériëtihB  ^st  dévdldë  à  l^Asté  ;  la  moitié  'inférieure, 
éàtpéle  -eh'tféux'  patt^ = îàègàîès  ^'àr  là' IWédîterranèé, 
lîVt^^àT^ùrdpé'la  plus  étbndtië;  et "ne'&iése  que  là 
Hiritodre  a  rAMque.  Ne  cïè^tïi^t^àà,  dans  les  dëîiÂéà- 
tiottâ'de  détail;  autre'ehès(ëqti*irtié  indication  grôssï^i- 
i^ériierit  naïve  de  là  situation  uîutuëlfè  des  contrées,  et 
dé  leurs  grands  traife  '  géographiques  ;  mais  '  de  nom- 
Wêfrises  légendes  expîïciatiVès  Viennent  concourir  à 
ITntelltgéiicé  dli'  dessin,  agjrèabjèment  varié  par  des 
pëîHWès'câf  aictè'rîsiiqiiés.  yôiis'  y  pôûvez.cm-ieusemenl 
protàenef  vos  Yègards  sur  les  images  de  tous  ces  ani- 
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tout  rinde  et  l'Ethiopie  :  seulement,  comme  c'est  un 
ornement  pour  lequel  le  dessinateur  ne  trouvait  pas 
toujours,  à  l'endroit  opportun,  une  place  suffisante,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  quelques  déplacements  sin- 
guliers, qui  ont  transporté  le  singe  en  Norvège,  le 
scorpion  dans  la  France  rhénane,  ou  l'aurochs  en 
Provence. 

La  Bible  et  l'histoire  ecclésiastique  ont  aue»  inspiré 
la  plume  et  le  pinceau  de  l'artiste  :  à  l'extrême  orient, 
tout  au  haut  de  ce  monde  orbiculaire,  le  paradis  ter- 
restre est  figuré  par  a  une  Ue  escarpée  et  sans  bords  » 
où  l'on  aperçoit  le  serpent  tentateur  séduisant  nos  pre- 
miers parents,  et  amenant  ainsi  leur  expulsion,  repré* 
sentée  sur  le  continent  voisin;  en  descendant  vers 
l'ouest,  on  peut  remarquer  en  Chaldée  un  portrait 
d'Abraham,  et  celui  de  Moïse  sur  le  mont  Sinaï;  auprès 
de  Jérusalem,  qui  occupe  le  centre  du  monde,  le  Cal- 
vaire est  surmonté  du  divin    Crucifix;  aux  déserts 
d'Ethiopie,  on  reconnaît  saint  Antoine  au  milieu  des 
satyres  au  nez  crochu  et  des  faunes  à  moitié  ehevaux 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  pieuses  légendes  ;  saint 
Augustin  en  habits  pontificaux  signale  l'emplacemmit 
de  la  royale  Hippone. 

Mais,  planant  au-dessus  du  disque  terraqué,  un  ta- 
bleau du  Jugement  dernier  occupe  le  tympan  de  l'es- 
pèce de  fronton  que  dessine  l'encadrement  extérieur, 
et  vient  expliquer  la  destination  qu'avait  reçue,  dv» 
l'église  cathédrale  de  Héréford,  la  mappemonde  ainsi 
rattachée  à  une  haute  pensée  religieuse. 

Jésus-Christ,  assis  sur  les  nuages,  élève  ses  mains 
empreintes  des  sacrés  stigmates,  et  prononce  sans 


k 
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doute»  dans  Tlutention  de  l'artiste,  ces  paroles  écrites 
sur  uue  banderoUe  :  a  Ecce  testimonium  meum  ».  A  sa 
droite  un  ange  appelle  les  élus;  à  sa  gauche  au  con- 
traire un  autre  ange  envoie  au  supplice  éternel  les  ré** 
prouvés  ;  tandis  qu'aux  pieds  du  Sauveur  la  Sainte- 
Vierge  ag^ouillée,  se  découvrant  le  sein,  intercède 
pour  les  pécheurs  :  des  légendes  anglo-normandes 
déterminent  le  rôle  de  chacun  de  ces  personnages. 
A  la  même  idée  fondamentale  parait  se  rattacher  Tin» 
scription  du  mot  latin  HORS  disposé  circulairement 
autour  de  la  mappemonde,  comme  pour  constater  que 
l'empire  de  la  mort  environne  de  toutes  parts  le 
monde  habité. 

Dans  les  coins  inférieurs  sont  tracés  deux  autres 
d^i^ins  d'un  caractère  dilTérent,  mais  non  moins  dignes 
d'i^tteoUoD  ;  ils  servent  en  quelque  sorte  de  préface 
introductive  à  l'œuvre  principale,  dont  ils  font  con- 
naître le  sujet  et  l'auteur. 

D'un  côté,  c'est  la  mission  donnée  par  César  Auguste 
pour  une  description  complète  du  monde,  ainsi  que  le 
constate  la  citation  d'un  verset  de  l'Évangile  de  saint 
Luc«  au-dessous  duquel  l'Empereur,  assis  sur  son  trône 
et  coiffé  de  la  tiare,  délivre  aux  trois  géodètes  Nîcho- 
doxe,  Théodote  et  Polyclète,  un  ordre  d'aller  par  le 
monde  et  de  revenir  fdre  au  Sénat  le  rapport  de  son 
étendue  ;  en  foi  de  quoi  est  apposé  à  ce  rescrit  le  sceau 
impérial,  qu'on  y  voit  en  effet  appendu  avec  l'exergue 
SigiUum  AuguMti  Cœsarh  imperutoris.  Et  des  inscrip- 
tions en  grandes  lettres onciales,  disposées  dans  la  bor- 
dure d'encadrement,  affirment  l'accomplissement  de  ce 
me9arage  fameux,  Nicfaodoxe  ayant  eu  pour  sa  part 
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rbrient,  Polyclèté  le  luidi,  Theodote  le  sfeptentrîon  et 
en  même  temps  T occident  :  an  i^onnatt  là,  dès  l'abord, 
un  emprunt  direct  à  la  CoSmcrgraphle  vulgaire  d'Elhi- 
eus,  maïs  d'après  un  texte  tronqué,  tel  (pie  celui  dont 
Albert  le  Grand  faisait  usage  éx  xirt*  Siècle,^  et  dans 
lequel  man(|ualt  déjà  le  nom  dû  qiiatrièftie  géodète, 
Didyme,  à  qui  était  échu  spécialemeirt  roccîdettt. 

Pour  compléter  ces  énoncîàtioris  extérieures  du  ^ujet, 
une  inscription  placée  à  droite  «Ofène; en  quelque  sorte 
le  titre  même  de  nbtfe  tnàpperfiondê  iefl  ces  termes  : 

Descriptio  Orosii  de  orntêsià  mwûli,  sicut  intêrius  4^ 
tenaitur. 

Voilà  pour  l'œuvre!  Venons  à  celui  qui  Va  élaborée. 

Tout  feu  bas  du  dessin  de  Tempteretit*  Auguste  et  de 
son  rescrit,  contre  la  bordure  'd'ënfcadrftmtot,  Tauteur 
s'est  désigné  lui-même  date  des 'vers  angte-normands 
formant  un  sixain  que  voici  dâins  totttô  sa  naïveté  : 

«  Tm  qui  ccst  cstoire  ont 
»  Ou  oyront  ou  liront  ou  Verront 
»  Prient  k  Jhésu  en  Dejlé 
»  tM  Ricbard'  d«  fMdinbhaf  A  *»  Uflwd  ni*  «M 
•  'KlVatTetrCt'aKByaasi' '' 
,:    »  Biel«>le«ia,fi»lU»cl,4Qi|é, /»  ,    -  ■     ;     . 

Biefï  mietix,  le  de9^  placé  «aûs  te  coin  inférieur  de 
droite  paraît  ifepi'êsetitèr  le  *àvMit«tipleiMc  Richard  de 
Haldingham  et  de  LàfibM  m  pwsahmi  U^  mn»,  sur 
un  destrier  élégamment  enharnaché,  et  smvidhm  page 
tenant  eu  laissé  dèok  lévfiefs.i  vers  ie^pati  U  se  retourne 
poùi'  Wi  ^flrcésef;  â  éèqu'-ili-sénnblei' -ces  mots  écrits 
entré  ci:^  :  «  PSiSsé  av^tif.  »■"■•'-' 

Haldingham  et  Làffbrd,  qu'on  appeUe  plusoomuiu- 
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némeut  aujourd'hui  Holdingham  .et  Sleaford,  sont  deux 
localités  fort  y.ojisinesi,  ^\k  district  de.Flaxwell  dans  le 
comté  de  Lincoln.  Nous  savons  quç  le. château  de  Laf- 
ford  fut  bâti  au  xu'  sièple,  fîous  IjÇ  règue  de  Henri  I", 
fils  de  Guillaume  le  Conquérau,!;,^  pçii),  Alexandre  de 
Blois,  évêque.de.  Lincoln»  qui  m.  ht  ^ép(j)uillé  parle 
roi  Etienoe;  mais»  qu'en  ^dvi^i-jl  4çpuis  ?  c'est  aux 
érudits  du  Lincolnshir€i,qu,e|  flona^  s^bf^^^^pnnerons  pru- 
demment le  soin  de  m^xs  é(\l^ir|Br,siur,ce  pqint. 

A  défaut  des  luwières  qui  ^oi^s .^^anqi^enl;  de  cç  côté 
pour  déterminer,  au.i^oyen  de  l'âgjç  de  ce^ noble  sei- 
gneur, la  date  probable  de  sa  mappemonde,  cherchons 
directement  dftns  ceUe-ciJa.  réifél^pn  de, l'époque  où 
elle  a  dû  être  exécutée..  ]Les  i^fîiçeç ,  palépgraphiques 
ne  peuvent  suffire,  tant  il  y,  a  4§jdiyerg^ce  dans  l' ap- 
préciation die  l'âge,  des  i^aux^ciiits.  ,^uivan;t  le  lieu  de 
leur  provenance  et  le  paya  des  Ji^gQ^f  appçjés  à  pro- 
noncer; et  c'est  dans  la  rédaction  même  de  l'œuvre 

4 

qu'il  est  indispensable  de  puiser  les  éléments  détermi- 
natifs  de  la  date  véritable. ,. ,  ,,,,.,     .  ,<  , 

La  première  condition.;  d6|«iertte.rwlwi'<îb?%, c'est  de 
lire  attentivement  toutes  les>'légeDdesvtouite  la  nomen- 
clature de  ce  vieux  planîsphète,  afin  d^  reconnaître 
les  sources  de  chacun  des. éléaiô|^,ts, employés*  et  de 
fixer,  au  moyen  des  plus  rôqemeç^ Ja, limite  chropolo- 
gique  au-diessua  de  laqueUe  il  xt^  peyt  êtrç  pierj;nis  de 
remonteh:  ^  -  '.«  -h-  •(>;■...;  ,, 
.  Cette  condition,  nous  ravoiji$.scr^puleuseixi,e.nt  rem- 
plie, et  notre  analyse  «descriptive  de.  ia.  ^ç^appe  béré- 
fordienne  fait  presque  un  volurmç  ;.  c'est  la  cçnclusion 
seule  que  ]'en  viens  résumer.d«yfant,v;ou3. ..  .  , 
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L'auteur  lui-même  nous  avait  déâgoé  Orose  comme 
son  guide  principal  ;  il  a  cité  de  plus  nominativement 
Solin,  Marcien-Capella,  Isidore  de  Séville,  et  l'istriote 
Ethicus  le  Sophiste.  Mais  il  a  mis  à  contribution  d'autres 
ouvrages,  à  l'égard  desquels  il  ne  fournit  aucune  indi- 
cation de  l'auteur  ni  du  titre  :  quelques-uns  peuvent 
être  reconnus  avec  assurance  à  la  transcription  litté- 
rale de  certains  textes  qui  leur  appartiennent  en  propre  ; 
d'autres  se  révèlent  avec  une  égale  certitude  par  des 
indices  moins  complets,  mais  spécialement  caractéris- 
tiques ;  il  en  est  qui  se  laissent  seulement  deviner,  sins 
que  Taftirmation  d'un  emprunt  direct  puisse  dépasser 
la  limite  des  probabilités;  d'autres  en|in  ne  saunieiit 
être  l'objet  que  de  iirésomptions  conjecturales* 

En  réunissant  les  uns  et  les  autres  sur  une  niAnie 
liste  chronologique,  nous  les  voyons  former  un  cortège 
descendant  par  échelons  depuis  le  i*'  siècle  de  notre 
ère  auquel  appartiennent  Quinte^Curce  et  Pline,  jus- 
qu'au xKi*  siècla»  où  florissaient  Gervus  de  Tilbnrf, 
Albert  le  Grand,  Vincent  de  Keauvais  s  là  doit  être 
notre  point  de  départ  pour  l'appréciation  de  la  date 
cherchée. 

Les  opinions  qui  se  sent  antérieurement  ]»odiutes 
à  ce  sujet  sont  fort  diverses  ;  mais  aucune  ne  nous 
paraît  être  le  fruit  d'une  étude  raisonnée.  La  phis  ré- 
pandue est  celle  qui  a  été  formulée  d'abord  en  Ang^ 
terre  sous  la  simple  impression,  à  ce  qu'il  semble,  des 
apparences  paléographiquea ,  et  qui  a  désigné  d'une 
manière  générale  le  eommenceoient  du  jm*  siècle, 
indication  que  Lelewel  a  traduite  par  la  date  précise 
de  1220  dans  sa  table  chronologique  de  la  Géographie 
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dn  moyeti-âge  arabe  et  latine.  —  Avouons-le  tout  de 
suite,  cette  date  se  concilie  sans  effort  avec  celle  des 
if  Délassements  impériaux  »  de  Gervais  de  Tilbury,  où 
Richard  de  Haldingham  a  puisé  ce  vers  léonin  qu'il  a 
inscrit  sur  la  ville  éternelle  : 

c  Roma  caput  mundi  teoet  orbU  fra^na  rotandi  a  ; 

et  les  emprunts  à  Albert  le  Grand  ou  à  Vincent  de 
Beauvais,  probables  mais  non  absolument  certains,  ne 
sauraient  opposer  leurs  dates  plus  tardives  comme  un 
argument  négatif  irréfragable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  étude  nous  a  conduit  à  un 
résultat  différent,  et  plus  assuré. 

Notre  investigation  des  Iles  Britanniques,  patrie  de 
l'auteur,  ne  nous  a  permis  de  saisir  aucun  élément  de 
solution  du  pix>blème  ;  mais  le  continent  voisin  nous 
a  mieux  servi. 

Userait  oiseux  de  s'arrêter  à  l'inscription  du  nom 
d'Aragon  sur  le  versant  français  des  Pyrénées-Orien- 
tales :  c'est  l'expression  d'un  ordre  de  choses  dont  la 
durée  s'étend  entre  des  limites  chronologiques  telle- 
ment larges,  qu'elles  ne  peuvent  concourir  sérieuse- 
ment à  résoudre  ia  question  qui  nous  intéresse.  Nous 
avons  heureusement  ailleurs  des  indices  plus  efficaces 
à  mettre  à  profit  :  d'une  part,  malgré  d'évidentes  bé- 
vues dans  la  position  relative  des  lieux,  il  demeure 
visible  que  l'intention  de  Tauteur  a  été  de  marquer  une 
séparation  entre  la  Flandre  et  le  reste  de  la  France  ; 
et  d'autre  part^  quelle  que  soit  l'imperfection  du  dessin, 
une  inscription  des  plus  significatives,  placée  en  tra- 
vers de  la  Saône  et  du  Rhône,  signale  #ntr6  Lyon  et 
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Vienne  la  Béparalion  de  k  France  et  de  la  Bourgogne, 
Ce  senti  là  de  précieiix  éléments  fleurie  détetmination 
cfaronologiquei       *  * 

Tout  d'abord,  Fannexion  ^  Lyon  à  k  France  ac- 
cise ^uneidate  de  rédaction  poslérieii!^  à  Tépôqtie  où 
Philippenle.Bel  effectua  définitivement-  cette  rénnîon 
par  uo  (raité  Û'échange  du  80  avKl  1313  avec  Taithe- 
vêquePiefue:  de 'Savoie;  et'  le  maintien  de  Vienne  an 
roya4ifnB  de  Bouiig(^;D8  constate*  en  niéme  temps  une 
date  antérieure  à  l'époque  de  la  réunion  du  Da^phiné 
àlacduronne  de  Franôe  au  lÉoyen  dé  la  ces^on  que  le 
dauphin  .HminbeiD  II  en  consentit  à  Philippe  de  Valois 
par  traité  du  âOinarsl34fi.  Entre  «s  dates  ^tremes 
de  131 S  et  13A9«]io«s  avons  donc  un  intemUe  de 
trent^six  années^  en  deborsr  dnquel  né  peuvent  phis 
s'égarer  nos  l'echercbes.  ,    '         * 

Mais  dô  cet  intervalle  môiîié  iWant  éliminer  nne  por- 
tion notable,  où  ne  peut  rencontrer  son  application  la 
condition  parallèle deséparaftion  de- là  FTïindï^'  àlîégard 
de  laiFi-ance-Kn effet,  de  1«IS  àl*49  la  vie  |)dBtiqueaes 
turbolenttes  ciljéaflamaiides^se  présen-te  àuôus  sons  txûis 
phases  successives  bien  tranchées,  doïrt  la  dîstiwetien 
mutnelleiëst  suffisaninBeot  accusée- par  ^u«  dàle&  nota- 
bles, 1 320  et  1 SS7  :  or  depuis  le  traité  sîgnt  k  Ptob,  le 
2  mai  1320;entP8  le  roi  Phili^pe-le*Long  et  le  comte  de 
Flandre  Robert  dejBétbune,jdsquîâ  la  grafâTidé  îrisnr- 
rectiôn  acclamée  tout  à  >  coup:  i^n  18S7*  ^r  lé  fatbeax 
brasseur  gantoisiacquesArtevelde^da  $ul^t*ainetède  la 
France  ne  fut  pas  un^eul  Jrntant  mise  ^eo  ifueëtibû  : 
4es  troubles ,  les  révoltes  armées  de  ce  temps  étiâeot 
de  simples  querellesi  înCéiieuiitfs  en(âM  lë^ë^iiède 
Flandre  et  ses  indiscipliuables  sikjets.  ^  •    "■ 
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Mais  après  réciata][)tei*évolte  deiiSd?.,  la  ^Fkndré 
devint  ouvertemeint  l'alliée  et,  la  vassale-  d^Édouard 
Plantagenet  ;  et  l'on  serait  tenté  de  croire  qiie  c'est 
cettQ  ^éfeçtUni  des  Flamands  à  l'égard  du  roi  de  France 
Philippie  dei  Valois,,  en  faveur  d' Edouard  IIl  d'Angle-* 
ter^e,  que  l'anglais  Richard  de  Haldingbaaii  aura  youlU 
cQJOStater  sur  sa.  grande  mappemonde.  Toutefois une 
considération  importante  doit  nous  détourner  de  cette 
conclusion  i.tout  le  monde  sait  qu'au  moment  même 
où  il.paXronaitl'insvfrectiionflamandie,  Edouard prei* 
naithautement  te  tîtrederoi  de  France,  et  l'écu  d'arur 
au7[  fleurs-de-:lis  d'or  :  si  donc  Riclmrd  de  Hâldingbaih 
eût  rédigé  sa  mappen^onde  à. celte  époque;  Edouard  III 
étant  pour  lui  i^  la  fois  le  légitime  roi  de  T'rancev  ^t  le 
suzerain,  à  ce  titre,  du  comté  de  Flandres,  tecosmou 
graphe  anglais  n'aurait  pas  eu  de  motif  plausible  à\sé* 
par^r  exceptionnellement  la  Flajddre  du  reste  dé  la 
France.  » 

La  période  de.  1837  à  13i0  se  trouve  donc,  aussi 
bien  qvie  lap&riodode  13Î0  à'  1337,  cKclUe  de  Tinter^ 
yalle  dans  lequel  auraienfpu  flotter  nbs  incertitudes,  et 
les  voici  diôsorm^s  circonscrites  dans  l'unique  période 
des  guerres  de  Fhilippe-le-Bel,  deLouis-^le-^Hutin  et  de 
Philippe-le-Long  contre  la  Çlandre,'c'eèt-»à-dîre  entre 
deux  da^s,  du  30  .avril  181  &  au  2  mai  1320^  asser 
rapprochées  pour  que  Ton  pût  sains,  trop  dd 'regret  àe 
résigner  àine  pas  .'demander  davantage  :  en  se  déter^ 
minant  en  effet  pour  une  jcnoyenne  entre:  ces  limites, 
Terreur  .possible  n'atteindrait  guère  pius  de  trois 
années.  ,     ..i   ^ .'  .     i     •     . 

Cependant  nous  croyoo$  qu'une' considération  ^rès 
simple  et  très  naturelle  nous  permet. d'arriver  à^iine; 
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date  probable  plus  précise.  —  Les  denx  indices  révé- 
lateurs que  nous  avons  signalés,  et  qui  restent,  après 
examen,  les  seuls  de  cette  nature  que  nous  puissions 
apercevoir  dans  l'œuvre  de  Haldingham,  n*oot  dû  y 
venir  exceptionnellement  prendre  place  i  qu'à  raison 
d'un  vif  intérêt  actuel  aux  yeux  du  cosmographe,  et 
cet  intérêt  c'est  celui  de  la  nouveauté.  Suivant  toute 
apparence,  c'est  pendant  qu'il  dirigeait  l'exécution 
matérielle  de  son  magnifique  planisphère,  que  le  noble 
Richard  de  Haldingham  et  de  Laflbrd  aura  appris 
coup  sur  coup  l'acquisition  de  Lyon  par  le  roi  de 
France  en  avril  1313,  et  la  marche  de  ce  prince  à  la 
tête  d'une  année  contre  le  comte  de  Flandre  au  mois 
de  septembre  suivant  :  de  là  l'inscription  spéciale  re- 
lative aux  limites  nouvelles  entre  la  France  et  la  Bour- 
gogne; delà  le  trait  séparatif  de  la  Flandre  et  du  reste 
de  la  France.  De  telles  annotations  ont  dû  se  faire  à 
l'instant  même  ;  et  c'est  en  nous  fondant  sur  ce  cours 
naturel  des  choses,  qu'en  faisant  d'ailleurs  la  paît  des 
délais  nécessaires  pour  l'achèvement  matériel  de 
l'œuvre,  nous  lui  assignons  sans  hésiter,  comme  date 
plausible,  le  commencement  de  l'année  131A. 
Telle  est  là  conclusion  finale  de  notre  étude. 
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APERÇU 

DES   RÉGENTES   EXPLORATIONS   DES   RUSSES 
DANS   l'aSIE   CENTRALE. 


LE  PAYS  DES  SEPT  RIVIÈRES 
ET   LA    CONTRER    TR AKSILIENKB, 

PAR  G.  DR  SABIR. 


La  vaste  partie  du  continent  asiatique  comprise  entre 
les  monts  Tian-Cban  et  Alataou,  et  la  vallée  du  Bal- 
khash,  et  qui  forme  le  versant  nord- ouest  du  grand 
plateau  de  TAsie  centrale,  restait  jusqifà  présent  à 
peu  près  inexplorée.  C'est  aux  Russes  qu'appartient 
l'honneur  d*y  avoir  porté  leurs  investigations  et  d'avoir 
ainsi  augmenté  la  somme  des  connaissances  acquises 
sur  cet  intéressant  territoire. 

La  présente  notice  olTre  un  aperçu  des  diverses 
expéditions  tentées  dans  un  but  scientifique  par  les 
Russes  et  contient  quelques  données  géographiques 
qui,  nous  Tespérons,  ne  seront  pas  dénuées  d'intérêt. 

Le  pays  qui  nous  occupe,  comprend  l'ancienne 
Dzoungarie  dont  l'existence  politique  cessa  au  milieu 
du  siècle  dernier.  Dès  lors,  elle  fut  soumise  à  la  Chine. 
Aujourd'hui  le  pays  se  trouve  être  divisé  en  deux 
parties  :  la  Dzouugarie  chinoise  ou  province  de  Vian- 
Chan-pe-lou  (contrée  au  nord   des  monts  Célestes) 
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comprenant  les  provinces  d'Ili ,  de  Tarbagataî, 
Gobdo,  etc.,  et  la  Dzoungarie  russe  ou  proi^ince  de 
Semipalatinsk  comprenant  les  arrondissements  d'Ala- 
tav,  de  Kapal  et  d'Ayagouz.  Au  centre  de  la  Dzoun- 
garie s'élève  la  chaîne  de  Tengri  Tag,  faisant  partie 
des  monts  Célestes,  qui  se  trouve  au  cœur  même  de 
l'Asie  à  égale  distance  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Jaune,  du  cap  Sévérovostochnoï  et  du  cap  Comorin. 

La  connaissance  de  cette  vaste  contrée  si  remarqua- 
ble au  triple  point  de  vue  historique,  géographique 
et  ethnographique,  présentaitde  nombreuses  et  regret- 
tables lacunes  malgré  les  efforts  persévérants  de  Hum- 
boldt  et  de  Ritter,  dont  les  études  critiques  et  les  sa- 
vantes recherches,  de  l'aveu  même  de  ces  illustres 
savants,  appartenaient  plutôt  au  domaine  de  la  géo- 
graphie conjecturale.  Elles  étaient  presque  exclusive- 
ment fondées  sur  les  données  chinoises  fournies  et 
élucidées  par  Klaproth,  Abel  Rémusat,  Stanislas  Julien, 
le  P.  Hyacinthe,  etc.  Mais  aucun  européen  n'avait 
pénétré  dans  cette  mystérieuse  contrée,  surtout  dans 
sa  partie  méridionale,  vers  les  monts  Tian-Chan. 
Marco  Polo  en  se  rendant  en  Chine  choisit  mie  route 
au  sud  des  monts  Célestes.  Jean  du  Plan  Carpin 
(1246),  André  Lonjumel  (1249)  et  Guillaume  Rubni- 
quis  (1252).  se  dirigeant  à  Karakoroum,  capitale  des 
Khans  Mongols,  ne  firent  que  contourner  la  Dzounga- 
rie, et  selon  toute  probabilité  côtoyèrent  le  lac  Zaîs- 
san.  Cette  même  route  fut  suivie  par  les  princes  Yaros- 
lav,  Alexandre  Nevsky  et  le  prince  arménien  Hetoum 
qui  au  xnr  siècle  se  rendirent  en  Mongolie  pour  com- 
plimenter le  grand  Khan.  L'insuffisance  des  descrip- 
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tions  de  quelques-uns  de  ces  voyageur^  côiicehiaiit  b 
route  qu'ils  suivirent,  n'cmt  pas  piênbis'à  là  géb^hi- 
phie  d'en  tirer  parti.  'Il  eà  est  de  même  de  l'ilitiét^e 
de  Baîkov,  envoyé  à  Péking  en  M54  jJar  Alexîis  ttikhal- 
lovitch,  qui  paèsà  près  du  lac  Zàîssatï  et  leis' sôtaWés 
du  Kara-Irtych  et  longea  la'  'Dzoungane  Juéqti^' la 
grande  muraille  et  la  ville  dïiitioîsè  dé  Htihu-hotônf 

t)ès  1793  oh  commença  à  posséiiér  dés  données 
plus  précises  sur  la  mystérieuse Dzoungarîe.  A'  Cette 
époque-là,  M.  Sievers,  savant  îiaturaliste  rû^se',  y  pé* 
nétrait  hardiment ,  mais  il  ne  s'avâûçà  que  jusqu'à 
Tarbagatàï  (47*  lat.  N.).  En  18H,  le  traducteur  Pu- 
timtsev,  entreprenant  le  voyage  dans  un  but  cotbfriier- 
cial,  réussit  à  visiter  Kouldja  et  Tchougoùtchal,  les 
villes  les  plus  florissantes  de  la  Dzotlngârieé  La  relation 
de  ce  voyage  traduite  par  KÎaproth,  fut  d'un  grand 
secours  à  Ritter  pour  sa  déscriptibn  de  l'Asie  centrale. 
On  a  également  conservé  la  nouvelle  du  voyage  du 
mineur  Snéghireff  qui  se  rendit  à  là  fin  du  tfiiv  siëclet 
de  Tarbagatàï  à  Tchougoutchak  à  la  recherche  de  gi- 
sements aurifères,  et  dont  le  compté  rendu  a  été  inséré 
dans  le  Sibirskoï  IFestnik  (Messager  de  la  Sibérie), 
publié  par  M.  Spassky.  On  conserve  aussi  aux  archives 
de  la  ville  d'Omsk  la  nouvelle  d'un  hardi  voyage 
accompli  par  le  gentilhomme  Madatbf,  qui  quitta 
Semipalatinsk  dans  les  premières  années  du  ïif  siècle, 
longea  TIssyk-Kul  et  traversant  les  monts  Célestes  et 
la  petite  Boukharie  pénétra  heureusement  dans  l'Inde. 
Le  compte  rendu  de  ce  dernier  voyage  n'a  jamais  été 
publié.  Enfin,  on  possède  l'itinéraire  du  marchapd 
Boubéninof  qui  en  1821  se  rendit  heureusement  àt 
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Senûpalatinsk  à  Rachgar.  Ce  dernier  itinéraire  n'a  pas 
été  encore  livré  à  la  publicité.  —  Notons  encore  ici  le 
voyage  de  M.  Meyer  qui  atteignit  en  1826  les  monts 
Arkates,  le  Djenghixtau  et  l'arrondissement  de  Karka- 
ralinsk  dans  la  steppe  des  Kirghizes.  Quant  au  voyage 
de  Humboldt,  on  se  rappelle  que  le  point  extrême 
atteint  par  l'illustre  voyageur  était  le  poste  chinois  de 
Baty  sur  l'Irtych  (AO"  lat.  N.). 

Telles  étaient  les  informations  que  nous  possédions 
sur  l'intérieur  de  l'Asie  jusqu'en  1831 ,  époque  à  laquelle 
on  jeta  les  fondements  de  la  ville  d'Ayagouz,  aujour- 
d'hui Serguiopol,  sur  la  rivièrerdu  même  nom,  aflluent 
oriental  du  Balkhash.  Une  partie  de  la  grande  horde 
ayant  pour  chef  le  sultan  Suk,  fils  d'Ablaî-Khan,  fit  à 
cette  époque-là  sa  soumission  à  la  Russie.  Ce  concours 
de  circonstances  favorables  permit  aux  voyageurs  de 
pénétrer  non-seulement  vers  le  Balkhash,  mais  encore 
vers  les  parties  montagneuses  de  la  Dzoungarie,  de  sorte 
qu'en  183A,  l'astronome  M.  Fedoroff  parvint  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Lepsa  (&6*  2(y  3(riat.  N.)* 
Il  réussit  également  à  visiter  la  rive  occidentale  du  lac 
Zalssan  et  à  mesurer  trigonométriquement  les  hauteurs 
de  Tarbagataî.  En  18iO,  18A1  et  1842,  les  savants 
voyageurs  russes  MM.  Raréline  et  Schrenk,  pénétrèrent 
dans  les  parties  montagneuses  de  la  Dzoungarie.  M.  Ka- 
réline  explora  les  vallées  de  la  Lepsa,  du  Sarkan  et  du 
Pascan  jusqu'à  la  ligne  des  neiges,  tandis  que  son 
compagnon,  après  avoir  exploré  le  lac  Ala*Koul,  tra- 
versa les  monts  Alataou  et  la  frontière  chinoise,  près 
des  sources  de  la  rivière  Tentek,  et  poussa  ses  recher* 
«hes  d'un  cétéi  vers  la  ville  de  Tchougoutchak,  ^ 
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l'autre,  vers  les  montagnes  sur  les  rives  de  là  rivière 
Koksu  et  au  sud-ouest  du  Balkhash  vers  la  rivière 
Tchou. 

Deux  ans  après,  la  soumission  volontaire  à  la  Russie 
des  Rirghizes  de  la  grande  borde,  eut  pour  résultat  l'oc- 
cupation militaire  par  les  Russes  de  la  belle  partie  de 
la  Dzoungarie  connue  sous  le  nom  de  Contrée  des  sept 
Rivières  y  à  cause  des  sept  affluents  du  Balkbasb  qui 
l'arrosent.  En  18A6,  par  les  soins  du  général  gouver- 
neur de  la  Sibérie  occidentale  prince  Crortchakof,  on 
jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Kopal  dans  une 
plaine  fertile  aux  pieds  de  l'Alataou  dzoungarien«  La 
création  de  Kopal  aida  de  beaucoup  au  développement 
des  relations  déjà  ouvertes  de  la  Russie  avec  la  pro- 
vince limitrophe  chinoise  d'Ili.  Bientôt  le  commerce 
avec  la  frontière  occidentale  chinoise  prit  une  grande 
extension  gr^  au  voisinage  des  villes  de  Kouldja  et 
surtout  de  Tchougoutchak,  quoique  conservant  toujours 
le  caractère  de  transit  et  de  contrebande,  car  les  Ghi* 
nois  de  l'occident  (Si-juï)  ne  pouvaient  trafiquer  avec 
les  Russes  que  clandestinement  sous  le  prétexte  de 
relations  avec  les  Kirghizes»  Ceci  amena  en  1851  l'ex- 
pédition du  colonel  Kovalevsky  à  Koulja  qui  eut  pour 
résultat  la  création  de  factoreries  russes  à  Kouldja  et 
à  Tchougoutchak  et  la  conclusion  d'un  trsûté  de  com- 
merce entre  la  Russie  et  l'empire  du  Milieu.  Conclu 
le  26  juillet/6  août  1851,  ce  traité  ne  fut  livré  à  la 
publicité  par  le  gouvernement  impérial  que  le  28  février 
/Il  mars  1861. 

La  création  de  la  ville  de  Kopal  devenue  bien0t 
florissante  g|[&ce  au  développement  dans  se^  environf 


de  ragrictilture  an  moyen  de  travaux  dMmgation,  ne 
suffit  pas  pourtant  pour  protéger  entièrement  les  Rîr- 
ghizes  soumis  à  la  Russie  contre  les  attaques  de  leurs 
confrères,  les  Rara^^Kirghizeçi»  errant  dans  la  vallée  du 
lac  Issyk-Koul  et  près  des  sources  de  la  rivière  Di 
(Tékés)  •  La  ville  nouvellement  fondée  se  trouvait  sur  la 
limite  septentrionale  des  terres  des  Rirghizes  dont  les 
frontières  méridionales  an  delà  de  l'Ili,  restaient  entière- 
ment découvertes.  Cet  ordre  de  choses  força  le  géné- 
ral Hasford,  alors  gouverneur  de  la  Sibérie,  d'occupé 
la  contrée  transilienne  comprise  entre  la  rivière  Ui  et 
la  chaîne  neigeuse  de  l'Alataou  transilien,  dans  le  but 
d'appuyer  le  flanc  gauche  de  la  steppe  kirghize,  sou- 
mise à  la  Russie,  contre  les  frontières  pacifiques  de  la 
Chine  et  la  ligne  des  montagnes. 

Ce  projet  fut  mis  à  exécution  en  1858.  Le  premier 
détachement  russe  qui  traversa  l'Ili  sous  les  ordres  du 
colonel  Goutkovsky,  rencontra  une  sérieuse  opposition 
de  la  part  de  plusieurs  tribus  de  la  grande  horde, 
hostiles  aux  Russes  et  se  repliant  sur  le  fort  du  sultan 
Toutchoubeg  sur  la  rivière  Reskélen.  Mais  l'année 
suivante,  la  contrée  entière  fut  occupée  par  les  Russes 
commandés  par  le  colonel  Peremychlsky,  le  fort  aban- 
donné par  les  Rirghizes  fut  rasé,  la  moitié  de  ces  no- 
mades se  soumirent,  les  autres  se  retirèrent  vers  les 
frontières  du  Rokand  sur  les  rives  du  Talas  et  de  la 
Syr-Daria.  Le  détachement  russe  hiverna  dans  le  défilé 
de  la  rivière  Talgar,  et  en  1855  on  jeta  les  fondements 
du  fort  Vemolé  dans  un  endroit  pittoresque,  aux  pieds 
de  TAlataou  transllien,  au  milieu  de  la  vaUée  d*Al* 
maty  couverte  de  bosquets  de  pommiers  et  d'abrico- 
tiers* 


L'occupation  de  la  contrée  transilienne  fertile,  propre 
aux  travaux  d'agriculture  et  de  jardinage,  douée  d'un 
dimat  doux  et  salubre,  mit  fin  aux  attaques  des  Bou- 
routes  contre  les  Kirghizes  de  la  grande  borde.  Bientôt 
après,  Bouramba!  le  grand  manap  (ou  sultan)  des 
Bogru,  tribu  appartenant  à  la  famille  des  Bouroutes  et 
domiciliée  entre  les  monts  Célestes  et  TAlataou  tran- 
ailien,  près  du  lac  Issyk-Koul,  les  sources  de  la  rivière 
Ili  et  la  route  chinoise  conduisant  au  défilé  de  Mous- 
sart,  ne  trouvant  plus  d'appui  de  la  part  des  Chinois 
dont  il  dépendait  nominalement,  contre  les  attaques 
de  la  tribu  guerrière  de  Sara-Baghish,  envoya  sa  sou- 
mission au  général  Hasford^  et  réclama  sa  protection 
contre  les  attaques  des  tribus  voisines.  En  conséquence, 
on  dirigea  du  fort  Yernoîé  vers  le  lac  Issyk-Koul,  un 
détachement  russe  dans  le  but  de  réconcilier  les  deux 
tribus  ennemies  et  de  pousser  une  reconnaissance  dans 
la  vallée  de  l'Issyk-Koul.  Le  colonel  Homentofsky,  qui 
commandait  la  colonne  expéditioimaire,  et  le  général-* 
major  baron  Silverbelm  dirigeant  les  levées  dans  la 
province  nouvellement  créée  de  Sémipalatinsk,  furent 
les  premiers  voyageurs  russes  qui  aperçurent  le  grand 
lac  et  les  cimes  neigeuses  des  monts  Tian*Chan,  objet 
des  brillantes  études  et  des  plus  chers  désirs  de  Hom- 
boldt.  Par  malheur,  la  position  critique  de  la  colonne 
russe,  placée  entre  deux  tribus  dont  l'une  était  ouver- 
tement hostile  et  l'autre  d'un  dévouement  probléma- 
tique, eut  pour  résultat  qu'elle  fut  rappelée,  et  les 
détachements  des  topographes  ne  purent,  par  consé- 
quent, pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  des 
xnonts  Célestes.  Le  point  le  plus  méridional  atteint 
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par  le  lieutenant  Tanovsid  était  les  sources  dé  la 
rivière  Zaouka. 

En  1866,  la  Société  impériale  géographique  de 
Russie  envoya  une  expédition  scientiGque  pour  explo- 
rer les  parties  les  moins  connues  de  l'Asie  centrale. 
M.  Séménof  fut  chargé  par  la  Société  de  cette  impor- 
tante mission,  et  l'on  se  souvient  de  la  manière  bril- 
lante dont  il  s'en  acquitta.  II  est  à  regretter  que  le 
compte  rendu  de  son  voyage  tarde  si  longtemps  à  pa- 
raître, et  que  d'autres  travaux  empêchent  l'éminent 
voyageur  russe  à  satisfaire  la  juste  curiosité  du  monde 
savant.  Aussi  nous  ne  pouvons  présenter  ici  qu'un 
léger  aperçu  de  son  itinéraire. 

M.  Séménoff  arriva  au  fort  Vemoîé  deux  mois  après 
le  retour  de  la  colonne  russe  des  rives  de  rissyk-Roul. 
Cela  ne  l'empêcha  point,  en  compagnie  de  douze  cosa- 
ques, de  pénétrer  vers  la  limite  orientale  du  lac,  et  le 
fi  septembre,  du  haut  du  cap  Kouké-Koulousoun,  il  put 
déjà  apercevoir  la  chaîne  majestueuse  des  monts  Tian- 
Chan  s' étendant  des  sources  de  la  rivière  Djirgalan 
jusqu'à  la  limite  opposée  du  lac.  Quant  à  une  excursion 
dans  les  monts  Célestes,  il  n'y  avait  guère  possibilité 
de  l'effectuer,  car  l'escorte  était  si  peu  nombreuse  que 
le  voyageur  dut  s'avancer  avec  une  grande  prudence, 
se  cachant  la  nuit  dans  des  passages  déserts  et  s'atten- 
dant  à  chaque  instant  à  rencontrer  les  Kara-Kirghizes. 

De  retour  à  Vemoîé,  M.  Séménof,  en  compagnie  de 
quarante  cosaques,  se  mit  de  nouveau  en  route,  tra- 
versa le  défilé  de  Boam  près  des  sources  de  la  rivière 
Tcbou  et  à  la  pointe  occidentale  de  l'Issyk-Koul,  àœrtit 
aux  pieds  des  monts  Tian-Chan.  Il  rencontra  ici  les 
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campements  des  S'ary*Bi^sch,  hostiles  au  Russes* 
et  qui  Tenaient  d'avoir,  sur  les  rives  de  la  Tchou,  un 
combat  très  meurtrier  avec  nne  colonne  envoyée  de 
Vemolé  pour  châtier  ces  montagnards.  Malgré  Taccueil 
hospitalier  qu'ils*firent  à  notre  voyageur,  ce  dernier 
ne  crut  point  prudent  de  s'enfoncer  dans  les  défilés, 
craignant  une  ruse  ou  la  vengeance  de  la  part  de  ces 
nomades  qui  perdirent  beaucoup  de  combattants  dans 
leur  récente  rencontre  avec  les  troupes  impériales. 

An  printemps  de  Tannée  d857,  la  lutte  entre  les 
deux  tribus  ennemies  recommença  de  plus  belle.  Néan-> 
moins,  les  circonstances  favorisèrent  singulièrement 
M.  Séménoff  dans  son  nouveau  voyage  aux  monts  Tian« 
Chan.  Accompagné  de  vingt-cinq  cosaques  et  de  huit 
cents  Kirgfaizes  de  la  grande  horde,  qui,  sous  le  com-* 
mandement  du  sultan  Tésék,  s'étaient  joints  à  notre 
voyageur,  il  se  présenta  dans  les  auls  de  Bouramba!. 
Cela  donna  lieu  au  bruit  qu'un  fort  détachement  rosse 
était  envoyé  porter  secours  au  Bogou.  Les  SararBaghisb, 
en  conséquence,  abandonnèrent  le  butin  qu'ils  avaient 
enlevé  aux  Bogou,  et  se  hâtèrent  d'émigrer  au  delà 
du  Moustag  vers  les  sources  de  la  Syr-Daria.  Les 
Bogou  qui  avaient  été  chassés  de  leurs  terres  et  reje^ 
tés  par  les  Sary-Bagish  sur  le  territoire  chinois,  purent 
donc  revenir  dans  leurs  foyers,  et  attribuant  ce  nou^ 
vel  ordre  de  choses  à  l'arrivée  de  M.  Séménof,  l'aida 
rent  autant  qu'ils  le  purent  dans  l'accomplissement  de 
son  projet.  Grâce  à  eux,  notre  explorateur  contour- 
nant au  mois  de  juillet  1857  la  rive  méridionale  de 
rissyk-Kouly  atteignit  le  gigantesque  défilé  de  Zaou- 
kou-Davan  et  les  sources  du  Narym  appartenant  au 
système  de  la  Syr-Daria  ou  Yaksart. 
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Se  dirigeant  ensuite  à  l'est,  il  s'enfonça  encore  plus 
dans  la  chaîne  Tian-Chan  et  fit  l'ascension  des  monts 
Tengri-Tag  couronnés  de  neiges  étemelles.  Au  milieu 
des  glaciers  de  Tengri-Tag,  M.  Séménof  découvrit  les 
sources  du  Sary-Djaz,  appartenant  au  système  de  la 
Tarim-Gola  ou  Erghéou»  la  plus  centrale  de  toutes  les 
importantes  rivières  du  continent  asiatique. 

Un  autre  explorateur  russe,  le  sultan  Yalikhanof  (1), 
poussa  des  explorations  au  delà  du  point  où  s'arrêta 
M.  Séménof.  Il  traversa  les  monts  Tian-Chan  en  deux 
directions,  et  visita  en  1858  Kachgar  et  Yanichar  jus- 
qu'au désert  de  sable  séparant  ce  dernier  point  de  la 
ville  de  Yarkand,  où  notre  voyageur  ne  put  pénétrer 
à  cause  des  troubles  qui  surgirent  alors  au  Rhokand, 
dont  le  khan  avait  été  chassé,  troubles  qui  eurent  leur 
écho  à  Rachgar.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  M.  Yalikhanof  explorait  la  Dzoungarie.  Encore 
en  1866,  il  prenait  part  à  ht  première  expédition  des 
Russes  vers  le  lac  Issyk-Koul  ;  il  demeura  ensuite  trois 
mois  à  Kouldja  et  réussit  à  parcourir  toute  la  partie  de 
la  Dzoungarie  comprise  entre  le  lac  Alakoul  et  les 
monts  Tian-Ghan  dont  il  fit  l'ascension  en  suivant  la 
rivière  Djirgalan. 

H.  Yalikhanof  s*occupe  en  ce  moment  à  mettre  en 
ordre  ses  notes  et  à  dresser  une  carte  de  l'Asie  cen- 
trale. En  attendant,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  dé- 
taché de  son  riche  portefeuille  une  excellwte  notice 

(1)  Filt  d*an  Bultan  Idrgkize  et  descendant  da  ftmeox  Djenghit- 
Khtn.  On  lui  doit  la  nonvelle  de  la  mort  de  rinfortooé  Adolplie  de 
Schlagintweît,  masucré  à  Kacbgar  «laelqoei  mois  atant  Tarrivée  de 
M.  VfriiWiAOor. 
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.sur  la  Dzoungarie,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  So^ 

ciété  impériale  géographique  de  Russie^  notice  très  riche 

en  détails,  du  plus  haut  intérêt.  Or,  comme  nous  nous 
proposons  de  faire  passer  ce  fragment  en  français,  nous 
croyons  inutile  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  les 
voyages  du  sultan  Valikhanof,  craignant  d'aiUeurs  que 
cela  pourrait  nous  entraîner  loin  des  bornes  de  cet 
article. 

Dès  les  premiers  mouvements  des  Russes  dans  la 
contrée  transilienne,  les  topographes  moscovites  par- 
'vinrent  à  faire  le  relevé  non-seulement  des  deux  chaînes 
paraUèles  des  monts  Alataou  qui  courent  au  nord  de 
rissyk-Roul,  mais  aussi  de  la  partie  la  plus  imposante 
des  monts  Célestes  depuis  la  source  de  la  rivière  Tékés 
jusqu'à  la  route  conduisant  à  Kachgar  par  le  défilé  de 
Zaoukinsk  dont  font  mention  MM.  Séménof  et  Vali- 
khanof.Lelac  Issyk-Koul,  de  son  cOté,  n'échappa  point 
aux  investigations  des  Russes,  et  dans  l'espace  compris 
entre  les  années  1854-1860,  l'état-major  du  corps 
sibérien  se  livra  aux  plus  minutieuses  explorations. 
Tout  en  rendant  justice  aux  efforts  persévérants  des 
Russes,  n'oublions  pas  de  mentionner  qu'après  la  con- 
quête de  la  Dzoungarie  l'empereur  Kienloung  envoya 
des  missionnaires  européens  pour  dresser  des  cartes 
des  provinces  nouvellement  réunies.  Ces  travaux  im- 
portants furent  accomplis  sous  la  direction  des  jésuites 
Félix  d'Aroc  et  Hâlierstein. 

Un  sinologue  distingué,  M.  Zakbarof,  ci-devant 
membre  de  la  mission  ecclésiastique  en  Chine,  aujoïir- 
d'hui  consul  à Kouldja,  dressa  en  1858  une  carted' après 
les  données  chinoises  qu'il  put  se  procurer  à  Péking. 
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Dans  la  liste  des  points  fixés  astronomiqnement  par 
les  jésuites,  M.  Zakharof  n'en  trouva  que  deux  se  rap- 
portant à  la  partie  occidentale  de  la  contnie  tran^ 
lienne  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Russie,  savoir  : 
Tembonchure  de  la  rivière  Konour-Oulen  dans  le  lac 
Issyk-Koul,  et  un  point  sur  la  rivière  Karatal  dans 
l'arrondissement  de  Kapal. 

L'état-major  se  vit  donc  forcé  d'envoyer  des  expé- 
ditions dans  différents  points  du  nouveau  territoire. 
En  1859,  il  dirigea  une  de  ces  expéditions  de  concert 
avec  la  Société  impériale  géographique,  et  la  confia 
au  capitaine  Goloubef.  Avant  de  présenter  un  compte 
rendu  de  cette  dernière,  nous  croyons  devoir  dire  Id 
quelques  mots  de  celle  qui  fut  conduite  par  M.  Veniou- 
kof,  l'infatigable  explorateur  de  l'Oussouri.  Cette  ex* 
pédition  valut  à  la  science  des  données  plus  précises 
sur  la  contrée  de  T  Issyk-Koul  et  surtout  sur  la  confi- 
guration de  ce  remarquable  lac  qui  se  trouve  au  cœur 
même  du  continent  asiatique. 

Il  résulte  des  observations  de  H.  Venionkof  que 
le  lac  Issyk-Koul  accuserait  une  longueur  de 
169  1/2  verstes  sur  une  largeur  de  67  (en  face  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Barskaoun) .  Sa  superficie 
serait  de  1 16  milles  carrés  (1) .  Il  reçoit  72  rivières 
qui  toutes  gèlent  pendant  trois  mois,  tandis  que  le  lac 
lui-même  ne  se  couvre  jamais  de  glace,  quoiqu'il  se 
trouve  élevé  de  5200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 

(1)  Ces  chifflreB  ne  ooDoordent  point  ayec  ceux  foarnu  par  M.  Go- 
loobef  d'après  lequel  le  lac  aurait  161  ventes  de  long  sur  50  de  laige 
et  une  soperflcie  d'environ  120  milles  carrés;  ni  avec  ceux  donnés 
par  Ritter  :  180  de  long  snr  50  de  large. 
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mer.  Aussi  lé  nom  tflssyk-Koul  (lac  chaud)  lui  coiv- 
vient-il  parfaitement.  Il  en  est  de  môme  de  son  autre 
dénomination  TouZ'Koul(lac  salé) ,  car  ses  eaux  sont  sa- 
lées comme  celles  de  l'Océan  sans  avoir  pourtant  le  goût 
amer  et  désagréable  de  ces  dernières.  Sa  profondeur 
est  inconnue,  mais  elle  doit  être  considérable,  car  le 
fond  du  lac  forme  la  continuation  des  pentes,  pour  la  plu- 
part très  abruptes,  des  montagnes  environnantes,  sur- 
toutau  centre  du  lac  vis-à-vis  le  Kés-Senghir  et  la  rivière 

To-Sar.  On  assure  pourtant  qu'un  banc  de  sable  se 

• 

trouve  au  milieu  du  lac^  et  même  on  raconte  avoir  vu 
sous  l'eau  des  amas  de  pierres,  peut-être  les  ruines  ^ 
^  d'une  ville.  M.  Venioukof  propose  jusqu'à  plus  ample 
information  de  n'accepter  ces  récits  que  sous  toute 
réserve,  et  pense  qu'ils  sont  fondés  sur  une  légende  - 
qu'on  fait  courir  sur  un  déserteur  russe  qui  en  18A0,  au 
temps  du  manap  (1)  Ourman,  aurait  navigué  sur  un 
radeau  par  le  lac  et  aurait,  le  premier,  aperçu  des 
maisons  au  fond  de  l'eau.  Les  Rirghizes  qui  ont  accom-^ 
pagné  M.  Goloubef  lui  ont  également  raconté  qu'une 
ville  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Issyk- 
Koul,  mais  que  les  habitants  ayant  donné  asile  à  une 
pécheresse,  la  nouvelle  Gomorrhe  fut  engloutie  et  un 
lac  surgit  à  sa  place.  En  18A0,  le  lac  rejeta  deux  chau- 
dières en  cuivre  qui  furent  présentées  au  Khan  du 
Kokand.  Dans  la  partie  nord  du  lac  près  de  la  rivière 
Toura-Aîghir,  on  a  trouvé  une  quantité  d'ossements 


(1)  Od  désigne  sous  le  nom  de  mana/ps  [les  chefs  des  différentes 
tribus  des  Kara-Rirghizes  ou  Dîkokamennot  qui  errent  dans  les  vallées 
des  monts  T'ian-Ghan. 


humains  rejetés  par  les  vagues  ;  mais  il  est  difficile  de 
préciser  si  cesont  là  les  squelettesdes  habitants  de  la  ville 
infortunée ,  ou  bien  les  ossements  des  guerriers  tombés 
dans  quelque  combat  sur  les  bords  de  rissyk-Koul. 

M.  Goloubef  partit  de  Sûnt-Pétersbourg  le  12  février 
1859  en  compagnie  de  M.  Motkof,  officier  du  corps 
des  topographes,  et  par  Omsk,  SemipalaUnsk,  Aya- 
gouz  et  Kapal,  se  rendit  au  fort  Vemoîé  où  une  indis- 
position le  retint  jusqu'au  22  avril. 

Le  fort  Vemoîé  (AS"  15'  latit  nord  et76«  59'  80*'  est 
de  Greenwich  et  7lir  39'  20"  est  de  Paris,  d'après  la 
carte  récente  publiée  par  M.  Goloubef)  se  trouve  pres- 
que au  centre  de  l'Asie  et  peut  être  regardé  comme  le 
point  le  plus  méridional  des  possessions  russes  dans 
cette  partie  du  monde.  En  moins  de  dnq  années,  ce 
point  est  devenu  le  centre  de  l'activité  des  Kirghixes 
non-seulement  au  point  de  vue  administratif,  mus  aussi 
au  point  de  vue  moral,  religieux,  commercial  et  poli- 
tique. Aussi  Vemoîé,  que  des  postes  et  des  villages 
cosaques  réunissent  à  la  ville  de  Kopal,  par  l'influence 
bienfaisante  qu'il  exerce  sur  les  nomades  environnants, 
peut  être  regardé  avec  justice  comme  un  avant-poste 
de  la  civilisation  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale. 

Le  peu  de  notions  que  nous  possédons,  même  au* 
jourd'hai,  sur  le  fort  Vemoîé,  situé  à  80  verstes  du 
lac  Issyk-Koul  et  à  2500  pieds,  d'après  M.  Goloubef, 
ou  à  2&30,  d'après  M.  Obukh,  an-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  ne  nous  permettent  point  d'en  donner  ici  une 
description  détaillée.  A  défaut  de  données  statistiques, 
nous  pouvons  en  revanche  présenter  quelques  notions 
climatologiques  qui  ne  seront  pas  dénuées  d'intérêt. 
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C'est  au  capitaine  d'état-major,  M.  Obulch,  qui  pen- 
dant une  année,  du  1"  juin  1859  au  !•'  juin  1860, 
s'était  livré  au  fort  Vernoïé  à  des  observations  baro- 
métriques et  thermométriques,  que  le  monde  savant 
est  redevable  de  ces  communications  intéressantes  (1). 
Les  observations  se  faisaient  plusieurs  fois  par  jour 
à  des  heures  différentes  ;  on  prenait  ensuite  la  moyenne 
de  toutes  les  observations  effectuées  chaque  mois  à 
heure  fixe,  et  on  dressa  de  la  sorte  les  tableaux  sui- 
vants : 

Le  premier  indique  la  température  de  l'air  repré* 
sentée  en  degrés  de  Réaumur. 
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12,4 

19.9 

2 

17,3 

22.5 

22,7  18,6 

15,0 

6,0 

—  1,6 

-  4,4 

-0.3 

-1.4 

13,0 

16.3 

3 

— 

26,4 

20.6 1 17, 2 

13.5 

6.0 

—  4.0 

—  4,0 

-1.1 

—  1.7 

12,0 

19.4 

& 

17,6 

22.1 

22,4:17.0 

15.5 

—0,3 

—  4,3 

—  7.2 

-2.3 

-0,8 

11,3 

14.6 

5 

22,6 

21,6 

23,6il8,2 

15.6 

1,2 

—  5.0 

—  6,7 

-0.8 

-  2,7 

13,4 

17.7 

6 

M.1 

21,5 

20,5  17.4 

9,6 

3,7 

—  5,3 

—  8.9 

—4,5 

-0,2 

8.7 

17.1 

7 

24,6 

18.0  12.1 

10.0 

—3,6 

—104 

-7,7 

-1,0 

—  4.2 

9.6 

13.0 

8 

17.2 

18,2 

20,6  13.0 

11,3 

1.3 

—  5,4 

—  6.4 

2,0 

-11.1 

9.0 

13.8 

0 

16,8 

18.2 

18,5|13,4 

7,8 

0,5 

—  7,1 

-  9.5 

-5.0 

—10.7 

10,8 

13.9 

10 

15,6 

15.0 

16,3;12.9 

7.1 

— 

—  7.0 

—12,5 

—4,1 

-  5,1 

0.7 

12,4 

11 

— 

16.4  10.0 

9,3 

-2.9 

—  7,4 

—10,1 

-1,2 

-  5.4 

7.9 

11.7 

: 

" 

^"^ 

14.3  10,0 

7.8 

—2,1 

—  9,7 

—11.6 

-8.9 

—  6,8 

5,9 

9.8 

(1)  Pbor  récompenier  les  senrices  de  M.  Obnkh,  U  Société  impé- 
riale géographique  de  Russie  lut  a  décerné  daos  ane  de  ses  dernières 
séances  une  médaille  d'argent. 
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Le  second  tableau  indique  le  nombre  des  observa- 
tions d'après  lesquelles  on  a  trouvé  les  moyennes  du 
premier  tableau. 


• 

MOIS. 

^EURBS. 

8 

0 

10 

11 

12 

1 

2 

3 

h 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

Juin. 

13 

11 

5 

0 

15 

14 

1 

0 

11 

13 

4 

0 

15 

10 

1 

0 

0 

113 

Juillet. 

13 

12 

6 

U 

13 

12 

3 

1 

6 

14 

9 

1 

14 

11 

1 

0 

0 

120 

Août. 

10 

U 

3 

2 

12 

4 

k 

4 

5 

8 

6 

4 

4 

10 

2 

5 

3 

92 

Septcmb. 

5 

12 

8 

5 

12 

6 

12 

7 

5 

13 

6 

7 

6 

7 

6 

3 

9 

129 

Octobre. 

4 

9 

10 

12 

15 

2 

11 

10 

9 

7 

6 

7 

4 

7 

9 

3 

7 

182 

Novemb. 

8 

11 

5 

8 

7 

8 

6 

U 

h 

4 

8 

5 

4 

4 

0 

3 

4 

93f 

Décombr. 

3 

13 

11 

8 

11 

7 

11 

5 

9 

10 

6 

6 

3 

5 

3 

3 

7 

121 

Janvier. 

1 

17 

6 

15 

12 

7 

12 

10 

6 

8 

9 

12 

1 

3 

4 

3 

6 

132 

Février. 

7 

15 

6 

15 

6 

tl 

12 

6 

5 

5 

9 

12 

1 

1 

7 

6 

5 

122t 

Mars. 

8 

7 

5 

6 

11 

11 

11 

2 

10 

8 

5 

19 

5 

2 

3 

10 

13 

13^ 

Avril. 

12 

10 

7 

11 

8 

10 

3 

6 

9 

6 

7 

10 

6 

2 

4 

5 

11 

127 

Mai. 

22 

5 

5 

11 

10 

8 

6 

II 

7 

7 

8 

4 

12 

5 

5 

12 

4 

133 

r 

1450 

^ 

^ 

^ 

.^^ 

, 



Le  troisième  tableau  indique  la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  à  midi  pour  chaque  mois. 

m. 


MOIS. 

HAUTEUR 

du  baromètre 
+  27. 

NOMBRB 

des 
obsorvaiioDS. 

Juin 

0,222 
182 
270 
425 
578 
665 
700 
597 
409 
579 
419 
294 

15 
13 
12 
12 
15 

7 
11 
12 

6 
11 

8 
10 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Janvier. • 

Février 

Mars. 

Avril 

Mai 

Moyenne. 

■ 

0,4450 

132 

(4M) 

Le  quatrième  tableau  nouis  montre  la  température 
moyenne  du  mois. 

IV. 


MOIS. 

MOTBNMB. 

Juin  .t.'* •.«... 

+   16,82 
+  18,60 
+  17.91 
+  13,93 
+  10.49 
+     1,06 

—  6.24 

—  7,60 

—  2,22 

—  4.69 
+     8,61 
+  11,77 

Jnillet 

Août 

Sentembre 

0ctobr6« •••••■•••..• 

Novembre 

Décemfare.  ..«• 

Janvier  • 

Février.. 

Mars ••... 

Av^il 

Mai.  »••••• 

Il  eo  résulte  que  la  température  moyenne  a  été  : 

En  été +  17,78 

En  automne -|~    ^*^^ 

En  hiver —    5,85 

Aa  printemps • -f-    5,23 


Celle  de  Tannée, 


+    6,54 


Le  22  avril  1860,  M.  Goloubef  quittait  le  fort  Ver- 
noîé»  et  sous  la  conduite  d'une  escorte,  commençait 
ses  explorations  se  dirigeant  vers  la  côte  orientale  du 
lac  Issyk-Koul.  Les  bords  du  lac  avaient  été  occupés 
primitivement  par  la  tribu  Kara-Kirghize  des  Bogou, 
placée  sous  le  protectorat  russe.  Des  querelles  avec 
une  autre  tribu  Kara-Kirghise  les  Sary-Baghish,  ont 
forcé  les  premiers  d'abandonner  la  terre  de  leurs  an- 
cêtres et  d'aller  camper  sur  le  territoire  chinois,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Tékés.  Il  en  résulta  qu'à  cette 
époque  les  rives  du  lac,  sauf  la  partie  occidentale,  res- 
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talent  désertes.  Hais  un  pen  avant  Tarrivée  de  M.  Go- 
loubef,  les  Sary-Boghish  voulant  venger  sur  les  Bogoa 
le  meurtre  de  leur  manap,  forcèrent  cette  dernière 
tribu  à  revenir  des  rives  de  la  rivière  Tchou  vers  le 
lac  Issyk-Koul. 

Par  suite  de  ces  événements,  un  détachement  russe 
stationnait  à  Tembouchure  de  la  rivière  Touba  dans 
le  lac,  pour  défendre  les  Bogou  contre  de  nouvelles 
attaques  des  Sara-Baghish,  tributaires  du  Khan  de 
Kokhand,  qui  forment  une  tribu  puissante  et  très  hos- 
tile aux  Russes.  Il  avait  également  pour  mission  de 
faciliter  le  retour  d'une  caravane  russe  attendue  de 
Rachgar.  Cet  état  de  choses  força  M.  Goloubef  à  chan- 
ger d'itinéraire  et  à  s'occuper  d'abord  de  l'exploration 
de  la  contrée  à  l'est  de  la  rivière  Karkara.  Après  avoir 
traversé  la  rivière  Tchilik  et  les  défilés  Séîrek-Tash, 
Ayr  (6300  pieds  anglais  environ  de  hauteur  absolue) 
et  Tûk-Tash,  il  atteignit  le  &  mai  le  plateau  de  Kar- 
kara auquel  il  trouva  une  hauteur  de  5000  pieds.  De 
là,  par  la  vallée  de  Kéghen,  en  côtoyant  le  lac  salé 
Boro-Dabsonn-Noor,  puis  à  travers  les  monts  Rara- 
Taou,  le  voyageur  atteignit  le  couvent  bouddhique 
Soumbé,  sur  les  bords  de  la  rivière  Soumbé,  ou  Alvan, 
tributaire  du  Tékés.  Ce  couvent  jouit  d'une  grande 
considération  parmi  les  Kalmouks  des  environs,  et 
même  à  certaines  époques  de  l'année,  les  hauts  em* 
ployés  chinois  de  Kouldja  s'y  rendent  en  pèlerinage. 

Soumbé  se  trouve  au  milieu  des  montagnes  sur  an 
plateau  très  élevé  (7200  pieds)  du  haut  duquel  par 
une  matinée  sereine  on  aperçoit  le  pic  gigantesque  de 
Tengri-Khau,  dominant  la  chaîne  des  monts  Tian* 
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Ghan,  dont  la  hauteur  approiimative  peut  6tfe  évaluée 
à  21,000  pieds.  De  Soumbé,  on  descendit  sur  les  bord9 
du  Tékés  dont  la  vallée,  élevée  de  5,700  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  très  bien  arrosée  et  présente 
de  magnifiques  prairies,  où  campaient  alors  les  Bogou* 
Plus  loin,  aux  pieds  des  monts  Tian-Ghan  erraient  les 
Kalmouks,  et  au  delà  on  apercevait  un  poste  chinois 
et  la  route  conduisant  au  défilé  de  Moussart,  où  nul 
européen  n'a  encore  pénétré. 

Le  16  maiy  M.  Goloubef  retourna  sur  les  rives  de  la 
Karkara,  et  choisit  le  point  où  cette  rivière  se  jette  dans 
la  Kéghen  (qui  forme  la  limite  des  possessions  russes), 
pour  point  astronomique ,  qu'il  réunit  ensuite  avec 
Soumbé  et  avec  un  point  sur  la  rive  gauche  du  Tékés, 
là  où  il  reçoit  la  rivière  Ourtoun-M oussart.  Quant  à 
Temboucbure  de  la  rivière  Karkara,  il  résolut  de  la 
réunir  à  un  point  choisi  sur  la  rive  orientale  de  Tlssyk^ 
Koul,  ce  qu'il  effectua  plus  tard. 

Le  18  mai,  M.  Goloubef  quitta  les  rives  de  la  Karkara 
et  après  avoir  traversé  le  passage  Santach,  célèbre 
dans  les  campagnes  de  Tamerlan,  il  arriva  le  21  mai 
sur  les  bords  de  Tlssyk-Koul.  On  campa  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Touba,  près  du  tombeau  d'isabeg,  au 
milieu  d'une  belle  plaine.  Ayant  choisi  cet  endroit  pour 
point  de  départ,  notre  explorateur  le  réunit  chronomé- 
triquement  avec  Vernoïé  et  la  rivière  Karkara.  Dans 
ce  dernier  voyage,  il  traversa  les  cols  de  Toboulgou- 
tin,  Tchon-BoulaketTourghen,  couverts  déneige  sur- 
tout Tchon-Boulak  (10,400  pieds)  et  au  retour  le  col 
de  Kourméty,  couvert  éternellement  de  neige  et  l'un 

II.    NOVEMBRE   ET   DÉCEMBRE.    7,  23 
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des  plu8  diffidleB  à  gravir  de  toute  la  diatne  de  TAla* 
taou  transilien  (1S,000  pieds). 

Pour  traverser  ce  col,  on  se  mit  en  route  de  grand 
matin  et  on  commença  d'abord  par  descendre  du  pla> 
teau  élevé  de  Dalachick  (7,900  jneds)  vers  la  rivière 
Tchilik.  C'est  avec  beaucoup  de  peme  qu'(m  découvrit 
un  gué  à  travers  ce  profond  et  rapide  cours  d'eau.  Oq 
se  mit  alors  à  gravir  la  montagne  en  suivant  d'abord 
la  rivière  Schinota,  puis  celle  de  Kourmety.  La  route 
au  commencement  ne  présenta  point  de  grandes  diflfi- 
cultes,  mais  ensuite  on  fut  empêché  par  des  abatis 
placés  par  les  Rirghizes  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  des  tribus  ennemies.  Le  froid  se  fit  également 
sentir  et  on  entra  dans  la  région  des  neiges.  Le  sentier 
devenait  plus  escarpé  et  d'un  accès  plus  dangereux. 
Souvent  les  chevaux,  trempés  par  la  surface  unie  de 
la  neige,  tombaient  dans  des  fentes  entre  deux  blocs 
revêtus  de  neige.  Le  brouillard  rendait  l'asceonon 
racore  plus  pénible.  Néanmoins  on  parvint  à  atteindre 
le  sommet,  d'où  l'on  descendit  dans  la  vallée  de  l'Issyk* 
Koul,  par  une  pente  des  plus  fatigantes.  Des  blocs  et 
des  amas  de  pierres  arrêtaient  à  chaque  pas  nos  voya- 
geurs ;  il  fallait  descendre  de  cheval  pour  s'y  frayer 
un  passage.  Ce  n'est  que  bien  tard  dans  la  soirée  que 
M.  Goloubef  atteignit  la  caverne  située  aux  pieds  de 
la  montagne  et  qui  lui  fat  indiquée  par  son  guide  Kir* 
ghize.  Le  lendemain,  il  rejoignit  le  détachement  russe 
qui  l'attendait  à  l'embouchure  de  la  rivière  Toub.  Or, 
comme  quelque  temps  auparavant  une  forte  colonne 
composée  d'infanterie  et  de  cosaques  avec  une  nom* 
breuae  artillerie,  avait  fait  une  reconnaiflBaace  des  rives 
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de  la  Tcboo,  et  avait  forcé  Its  Sary-B^hisb  de  qtiit» 
ter  la  rive  septentrionale  du  lac  et  de  s'en  aller  camp^ 
aa  delà  de  la  rivière  Djirgalan  sur  la  rive  méridionale^ 
BL  Goloobef  conçut  la  possibilité  de  longer  la  rive  sep^ 
tentrionale  de  TIssyk^Konl  et  de  fixer  la  position 
astronomique  de  la  rivière  Koutémalda,  dont  l'embou- 
cbure  forme  limite  occidentale  du  lac,  de  même  que 
Tembouchure  de  la  rivière  Touba  forme  sa  limite  orien^ 
taie.  La  longueur  de  l'arc  qui  joint  ces  deux  points, 
est  de  2*  32'  A".  La  rive  septentrionale  du  lac  présente 
une  vallée  étroite  nommée  Koungbéi  ;  près  de  Kés«- 
sénghir,  les  montagnes  la  resserrent  de  telle  sorte  que 
leurs  ramifications  s'avancent  dans  le  lac  même.  Un 
petit  sentier  serpente  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Des  tumulus  se  rencontrent  sur  la  rive  septentrionale 
de  rissyk-Koul,  et  près  de  Touba  on  voit  les  restes 
d'un  rempart.  M.  Goioubef  trouva  dans  les  tombeaux 
quatre  crânes  des  Kara-Rirghîzes  et  deux  autres  dans 
un  cimetière  près  d'un  poste  kokandien,  aujourd'hui 
abandonné.  Il  adressa  ces  objets  à  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbosrg. 

Malgré  son  désir  de  visiter  les  monts  Célestes  et  le 
col  de  Zaoukinsk,  conduisant  à  Kachgar,  M.  Goioubef 
dut  abaodoimer  son  projet  à  cause  de  la  position  hostile 
des  Sary-Baghish  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  s'étaient  retirés  au  delà  de  la  rivière  Djirgalan. 
En  conséquence,  il  quitta  l'embouchure  de  la.Kouté- 
malda  et,  par  les  cols  de  Touraïghir  et  Duré-Assy,  des- 
cendit vers  la  rivière  Kébine,  affluent  considérable  de 
la  Tchou.  Il  traversa  ensuite  la  chaîne  septentrionale 
de  TAlataou  transilien  par  le  col  de  Késkélen.  Ce 
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dernier  (12,A00)  ûnsi  que  le  col  de  Dnr6*Ajssy  sont 
couverts  de  neige  et  d'un  accès  très  difficile.  Les  voya- 
geurs y  perdirent  sept  chameaux.  Au  reste,  cela  arrive 
à  chaque  expédition  dans  les  montagnes,  de  sorte  que 
la  route  est  jonchée  d'os  d'animaux  ;  les  oiseaux  de 
proie,  comme  on  l'a  remarqué,  peuvent  jusqu'à  un 
certain  point  servir  de  guide  au  Voyageur  égaré  dans 
ces  parages  inhospitaliers. 

Le  25  juin  M.  Goloubef  atteignit  Yemoîé  d'où  il  fit 
une  excursion  à  Kasték»  fort  nouvellement  bâti  à 
80  verstes  ouest  de  Vernoîé.  Il  établit  sa  position,  puis 
celle  du  fort  Iliisk,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ili. 

Ainsi  se  terminèrent  les  travaux  de  M.  Goloubef  dans 
la  contrée  transilienne.  Il  y  établit  la  position  astro- 
nomique de  huit  points,  savoir  : 

i.  Vernoîé. 

2.  GoDflaentde  la  rivière  Karkara  avec  la  rivière  Kéghco. 

3.  Soambé. 

4.  Un  point  sar  la  rivière  Tékéi. 

5.  Emboadinre  de  la  rivière  Touba  dans  Ilnyk-Kotti. 
6         —         —         Koatémtlda» 

7.  Le  fort  Kaiték. 

8.  LefortUiisk. 

Dans  le  compte  rendu  de  H.  Goloubef,  d'où  nous 
extrayons  ces  détails,  nous  ne  trouvons  les  chiffres  que 
pour  le  premier,  le  cinquième  et  le  sixième  de  ces  points, 
savoir  : 

(iong.  E.  de 

111e  de  Fer.    Laliiade  N. 

Vernoîé Q*»  45^        43»  l5'  5" 

Ëmboacbure  de  la  rivière  Touba 96o    1'      ^  42"  42'  5" 

—  Kout^malda.        93*  57'        42*  24'  2-' 


I 
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'  Le  1*'  août,  notre  voyageur  quitta  Verùolé  et  se  ren« 
dit  dans  la  ville  de  Kopal  qu'il  choisit  pour  point  de 
départ  de  ses  travaux  dans  la  contrée  des  Sept  RiviëreSf 
et  dont  il  établit  la  longitude.  Il  visita  ensuite  dans  le 
même  but  le  poste  Altyménil  et  le  village  Koksou,  d*où 
il  se  décida  à  partir  pour  la  ville  chinoise  de  Rouldja. 
Il  se  joignit  à  une  caravane  qui  portait  de  l'argent  dans 
la  factorerie  russe  de  Kouldja,  et  après  avoir  traversé  le 
col  de  Yogen-Tash  et  le  défilé  de  Kara-Saï,  il  atteignit 
Borogoudjir,  premier  poste  chinois.  Sous  la  protection 
d'une  escorte  chinoise,  on  gagna  heureusement;  le  18, 
Rouldja,  bâtie  sur  la  rive  droite  de  l'Ili,  riche  entrepôt 
commercial  et  résidence  du  tsene-tsune  (70,000  âmes). 

M.  Goloubef  trouva  pour  la  position  de  la  factorerie 
russe  à  Kouldja,  les  chiffres  suivants  :  AS"*  65'  8"  lati- 
tude nord  et  3**  5A'  longitude  est  de  Yernoïé,  ou 
98*  30'  du  méridien  de  l'Ile  de  Fer,  ce  qui,  de  l'aveu 
de  H.  Goloubef,  ne  concorde  point  avec  la  carte  chi- 
noise de  M.  Zakharof.  M.  Motkof,  le  compagnon  de 
notre  voyageur,  leva  un  plan  exact  de  la  ville.  Le 
23  août,  M.  Goloubef  retourna  par  le  même  chemin  à 
Ropal,  d'où  il  fit  une  exciursion  à  Verkh-Lepsinsk  et  à 
Tchoubar-Agatch. 

Ainsi,  dans  cette  période  de  l'expédition,  notre  voya- 
geur fixa  la  position  astronomique  de  six  points,  savoir  : 

1.  La  Tille  d«KopaU 

2.  Le  poste  Altyménil. 

3.  Le  Tillage  Koksoo. 

4.  Le  poste  Bogoroadjir. 

5.  La  ville  de  Kondja. 

6.  Le  Tillage  de  Tchcobar-Agatcli. 
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Une  maladie  assez  pénible  occasionnée  par  le  fré- 
quent usage  du  vif-argent  pour  le  renouvellement  des 
baromètres,  força  M.  Goloubef  de  rester  à  Kopal  jus- 
qu'à la  mi-octobre.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ayagooz, 
puis  dans  la  ville  de  Tchougoutchak,  d'où  il  retourna 
ensuite  à  Ayagouz  ayant  ainsi  joint  aux  points  établis 
antérieurement  les  deux  suivants  : 

I.  La  sUnitxa  Oardjar. 

9.  La  Tille  de  Tchougontchak. 

Ainsi  se  termina  l'expédition  de  M,  Goloubef. 

Après  avoir  présenté  un  compte  rendu  des  différeiites 
expéditions  envoyées  par  le  gouvernement  russe  pour 
explorer  la  Dzoungarie,  nous  croyons  utile  de  dire 
quelques  mots  sur  les  habitants  et  la  nature  du  pays. 

M.  Séménof  considère  la  plaine  salée  qui  s'étend 
entre  les  lacs  Ala-Koul  et  Balkhash,  et  qui  à  l'époque 
du  débordement  du  premier  de  ces  lacs  leur  sert  de 
communication  «  comme  la  limite  naturelle  de  la  steppe 
kirghize;  au  delà  s'étend  la  Dzoungarie  dont  le  sol, 
la  flore  et  la  faune  présentent  un  caractère  particulier. 

Mais  M.  Valikbanof  ne  partage  point  cette  opinion 
entièrement.  La  flore  des  plaines ,  dit-il,  ne  difière 
point  de  celle  des  parties  méridionales  de  la  steppe 
kirghize  ;  quant  à  la  flore  des  montagnes,  à  quelques 
exceptions  près,  elle  ressemble  à  celle  de  l'Alteâ.  Ce 
n'est  que  sous  le  rapport  zoologique  qu'on  trouve  tme 
sensible  différence. 

Par  rapport  à  la  distribution  des  animaux,  on  peut 
partager  la  Dzoungarie  en  trois  zones  :  celle  des  monts, 
la  région  subalpine  et  la  £one  des  plaines. 


Dans  la  zone  montagneuse  de  TAlatau  dioungaiien 
et  des  monts  Tian-Ghan,  on  rencontre  les  mammifères 
particuliers  aux  régions  élevées  de  la  Sibérie  méridio- 
nale et  de  la  steppe  kirghize  :  savoir,  le  Cerçus  elaphus^ 
VIbejc  siberîcus^  V  Ovis  argali^  le  loup,  le  renard,  etc. 
Au  dire  des  Kirghizes  on  rencontre  aussi  le  Tchibouri 
qui  tient  le  milieu  entre  le  loup  et  le  chien»  mais  ce 
n'est  pas  le  chacal.  Aussi,  il  est  à  présumer  qu'il  est 
question  d'une  espèce  particulière  de  chien  alpestre. 
En  fait  d'oiseaux  carnassiers,  on  voit  le  plus  souvent 

le  Gypaetus  barbatus^  le  Hiltur  juvus^  F.  meleagris^ 
YAquUa  chrisaïts^  le  Falcù  peregrmus^  F,  subbuUo^  etc.  ; 

et  de  la  famille  des  gallinacées,  le  Tetrao  caucasicus^ 

la  Perdrix  $axatilis^  etc. 

Dans  la  zone  subalpine,  on  rencontre  des  tigres,  des 
panthères,  des  sangliers,  des  antilopes,  des  djéïran 

{jéniiiopêgytturosa  PalL) ,  des  Phasi'anus  colchidus^  VOtis 
tarda ,  la  Columba  œnas  et  turtar ,  etc.  Ces  mêmes 

animaux  se  rencontrent  également  dans  la  zone  des 
plaines. 

Les  bois  de  la  zone  subalpine  sont  surtout  riches  en 
oiseaux.  On  y  rencontre  des  corbeaux  {Confus  daun-^ 
eus)i  des  Coracias  garrula  L.,  Merops  persica  Pall., 
Tiohodroina  muraUs  L.,  Sitta  uralensis,  Hirundo  alpes- 
irisp  H.  Lagopoda^  Parus  sibiricus^  P.  cyanus^  Frin- 
gilla  orientaUs^  Coccothraustes  speculigerus ,  Accenior 
altaiouM^  A^  montanellus^  Cinclus  leucoga^ter^  Tardas 
êibirica^  Pyrrhula  rodochlamys^  Emberiza  rustica^  etc. 

Quant  aux  oiseaux  aquatiques  et  aux  échassiers  tant 
dans  la  zone  montagneuse  de  la  Dzoungarie  que  dans 
celle  des  plaines,  on  en  rencontre  peu  ;  il  en  faut  ex- 
cepter VA  fias  rutila, [qm  se  voit  çà  et  là. 
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Ainsi,  la  aune  dzoungarienne,  quant  aux  types  prin* 
cipaux,  présente  beaucoup  de  points  d'analogie  avec 
celle  de  la  partie  méridionale  de  la  steppe  kirghize. 

La  Dzoungarie,   surtout  la  partie  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  Russie,  est  regardée  par  les  popula- 
tions de  l'Asie  centrale,  comme  une  terre  classique. 
Abulhasi    nous   apprend  qu'Abuldja-Khan ,   fils   de 
Japhet,  et  père  des  peuplades  turques,  campait  sur  les 
rives  du  lac  Issyk-Koul  et  des  rivières  Talas  et  Tcbotu 
—  Au  dire  des  Chinois,  les  peuplades  qui  descendaient 
du  plateau  de  Gobi  s'établissaient  de  préférence  dans 
ces  parages  et  y  restaient  jus'qu'à  ce  que  de  nouvelles 
tribus  les  en  repoussassent.  Cela  se  conçoit  sûsément, 
puisque  la  Dzoungarie  russe  présentait  tous  les  avan- 
tages voulus  pour  la  vie  nomade  :  les  vallées  élevées 
offraient  de  frais  campements  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  et  le  bétail,  sans  être  dérangé  par  les  œstres, 
pouvait  paître  tranquillement  au  milieu  de  gras  pâtu- 
rages; en  automne,  on  descendait  dans  les  plaines 
pour  récolter  la  moisson,  et  l'hiver  on  se  cachait  dans 
les  échancrures  des  rivières  au  milieu  des  collines  sa- 
blonneuses de  la  steppe  du  Balkhash,  où  l'on  trouvait 
en  abondance  le  saksaûl  (1)  qui  forme  un  excdient 
combustible.  Cette  dernière  circonstance  avadt  son  im-> 
portance,  puisque,  dans  le  Gobi,  on  ne  chauffait  la 
tente  même  du  grand  Khan  qu'avec  du  fumier. 

Quoique  la  Dzoungarie  russe  servit  de  patrie  de 
préférence  aux  nomades,  pourtant  on  y  trouviût,  dès  les 

(1)  Ànnabasis  ammodendron  C.  A.   Mtj,  décrit  daos  Ledeboar. 
(Flora  AUaica),  On  trouvera  i^galemeot  ane  description  détaillée 
qualités  du  saksaûl  dans  Basiner*s  Heise  durch  di$  Kirgiseii^i 
nach  Chiiua.  Saint- Péterf bourg,  18Û8,  p.  93. 
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temps  anciens»  des  traces  de  civilisation.  Les  premiëres 
notions  sur  ce  point  nous  sont  fournies  par  les  Chinois 
qui  parlent  d'une  ville*  Tchitu,  sur  la  rive  orientale  de 
rissyk-Koul.  Au  moyen  âge,  les  villes  de  Almalyk 
(aujourd'hui  village  turkestan)  Khonakaî  et  Kaînak» 
qui  existent  encore  de  nos  jours,  et  Almaty  (Vernoïé) 
étaient  renommées  par  leur  commerce  et  se  trouvaient 
sur  la  grande  route  que  suivaient  les  ambassadeurs 
kiptchaks  en  se  rendant  chez  le  grand-Khan,  ou  les 
marchands  génois  en  se  dirigeant  vers  la  Chine. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  dans  cette  partie  du 
continent  asiatique,  il  avait  existé  beaucoup  de  con- 
grégations monophysiques  et  nestoriennes,  et  que  sur 
les  rives  mêmes  de  l'Issyk-Koul,  les  Jacobites  Syriens 
avsûent  possédé  un  couvent  avec  les  reliques  de  saint 
Mathieu.  Le  christianisme  y  avait  pris  une  telle  exten- 
sion qu'il  devint  l'objet  de  vives  persécutions.  Au 
xvi*  siècle,  la  vallée  de  l'Issyk-Koul  se  couvre  d'établis- 
sements musulmans.  Aujourd'hui,  toute  trace  d'anciens 
monuments  a  complètement  disparu  :  les  Kirghizes 
ont  tout  anéanti  ne  croyant  y  voir  que  des  temples 
lamaïques.  Un  chinois,  qui  en  1820  avait  visité  les 
rives  du  lac  Issyk-Koul,  raconte  y  avoir  vu  une  colos- 
sale statue  en  pierre.  C'est  en  vain  que  de  nos  jours, 
les  voyageurs  cherchent  dans  ces  parages,  des  vestiges 
d'une  civilisation  passée  ;  pourtant,  au  milieu  des  ruines 
de  l'ancien  Almalyk,  on  a  découvert  quelques  curieux 
objets  en  or,  et  des  monnaies  intéressantes. 

La  Dzoungarie  est  aujourd'hui  peuplée  par  les  Bou- 
soutes  ou  Kara  Kirghises  (Dikokamennoî  des  Russes) 
qui  forment  plusieurs  tribus  presque  toujours  en  lutte 
les  unes  avec  les  autres. 
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Les  KararRirghizes  se  divisent  en  deux  ailes  on  et 
jo/,  c'est-à-dire  droite  et  gauche,  correspondant  au 
borangar  et  djonngar  des  Mongols.  L'aile  droite  se 
subdivise  en  deux  fractions  :  Adhené  et  Tagaî;  cette 
dernière  est  la  plus  considérable  et  comprend  les  tri- 
bus suivantes,  souvent  en  querelle  les  unes  avec  les 
autres  :  Sara-Baghisb,  Bogou,  Soultou,  Sayak,  Tchérik, 
Tcbon-Baghish  et  Bassyz.  Dès  Tannée  1855,  les  Bogou 
se  sont  soumis  à  la  Russie  ;  ils  comptent  onze  tentes 
(kibitkas) ,  s'occupent  d'agriculture  sur  la  rive  méri- 
dionale de  l'Issyk-Koul,  et  en  été  vont  camper  près 
des  sources  du  Tékés  et  du  Kéghen.  Les  Sara-Baghish, 
ennemis  acharnés  des  Bogou,  comptent  dix  tentes  et 
habitent  sur  les  rives  de  la  Tchou  et  près  de  la  pointe 
orientale  de  l'Issyk-Koul.  Les  Soultou,  la  famille  la 
plus  turbulente,  campent  sur  les  rives  du  Talas  et  près 
du  fort  kokandien  Pichpék,  sur  la  Tchou.  Les  Sayak 
se  rencontrent  près  des  sources  du  Narym  et  de  la 
Djoungala  ;  les  Tchérik  occupent  le  versant  des  monts 
Célestes  au  midi  du  lac  Issyk-Koul  ;  les  Tchon-Ba- 
ghish  demeurent  dans  les  montagnes  au  nord-ouest  de 
Kackgar.  Ces  deux  dernières  familles  sont  fort  pauvres. 
Les  autres  tribus  appartenant  également  à  la  fraction 
Tagaï,  mais  pea  connues,  habitent  dans  les  monts 
Andjan  au  nord  de  Namiagan  et  près  des  sources  de  la 
rivière  Djoun-gol. 

Les  Kirghizes  de  la  branche  Adhéné  s'occupent 
d'agriculture  dans  la  vallée  de  Fergan,  près  des  villes 
de  Marghilan  et  Ocha,  ainsi  que  dans  le  Kokand  où  ils 
servent  dans  l'armée  et  où  leurs  chefs  occupent  des 
places  importantes  à  la  cour  du  Khan  de  Kokand. 
Ainsi  le  vizir  kokandien  actuel  AUm-Beg-Dachka,  est 
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un  bey  Kirghiz  qui  avait  aidé  le  khan  actuel  Halla  à 
se  rendre  maître  du  Kokand. 

L'aile  gauche  comprend  trois  petites  tribus  qui  errent 
sur  les  rives  de  la  rivière  Talas.  Leurs  chefs  sont  en 
parenté  avec  les  khans  du  Rokand  qui  par  les  femmes 
sont  d'origine  kirghize.  Les  Naïman,  les  Kiptchaks  et 
les  Kitaï,  peuplades  qui  se  sont  à  la  longue  réunies  aux 
Kirgbizes,  errent  près  de  Pamir  et  de  Bod^chan  et  le 
long  de  la  chaîne  Karakoroum  ;  dans  ces  mêmes  en- 
droits on  rencontre  les  Itchkilikis  et  quelques  autres 
tribus  de  la  branche  Adhéné.  Tous  les  Kirghizes,  à 
l'exception  des  Bogou  placés  sous  le  protectorat  russe 
et  des  Touraîghir  Kiptchak,  aux  environs  de  la  ville 
Kachgare  de  Tash-Malyk,  placés  sous  la  domination 
chinoise,  reconnaissent  le  pouvoir  du  khan  de  Kokand, 
et  lui  payent  un  dziaket  (tribut)  de  un  cheval  sur  cent. 
Pour  prélever  ce  dernier  des  Kirghizes,  les  Kokandiens 
ont  érigé  de  nombreux  forts  dans  les  lieux  où  campent 
leurs  tributaires;  ce  sont,  sur  les  rives  de  la  Tchou  :  Pich- 
pék,  Tokmak,  Merké  ;  sur  la  Talas,  Aviié-Âta  (ancien- 
nementTaraz)  ;  sur  le  Narym,  KourtkaetTrouz-Taraï; 
sur  la  Djoungal,  Kelmen-Toupé  et  Djoungal  ;  enfin, 
Boustan-Térék  et  Tash-Kourgan  sur  le  Pamir. 

Mais  aujourd'hui  l'influence  du  Kokand  tend  à  s'effa- 
cer pour  donner  place  à  l'influence  russe.  Tout  récem- 
ment encore  à  la  suite  d'une  attaque  des  Kokandiens, 
les  troupes  moscovites  traversèrent  la  rivière  Tchou  et 
attaquèrent  les  forts  de  Pichpek  et  de  Tokmak  qui, 
après  un  léger  bombardement,  furent  pris  et  rasés. 
Il  est  vrai  que,  quelque  temps  après,  les  Kokandiens, 
environ  20,000  hommes  attaquèrent  leurs  puissants 
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ennemis,  espérant  vaincre  cette  fois  par  le  nombre; 
mais  rartillerie  et  la  discipline  européennes,  une  fois 
de  plus,  montrèrent  leur  immense  supériorité  sur  les 
masses  indisciplinées  des  nomades  asiatiques;  c'est 
ainsi  que  le  gouvernement  russe,  profitant  des  fautes 
commises  par  son  turbulent  voisin,  asseoit  de  plus  en 
plus  son  pouvoir  au  cœur  même  de  l'Asie. 

C.  DE  SaBIB. 

SoUykoTo,  août  1861. 


APERÇU 

DES   ANTIQUITÉS    DE    l'aMÉBIQUE   GENTBALE. 
Note  par  M.  D.  Cbamat. 


En  passant  du  plateau  de  Mexico  à  celui  dePuebla, 
on  descend  graduellement  des  Tierras  Trias,  hauts 
plateaux,  jusqu'aux  Tierras  Calientes,  terres  chaudes, 
en  passant  par  Tehuacan  de  las  Granadas,  San  Antonio 
et  Tetomabaca;  prenant  alors  les  Cordillères,  trois 
journées  suffisent  pour  vous  amener  au  Marqnësado 
dont  Cortez  fut  doté  par  le  roi  d'Espagne.  Le  Mar- 
quêsado  appartient  à  l'État  d'Oajaxa;  composé  de  trois 
vallées  qui  se  coupent  à  angle  droit,  la  première,  en 
venant  de  Mexico,  n'offre  au  voyageur  que  des  terres 
cultivées,  des  villages  et  des  hacïendas,  quelques  élé- 
vations douteuses,  mais  où  la  science  n'a  rien  à  pren- 
dre, et  le  touriste,  rien  à  copier.  Dans  la  deoxièmese 
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trouve  un  vaste  couvent  commencé  par  Gortez,  ina-* 
chevé  aujourd'hui,  et  fondé  sur  les  restes  d'un  temple 
indien  dont  quelques  murailles  A'adobes  (briques  de 
terre  cuites  au  soleil)  subsistent  encore.  La  vallée  elle- 
même,  se  dirigeant  vers  le  Pacifique,  est  couverte  de 
tumuli\  vierges  jusqu'à  ce  jour  de  toute  profanation,  et 
qui  doivent  offrir  à  l'antiquaire  des  témoignages  pré- 
cieux de  la  civilisation  indienne.  La  troisième  vallée, 
se  dirigeant  vers  le  sud,  du  côté  de  Tehuantepec,  ren- 
ferme à  son  extrême  limite,  adossées  aux  montagnes» 
les  ruines  si  intéressantes  et  si  peu  connues  de  Mitla. 

Au  point  d'intersection  des  trois  vallées,  se  trouve 
Oajaxa,  capitale  de  l'État  du  même  nom,  l'une  des 
villes  les  plus  policées  de  la  république. 

Nous  avons  parcouru  le  Marquêsado  dans  toutes  ses 
directions  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  offre 
aux  voyageurs  les  restes  les  plus  précieux  des  civili- 
sations éteintes.  —  Partout,  des  tumuli,  des  temples, 
des  palais,  des  ruines,  un  amoncellement  étrange  de 
terres  réunies,  des  masses  ruinées  de  maçonneries,  en 
un  mot  des  traces  irrécusables  d'envahissements  pri- 
mitifs et  de  luttes  effroyables. 

A  l'ouest  d'Oajaxa,  touchant  la  ville,  se  trouve  le 
mont  Alban,  montagne  aux  pentes  rapides  comme 
toutes  celles  de  la  Cordillère,  et  surmontée  d'un 
plateau  d'une  demi-lieue  carrée  au  moins.  Ce  pla- 
teau n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une  arène  boule- 
versée, des  masses  imposantes  de  mortier  de  pierre 
percé  de  souterrains  étroits,  de  forts,  d'esplanades, 
de  contreforts  et  de  gigantesques  pierres  sculptées. 
Ces  souterrains  sont  formés  de  dalles  4e   grandes 


(  MO  ) 

dimensions  à  murailles  parallèles  et  dont  la  voûte  est 
remplacée  par  deux  immenses  pierres  s'appuyant  l'una 
sur  l'autre.  Ces  pierres  sont  revêtues  de  sculptures 
offrant  des  tètes  de  profil  qui  rappellent  un  type  étran* 
ger.  Le  mont  Alban  est,  à  notre  avis,  l'un  des  restes 
les  plus  précieux  et  les  plus  anciens  de  cette  partie 
de  l'Amérique.  Nulle  part  nous  n'avons  retrouvé  ces 
profils  étranges  qui  nous  rapportent  à  l'ancien  monde 
et  qui  peuvent  un  instant  faire  douter  de  l'originalité 
des  races  américaines  aborigènes  autochthones  à 
notre  avis  s'il  en  fut  jamais.  En  fait  de  civilisation, 
l'humanité,  en  quelque  lieu  qu'on  la  prenne,  a  tou- 
jours suivi  la  même  marche  ;  et  si  nous  trouvons,  panm 
ces  peuples  inconnus,  de  rares  similitudes  avec  les  d- 
vihsations  de  l'ancien  monde,  nous  n'en  devons  point 
conclure  à  une  origine  commune,  mais  bien  que  les 
peuples,  à  leur  entrée  dans  l'ère  civilisée,  n'ayant  que 
des  idées  simples,  ont  dû  forcément  se  rencontra.  Les 
arts,  poésie,  peinture,  sculpture,  architecture,  offrent 
ce  phénomène  à  leur  nûssance  ;  la  civilisation,  qui 
n'en  est  que  la  résultante,  dut  produire  les  mêmes 
efiets. 

Outre  les  ruines,  la  vallée  d'Oajaxa  offre  au  voya- 
geur le  roi  des  végétaux.  A  Santa-Maria  del  Tule,  à 
deux  lieues  de  la  ville  se  trouve  le  fameux  Satina  (es- 
pèce de  cyprès)»  connu  dans  toute  la  République.  Son 
diamètre  est  de  &0  pieds,  sa  hauteur  approximative 
de  lAO;  véritable  monstre,  il  offre  de  loin  l'aspect 
d'un  petit  bois.  Quelques  voyageurs  expliquent  celte 
masse  énorme  par  la  réunion  de  trois  troncs  divers. 
Mous  Favons  examiné  avec  soin.  L'arbre,  sain  comme 
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un  chône  de  vingt  ans,  nous  fît  l'efTet  d'une  seule 
souche  à  laquelle  sa  vigueur  ménage  encore  des  siècles 
d'existence.  Nous  avons  entendu  des  horticulteurs  et 
des  savants  aflSrmer  que  Tarbre  de  Santa-Maria  del 
Tule  devait  avoir  au  moins  de  2500  à  3000  ans.  Or, 
cet  arbre  est  cultivé  ;  on  ne  le  trouve  que  près  des  rui- 
nes ou  dans  les  lieux  de  plaisance  des  rois  astëques,  à 
Cbapultepec,  Gulloacam,  Tescoco,  etc.  C'est  donc  une 
preuve  de  l'antiquité  de  la  civilisation  dans  la  vallée. 
Quant  aux  ruines  de  Mitia,  dont  notre  album  offre 
quinze  dessins  divers,  nous  laissons  aux  savants  le 
soin  de  les  étudier.  Noti'e  savoir  ne  se  borne  qu'à  des 
hypothèses,  et  notre  ignorance  nous  impose  la  plus 
grande  modestie.  Cependant  il  nous  a  été  facile  de  re- 
connaître les  créateurs  de  ces  monuments  dans  les  an- 
ciens habitants  de  la  Sierra,  qui,  repoussés  autrefois, 
chassés  de  leurs  vallées  fertiles,  se  retirèrent  dans  les 
hauteurs  inaccessibles  de  la  Sierra  Madré.  Aujourd'hui 
encore,  leurs  demeures  sont  de  véritables  nids  d'sdgies; 
mais  ils  n'ont  point  perdu  au  change  :  au  milieu  des 
horizons  les  plus  grandioses,  ils  vivent  dans  l'atmo- 
sphère la  plus  pure,  sous  un  ciel  toujours  bleu,  prodi- 
guant à  leurs  paysages  les  colorations  les  plus  splen- 
dides.  Les  Indiens  de  ces  lieux  favorisés  sont  aujour- 
d'hui les  plus  civilisés  de  la  république.  Ils  savent  la 
plupart  lire,  écrire  et  compter.  Les  quelques  jours  que 
nous  passâmes  au  milieu  d'eux  resteront  comme  l'un 
de  nos  plus  charmants  souvenirs. 

Pour  passer  de  Mitla  à  Palanque,  il  nous  faut  tra- 
verser 90  lieues  de  montagne,  le  rio  Verde,  Téhuan- 
tepec,  toute  la  plaine  du  Pacifique,  rentrer  dans  la 
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Cordillère  pour  retomber  dans  les  plaines  de  Chiapas 
jusqu'à  Tuxtia,  aujourd'hui  la  capitale  de  l'État,  pais, 
passant  le  Grijalva  qui  n'est  autre  qu'une  des  branches 
de  rUsumasinta,  arriver  à  Chiapa,  remonter  toute  la 
Cordillère  l'espace  de  30  lieues  avant  d'atteindre  le 
plateau  de  San-Cristoval,  l'ancienne  capitale. 

Vous  êtes  alors  en  pleine  Sierra,  c'est-à-dire  au 
milieu  d'un  chaos  de  pics  et  de  précipices,  sans  pla- 
teaux, sans  vallées,  où  le  voyageur  n'a  plus  que  sa 
vigueur  et  son  courage  pour  le  soutenir.  Sept  jour- 
nées, 75  lieues  au  moins  vous  séparent  de  Palauque. 
Vous  n'y  arrivez  qu'au  milieu  de  privations  de  tous 
genres  et  de  périls  sans  nombre. 

Voila  Palenque,  au  dire  de  certains  voyageurs,  la 
reine  des  cités  indiennes,  à  notre  avis,  la  plus  infime. 
Comme  ville,  comme  cité,  Palenque  n'exista  jamais, 
et  si  l'on  est  forcé  d'admirer  les  gigantesques  effets 
d'une  civilisation  anéantie,  on  est  aussi  forcé  de  recon- 
naître (d'après  l'inspection  des  lieux)  que  ces  temples, 
fort  modestes  malgré  toutes  les  assertions  de  certains 
voyageurs,  n'étaient  que  des  lieux  de  réunion,  com- 
muns à  toute  la  sierra  de  Chiapas,  depuis  Palenque 
jusqu'à  Ocosingo  et  Comitan,  frontière  de  Guatemala, 
et  que  le  grand  palais  et  ses  dépendances  n'étaient 
qu'un  centre  religieux  plus  considérable  que  les 
autres. 

Quant  à  la  civilisation  de  ces  peuplades  et  à  leur 
gouvernement,  on  ne  trouve  guère  à  supposer  que  la 
théocratie  absolue.  L'Indien,  vivant  disséminé  dans  la 
montagne,  cultivant  comme  aujourd'hui,  abattant,  in- 
cendiant la  forêt  pour  y  piquer  son  maïs,  accourant  à 
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la  voix  de  ses  chefs  aux  jours  de  cérémonies  publiques. 
Pour  eux  prêtres  et  rois,  ils  vivaient  dans  leur  solitude, 
rendant  des  oracles  comme  les  dieux  de  l'Olympe. 
Rien  ne  reste  plus  de  cette  civilisation  étrange  que 
quelques  galeries  ruinées,  quelques  oratoires  dévorés 
par  une  végétation  touffue.  L'Indien  n'a  rien  laissé  ; 
son  anéantissement  est  complet  et,  sauf  ces  monu- 
ments qui  tombent,  on  ne  trouve  que  quelques  frag- 
ments épars  de  traditions  incertaines.  Les  errements 
des  ancêtres  ont  disparu.  Les  instruments  de  travdl, 
les  ustensiles  et  les  poteries,  ces  témoins  de  la  famille, 
ne  se  trouvent  nulle  part,  et  la  tombe  qui  s'affaisse  ne 
laisse  point  deviner  le  berceau. 

Quel  crime  avaient  commis  ces  races  pour  qu'un  châ- 
timent pareil  leur  fût  infligé  ? 
Autre  chose  est  le  Yucatan. 
En  descendant rUsumasinta,  de  las  Playasà  Palisada, 
on  arrive  à  la  lagune  dont  Carmen  est  la  .capitale.  Un 
bateau  vous  transporte  à  Campëche,  et  deux  journées 
de  voiture  à  Mérida.  Que  dire  de  cet  étonnant  pays  ? 
Les  photographies  que  nous  avons  T honneur  de  pré- 
senter à  la  Société  le  feront  mieux  connaître  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  ajouter  nous-même. 

En  résumé,  il  est  facile,  à  première  vue,  de  distin- 
guer trois  époques  : 

lo  Izamal,  c'est  l'âge  cyclopéen  ; 
2°  Chichen-Itza,  le  moyen  âge; 
S""  Uxmal,  dernier  degré  de  cette  ère  brillante,  apo- 
gée d'une  civilisation  splendide  dont  le  palais  du  Gou^ 
vemeur  serait  le  parthénon.  D.  Ghabnat. 


II.    NOVEMBRE   ET   DÉCEMBRE.    8,  24 
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NoaTelles  et  eomniiuileattoiM 


Mort  du  D*  Peney. 


Nous  avons  à  déplorer  une  perte  douloureuse  :  le 
docteur  Alfred  Peney  a  succombé  aux  fatigues  du 
voyage  entrepris  à  la  recherche  des  sources  du  NU  t 
personne»  peut-être,  n'était  mieux  préparé  pour  attein- 
dre au  but  tant  convoité  depuis  vingt  siècles  et  plus. 

Déjà  il  avait  dépassé  le  3""  degré  de  latitude  nord,  et 
il  était  parvenu  jusqu'aux  pays  de  Galuffi  et  de  Mâdy, 
le  terme  le  plus  avancé  atteint  avant  lui.  Il  était  muni 
d'instruments  d'observation  et  capable  de  s'en  servir. 

Acclimaté  depuis  nombre  d'années  dans  le  Soudan 
égyptien,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  médecin  en 
chef;  en  rapports  quotidiens  avec  les  indigènes  dont 
il  avait  étudié  la  langue,  les  usages,  les  maladies  ; 
jeune  encore,  on  pouvait  espérer  qu'il  parviendrait, 
plutôt  que  tout  autre,  à  triompher  des  difficultés  de 
toute  espèce  et  surtout  de  celles  du  climat.  L'attente 
de  ses  amis  a  été  trompée.  Le  2A  juillet  dernier,  il  fut 
pris,  à  Gondokoro,  d'un  accès  de  fièvre  paludéenne  : 
le  26  juillet,  et  pour  ainsi  dire,  en  lisant  à  ses  amis 
le  journal  de  son  dernier  voyage,  il  fut  enlevé  à  la 
science,  au  moment  où  nos  journaux  enregistraient  les 
heureux  résultats  de  son  voyage  dans  le  sud. 

Encore  une  victime,  un  martyr  de  la  science  en 
Afrique I  II  a  trouvé  la  mort  en  Afrique,  conune 
Mungo-Park  et  Homemann,  comme  Oudney  et  Clap- 
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pertOD,  comme  Badia,  le  major  Laisg,  comme  Lefevre 
et  Brocchi,  Knoblecher  et  Angelo  Vinco,  comme  Fres- 
nel,  Lander,  Maisan  et  Davidson,  Rouzée  et  Beaufortt 
comme  Vogel,  Overweg,  comme  Rochetd'Héricourt  et 
Malzac  et  bien  d'autres  ;  comme  encore,  dans  d'autres 
régions  du  globe,  Leichardt,  le  colonel  Codazzi,  de 
Blosseville,  Jacquemont,  le  lieutenant  Bellot,  sir  John 
Franklin,  Hommaire  de  Hell,  Schlagintweit. 

Longue  serait  la  liste  de  ces  martyrs,  s'il  fallait  la 
dire  tout  entière.  Que  ces  tristes  exemples  apprennent 
donc,  au  moins,  à  ceux  qui  n'apprécient  pas  assez  les 
généreux  sacrifices  de  nos  intrépides  voyageurs,  à  les 
aider  de  leur  sympathie,  à  honorer  leur  mémoire,  à 
récompenser  leur  dévouement  en  venant  en  aide  à  leur 
famille  ;  paroles  vaines,  peut-^tre,  hélas  I  mais  qu'un 
devoir  sacré  nous  oblige  à  faire  entendre  constamment 
et  sans  relâche  1  • .  Jomaro. 


DON  d'un  modèle  de  COSTUME  RUSSE, 
PAB  a.  G.  DB  flABIB. 


Le  petit  objet  ethnographique  que,  de  retour  d'une 
excursion  en  Russie,  je  prends  la  liberté  d'offrir  à  la 
Société  de  géographie,  représente  le  costume  d'une 
femme  du  village  de  Soltykovo ,  gouvernement  de 
Tamboff,  arrondissement  de  Morchansk.  Comme  on  le 
voit,  c'est  un  mélange  bizarre  du  costume  russe  et  du 
costume  tartare  qui  ne  manque  pas  d'originalité. 

Nous  croyons  utile  de  présenter  en  même  temps  la 
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nomenclatare  indigène  des  différentes  parties  du  vête- 
ment qui,  presque  toutes,  sont  fabriquées  par  les  pay- 
sans eux-mêmes.  L'industrie  locale»  comme  on  le  verra, 
est  donc  développée  jusqu'à  un  certain  degré. 

La  chemise  {kasi-palika)  se  fait  en  toile  que  les 
femmes  fabriquent  On  y  intercale  des  morceaux  du 
koumatck^  étoffe  de  coton,  et  on  les  orne  avec  des 
broderies  et  des  rubans  de  coton.  La  chemise  se  trouve 
retenue  par  une  ceinture  nommée  pokromka^  fabriquée 
par  les  paysans  avec  de  la  laine  de  brebis  qu'ils  colo- 
rent eux-mêmes  avec  de  la  mariona  (garance). 

La  camisole,  ou  chouchoune^  qu'on  endosse  par-des- 
sus la  chemise  se  fait  en  étoffe  de  laine,  aussi  de  fabri- 
cation locale.  De  même  que  la  chemise,  elle  est  ornée 
de  koumatch,*de  broderies  et  d'une  bande  d'étoffe  de 
laine  teinte  avec  de  la  garance.  Par- dessus  la  chou- 
choune,  on  porte  leponitok^  fait  également  d'une  étoflfe 
de  laine  de  couleur  sombre,  d'une  fabrication  très 
grossière,  et  l'hiver  on  endosse  une  pelisse  nommée 
zîponn. 

Le  jupon  {ponka)  qui  certes  ne  sera  jamais  agréé  par 
une  parisienne,  tant  il  est  court,  étroit  et  disgracieux, 
se  fait  en  étoffe  de  laine  à  carreau  de  fabrication  indi- 
gène, qu'on  coupe  par  bandes  en  y  intercalant  soit  des 
morceaux  d'étoffe  de  coton,  pour  les  jours  de  fête,  soit 
des  bandes  de  toile,  pour  chaque  jour.  La  ponka  con- 
siste invariablement  dans  quatre  bandes  mélangées. 

En  guise  de  bas,  les  femmes  de  Soltykovo  portent 
des  anoutchi,  OU  pièces  d'une  grossière  étoffe  faite  de 
filasse  de  chanvre,  dont  elles  enveloppent  le  pied  en 
les  retenant  par  des  cordons  de  chanvre  nommés  obor- 
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kis.  On  entoure  ensuite  la  jambe  avec  des  bandes  d'une 
grossière  étoffe  de  laine  nommées  kalochis^  toujours  de 
couleur  sombre.  En  guise  de  souliers,  on  porte  des 
espèces  de  sabots  {laptC^ ,  faits  avec  du  fyk  ou  écorce 
de  tilleul,  que  l'on  coupe  en  rubans  et  que  l'on  fait 
bouillir  ensuite  pendant  un  certain  temps,  afin  de  les 
rendre  plus  souples.  Rien  de  plus  simple  que  cette 
fabrication  que  le  paysan  accomplit  à  l'aide  du  kotché-' 
dyk^  couteau  recourbé  rappelant  l'alêne  des  cordon- 
niers, et  la  kolodka  qui  sert  à  arrêter  la  forme  du  sabot. 
Pour  commencer,  on  prend  de  cinq  à  douze  rubans  du 
lyk  que  l'on  tresse  en  y  faisant  entrer  successivement 
de  nouveaux  rubans.  Les  laptis,  que  j'ai  le  plaisir 
d'offrir  aujourd'hui  à  la  Société,  ont  été  tressés  devant 
moi  en  moins  d'une  demi-heure.  On  sait  que  la.fabrica- 
tion  de  ces  sabots  constitue  en  Russie  une  industrie 
indigène  d'une  haute  importance.  En  effet,  rien  déplus 
commode  et  de  plus  durable  que  cette  chaussure  qui 
convient  à  toutes  les  saisons.  Aussi  est-elle  d'un  usage 
universel  parmi  les  paysans  en  Russie. 

Les  femmes  portent  leurs  cheveux  séparés  en  deux 
nattes  qu'elles  ramènent  autour  de  la  tète.  Les  jeunes 
filles,  au  contraire,  rassemblent  leurs  cheveux  en  une 
tresse  qu'elles  laissent  flotter.  Tandis  que  les  jeunes 
filles  ne  portent  qu'un  mouchoir  sur  la  tète,  les  femmes 
ont  adopté  une  coiffure  des  plus  originales.  Elle  consiste 
d'abord  en  un  volosnik  ou  kiichka  pointu,  fait  de  toile, 
dont  une  partie  en  forme  de  réseau,  recouvre  la  nuque. 
On  passe  dessus  un  ruban  en  drap  d'or  [sviaskà)^ 
dont  les  deux  bouts  sont  découpés  d'une  perse  de  cou- 
leur vive.  Le  tout  est  recouvert  d'un  mouchoir  flottant 
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où  le  rouge,  comme  en  général  dans  tont  le  costame, 
est  la  couleur  dominante.  A  peine  est-il  besoin  de  rap- 
peler que  la  richesse  et  la  variété  de  la  coiffure  dépend 
du  degré  d'aisance  de  celle  qui  la  porte.  Aussi ,  les 
pauvres  remplacent  le  mouchoir  par  un  morceau  de 
toile  qu'elles  laissent  flotter  sur  les  épaules. 

Par  coquetterie,  sans  doute,  les  femmes  portent  sus- 
pendues à  leurs  oreilles,  de  petites  touffes  de  duvet 
d'oie  nommées  pouchkis^  et  fixent  à  la  sviaska  de  petits 
accroche-cœur  (koudris)  qu'elles  font  des  plumes  de 
canard.  Les  pouchkis  et  les  koudris  ne  sont  pas  les 
parties  les  moins  intéressantes  du  costume. 

Quant  à  celui  des  hommes  de  la  même  localité,  c'est 
celui  que  portent  en  général  les  paysans  russes.  H  ne 
présente  aucune  particularité  locale  digne  d'être  rap- 
portée. 

C.  DE  Sabir. 
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Acte0  de  la  Société. 


B?CTRA1T8  DES  PROCÈS -VERBAUX  DES  SËANGfiS. 


Séance  du  8  noêfembre  1861. 


M.  le  secrétaire  général,  chef  du  cabinet  du  ministre 
de  l'instruction  publique,  annonce  que  Son  Excellence 
vient  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  un  exem- 
plaire de  la  carte  des  Gaules  au  temps  de  César, 
dressée  par  la  commission  de  topographie  des  Gaules. 
M.  Alfred  Jacobs,  membre  de  cette  commission»  entre 
dans  quelques  détails  sur  Texécution  de  cette  belle 
carte,  et  répond  à  quelques  observations  faites  sur  ce 
travail  par  MM.  d*Avezac  et  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  d'Avezac  croit  utile  d'appeler  l'attention  des 
savants  rédacteurs  de  cette  carte  sur  quelques  détails 
qui  le  frappent  au  premier  aspect  et  qui  semblent  ré- 
clamer un  'éclaircissement.  Il  remarque  dès  l'abord 
deux  points  de  l'ancienne  Aquitaine,  l'un  chef-lieu  des 
Àuscii  et  dont  le  nom  est  écrit  Elmberris^  l'autre  chef- 
lieu  des  TarbelU  et  qui  n'est  pas  indiqué  du  tout  :  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  été  nommés  par  Jules  César  ni  par 
aucun  de  ses  devanciers  ;  mais  celui  que  la  carte  a 
admis  n'a  été  mentionné  pour  la  première  fois  par  le 
géographe  Héla  que  sous  le  règne  de  Claude,  tandis 
que  celui  qui  est  exclu  ou  négligé  avait  été  signalé 
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comme  déjà  célèbre  par  le  poëte  grec  Grinagore,  con- 
temporain d'Anguste  :  n'y  a*t-il  pas  là  une  apparente 
anomalie  ? 

Quant  au  nom  éîEUmberris^  H.  d'Avezac  ne  pense 
pas  qu'il  ait  pu  être  rencontré  dans  ancune  source  an- 
tique sous  cette  forme,  'accusative  pour  la  première 
moitié  du  mot,  nominative  pour  la  seconde  moitié. 
Mêla  a  écrit  Elium  berrum  ou  Elim  berrim  ;  or,  en  réta- 
blissant le  tout  au  cas  nominatif  on  aura  Elis  berris,  et 
mieux  encore,  en  renonçant  aux  finales  grecques  et 
latines,  EU  bem\  qui  est  exactement  l'appellation  Eusk- 
arienne  (et  l'on  est  ici  chez  les  Auskes)  signifiant  lit- 
téralement 7}il/e  neuve. 

M.  d'Avezac  suppose  que  le  nom  des  Sardones  du 
Roussillon  aura  été  à  bon  escient  corrigé  en  Soniones^ 
comme  on  lit  sur  la  carte  ;  m^s  il  avoue  son  ignorance 
des  sources  épigraphiques,  numismatiqaes,  ou  autres, 
qui  auront  motivé  cette  nouvelle  leçon.  Il  se  plaît,  au 
surplus,  à  exprimer  la  plus  entière  confiance  dans  les 
doctes  rédacteurs  pour  assurer  à  cette  belle  carte  le 
plus  haut  degré  d'exactitude  que^puisse  atteindre  l'éru- 
dition moderne. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philotech* 
nique  écrit  à  H.  le  président  pour  lui  annoncer  que 
cette  Société  tiendra  sa  séance  publique  le  dimanche 
17  du  courant.  Plusieurs  billets  d'entrée  sont  mis  à  la 
disposition  des  membres  de  la  Société  de  géographie. 

M.  le  docteur  E.  Halléguen,  en  envoyant  à  la  Société 
deux  brochures  intitulées  :  la  première,  les  Celtes^  les 
jérmoricains  et  les  Bretons^  ou  Nouvelles  recherches  d*ar^ 
chéologie^  de  géographie  et  cC  histoire  sur  FÀrmorique 
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bretonne;  la  deuxième,  la  Comouaille  et  Corisopitum^ 
demande  l'insertion  dans  le  Bulletin  de  plusieurs 
pages  de  cette  dernière  brochure.  Sa  lettre  est  ren- 
voyée au  secrétaire  général  pour  y  faire  droit  s'il  y  a 
lieu. 

M.  l'Abbé  Domenecb  offre  par  lettre  à  la  Société 
un  nouvel  ouvrage  sur  les  Grands  déserts  et  les  Indiens 
du  Nouveau  Monde^  ainsi  qu'une  brochure  dans  la- 
quelle il  réfute  les  attaques  de  la  presse  contre  le  ma- 
nuscrit pictographique  américain  qu'il  a  publié  l'année 
dernière.  M.  Morin  veut  bien  se  charger  de  rendre 
compte  du  premier  de  ces  ouvrages. 

Une  lettre  de  M.  Lejean,  en  donnant  quelques  dé- 
tails sur  le  pays  du  haut  fleuve  Blanc,  annonce  qu'il 
s'occupe  de  la  rédaction  de  son  voyage. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  José  Maria  Sampep,  offre  un  ouvrage  écrit  en 
langue  espagnole,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  révolutions 
politiques  des  républiques  colombiennes.  Il  en  sera  rendu 
compte  au  Bulletin. 

M.  Gortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
.  M.  le  docteiur  G.  Allard,  un  ouvrage  intitulé  :  Soui^e- 

nirs  d^  Orient,  La  Bulgarie  orientale. 

Le  Popol  f^uh;  ou  le  Livre  sacré  et  les  Mythes  de 
V antiquité  américaine^  avec  les  livres  héroïques  et  histo- 
riques  des  QuicJiésy  est  offert  par  l'éditeur,  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  qui  entre,  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, dans  quelques  considérations  intéressantes  sur 
les  rites,  les  idées  religieuses  des  Mexicains  et  les 
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grandes  imgrations  des  races  indigènes  atant  la  con* 
qnète. 
M.  Barbie  du  Bocage  dépose  snr  le  borean  un  oa- 

Vrage  intitulé  :  Le  Maroc^  notice  géographique.  —  Ce 
travail,  dont  la  Société  a  bien  voulu  publier  la  pre- 
mière partie  dans  son  Bulletin,  renferme,  en  outre, 
deux  articles  extrwts  des  Nouvelles  Annales  des  Fhyor 
ges  et  de  la  Revue  du  Monde  Colonial. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  :  M.  Gharaay, 
voyageur  au  Mexique,  présenté  pal*  MM.  Jomard  et 
Gortambert  ;  —  M.  le  colonel  Romanow,  présenté  par 
MM.  Jomard  et  Malte-Brun  ;  —  S.  Exe.  Rœnig-Bey, 
présenté  par  MM.  Jomard  et  d'Avezac;  —  M.  Jules 
Remy,  voyageur,  présenté  par  MM.  Jomard  et  Gortasi* 
bert;  —  M.  le  comte  Stanislas  Russel,  capitaine  de 
vaisseau,  présenté  par  MM.  de  la  Roncière  le  Noury  et 
d'Avezac;  —  M.  Baptista  (Isidore-Emile),  ingénieur 
des  mines,  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Us- 
bonne,  présenté  par  MM.  de  la  Roquette  et  Jomard. 

M.  le  président  nomme  plusieurs  rapporteurs  pour 
les  principaux  ouvrages  présentés  à  la  dernière  séance, 
et  fait  connaître  les  titres  des  notices  qui  seront  lues 
à  la  prochaine  assemblée  générale. 

M.  le  capitaine  de  vaissë&u  Russel  remercie  la 
Société,  par  l'intermédiaire  de  M.  d'Avezac,  d'avoir 
bien  voulu  l'admettre  au  nombre  de  ses  membres.  D 
regrette  qu'un  ordre  de  départ  précipité,  pour  l'expé- 
dition du  Mexique,  l'ait  empêché  d'assister  à  la  séance. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  un  rapport  verbal 
sur  l'ouvrage  de  M.  Beke  :  Les  sources  du  NiL 
Quelques  considérations  présentées  par  H.  Vivien 
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sur  Tancienne  géographie  de  l'Afrique  orientale,  don- 
nent à  M.  d'Avezac  Toccasion  de  signaler  à  l'attention 
particulière  de  ses  collègues  le  dernier  cahier  du  Jour^ 
nal  asiatique^  occupé  presque  tout  entier  par  un  im- 
portant mémoire  de  M.  Reinaud  sur  la  Mésène  et  la 
Characène  ;  dans  ce  travail  se  trouve  engagée  la  ques- 
tion de  la  date  qu'il  convient  d'assigner  au  célèbre  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée.  Le  voyageur  Sait  ayant  cru  re- 
connaître, dans  la  mention  qui  y  est  faite  d'un  monarque 
éthiopien,  un  nom  qu'il  voyait  figurer  vers  l'année 
80  de  notre  ère  sur  les  listes  royales  par  lui  recueillies 
en  Abyssinie,  la  question  chronologique,  longtemps 
agitée  entre  les  érudits  depuis  Saumaise  jusqu'à  Le- 
tronne,  semblait  définitivement  tranchée  ;  mais  M.  Rei- 
naud la  reprend  à  son  tour  pour  lui  donner  une  solution 
inattendue  en  faisant  ressortir  divers  synchronismes 
qui  tous  se  rapportent  au  m'  siècle  de  notre  ère,  sans 
oublier  pour  le  roi  Zoskales  d'Ethiopie  un  nouvel  ho- 
monyme abyssin.  L'argumentation  de  M.  Reinaud 
pourra  trouver  des  contradicteurs,  mais  elle  provoque 
du  moins  une  discussion  qui  intéresse  à  un  haut  degré 
la  géographie,  et  M.  d'Avezac  pense  que  ses  collègues 
lui  sauront  gré  d'avoir  éveiUé  leur  attention  sur  ce 
morceau. 


Séance  du  22  novembre  1861. 


M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre 
de  S.  Ex.  M.  l'amiral  Romain  Desfossés,  qui  exprime 
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le  regret  de  ne  pouvoir,  pour  des  motifs  de  santé,  pré- 
sider la  prochaine  assemblée  générale  de  la  Société. 

M.  le  comte  de  GrossoUes  Flamarens,  sénateur, 
annonce  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  président  de 
la  commission  centrale,  qu'il  accepte  la  mission  de 
présider  la  prochaine  assemblée  générale  en  l'absence 
de  S.  Ex.  M.  l'amiral  Romain  Desfossés. 

M.  Jules  Remy  écrit  à  la  Société  pour  la  remercier 
d'avoir  bien  voulu  l'admettre  au  nombre  do  ses  mem- 
bres, et  pour  lui  offrir  un  exemplaire  de  son  voyage  au 
pays  des  Mormons. 

M.  le  général  Reyes  écrit  à  M.  le  secrétaire  général 
de  la  commission  centrale  pour  le  prier  de  remercier  la 
Société  de  l'accueil  bienveillant  qu'elle  a  bien  voulu 
faire  à  la  carte  de  la  république  de  r Uruguay  qu'il  a 

publiée  Tan  dernier,  et  pour  lui  offrir  une  description 
géographique  et  statistique  de  la  république  orientale 
de  l'Uruguay. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  billets 
pour  la  séance  générale  de  distribution  des  récom- 
penses aux  sociétés  savantes  des  départements.  Ces 
billets  ont  été  envoyés  à  l'adresse  de  la  Société  par 
S.  Ex.  M.  le  ministre  de  rinstruclion  publique. 

M.  de  la  Roquette  offre,  au  nom  de  M.  de  Sabir,  une 
carte  russe  du  bassin  de  l'Amour  publiée  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 

M.  Vivien.de  Saint-Martin  offre  à  la  Société,  delà 
part  de  l'auteur,  M.  le  docteur  Beke,  un  mémoii'e 

intitulé  :  on  the  mounlain  Jortning  the  eastern  side  of 
the  basin  of  ihe  Nile^  uiéuioire  que  l'auteur  a  la  au 
mois  de  septembre  dernier,  devant  l'Association  britan- 
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nique  pour  ravancement  de  la  science.  C'est  dans  cet 
écrit  que  M.  Beke  a  particulièrement  développé  ses 
vues  nouvelles  sur  l'application  du  nom  de  montagnes 
de  la  Lune  consacré  par  Ptolémée  à  une  chaîne  méri- 
dienne de  la  partie  orientale  de  l'Afrique  tropicale,  et 
non  à  une  chaîne  transversale  qui  parcourait  toute  la 
longueur  du  continent,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à 
présent. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  par 
MM.  Joraard  et  Henricy-Bey,  M.  Alvarès  d'Andrada, 
ancien  diplomate  portugais;  par  MM.  Moure  et  d'Ave-* 
zac,  M.  le  général  Almonte  (JeanNépomucène)  ex-mi- 
nistre du  Mexique  en  France,  et  fondateur  de  la  So- 
ciété statistique  et  géographique  du  Mexique,  ainsi  que 
M.  Garcia  Cubas  (Antonio),  ingénieur  à  Mexico,  auteur 
de  l'atlas  de  la  république  du  Mexique. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  la  perte  re- 
grettable que  vient  de  faire  la  science  dans  la  per- 
sonne de  M.  le  docteur  Peney,  qui,  résidant  depuis  de 
longues  années  dans  la  haute  Nubie,  et  ayant  acquis 
une  parfaite  connaissance  de  plusieurs  des  idiomes  des 
peuplades  de  cette  région,  était  plus  à  même  que  tout 
autre  de  donner  une  solution  à  la  question  encore  in- 
certaine des  sources  du  Nil.  C'est  en  voyageant  dans 
le  but  d'accomplir  cette  noble  tâche,  que  le  docteur 
Peney  a  succombé  le  2&  juillet  à  une  atteinte  de  fièvre 
paludéenne. 

M.  Cortambert  donne  lecture  des  instructions  par 
lui  rédigées  pour  servir  à  M.  Jules  Remy,  dans  le 
voyage  qu'il  compte  entreprendre.  M.  le  docteur  Mallat 
de  Bassilan  lit  également  quelques  notes  dans  ce  même 
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but.  La  Société  décide  que  ces  instructions  seront  com- 
muniquées  à  M.  Remy. 

M.  de  Sabir  offre  à  la  Société,  comme  objet  intéres- 
sant, au  point  de  vue  ethnographique,  un  modèle 
du  costume  que  portent  les  femmes  du  village  de  Sol- 
tykovo,  arrondissement  de  Morchansk,  dans  le  gou- 
vernement russe  de  Tamboff,  et  il  lit  sur  ce  sujet  une 
courte  notice  qui  sera  insérée  au  Bulletin. 

M.  d'Avezac  reprend  la  communication  qu*il  avait 
commencée  en  1856  d'un  travail  étendu  sur  la  map- 
pemonde de  Richard  de  Haldingham  conservée  dans 
la  cathédrale  de  Héréford  et  dont  un  fac  simile  a  été 
publié  par  U.  Jomard  dans  sa  belle  collection  des 
Monuments  de  la  géographie.  M.  d*Avezac  donne  lec- 
ture d'un  chapitre  consacré  aux  lies  de  la  Méditerranée, 
où  il  signale  entre  autres  singularités  du  cosmographe 
anglais,  le  morcellement  du  nom  des  îles  Stoechades 
en  trois  parties,  distribuées  séparément  entre  les  trois 
lies  comme  commencement  du  nom  de  chacune  d^elles. 

M.  d'Avezac  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  deux 
anciens  instruments  de  précision  d'une  grande  élé- 
gance, récemment  entrés  dans  la  collection  où  figurât 
déjà  le  curieux  globe  de  Laon.  Ils  sont  l'un  et  l'autre 
en  cuivre  rouge  couvert  d'une  belle  dorure  bien  con- 
servée, et  ornés  de  dessins  gravés  en  creux  dans  un 
style  qui  semble  se  rapporter  au  temps  de  Louis  XIIL 
L'emploi  d'un  même  poinçon  sur  tous  les  deux  Dadt 
supposer  qu'ils  proviennent  d'une  même  source.  L'un 
est  une  sorte  de  niveau  à  pendule  ;  l'autre,  plus  intéres- 
sant de  beaucoup,  est  un  cadran  solaire  construit  pour 
une  latitude  de  ôl"*  3i^  et  dans  lequel  est  encastrée  une 
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bbuflsole  accusant  nne  déclinaisoD  magnétique  de  27<i 
vers  l'est.  Le  liea  de  fabrication  est  probablement 
quelque  ville  d'Allemagne,  telle  que  Halle,  Gœttingue, 
ou  peut-être  Duisbourg  ;  si  quelque  ancienne  estime 
de  la  position  de  cette  dernière  répondait  à  la  latitude 
désignée  sur  l'instrument,  on  serait  tenté  de  considé- 
rer comme  possible  qu'il  fût  sorti  d'un  atelier  rendu 
célèbre  par  le  nom  de  Mercator. 


Assemblée  générale  du  29  not^embre  1861. 

PrétideDce  4e  M.  le  comte  de  Grossolles  FlamareDs,  téDateur, 

vice-président. 


M.  le  président,  dans  une  allocution  qui  est  écoutée 
avec  un  vif  intérêt,  remercie  la  Société  de  Thonneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  vice-présidence; 
après  avoir  rendu  hommage  à  l'honorable  amiral  Ro- 
main Desfossés  qui  a  porté  si  haut  et  si  loin  le  drapeau 
et  la  gloire  de  la  France,  et  qu'une  indisposition  em- 
pêche de  présider  cette  assemblée,  M.  de  Flamarens 
fait  ressortir  dans  un  aperçu  rapide  l'utilité  et  le 
charme  des  études  géographiques,  la  protection  qu'elles 
ont  reçue  des  rois  de  France,  et  la  disposition  de 
l'Empereur  à  leur  accorder  son  auguste  patronage  et 
son  puissant  concours. 

M.  le  président  termine  son  allocution  par  la  lecture 
d'an  extrait  du  procès-verbal  d'une  des  dernières 
séances  de  la  Société  ethnographique  de  Londres  ;  cet 
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extrait  lui  parati  intâresber  la  deiébté,  car  il  tient  à 
Tappui  de  Vopimon  if  illmtred  giaratats  cfâé  les  mœiirs 
et  les  usages  des  différeRtes  races  sont  toujours  en 
rapport  avec  les  conditions  phym<]^s  dfes  contrtes 
qu'elles  babitent. 

H.  le  secrétaire  di^nvie  leciuref  du  procès-vërbal  de 
la  derhiôre  séance  générale.       ' 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  'Keriiallet-,  un  clés 

r 

scrutateurs  de  la  Société,  écrit  de  Breirt  qii*îf  regrette 
vivement  de  ne  pouvoir  assister  à  ht  séance  générale, 
et  il  prie  le  secrétaire  général  de  l'excuser  auprès  de 
ses  collègues.  ' 

M«  le  président  lit  la  liste  des  niiemb^es  admis  dans 
la  Société  depuis  la  dernière  séatrée  générale  et  il  pro- 
clame les  noms  des  oouveaux  candidats  présënti^  :  ce 
sont  MM.  CariosCalvo^  diargêd^ffaSte^dyiPaàragnay; 
Frédéric  Billot,  avecatt  à  Arles;  Gballauiel  afné.  artiste 
ptintre  ;  Antonio  Florès,  ttiitiistre  de  l'^Ëquateor  ;  Henri 
Rnssell,  voyageur. 

Parmi  les  oitvragesdéposés  sur  lé  bureau,  on  remar- 
que lès  publications  du  ^épW  de  la  marine  eh  1861, 
l'atlas  du  Mexique  de  M.  Garcia  Gubas;^  offiâré-paf  M.  le 
général  Ahnonte  ;  l'histoire  du  droit  des  gens,  par 
M.  Carlos  Calvo,  chargé  d'affaires  du  l^agiiay  ;  deux 
grands  portraits  de  général  Flores,  foiid^tëur;  et  de 
Gabriel  Garcia  Momno,  président  de  la  tépubli^e  de 
l'Equateur,  offierlsparM;  Antonio Fl'bi^i  chargé d'af- 
fairesde  cette  république;  un  {rfaniS{i&èi^BabîAeil,pby« 
slqfiie  et  politique,  offert  par  M.  Bourdii!!  i  le  palais 
impérial  de  Constantinople^  par  M.  Jules  Labarte,  etc. 

M.  le  comte  de  Fiamarens  Uii  hommage  d'tni'  map- 
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pemonde  sur  laquelle  son  neveu,  M.  Henri  Russell,  a 
tracé  les  lignes  itinéraires  de  ses  voyages  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde  avec  des  annotations  sur  toute 
la  carte.  Ces  lignes  itinéraires  qui  n'embrassent  pas 
moins  de  2A,000  lieues  marines,  se  répartissent  en  trois 
voyages  exécutés  de  1856  à  1859  dans  chacune  des 
parties  du  monde.  M.  Henri  Russell  a  doublé  les  caps 
Hom,  de  Bonne-Espérance,  et  a  franchi  quatre  fois  la 
ligne.  Il  se  propose  de  publier  incessamment  la  rela- 
tion de  ces  voyages. 

M.  Jomard  présente  au  nom  de  M.  de  Sabir  un  modèle 
de  costume  de  paysanne  du  gouvernement  de  TambofT, 
en  Russie.  Il  annonce  ensuite  que  la  rédaction  de  la 
seconde  table  du  Bulletin  est  très  avancée  par  les  soins 
de  M.  Âmédée  Barbie  du  Bocage  qui  a  bien  voulu  s'en 
charger  ;  que  la  commission  centrale  a  fait  distribuer 
à  tous  les  membres  un  tableau  qui  résume  les  travaux 
de  la  Société  depuis  son  origine  jusqu'en  1861.  Enfin  il 
donne  des  nouvelles  de  l'infortuné  M.  Peney  qui  vient 
de  succomber  dans  le  Soudan  égyptien  pendant  le  cours 
de  son  voyage  à  la  recherche  des  sources  du  Nil. 

M.  Malte-Brun,  secrétaire  général  de  la  commission 
centrale,  lit  sa  Notice  annuelle  des  travaux  de  la  So« 
ciété  et  du  progrès  des  sciences  géographiques  pendant 
l'année  1861. 

M.  d'Avezac,  vice-président  de  la  commission  cen- 
trale, lit  une  Note  sur  la  mappemonde  historiée  de  la 
cathédrale  de  Héréford,  avec  la  détermination  de  sa 
date  et  de  ses  sources,  esquisse  résumée  d'une  Étude 
complète  de  ce  monument  géographique. 

M.  Jomard,  président  de  la  conumssion  centrale,  lit 

U.    NOVEMBRE   ET  DÉCEMBRE.    9.  25 
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pour  M.  Constantin  de  Sabir,  un  aperçu  des  explora^ 
tions  récentes  des  Russes  dans  l'Asie  centrale,  le  pays 
des  Sept-Riviëres  et  la  contrée  transilienne. 

M.  Désiré  Chamay,  voyageur  en  Amérique,  présente 
un  coup  d'œil  sur  les  monuments  du  Yucatan,  repré- 
sentés dans  sa  belle  collection  de  photographies  exposée 
dans  la  salle. 

La  séance  est  terminée  par  un  éloge  de  Lapeyrouse, 
par  M,  Jules  Pautet 


Procès-verbal  du  Q  décembre  ISAi, 

M.  Kupffer.  directeur  de  l'observatoire  physique 
central  de  Russie,  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  la 
suite  des  Annales  de  cet  observatoire  et  la  remercier 
de  renvoi  de  son  bulletin. 

M.  le  docteur  Henri  Lange  écrit  à  M.  Malte-Bran 
pour  l'informer  qu*une  nouvelle  Société  de  géographie 
vient  d'être  fondée  à  Leipzig  sous  le  titre  de  :  Fereins 
von  Freiinden  der  Erdkunde^  Société  des  amis  de  la 
géographie  *—  Leipziger  Cari  Ritier^Stiftung  —  (Asso- 
ciation Cari  Ritter  pour  Leipzig).  La  première  séance 
de  cette  Société  a  eu  lieu  le  26  octobre  ;  seize  nouveaux 
membres  y  ont  été  admis  et  plusieurs  communications 
ont  été  faites  à  l'assemblée,  dont  une  avait  pour  objet 
les  voyages  de  notre  compatriote  Henri  Duveyrier  en 
Afrique.  M.  Beurmann,  récemment  revenu  d*une  excur- 
sion en  Afrique,  a  rendu  compte  de  son  voyage  de 
Corosko  à  El-Mecberif,  Souakiii  et  Massauab. 

La  Société  de  géographie  de  I^is  félicite  là  Société 
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naissante  de  Leipzig,  et  elle  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
joigne  ses  efforts  à  ceux  de  ses  sœurs  aînées  pour 
l'avancement  de  la  science. 

M.  le  président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Poulain 
de  Bossay  des  observations  sur  un  des  rapports  que 
M.  Renan  a  faits  à  l'Empereur  sur  sa  mission  à  Tyr,  et 
qu'il  en  sera  donné  lecture  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Antoine  d'Abbadie  envoie  une  notice  destinée  à 
compléter  les  instructions  remises  à  M,  J.  Rémy,  pour 
son  prochain  voyage  dans  l'Inde,  l'Himalaya,  le  Tibet, 
la  Chine,  le  Japon  etl'Océanie. 

La  Société  admet  au  nombre  de  ses  membres  :  MM.  le 
général  Almonte,  ex-ministre  du  Mexique  en  France  ; 
Alvarès  d'Andrada,  ancien  diplomate  portugais  ;  Fré- 
déric Billot,  avocat  à  Arles  ;  Carlos  Calvo,  chargé  d'af- 
faires du  Paraguay  ;  Challamel  aîné,  artiste  peintre  ; 
Antonio  Garcia  Cubas,  mgénieur  à  Mexico;  Antonio 
Flores,  chargé  d'affaires  de  l'Equateur  et  Henri  Russell, 
présentés  dans  les  séances  du  22  et  du  29  novembre. 

Est  présenté  pour  faire  partie  de  la  Société,  M.  Pedro 
Galvez,  ministre  du  Pérou  en  France,  par  MM.  le  doc- 
teur Moure  et  d' Avezac. 

M.  le  secrétaire  communique  la  liste  des  ouvi'ages 
offerts  à  la  Société,  au  nombre  desquels  se  trouvent  les 
publications  du  Dépôt  général  de  la  marine  en  1861. 

M.  V.  Guérin  commence  la  lecture  d'une  partie  de  la 
relation  de  son  voyage  en  Tunisie. 

M.  Mallat  de  Bassilan  lit  un  mémoire  sur  son  projet 
de  chemins  de  fer  maritimes  comme  prolongement  des 
chemins  de  fer  terrestres. 
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M.  le  Secrétaire  de  la  Soeiété  donne  bomffiuziicaâoo 
du  procès-verbal  de  la  dernière  âéanbe  gëiJérale. 

M.  le  Secrétaire  dé  TUnlVerâité  i^alé'^  iCliristkLtiÉi 
adresse  k  la  Société  trois  ckrteîâ  statistiques  e^  le  re- 
cueil des  actes  de  l'établisseâient  auquel  il' 'a^|)àrtii»it 

MM.  les  Secrétaires  de  la  Société  ori^sntàteàtlèbiâtode 
et  de  la  Société  gêo^jgraphique  4e  Smnbây,  'adressent 
des  remercîments  pour  Tenvoî  qui  leur  a  été  fftit^  par 
la  Société,  dé  plusieurs  volumes  de  sm  SuiHàîni    '^'■ 

MM.  Carlos  Cal  va,  miiastre  chargé  <l'â£la(res  du 
Paraguây,'en  France,  Frédéric  Billot  él  Henri  llug^, 
rëmércieiit  la  Société  d^  avoir  hkn  mohx  les  aâ^etlare 
atT  nombre  de  ses  membres.  * 
'M.  le  chevalier  de  Pftravey  écrit  à  làSofcîété  pour 
lui  offrir  une  brochure  intitalée  r  Oé  Vongùi^mienUife 
des  Polonais' et  d'un  usage  aficieH  de  ce peupte  têlAre 
et  guerrier  par  excefîéiièë,  .    •  '    ' 

M.  Malté-Bruii  doiine  lecture  ^m  fragment»  cTàne 
lettre  adfess^e  par  M.  Jules  Poncët  à  M.*  Gi'  Lëjeâa; 
cette  letti^e,  datée  d'Abou-Kouka,  renferme' d*-^tèrès- 
saints  détails  sur  les  pays  du  haut  fieuve  Bltme t  iilstibu- 
veront  place  au  BuUetin.  •'         f    ^f 

M!  ioiàdicà  Communique  utieléCh^  dé -Ml  Sspîoattsjri. 
Bey  au  sujet' de  la  peiîedttD'  Alfiîéd.Periéy^awisît^u'^Èe 
lettre &e  Khathoûm,  par  te  IT  Ory,idon»4*biy eiuil  tes 
derniërfe  moments  de  Tinfor ttinô  voyatgôun    i .  ■ .'  :  ^  ^ . 

M.leiSecrétaire^âoéuf^  lecture  delà jlist»ite8ouvr8^fi 
offerts  à  la  Société.'  ...  I 


•  I 
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Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  un  numéro 
du  Moniteur  '  de  la  Flotte^  danâ  lequel  il  est  rendu 
compte  de  la  dernière  séance  générale. 

M«  de  Boataing  oUre  à  la  Société,  quatre  niunéros  du 
Nantlçal'Mdgd^ne^qfiixtnhvxù^txiy  traduit  en  anglais, 
ijin  article  ipublié  autrefois  par  lui,  dans  le  Jfomfenr 
ile  la  F/o//^,  sur  Tlle  de  Ma^agascai*  et  l^ancien  établis- 
siement  frangaia  de  Port-Dauphin. 

M.  Pedro  Galvez,  ministre  du  Pérou  en  France^  pré- 
aeptéà.  la  deroièce  séance  par  MM.  d'Avezac  et  le 
D'  Moure»  est  admis  comme  membre. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  est  oluurgé  par  lettre 
ofiScieUe  ^  S.  Exe  Kcenig-Bey»  de  présenter,  cQu^me 
qiemblp.âQto  Soci^.de  géographie,^,  A.  Mobam-r 
med-Saïd,  riq^roi  d'Égypta.  U  ^jout^:  «  que  si  un 
»  nom  devait  dignement  figurer  si^r  la  liste  de  la  So- 
)>  ci^té,  c'était  biçn  celui  du  prîiice  qui»,  par  l'ouverture 
1^  de  l'isthme  de  Suez,  anr^  si  puissammexU  contribué 
j>.  à  abréger  les  distances,  à  faciliter  les  voyages  dans 
»  l'Inde  et  jusqu'à  l'extrême  Ori^t.  » 

l^  Gomm.jss^on  centrale  vote  iiomédiatement  et  par 
exQeptipn,.<à  Lhinaninût^,  i'admis^on  de  S.  A.  le  vice- 
roi  d'Egypte. 

.  Sont  présentés,  en  outre»  pour  faire  partie,  de  la  So- 
ciété: M.  Victor  Herran,  ministre  plénipotentiaire  de 
Hoodnrasiet  ide  San-Salvador,  présenté  par  MM«  Jomard 
el  d'^ve^ao;  M»  Q.  Aanan^  m^mb^re  de  l'Institut»  pré^ 
scaitépar  MM.  Jomard  et  |d'Avez£^:;J4»^niéâée  Garon, 
ingénieur  civil»  ancien  soos^inecteur  des  études  à 
r£colQ  centrale,  piiésenté  par  MM,  Meiss^  et  Jomard  ; 
M.  Faiseau-Lavanne,  notaire  à  Paris,  jx'ésepté  par 
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MM.  Jomard  etd'Avezac;  M.  Hurcl,  ancien  instituteur, 
présente  par  MIVL  Gai*nier  et  Jomard. 

M.  Jules  Du  val  donne  lectore  de  son  rapport  sur 
l'ouvi'age  de  M.  Jules  Rameau,  intitulé  :  Aeadîens  et 

Canadiens, 

M.  Poulain  de  Bosday  communique  à  la  Société  une 
série  d'observations  faites  par  lui  à  propos  de  là  der- 
nière  exploration  de  IVL  Renan  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  de  Tyr,  pendant  son  dernier  voyage, 
exécuté  par  ordre  de  l'Empereur,  en  Palestine  et  en 
Syrie.  —  Renvoi  au  Bulletin^ 

M.  V.  Guérin  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  Ja 

Tunisie, 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


HÉAftCES    BB  tVOVEMBU   BT  BÉGEMËRB  1861, 


PUBLICATIONS  DU  DÉPÔT  GÉNÉRAL  DB  LA  MARINE. 

en  1860-1861. 

LIVRES» 

iDstractioos  nautiques  sur  les  mers  de  l'Iode,  par  James  Horsbargh, 
Iradoite»  4a  raaslais,  m  1897»  pat  Nk  U  PiMooi »  3«  édiUoD»  t.III, 
(2*^  partie).  Paris,  1860, 1  vol.  ia-^i^.  —  Instructions  nautiqoea  sur 
les  traversées  d*Alger  et  de  retour  de  la  Hanche  à  Java,  traduites  du 
hollandais  sous  la  direction  de  C.  Le  Helloco,  lieutenant  de  vaisseau. 
Paris,  1861,  1  vol.  in-4'.  —  Routier  de  P  Austral  le  (côte  est),  détroit 
de  Torres  et  mer  de  Corail,  traduit  et  annoté  d*après  les  travanx  hy- 
drographiques les  plus  récents  par  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate. 
Vol.II, Paris,  1861, 1  vol.  ln-8^.*~Mer  du  Nord,  3*  partie  (cAtes  est 
d* Angleterre);  traduction  du  pilote  publié  par  ordre  de  Pamiraoté  an- 
glaise; par  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1860, 1  vol.  in-8®. 
—  Description  hydrographique  des  côtes  septentrionales  de  la  Russie, 
par  M.  Relnèke,  capitaine-lieutenant,  V*  partie,  Mer  Blanche ,  traduction 
du  russe  par  M.  de  Laplanche,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1860, 
1  vol.  in-8^.  —  Routier  de  la  baie  de  Fundy  et  de  la  Nouvelle-Ecosse 
(Elirait  des  Annales  hydrographiques).  Paris,  1861,  1  vol.  in-S^.  — 
Des  ouragans,  tornados,  typhons  et  tempêtes.  Tfphons  de  1848;  ty- 
phons de  1849,  par  F.A.E.  Kel  1er,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine. Paris,  1861,  1  broch.  in-8<*.—  Instructions  sur  Ttle  de  Crète  ou 
Candie,  par  le  commandant  Spratt;  traduction  par  A.  Le  Gras,  capi- 
taine de  frégate.  Paris,  1861, 1  broch.  in-8^ —  Recherches  chrono- 
métriques,  V*  cahier.  Mémoire  sur  la  marche  des  pendules  et  des 
chronomètres,  par  Louis  Pagel,  capitaine  de  frégate.  Paris^  1861, 
1  broch.  in-8^.  —  Océan  indien.  Ile  de  Ceyian.  Description  des  bas  et 
des  dangers  qui  sont  près  delà  cdteS.-£.  de  rtlede  Ceyian  (Extrait 
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Nëfle»  5«r1â  «Brtft  tteri'^^ifour  étoChèrbobr^,  dolitt«àt'  Hes  {atrcoars 
étu  cfHiMDt»  d0  dot'  et <d6  jvtiAnt  -«t  lëê  ëUUisiseii^iiU  èe'feltifl  étales 
obseités  tti  Juntet»  mût  «t  veptembré  1844,  par  H.  Xelfer,  ibgCnienr 
bydrt»grttpbe<Eitraîl  de«  AUnaks  Hydrofirùphiqites,i  960) .  PirHs,1  S6i , 
i  broch.  fn-8*.  —  RttkittairMlés  mai^s  der  eMes  de'Prati(^pocrrrào 
1862.  pat  A.  M.  H.  Ghasalfoo,  ffigëoieur  Hydregrapbé.  hrf!^,  1861, 
ivol.  ia-1».^Oatalo^e  pnf  ordte  géograpMqae  deé  âlttes,  plat», 
Toes  ée  oôiea,  Aiémolret;' insitaetleta  ttilill^ttea^  M:,  <ttil €»fbpiiaèit 
rbrdfograpbte  française.  Patis,  4860,  1  vol.  in-S*.  -^-I^ablogiie 
cbroiiologH|u0deB  cartîes,  ptant,  toerde  edle^,  lÉémoires,  iQïdtictioa 
na«tvqoeB,eie.,  qui  composent  rii3rdn)grapbfieTnNiçaiséf/Parii,  iMO, 
4  V.  la*^.  —  Amiales  bydrégrapbfqueâ,  tttnéSi  d'ails,  li/stntctSons, 
dMam^nU  et  mémoire»  relatifs  à  Hfaytftograpbte  et  h  là  iiâVigaiioii. 
t.  XVItl,  année  1860,  l  vol.  in-d^  ' 

■  *  • 

CARTESS. 

1855.  Carte  des  côtes  orientales  d'Ecosse  et  d*Apg|eterre  (partie 
coçipfise  entre  Peterbead  et  Yarmouth).  —  i%j^6»  NonveUe^Cal^- 
donie  (partie  comprise  entre  Kuoie  et  la  Grandje-Terre).  —  1857. 
Carte  de  la  mer  Noire  (r®  feuille),  du  Bosphore  k  MangiUia  et  du 
Bospbore  au  capKeremper.  — 1858.  Carte  de  la  mer  Noire  (2*  feuille}, 
de  Mangaliaau  cap  Cbersonè&e.  —  1859.  Carie  de  la  mer  Noire 
(3®  feuille),  du  cap  C|)er8onibse  à  la  pointe  Cbardak.  -p  IQ^ejOu  Carte 
générale  de  la/ner  Noire.  —  1861.  Carte  générale  dq  détroit  de 
Torrès.,  —  1862.  Détroit  de  Torrès  (i'*'  feuille)  coippreqajAt  1^  che- 
naui  de  l'ouest  —  1863.  Détroit  de  Tqrrès  (2*  fe^iijç^  «joqjfp^oant 
la  partie  nord-esi  et  les  entr|$es  de  Kest. --  I8(}t.  Détroit  ^  Tonis 
(3*  feuille)  comprenant  une  partie  des  récifs  ;lc  la  (^i-Ande  bl^rière  et 
l'entrée  de  Ttle  Raine.  —  1865.  Carte  des  cales  de  la.  J5lé4îtp;f||pée, 
partie  comprise  entre  les  lies  d'Hyères  et  le  mont  (Arpept^ro  .(golfede 
Gènes,  capalde  Piombino}.  — 1866.  Japon,  port  Endernio  (Ile  Yessa)- 
•—  ^867.  Japon.  Détroit  deSan^ar,  -77,  iB68.  Carte.de  Ifi^^  rad- 
est  d*Afri(;i^ue,  du  cap  Corrientes  au  por^  natal.  —  l,?^^^  jG^f^ii^  f|e Ja 
côie  sud  est  d'Afrique  du  port  natal  à  la  baie  d'i^lxoa.  <— ^f  J^jip. 
Carte  de  la  câte  méridionale  d'Afrique,  de  la  baie  d'Algoa  ao  cap  de 


BoDperfEspéKAmcQ^  •—  I87t«  Me  Dd^gea  en  LareMa  .Miirii«e«  («Aie 
QrleA^le  d'AJÇçMiw)»  -*-^  AftT2*.  Ewkft.Ei^g^sli  dacM  l«  M?.  DeUgea 
(^heoriem^e  «VAfciiine),  Port  MelriUe  djuia  la  liaie  DelAgffo  (cd|c 
0iCÎ«»tAlp  (TAfrîqati.  -^  iSlX  PorUfaUl  (côte  aud^^i  d'Alrique).  '- 
ia74.  Eolrée  de  la  rivière  3«a-Jobn  ou  UmiimndHl.  (eôie  sud^est  d'A- 
frique). -*-  1&75.  Cro«uis  de  l'emboucliare do  U/rivière  lUi  (eftiemé- 
ridionele  il*ACriqiie}.  Baie  Waterleo  (c^te  méridioiiale  4* Afrique). 
Emtw)açlwriBidei3mièirB  BiiiEalo(4^  ipérid}opalad'Afri«qe]v  Rivière 
et  baie  KafOr  Rail  (côte  méridieoale  d'Afeiilufl).  --  1876.  Pieu  4e  la 
baie  il'AlgQL  (c6ie  roéridiooale  d'Afriq^ej.  —  1877.  Hevr^  l^ayana 
(cOte  lo^lridiouale  4*Afciqoe)«  —  1878.  Baie  de  Moaael  (cdte  niéri4fo- 
naie  d'Afrîqqe).  Beie  de  PtetteDbei^  (e^e  méndionato  d'Afrique). 
Çap  des  AjguUlef  (câte  iDéridioaaie  d'Afrique).  -  ISia.  Simon^Bay 
(côl^  luéridiouale  d'AfriqwO»*^  ^^W-  Baie^o  »«  Table  (€^.«id- 
ouest  d'Afrique).  —  1881.  Plan  de  la  partie  de  le  côU  sud  du  Brede 
Bugt  (côte  occidcDlale  d'Islande).  —  1882.  Carte  particulière  des 
côtes  d'Italie  (États  romains),  partie  comprise  entre  l'embouchure  du 
Tibre  et  Porto  d'Aniio.  — 1883.  Carte  du  Sénégal,  de  la  Falémé  et  de 
la  Gamble  jusqu'au!  limites  où  ces  rivières  ont  été  explorées  — 1884. 
Plan  du  havre  de  Saint-Antoine  (côte  nord  et  csldeTerre-î^éuve). 
—  1885.  Carte  de  l'Ile  de  Cuba  (2«  feuille),  partie  occidcûtalc.  — 
1887.  Plan  du  havre  de  l'Ile  Saint-Jean  (côte  nord-ouest  de  Terre- 
Neuve).  1888.  Japon.  Baie  et  port  d'Yedo  (Ile  Nippon)  du  cap  Sa- 
gami  h  la  pointe  Balise.  --  1889.  Plan  du  bras  de  Jackson  situé 
dans  la  baie  Blanche  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve).  —  1890.  Plan 
du  havre  des  grands  Bréhats  (côte  nord-est  de  Terre-Neuve).  —  1 891 . 
Plan  de  la  baie  des  Castors,  située  dans  la  baie  Saint- Jean  (côle  nord- 
ouest  de  Terre-Neuve).  —  1892.  Côtes  occidentales  du  centre  Amé- 
rique (Nicaragua);  baie  de  Salines.  —  1893.  Plan  de  la  rade  de  Cas- 
tellamare   (golfe  de  Naples).  —  1894.   Nouvelle-Calédonie,  partie 
comprise  entré  llle  Ûen  et  Port-de-France.  —  1895.  Nouvelle-Ca- 
lédonie. Port  de  laie.  —  1896.  Nouvelle-Calédonie  (côte  est).  Port 
Bouquet,  plan  croquis.  —  1897.  Croquis  du  mouillage  d'Hogdal  dans 

I  *  ' 

Dyrc-Piord  (côte  nord-ouesl  d'Islande).  — 1898.  Ile  de  Candie.  Yera- 

'  petra  ôti  Gerapetra,  ancien  Hîérapytna.  —  1899.  Grèce,  èaie  de  Na- 

varin  (ancien  Pylos).  —  1900.  Iles  Ioniennes.  Ithaque.  Port  Volhy. 
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—  1901.  Déiroii  de  BaM.  Mooillace»  de  l«  oMa  OQisi  dit  IIm-  Flis- 
ders.  -^  1902*  Mouillegei  du  déirait  d«  Bmi»  Ame  HefiigA.  Mouilla- 
gel  des  Iles  UuaUar.  B«ie  Tw<»Cald.  R«éc  FranklMi.  Gnm^  Kent. 
Aofei  dmi  U  passe  llumr.  Mouilka^  Waterhoaieu  «^  1902.  Port 
Dalrjmi^lM.  -*  1904»  Détroit  de  Baas  (Aoetralt^.  ^  1905.  Naavelle- 
CalédoDie,  partie  CMapriie  entre  Port«de-FmB€eetSaial-*yiiiccAi.  — 
I90a.  Iles  louiennes.  fiade  deCorron.  — <  19^7.  iieg  Unièiiiieak  Baie 
de  Zante*  —  1908.  Ile  de  Gaadie.  MoaUlages  de  rite  de  StaMlia. 
Megalo^Kaslron,  anciea  Uativm.  -«-  1909.  Ito  de  Candie.  Baie  de 
Kheriooèse,  ^cien  Khersoneioew  Baie  d*finiiia^li,  a*cie»  Eteia. 

EOaOPE. 

Dictionnaire  topograpbïqae  dti  dépeftetnetit  d*Enre-et-Lolr,  compre- 
nant lesnoms  de  lieoi  anciens  et  modernes,  rédigé  sons  les  aaspices 
de  la  Société  archéologique  d*£ore-et-LoIr,  par  M.  Lucien  Herlet. 
Paris,  1861, 1  vol.  in-A*.        Ministèsb  db  L'iNSTancrioir  ptBLKKiB. 

Répertoire  archéologique  du  déparlement  de  PAube,  rédigé  sous  les 
auspices  de  la  Société  d*agricuUure,  sciences  cl  belles-lettres  du  dé- 
parlement, par  M.  d'Arbois  de  Jobainville.  Paris.  1861, 1  v.  in-&^. 

MnnsTÀRB  DE  L*IiisTaDCTioif  PuauQua. 

Lltalia  méridionale  o  Panlico  reame  delle  due  Sicilie  descrizibne  geo* 
graOca,  storica,  amministrativa  per  Giuseppe  de  Luca.  Napoii, 
1860, 1  vol.  in-8''.  M.  GiDSBPFB  db  Ldca. 

Les  Celtes,  les  Armoricains,  les  Bretons;  nouvelles  recherches  d*ar- 
chéologîe,  de  géographie  et  d'histoire  sur  l'Armorique  bretonne,  par 
le  D^  E.  Halléguen.  Paris,  1859,  1  broch.  in-8*. 

M.  LB  D^  E.  HALLioccif. 

Souvenirs  d*Orient.  La  Bulgarie  orientale,  par  M.  le  ly  C,  AUard 
(Extrait  de  la  Revue  d'économie  chrétienne),  Paris,  186i,  1  bro- 
chure in-8*.  M.  LB  D'  C.  Alubo. 

Coup  d*œil  sur  le  Monténégro,  par  Richard  Corlambert.  Paris,  1861, 
1  broch.  in-8^.  M.  RicsiRo  CoarasaciiT. 

De  Torigine  orientale  des  Polonais  et  d^uii  usage  andende  ce  peuple 
célèbre  et  guerrier  p.ir  eiocUence.  Pariai;  1801,  i  brotti*  yih^. 

M.  LB  CHEVALIEK  DB  PaRAVBT. 
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Recueil  de  lois,  réiolulions,  circulaires,  etc.,  contenant  le  commerce 
et  la  naTigatioa  du  roTaume  de  Norvège,  publié  h  l*nsage  des  con- 
suls des  royaumes  unis,  par  le  ministère  de  riotërienr.  Christiania, 
1861,  i  vol.  iQ-A«.  ^  Sutistiske  tabeller  for  Kongeîîget  Norge, 
Ddgifne  efterforanstalloingaf  départementet  for  det  Indre  1859. 
GMitiania,  1860,  1  broeh,  ia-4^  — '  Hoidomaalinger  i  Norgë  fira 
aarl774ai  1860  famledeaf  A.Vibe.  Christiania,  1860,1  v.in-8% 
-^  Berêtmng  om  det  Kongeligo  8elskab  for  Norges  Tel,  det  Tih- 
Uad  og  virksombed  i  Aaret  1860<  1  brocb.  iii-8<>.  —  Om  Nord- 
mcBDdeoes  LaodbQShoIdniog  i  Oldtiden  af  Fr.  Chr.  SehQbeler. 
Cbristiauia,  1861..  1  brocb.  in-8*.  -—Det  Kongelige  norske  Frede- 
riks  universitets  stiftelse  fremstillet  i  antedning  af  dets  bal  vu  n- 
dredaars  fest      311  J.  Monrad.  1  brocb.  ia*8^. 

L'UNivBasiTé  DK  Christumu. 

ASIE. 

Notices  sur  les  lies  de  TAsie  orientale,  extraites  d'ouvrages  chinois  et 
japonais,  et  traduites  pour  la  première  fois  sur  les  textes  origi- 
naux, par  Léon  de  Rosny.  Paris^  1861,  1  brocb.  in-8°. 

M.  LÉON  DB  ROSIIT, 

LMode,  TAngleterre  et  la  France^  par  Frédéric  Billot.  Parts,  1857 
1  vol.  in-S^'.  M.  FaéoÉaic  Billot. 

AFRIQUE. 

Le  Maroc,  notice  géographique  par  V.  A.  Barbie  du  Bocage.  Paris, 
1861,  1  brocb.  in-S".  M.  Y.  A.  Babbié  du  Bocage. 

On  tbe  mountains  forming  the  eastern  side  of  the  basin  of  tbe  Nile, 
and  tbe  origin  of  tbe  désignation  «  Mountains  of  tbe  moon,  »  as 
applied  to  them,  by  Charles  T.  Beke.  Edinburgb,  1861,  1  bro- 
chure in-8^.  M.  Ghablbs  T.  Beks. 

AMÉRIQUE. 

Popol  Vnb.  Le  livre  sacré  et  les  mythes  de  Tantiquité  américaine, 
avec  les  livres  héroïques  et  historiques  des  Quiches,  par  M.  l*abbé 
Brasseur  deBourbourg.  Paris^  1861,  1  vol.  in-8\ 

M.  L^ABBÉ  Brasseur  de  Bourbourg. 
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Voyage  m  pays  dey  Mormons,  p^r  Jalei  Reray.  Oarrage  ocné  de  dix 
gravure» for  §cier  et  d'aoe  fsarte«  ParU^  1360^  2  vol.  .ia-S*. 

M.  JoLEs  Reit. 

Detcripcion  geogiri&fica  del  territorio  de  la  repûblica  oriental  del  Cru* 
«aar  ftcomiiaôada  dp  ob^erv^cioaes  geologiças  y  coadros  estadisticos 
coa  UQ  allas  topogrâfico  de  los  departameotos  del  Estado  por  el 
^oerai  de  ingeoieros  don  José  Maria  Refes»  vpl.  l*',^!'^  partie. 
Moatevi^o^  1859,  1  vol.gr.  ia-8*.  M.  Joib  Mâbu  Retes. 

Report  of  a  topographical  and  geological  exploration  of  the  westero 
districts  of  the  Nelson  Prbvfuee»  New  Zealand,  by  Jnlins  Haast. 
Nelson,  1861,  1  broch.  in-8<^.  M.  Juui»  Haast. 

Brasilianiscbe  Zuaiimde  und  Aossichten  im  Ja^rc  1861.  MitBelegen 
nebsle^ttfna  Vocscblag  zur  AuChabungder  Sklaverei  uad  EntCernaiig 
der  Scji^warzea  aoa  Nord-Amerika.  Berlii^,  1862,  1  broch.  in-folio. 

ReoiarkaQD  the  topography  and  disea^s  of  the  Gold  Coast,  by'R- 
Glarke.  Monday,  1860,  1  broch.  in-8*  avec  rarte. 

M   a.  €iutts. 

QUVRAOESi  OËNÉRAUX,  MÉLANGES.'       '    ^' 

La  vérité  aiir  1^  livre  <les,  sauvages,  par  PabbéDomencch,  Paris,  1861, 

1  brQfb«  iu«âf .  M.  L*ABBB  DOMCJfECH. 

Lettres  franques  à  Napoléon  III,  empereur  des  Français,  par  Frédéric 
Billot,  avocat  (2*  édition).  Paris,  1853,  1  vol.  în-8»."  —  Savlres 
insubmersibles  et  wagons  maritimes,  par  Frédéric  Billot.  I^ris, 
1859^  1  voU  in-8".  —  Do  barreau  et  de  la  magiistratan!  sàîvîs  d^in 
essai  sur  les  Juridictions,  par  Frédéric  Billot,  avoncat/faris,  ISiSl, 
i  vol.  «D*'8^,  — i»  Des  latiCupdia  fi^^irs  ou  crise  agricole  &  .prpvenir^ 

par  FrédériQ  Billot.  Paris,  1859,  1  vol.   in-8<» De  l#  révisioa 

nécessaire  des  lois  politiques  et  des  traités  internationaux  sons  le 
rapport  Judidlainr,  parFVédérIc  BiHot.Piirta,  i«Sl,  l-brtcliv4ii»4f. 

M.  riiteétic  0iu;*T. 

'-■■■'  .    '       I        I.      • 

Hi^toria  de  Iqi^  progresos  del^dcrecho  de  gentes  en  Europa  y  en  Ame- 
rica desde  )a  pax  de  Westfalia  hasla  queslros  dias,  cou  ûna  iutro- 
duccion  aobre  los  progresos  del  derecho  de  gentes  en  europa  anles 
de  la.  pax.  de  Westfalia,  por  Enrique  Wheaton.  Tràdiicfth  y  au- 
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mentada  con  lia  aplbdîce  por  CàrfoS  CàlVo,"  chif^({ë  '  d'AffalÉe^  du 
Paraguay.  Besançon,  1861,  2  toi.  Ih-ÈK  '   '    '  II;  Ciftuyir  Galvo. 

Annales  de  Tobservatoire  physique  central  de  Rassie,  par  A.  T.  Kupf- 
fer,  ctirecteur  dé  Tobscrvaloire  physlqbe  centrait  ¥658,"1  nfb-^^ 
—  Compte  rendu  annael  adressé  à  S.  Ëxd  IMf.  dé  KiMJIevttcb,  mi- 
nistre des  financés,  par  le  directeur  de  l'obsenraioîr^  pbyri^e  eeo- 
trat  A.  T.  Kopffef/  1859-lsèo.  Saint-Pét'ersbonrg,  1^864,  2  teo- 
churesin-4«.       *  '     •      '   '       M.  A:t.'Kte>^R. 

ATLAS  ET  CARTE». 

Carte  de  la  Gaule  sons  le  proconsulat  de  César,  dressée  à  Paide  des 

documents  géographiques  et  topographîqnes  du  Dépôt  de  la  guerre 

par  la  commission  spéciale  instituée  att  bnnistèfe  denosM(tion 

publique  et  des  cultes  d'après  les  ordres  àes!lÊ,  TEmpereur.  1961, 

1  feuille.  Le  Ministère  de  t/InsTROcrioit  nmLiOui. 

..  ./ 
Atlas  geogftfldd,  estadistico  é  histortco  de  la  repûblica  Mexicana,  for- 

mado  por  Antonio  Garcia  y  Cubas.  Mexico,  1858  (complément). 

M.  AifTONio  Garcia  t  Cubas. 

Planisphère  physique  el  politique,  Projection  douvelle  par  M.  Babfnet. 
1  feuille.  M.  EattEst  Bourdui. 

Cartç  des  terres  et  des  mers  connues  du  globe,  indiquant  tes  courants, 

l/eftjvents  généraux,  et  les  principales  routes.  Paris,  1858, 1  feuille 

.  arep  les  itinéraires  des  voyages  de  M.  Henri  Russell,  accompagiiée 

,  de  notes  manuscrites.  M.  âEMRi  Russell. 

Carte' de  TÀmbûrie,  dressées  par  M.  DarlUotomttf.  Saint-Pélerabourg, 
1861.  1  feuille.  '^  M.  C.  obSiamb. 

EtlMTOgm^faNlk,  kairiaiirer  Fiiimarlfea.  N**  i»  PrsBSlegJceldene  :  J,  Vardci; 
U,  Vnditf  OgeiDflel  af;  lli,Nasseby  og;  IV,  Lebesby.^N*  2.  t>roes- 
tegjœtdene:  1,  Kislrand  og  en  Deel  af  ;  H,  Lcbesby;  III,  Nœsseby; 
lYjMaasb  og;'v,  UUjok  (russisk;.  —  N"  3.  PrœStcBgjéTdenc-î  1,ÀI^ 
ten;  II,  Koutokœino;  III,  Hammerfest  og  en  Dèet  nt;  IV,  SkJocrVu; 
V,  Loppen  og;  VI,  Maaso  af  J.  À.  Frûs.  G  feuîlïcs.  186^1. 

'  L*Di«iversit£  de  Cbristia5ia. 
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Portrait  da  géaénk  Fliti  (Ja»  Joié),  foiiilfnr  et  ta 
l'Équleor,  premier  préndcol  tt  séainl  ea  chef  *  ramée. 
PorUaiideU.  Gabriel  Garda  Moreno,  préaidcni  de  rËqvateer. 

M.  Anoaio  Fi 

MÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVAHTES, 

RECUEILS  f^RIODIQUES. 

MtUheiluugem  da  D*  Petemmo,  1861,  o«  i«. 

Voiaie  de  M.  Bmtrmam  en  Nubie  et  daos  le  Soadan  égjpliea, 
—  EspbvalioDS  de  ta  Maa|tcb,daiisfa  diyreaiinn  eoapriK  cdCr  le 
Pont  a  UflKr  Caipienne,  par  M.  Begstmmer  et  M.  KmtemtogL— 
A«RlXfMS,Neteieortai  «BtoutdeQMlafîea.  — EipéOitiPBàta 
rhfièffé  Boidebip,  daas  le  Qoecnstaiid,  «a  19M.  —  Tajags  ei 
esplocalieat  d'ffenry  Daeeyrinr  daaj  les  territoiict  qal  eoafiaral  i 
l'Âlgétieet  tas  réj^eans  de  niaif  tft  de  TnpQfiy  ca  la6v.  — ^Espé- 
dilâon  Heatfhi  aa  Soadan.  —  Héanllfs  aeqoisititiBs  aeslaisrs  ea 
AIHqne.  —  Le  lolcan  de  Fa^o,  aa  Goatnaila.  —  Vojagt  de  M.  C. 
Tayior  aa  lac  Toîaa,  daas  ta  Headans.  —  Popotatioa  dc$  Id-dsi- 
Tant)  ÉUta-Unis  de  rAmériqoe  da  Kord,  en  1S60.  —  Priae  de 
posscasioa  de  Flic  Faooiog  par  rAagleterre.  —  Les  lies  de  la  aov- 
TCite  Aautcntam  eC  de  Saial-Paol,  déceaTcrtci  eeal  «aae  aaa  plas 
tM  ^*oa  ne  Ta  cm  jusqu'à  présenu  ^  Les  déeoafeaac»  céofia- 
phiqnes  (de  Taonée  18ôi}.  —  >'oinelles 

2sîiicftr4k  fiÊT  aU^nÊmmê  ErdJatmét.  h*  M-99, 

C.  Bolk.Uêlêm  Caaavics  {wii^,  -^  IL  Mhiiftaeft,  U  Mtfaa  H 
sas  bahttaau.  -—  J7.  Grimm  Sor  les  fragnseaU  de  laafbfc  nage 
aatiqae  el  Tert  aatiqne  troerés  ea  Grèce  par  le  piafcasear  SkgH. 
—  Fiiedmtum^  La  Gnyaae  bottoodatse  en  1858.  —  Dargf^s, 
DéferaûnatioDs  astnmoaiiqacs  cl  rderés  hypsoBtétrâfoe!  en  Syrie  et 
ca  Palestine.  —  Iramgtr^  La  coaranls  et  ta  ammcaicnl  des 
gtaces  près  de  Tlslande  (aTcc  uac  carte).  —  P.  ITal/,  Sar  ta  géo- 
logie d'une  partie  da  Vénémétael  de  Trinidad,  —  Ruawfansar 
les  atolU d^Ebon daas  ta  Micranésie.—  «aa,  Apeqadeta  popala- 
lion  catboliqae  roasaine  ea  Itasaic.  *>  latanapttaa  de  Fciyédillaa 
dacapiiaiae  Biakislon  ven  TAiie  ceatrata»— SaciéCé 
de  Berlin.  AodL 
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Zeiucriftder  D»ul8^enàhf{fênlanâische»GeseH9chafli  T.XIV,  cah.3 
et  4;  t.  XV,  cth.  1  cl  2.  1060-1861. 

Tome  XIY,  S**  cahier.  —  O.  Flûgei,  Une  imciipUon  arabe  de 
Oreoade.  —  A,  Levy,  Sur  les  inscriptions  nabalhéennes  de  Pétra, 
du  Haouràn,  et  principalement  de  la  presquMle  du  Sinaï.  et  sur  les 
légendes  des  monnaies  des  rois  nabalhéens.  — ^B,  Rddiger,  Éludes 
de  paléographie.  Sur  nn  fragment  du  Koran  en  langue  hébraYque. 
Une  anthologie  arabe.  —  Poésies  kaoara,  Irad.  par  Ft,  M&ffim^, 
Sarva  Darçana  Sangrahai  ou  Sommaire  dca  différents  systèmes  de 
la  philosophie  indienne,  par  Mddhava  Alehâria,  —  G.  Flëfftl,  Sur 
quelques  manuBcrits  arabes  et  turks  Jusqii*à  présent  peu  ou  point 
connus.  -•  GcMentZy  Vestiges  d*un  système  de  conjugaison  dété- 
loppé  dans  la  langue  daîak.  —  Eitraits  des  lettres  de  M.  ffenry 
Duveyricr  (31  Juillet,  27  déceaibre  18^9) .  *—  B.  Osfondsf,  (Stir 
quelques  mois  qui  appartiennent  au  dialecte  yaraèni  ou  himyariqne. 

—  A,  Webcr^  Nouvelles  publicetioBs  {sanseriui)  à  GalcoiUk  —  T. 
Aufrecht^  Deux  fragments  du  BbaratakatTàtrinçatikA  et  du  Ka- 
thàrnava  (texte  et  Irad.).  —  J>u  même,  Deux  çldkas  de  PAnini 
(texte  et  trad.}. 

à*  cahier.  —  (r.  Rosen^  Notes  topographiques  sur  Jérusalem 
(avec  on  plan).  —  Du  même.  Sur  les  iascripllons  samarîtaines.  — 
Dumémef  Sur  NAblous  et  ses  environs  (avec  un  plan).  — A,  Sctieu- 
cA««r,6ar  Tépoqne  de  la  deuxième  incursion  des  Hyksos  en  Egypte. 

—  0.  Blau,  Analectes  phéniciens.  L^inscription  du  temple  des 
Gaulites  à  Malte,  L'inscription  du  tombeau  du  dernier  roi  de  Gi- 
tium.  —  Bedslobt  Sur  l'expression  mosaïque*.  —  Spécimens  de 
poésie  syriaque,  tirés  de  Jakob  de  Saroug,  -^  flo^of»,  Spécimen  de 
la  poésie  savante  des  Arabes  modernes.  •<•  U.  Drockhaus,  Gfaellert 
et  DJâmt.  —  A»  Levy^  Surim  poids  en  bronse  du  norddo  l'ÂfHque, 
a\cc  une  inscription  phénicienne.  -«  Fr,  Bràmann^  Sur  la  cnge  en 
fer  de  Baïaild« 

Tome  XV,  cahier  1^'.  —  L'agricnllnre  nabalhéenoe  et  les  autres 
ouvrages  de  la  même  liuérature,  pat  A.  de  Gutschmid.  —  A.  î)ill- 
mann^  Remarques  sur  le  PastorHermie  éthiopien.  —  Du  méme^ 
Ëorore  qvelqoes  ranarqves  «or  le  litre  d^Henoch.  —  Â.  Wéber, 
Données  védiques  sur  la  divisi<m  da  temps  et  les  nombres  élevés. 
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2*  cahier.  *-  H&rm.  HupfM^  U  conUovene  topographiqoe  sur 
iérwaleniv  eiea  pariicaliec  sur  l'dbcpa  et  le  ireeé  du  ileiiitèiiie  mur 
deJoie|^,éclaircie^rranciea  TeftUuneDt.  —  O.  BlaUj  Écliircis- 
fiemeou  sur  l'espédilioa  de  S^Mk  contre  iudt,  d'après  le  ownii- 
neiil  de  Karoak  (avec  uae  carte).  —  Lêo  Miuscfc,  Recherches 
pour  servir  à  la  chronologie  de  raocieiine  Egypte.  -^  Benmuer^ 
Ménoife  de  Kouja-Beg  str  la  décadanœ  de  la  monarchie  oCtonaoe 
depuis  Soliroaii  le  Grand.  —  Eitraiu  de  Thistolfe  de  ta  maison 
drothman  de  NesH,  par  le  D*  NcOdéks  {mtUBy.  -—  Mélange»,  par  le 
professeur  Fleiicher.  *-  Pelenmmn,  Sur  «caei^faei  novvelles  pro- 
ductionade  la  litténture  arménienne.  — •  A.  GlaéU^  Sur  la  nme 
symboliqae  k  quatre  rayons  chea  les  anciens  Égyptiens  et  les  Hel- 
lènes. -*->  Spranyar»  La  mosafiine  chez  les  Arabes. 
Abhandltmgen  fUr  dk  Kunde  dêi  Morffmila%d6$^  hsrautgegében  von 
der  Deutchen  MorgenlUndischon  Gesellschiift.  (tf  émoires  pour  servir 
à  la  connaissance  do  l'Orient,  édités  par  ta  Société  orientale  d'Al- 
lemagne, sons  la  direction  du  professeur  Herm.Bro€than5.)  2*  vol. 
1"  et  2«  fascicules. 

N"  1.  —  Hermae  Pastor.  Aethlopice  primam  edidit,  et  aethio* 
pica  latine  vcrtit  Ani-  d*Ahbadie. 

N«  2.  LesGAthâs  de  Zoroastre,  édités,  traduits  et  accompagnés 
d'éclaircissements,  par  le  D'  Marlin  Haug,  Deuxième  partie. 

The  Journal  of  Ihe  RoycU  Asiatk  Society.  Vol.  XIX,  Part.  1. 

E.  Trump,  On  Ihe  laoguage  of  Ihe  so-callcd  Kaflrs  of  the  Indiaa 
Caucasus.  —  Température  ofConstaolinople.  —  T.  0(dAam,  Mé- 
morandum on  the  non-ciistence  of  true-slates  io  India.  —  A.  Dot- 
29ll,  On  the  cullivation  of  imphee  in  the  Bomhsy  Pre5idency.  — 
TV.  Redhouse^  Translation  from  the  original  arabic  of  a  history  or 
Journal  of  the  events  which  occarred  dnring  seven  expéditions  in 
the  land  of  Kaniro,  agaiost  the  tribes  of  Bulala,  etc.,  hy  Ihe  aaltao 
of  Burnu  Idris  the  Pilgrlm,  son  of  Ali*  —  F.  ra/6of,  Assfnaft  texts 
tcaoslated. 

Nmuival  Magazine,  Août  à  novembre  1859.  à  ti^. 
The  frenoh  in  Madagascar.  1642  le  1672. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages.  Novembre  et  Décembre» 

Novembre.  —•  Voyage  sur  Tisthmc  de  Tehuantepec,  dans  l*Êtat 
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dw.Çhiapas  tl  la  république  éé  Ûnat^inal»,  dans  lesaooées  1859 

<^  i860<.  PpeUiière  partie:  I.  De  1»  Nbtitêile^0rl#«n6  ntt  «uaza- 

'  roaloo;  U*  Ifo  mariage  •méricata  à  ViattUtlan*' La  p^ytlquo  des 

.  XMÊémfHUB^  111.  UiMbnie  de  Tehvantepec*  Travant  et  oMidiUon 

.do  là  i^mpagoie,  par  M.  Talibé  Bra9Uwr  de  Bùurtxiurgj  —  Les 

babiUiits  des  tlet.  riikobar,  traduction  d'uni  notioe  de  ft^.ScbflRer; 

'  par  Mi  flmUe'à  ->*  Laadvnd  âeelarte  des^nUteUandiMboa  Meures 

•  Deb$t  4eo  adgrexQpden  Laesdem,  iiach.  4en  neuealtaQaelleii  bear- 

beitei  mid  gdaeidmet,  voa  D' Heûry  Lang^.  T«rUg  der  ittar«rlfGh 

.  «r^^iohea.AblcIlAns  deroilerrelcbiMheB  Llayd  ia  Triait.  (AnAlyte 

..  pei;  M»  V.  À»  MaUâ'Brun*  •— Moriée  &(.  le  0^  Peneyau  baot  du 

fleuve  Blaoo.  •*-  Note  rénunée  de  reipédition  da  ca^lta^oe  BlaJcis- 

ton,  cbargé  de  remonter  le  Y«o«l6é"Kiang.  -r*»  EUpéditioaseîea^i- 

ûque  suédgise  an  SpiMberg.  -^  Eiploratioar  aa&  sources  du  Uaroni. 

~.  Ule  de  rOueisant. 

Décembre,  ^  Lqs  Ti;waregs.  jfteuseigaeoieuls  géographÂquios  et  iti- 
néraires, pvM»  iQ.baieQ  /ieani  Afiç<iffHaÀ*e. -^  Vonagesor  llistbme 
de  Tebaantepec,  dans  l'État  des  Cbiapas  et  la  f^p^b^ique  de  Gua- 
t^niûl^,  daus  Icstinoées  i3^d  et  1860.  i^*  pairMe  [suite)  :IV.  L*bd- 
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